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BIBLIOTHÈQUE  UiMVERSELLE 

D£  GENÈVE. 


DU  SYSTÈME  DE  FOURIER. 


Le  mot  de  socialisme  avait,  il  y  a  quatre  ans  k  peine,  une 
portée  bien  différeote  de  celle  qu'il  peut  avoir  aujourd'hui.  Les 
cbeb  de  ce  puii«  profoDdéiiieDt  enpf/èB  àm  les  lottee  poliii- 
qoes,  semUaieiit  alors  sur  le  point  de  réunir  aotoor  dVni  une 
imposante  majorité.  Tandis  que  les  autres  opinions»  surprises 
par  des  caïaslrophes  imprévues,  sans  lieu  iolérieur  et  sans  priu- 
cipea  certains,  flottaient  au  gré  des  événements,  les  disciples  de 
Fonrier  se  présentaient  seols  avec  un  système  complètement 
formé  ;  chaque  jour  ils  ralUaienl  de  nouvelles  forces  autour  de 
leur  drapeau,  et  la  multitude  toujours  avide  de  nouveaulés» 
séduite  en  outre  par  les  éblouissantes  perspectives  du  nonvean 
monde  social,  applaudissait  de  loin  aui  elforts  de  ses  libéra- 
teurs. On  se  souviendra  longtemps  de  ces  époques  d'angoisse 
où  le  doute  et  la  crainte  envahissaient  peu  à  peu  toutes  les 
ftmes,  où  Ton  n'osait  tenter  le  moindre  effort  de  peur  de  sentir 
crouler  sons  soi  ce  vieil  édiflce  de  la  civilisation  déjë  suffisant* 
meni  ébranlé.  L'avenir  était  couvert  d'un  nuage,  et  ce  nuage, 
Timagioation  le  remplissait  des  plus  terribles  tempêtes.  Le  &o« 
cialisme  menaçait  TEurope,  et  l'Europe  entière  tremblait  devant 
cette  théorie  nouvelle  dont  elle  ne  connaissait  souvent  pas  autre 
chose  que  le  nom.  et  dont  les  disciples  les  plus  passiooués  ne 
connaissaient  guère  que  le  but  immédiat  et  palpable. 

Aujoordliui  les  circonstances  ont  bien  changé.  Le  terrible 
nuage  s'est  dissipé  tout  au  moins  momentanément,  et  h  société 
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semble  avoir  repris  confiance.  Le  socialisme  a  disparu  de  la 
scène  politique  peat-éire  pour  n'y  plus  reoirer.  Les  cheh  du 
parti,  dispersés  aux  quatre  coins  du  monde,  expient  dans  les 
maux  de  Texil  les  bveurs  trop  brillantes  de  la  fortune  ;  ?aine* 
ment  clierchenl-ils  aiilour  dVux  ce  peuple  qui  les  suivait  na- 
guère avec  tant  d  enthousiasme  ;  tout  s'est  envolé  eu  fumée. 
Les  apdtres  de  la  félicité  ont  perdu  tout  leur  prestige  ao  sein 
du  malheur* 

Il  restait  une  chance  de  vie  au  socialisme  vaincu.  Sî  la  civi- 
lisation lui  avait  échappé,  si  les  brillantes  promesses  de  Vordn 
combiné  n'avaient  pu  la  tirer  de  son  indifférence  soeptique  pour 
les  diseurs  de  phrases,  si  elle  s'obstinait  1  préférer  aoo  mono- 
tone mélange  de  biens  et  de  maux  au  paradis  terrestre  de 
Fourier,  les  apôtres  ne  pouvaient-ils  pas  secouer  contre  elle  la 
ponssière  de  leurs  souliers,  et,  rabandonnant  b  sa  misère,  aller 
fonder  ailleurs  eette  société  idéale  oà  doit  régner  le  bonheur? 
Et  vraiment  je  m'étonne  que  les  plialanslériens  aient  tardé  si 
longtemps  à  prendre  ce  parti,  le  seul  qui  puisse  convemr  à  leur 
système.  Car,  espérer  que  la  vieille  société  va  soUtement 
abandonner  ses  moeurs,  ses  croyances  ou,  si  Ton  veut,  ses  pré* 
jugés  pour  adopter  un  idéal  quelconque  qui  n'est  encore  qu'à 
Tétai  d'idéal ,  c'est  ne  coonaitre  ni  Thorome  ni  rhumamlé* 
L'enthousiasme,  lorsqu'il  agit,  n'agit  jamais  longtemps:  le  pre- 
mier élan  passé,  il  s'épuise  lui*méme  et  amène  presque  tou* 
jours  uue  réaclion  plus  ou  moins  violente.  Tout  change- 
ment social  ne  peut  donc  s  opérer  que  lentement,  par  degrés 
insensibles,  et  nullement  à  la  manière  des  révolutions  politi- 
ques: les  intérêts  individuels  y  sont  trop  directement  enjeu 
pour  se  livrera  lu  légère,  el  sur  ce  lerrain-lh  ou  ne  [)eiit  se  dissi- 
muler que  deux  ou  trois  exemples  pratiques  vienoenl  merveilleu- 
sement en  aide  à  la  théorie. 

Les  socialistes  semblent  avoir  enfin  compris  cette  vérité»  car 
de  gré  ou  de  force  ils  renoncent  à  jouer  un  rôle  politique  et  se 
dispoâeQi  à  diriger  toutes  leurs  ressources  sur  le  Teias  pour 
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jeter  sur  on  sol  encore  vierge  les  fondements  d'ane  société 

liouvelle.  Des  appels  pressants  partis  du  quartier  général  font 
lever  de  tous  les  poinls  de  l'Europe  une  ardente  jeunesse  qui 
s'achemine  par  eseonades  vers  TÂmérique,  brûlant  de  s'abreo- 
Ter  enfin  aux  ruisseaux  de  lait  et  de  miel  de  la  terre  promise. 
Le  vétéran  de  Fécole  lui-même,  le  disciple  bien-aimé,  qui  de* 
puis  plus  de  vingt  ans  lient  ferme  à  la  brèche  en  dépit  de  toutes 
les  attaques  de  la  morale  et  du  sens  commun,  M.  Victor  Gon- 
aidérant  dirige  en  personne  l'émigration  ei  lui  donne  la  ga- 
rantie de  sa  vieille  expérience  phalanstérienne.  Yoilli  donc  le 
sociallsnje  vis-à-vis  de  lui-même.  Les  préjugés  sociaux  ne  Tar- 
rétent  plus*  la  civilisation  n*esl  plus  là  pour  recevoir  les  coups 
de  sa  mauvaise  humeur  parfois  assez  brutale,  il  a  devant  lui 
une  terre  riche  et  féconde;  un  peuple  de  croyants  se  donne  à 
lui  avec  tout  l'enthousiasme  de  la  nouveauié.  Dans  peu  de 
jours  vont  s*élever  les  murs  du  premier  phalanstère  \  et  du 
haut  de  sa  tour  d'ordre^  le  premier  son  de  la  cloche  va  an- 
noncer au  monde  Taurore  de  raCfraefwn  |Niiftbiitwlls.  Le  socia- 
lisme n'a  plus  aucun  prétexte  ^  alléguer;  il  n'y  a  pour  lui 
qu'une  alternative  possible  :  li  faut  qu'il  donne  à  ta  terre  le 
spectacle  d'un  peuple  parfaitement  heureux  on  qu'il  renonce  ï 
ses  espérances  et  disparaisse  de  la  scène  comme  ces  mille 
utopies  qui  oui  depuis  le  comniencement  des  siècles  si  souvent 
séduit,  si  souvent  trompé  noire  pauvre  et  crédule  genre  hu  • 
main. 

Il  j  a  longtemps  déjà  que  je  conçus  le  projet  d^étndier  de 
près  cette  doctrine  nouvelle  qui  se  substituait  si  hardiment  à  la 
société  existante. 

*  Je  dis  pr§mi9r  bien  que  plusieurs  fois  déjà  l'expérience  ait  été  tentée; 
nais  comme  les  socialistes  se  réservent  toujours  le  droit  de  désavouer,  en 
eas  d'insuccès,  ces  sortes  d'entreprises,  nous  devons  attendre  l'issue  de 
cette  nouvelle  tentative,  accompagnée  cette  fois  de  tous  les  caractères 
officiels  désirables.  U  serait  I  peu  près  impoosible  sa  parti  socialisie  de 
•désavouer  M.  ConBidérant. 
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Biais  dès  labord  j'avais  ^  résoudre  une  question  préliminaire. 
Celte  docirioe  ooavelle  où  devais^e  la  diereher  ?  Les  poUi« 

cations  de  Fécole  socialisle  se  sont  tellement  multipliées  depuis 
1 830,  elles  forment  une  collection  si  volumineuse  qu'oo  ne  sau 
vraiœeot  auxquelles  recourir.  Uoe  expérieoce  de  quelques  ao- 
oées  d*ëtude  in*avait  appris  que  le  véritable  développement  d*oiie 
doctrine  se  trouve  souvent  moins  dans  celui  qui  Ta  inventée 
que  dans  les  ouvrages  de  ses  succ<'sseurs  :  les  systèmes  soat, 
comme  toute  la  scieoce,  daos  uo  progrès  eootîonel  :  ou  o*ea 
voit  guère  rester  au  même  poiot.  Ces  couaidératioiis  et  d'autres 
encore  me  firent  hésiter  longtemps  entre  les  écrits  du  maître  et 
ceux  des  dLNciplcs,  al  cependani  je  ne  laissais  pas  de  parcourir 
rapidement  les  uns  et  les  autres.  Quelques  adeptes»  auxquels  je 
confiai  mon  embarras,  me  conseillèrent  d'an  accord  unanime  de 
ne  pas  aborder  immédiatement  l'étude  de  Fourrier,  mais  de 
consulter  les  manuels  et  traités  élémentaires  de  TEcole  qui» 
disaieni-ils,  me  prépareraient  à  gravir  plus  tard  les  pentes  ar- 
dnes  de  la  science  sociale.  Bien  que  ce  conseil  me  surprit  ua 
peu,  je  ne  laissai  pourtant  pas  de  le  suivre,  et  comme  dans  ott 
si  gmnd  nombre  de  productions  socialistes  i\  laui  nécessairo- 
meot  se  borner  et  faire  son  choix,  je  m  adressai  à  celui  de  tous 
qui  me  semblait  T  héritier  le  plus  direct  du  maître,  je  veui  dire 
Ik  M.  Victor  Considérant. 

Je  roijuiieijvai  donc  celle  élude,  et  je  l'avoue,  avec  une  biea 
vive  curiosité.  Une  science  qui  promet  à  l'humanité  le  bonheur 
trouve  dans  le  cœur  de  Tbomme  tant  de  voii  qui  lui  répondent  I 
D*avance  je  désirais  être  convaincu.  S'il  est  vrai,  pensais-je, 
que  ce  livre  va  délivrer  le  monde  des  misères  physiques  et 
morales  qui  le  rongent  depuis  sa  naissance,  je  n'aurai  pas  assez 
de  bénédictions  pour  l'auteur  d'un  tel  livre,  et  ma  vie  entière 
sera  consacrée  hi  propager  sa  doctrine. 

Maïs  hélas  î  je  dois  le  dire,  ma  déct  piiou  lui  grande.  Au  Ijtu 
de  la  lumière  pleine  et  brillaole  que  j'aUendais,  M.  Considérant 
ne  m'offrait  qu^une  pâle  et  vague  lueur,  reflet  de  quelque  doc* 
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Irine  loioliine  qoî  se  dérobail  dan»  Tombre,  dès  que  j'essayais  de 
la  saisir.  Vaînenieiit  m'efforçais-je  de  me  laisMr  sédoire  par  les 

brillantes  descriptions  du  phalanstère  :  le  défaut  de  fondement 
solide  m'iospirail  ^  cbaqae  pas  de  sérieuses  inquiéiudt^s  sur  la 
dorée  de  ce  pompeni  monomenL  Qi  et  là  j'apercevais  bien 
qnelqnes  lanbeani  de  système,  mais  ils  disparaissaient  si  vite 
sous  les  guirlaniles  lie  fleurs  que  je  n'avais  \m  le  loisir  de  les 
examiner  et  surloat  de  les  réunir  en  un  tout  complet.  Mille 
diifienliés  se  pressaient  dans  ma  pensée  et  j'étais  fort  surpris 
de  voir  M.  Considéranl  passer  si  légèrement  snr  fontes  ces 
choses.  Une  auirt»  cause  d'élonnemifii  fui  i\uv,  [u  nsant  ouvrir 
un  traité  scientifique,  je  ne  lisais  en  réalité  qu  un  pamphlet. 
Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceui  qui  louent  sans  réserve  les 
noœors  civilisées.  Le  mal  sons  toutes  ses  formes  s'y  montre 
avec  une  évidence  telle  qu'il  faudrait  être  aveugle  p  in  ne  pas 
Tapercevoir  et  complélement  insensible  pour  ne  pas  eu  gém:r. 
Mais  si  la  critique  est  lonjours  légitime,  l'injure  ne  Test  ja^* 
mais,  et  Iff.  Considérant  me  paraissait  faire  un  peu,  si  j'ose  le 
dire,  dt^  la  conirovci  sc  h  coups  de  poing.  Que  la  philobopliie  et 
réconomie  politique  ne  soient  pas  encore  arrivés  à  des  résultats 
parfaitement  fixes,  C'CSi  ce  qoe  je  me  garderai  bien  de  nier; 
mais  il  y  a  loin  de  reconnaître  cette  lacune  à  traiter  les  philo- 
sophes et  les  ccoiiomistes  colleciivement  el  individuellement, 
de  nûtt's,  de  slupides^  â*âneê  bâtés,  de  palabreurs  et  d'autres 
épithètes  de  même  genre  dont  M.  Considérant  fait  usage  cens* 
tamment,  il  est  évident  qu*il  s^oublie:  il  se  croit  sans  doute  en 
pleine  harmoriic  au  milieu  des  Petites  hordes  '  et  de  leur  so- 
ciété choisie:  il  prend  le  langage  d'artjot  pour  le  langage  fran« 
çais.  Je  pourrais  citer  du  style  de  M.  Considérant  quelques 
échantillons  d*nn  goâi  asseï  neuf,  mais  comme  ce  serait  perdre 
un  temps  qui  peut  être  mieux  employé,  je  renvoie  le  lecteur 

'  Bjiiiies  composées  d'enfatiis  dt  s  deux  sexes,  parlant  un  aryoi  liarii- 
culier  el  destinées  aux  travaux  rebutants  de  i  association.  J  y  revieudrai 
plus  tard. 
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curieux  de  ces  sortes  de  choses  à  la  Destinée  tociale  ;  il  y  trou- 
vera abondammeDt  de  quoi  se  satisfaire;  voici,  eo  paasaot,  ooe 
définition  du  commerce. 

«  Le  coromerce,  c'est  le  voleur  volanl,  fe  pirate  piratant, 
laraignée  suceuse,  le  cancer  déférant,  etc.  »  Je  ne  donne  ici 
que  le  début  de  la  définition,  et  ce  que  je  viens  de  citer  est  plein 
d^urbanité  comparé  h  ce  qui  suit. 

Je  noie  encore  pour  mémoire  une  autre  habitude  de  M. 
Considérant  qui  est  de  se  poser  k  lui*méaie  des  objections  el 
d*7  répondre  par  un  déluge  d'injures.  Il  va  sans  dire  que  ces 
objections  sont  parfaitement  fades,  sottes,  ridiculement  ex-> 
priiuées  ;  je  doute  ion  qu'il  pût  trouver  d'aussi  commodes  ad- 
versaires. 

Toutes  ces  causes  réunies  firent  que  je  trouvai  peu  de  char* 
Kies  II  la  lecture  de  M.  Considérant,  et  je  me  persuadai  aisément 

que  si  h  doctrine  phalanslérienne  se  uouvaii  exposée  quelque 
part,  ce  devait  être  dans  les  écrits  du  maître  qui  Ta  mveiuée. 
Cest  pourquoi,  renonçant  pour  toujours  aui  ouvrages  de  l'école, 
je  résolus  de  m'adresser  directement  à  Fourier  lui-même»  et 
dès  le  lendemain  je  me  mets  ^  Tœuvre. 

Ce  que  j'ai  trouvé  et  appris  daus  celle  seconde  recherche* 
c'est  ce  que  je  m'en  vais  essayer  de  développer.  Pour  le  mo- 
ment, il  me  suffit  de  dire  que  j'ai  découvert  en  effet  dans  Fou* 
rier  ce  système  que  je  cliercliais  vainement  h  reconstruire  sur 
les  lambeaux  épars  dans  les  écrits  de  M.  Considérant.  Je  crois 
'  maintenant  savoir  ce  que  c'est  que  le  socialisme,  et  c'est  avec 
connaissance  de  cause  que  je  me  propose  d'en  parler.  Biais  au* 
paravant  j'ai  encore  quelques  remarques  préliminaires  à  pré- 
senter. 

La  première,  est  que  les  disciples  de  Fourier,  sans  doute 
afin  de  rendre  sa  doctrine  plus  acceptable  aui  civilisés,  font 

complètement  mutilée.  L'attraction  passionnelle,  vasie  el  co- 
lossal système,  qui  prouve  au  moins  dans  son  inventeur  une  pro- 
digieuse imagination,  a  été  réduite  dans  les  ouvrages  de  l»'écoie 
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Il  quelqnes  maigres  aperças.  La  eosmogonie,  snr  laquelle  repose 

tout  le  système  des  andoçies  et  qui  fournit  à  Fourier  presque 
tous  les  calculs  de  rbarmooie,  a  été  absokimenl  abaniioitiiée. 
Tout  se  réduit  pour  Técole  socialiste  oooleinporaioe  h  quelques 
descriptions  da  phalanstèret  ï  quelques  détails  secondaires  des 
destinées  sociales.  Tous  les  grands  points  de  vue,  tontes  les  in- 
novations ititporianies  et  nécessaires  sont  à  dessein  laissées  dans 
Tombre.  On  a  peur  d'elTrajfer,  et  dans  cette  crainte  on  se  résout 
è  porter  on  masque,  quitte  k  le  déposer  pins  tard  en  temps 
opportun.  Quels  sont  les  phalanslériens  qui  ont  entendu  parler 
des  Amours  de  8®  périodel  Combien  y  en  a-t-il  qui  connaissent 
les  détails  de  gaUratoplûe  con^sée  ?  Bien  peu,  j'en  suis  con- 
vaincu, du  moins  parmi  les  honnêtes  gens.  Les  manuels  de  l'é- 
cole n'en  parient  pas  ou  n'en  parlent  que  très>légèrement  ;  il  est 
vrai  qu'ils  linissenl  toujours  par  renvoyer  le  disciple  h  Fourier  : 
cW  dire  implicitement  qu'ils  admettent  toute  la  doctrine.  Mais 
alors  pourquoi  en  voiler  une  partie?  Ne  serait-ce  pas  que  l'on 
compte  snr  la  forme  obscure  et  rebutante  des  ouvrages  du 
maître  pour  décourager  le  disciple  peu  leilré  qui  tenterait  cette 
lal)orieuse  entreprise?  Je  ne  sais,  mais  ce  silence  m'a  tou- 
jours paru  une  chose  bizarre  et  cependant  singulièrement  élo- 
quente. 

Ma  seconde  remarque  porte  sur  les  procédés  peu  obligeants 
dont  les  disciples  de  Fourier  usent  envers  ceui  qui  n'acceptent 
pas  d'emblée  la  nouvelle  doctrine.  Il  faudrait  pour  leur  plaire 
se  convertir  sur  parole,  par  égard  pour  cet  homme  dont  h  génie,, 
à  en  croire  M.  Considérant,  aurait  [ail  éclater  le  crànede  Newton. 
Quant  à  moi,  il  m'est  impossible  de  consentir  à  de  pareilles 
exigences.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  vous  dire:  He 
voici,  j'éeoute,  persuadez-moi  :  Si  vos  raisons  sont  bonnes,  je 
suis  prêt  à  vous  suivre.  Mais,  en  aiiethlant,  je  conserve  à  votre 
égard  toute  ma  liberté  et  n'accepte  nullement  les  épitbètes  que 
vous  adressez  si  généreusement  b  tous  ceux  qui  ne  reçoivent 
pas  votre  doctrine  avec  les  yeux  de  la  foi.  Rien  de  plus  absurde, 
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en  particulier,  que  celle  accusalion  d^^oîsme  dont  les  apôtres 
foudroient  dédaigneuBement  les  esprits  rebelles.  Pour  rooi^  je 
pose  en  fait  qoe  cette  accnsation  est  une  contradiction  maiit- 
fesle,  car,  le  système  de  Fourter,  proiiienaiil  a  chacun  le  cen- 
tuple du  bonheur  dont  il  jooissail  jusqu'ici,  si  c'est  èire  égoiite 
qnéde  rejeter  ce  système,  c^est  qu'il  ne  vaut  rien.  Ët  de  même, 
parler  de  dévouement,  e*esi  pour  les  socialistes  prouver  qu^ils 
ne  comprennent  p.is  le  premier  mol  de  leur  propre  doctrine. 
Mais  j'ai  bâte  d  en  arriver  k  Tétude  du  système  de  Fonrier. 


G0SM060HIE. 

Génmiê  :  c  On  ne  peut  pas  mieux  raisonner  sans 

doutfi.  Il  n'y  a  qu'unn  chose  qui  m'a  choqué, 
c'est  rcnilroil  «lu  luie  et  'lu  rffur.  II  me  seui- 
l>le  que  \ous  les  |>lâcc'Z  uuuement  au'iU  ne 
sont:  que  le  coeur  estdu  cdté  gaucne  et  le 
foie  du  côté  droit.» 

Sgaïuvdle  :  cOui,  cela  était  autrefois  ainsi; 

mais  nou<  nvtMis  changé  tout  rein ,  rt  nous 
latsou:)  luaiiUuuuiit  la  médeciuc  d  une  lué- 
thode  toute  nouvelle. ji  Molière. 

C'est  nn  ancien  lieu  commun  de  la  pliilosophie  scolasii- 
qne  de  considérer  Thomme  comme  le  miroir  de  la  nature,  et  de 
lui  tlttiiiier  en  conséqiieiice  le  nom  de  nnciocosmc.  Celle  idée 
reprise  par  Fourier  à  un  lout  autre  point  de  vue  esi  devenue 
entre  ses  mains  la  théorie  de  l'analogie  universelle.  Dans  ce 
système  le  monde  plijsique  s'accorde  dans  ses  moindres  détails 
avec  le  monde  social.  Il  est  avec  ce  dernier  dans  une  relation 
analogue  ^  celle  qui  unit  le  corps  et  rinieliigeuce  humaine  :  il 
en  reproduit  eiacteoienl  tous  les  caractères  à  peu  près  comme 
les  traits  do  visage  expriment  tes  émotions  de  l'àme.  Si  queU 
que  phénomène  se  manifeste  dans  la  société  on  peut  être  as- 
suré d'avance  d'eu  trouver  le  symbole  dans  la  nature.  Toutes 
les  vertus,  tous  les  vic^  toaies  les  passions  de  Thomme  avec 
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leurs  moiodres  ouanees  se  reproduiseol  daus  le  monde  physi- 
que avec  une  parfaite  similitude.  Il  suit  de  b  qu'à  nu  ordre  so* 

cial  corrompu  doil  nécessairement  correspondre  nue  création 
malfaisante,  en  d  autres  termes  que  ie  mai  physique  est  une  dé- 
pendaoce  ou  conséquence  anaiogiqué  du  mal  moral.  Oo  voit 
aisément  quelles  déductions  Foorier  doit  tirer  de  son  système. 
La  présence  du  mal  dans  le  monde  n'est  plus  une  dure  néces- 
sité qu'il  faut  subir,  c'est  une  mala<lie  pltpique  à  laquelle  il  faut 
chercher  un  remède  moral.  Ce  remède,  qui  doil  changer  en  tm 
séjour  de  délices  cette  terre  jusqu'ici  peuplée  de  misères^  dé- 
truire ^  jamais  les  espèces  mai&isantes  du  règne  animal  et  iré- 
gétal  pour  les  remplacer  par  des  animaux  amis  de  Thomme  et 
par  des  plantes  utiles,  ce  remède  enfin  qui  doil  répandre  par- 
tout la  félicité  ei  la  joie,  Fourier  le  présente  au  monde  dans  la 
Thêom  dê  raiiraetwn  et  de  rkarmoniê  imtwrwUe. 

Mais  avani  de  développer  la  parile  de  ce  système  ^[)[ilicablé 
è  l'ordre  social,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mois  de  la 
cosmogonie  de  Fourier.  Elle  est  assex  curieuse  pour  qu'on  ne 
puisse  se  résoudre  k  b  passer  sons  silence,  comme  les  disciples 
ont  cru  généralement  devoir  le  laire.  Elle  est  d'ailleurs  mlime- 
nient  liée  à  toute  la  suite  du  système  dont  elle  forme  la  hase. 
Aussi  ne  peot«oo  la  négliger  comme  superflue  sans  que  tout  le 
reste  de  l'édifice  s'en  trouve  ï  llnstant  même  ébranlé.  Je  passe 
donc  immédiatement  à  l'analyse  de  cette  théorie. 

Les  sociétés  sont,  comme  les  individus,  assujetties  à  diffé* 
rentes  phases  dans  leur  développement  :  elles  ont,  comme  eux, 
leur  enlrnce,  leur  âge  viril  et  leur  vieillesse.  Giacune  de  ces 
grandes  périodes  en  comprend  un  certain  nombre  d  autres,  et 
celte  marche  est  commune  ïk  toute  société»  aussi  bien  à  la  noire 
qu*à  celles  qui  peuvent  exister  sur  les  autres  planètes.  Or  ie 
monde  physique  devant,  par  la  loi  d'analogie,  représenter  exac* 
tement  tous  les  phénomènes  du  monde  social,  il  en  résulte  que 
Dieu  a  dû  nécessairement  conformer  sa  volonté  créatrice  aux 
principaux  caractères  de  ces  diverses  périodes.  A  la  pliase  as- 
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cendanie  ou  période  d*eo£iiice  devait  correspondre  uae  créaiion 
snbveraive.  Daos  la  phase  virile,  ao  contnire,  la  sofiëlë  orga- 
nisée sur  des  bases  harinoniqucs  devra  trouver  daiis  la  naimê 
des  emblèmes  destinés  ^  en  exprimer  ia  beauté.  Â  la  pbase 
deacendanle  ou  caducité  sociale  devront  s'associer  de  nouveau 
des  créations  nialfoisantes  ou  subvei^îves.  Cette  conclonon  suf> 
(il  pour  expliquer  loui  le  sjsième  cosmogonique  de  Fouiier. 

La  première  pbase  est  une  époque  de  malbeur.  Les  princi- 
paui  caractères  dans  l'ordre  social  sont  la  perfidie,  la  contrainte; 
les  révolutions,  la  btblesse  corporelle.  Elle  dure  cinq  mille  ans, 
c'esl-a-tliie,  selon  Fourier,  la  seizième  partie  de  l'exisience  du 
globe  qui  doit  embrasser  un  espace  total  de  80,000  années, 
dont  lea  sept  huitiènes  se  passeront  en  pleine  liarmonie.  Elle  . 
comprend  sept  périodes  dont  voicî  le  tableau  : 

BieukmmU:  I.  Séries  confuses.  2.  Sauvageries.  3.  PaU'iarcat. 

4.  Barbarie. 

Elan  ;   5«  Civilisation,  d.  Garantisme*  7.  Sénés  ébaucbées» 

Notre  société  est  actuellement  en  cinquième  période  et  sur 
le  point  de  passer  en  sixième^  c'est-à-^lire  en  garanUtm\ 
L'ensemble  de  ces  sept  périodes  constitue  Tenfance  du  monde 

ou  lymbes  sociales.  Il  en  résulte  que  la  nature  doit  préscrUer 
pendant  toute  cette  époque  les  mêmes  signes  de  désordre  et 
d'incohérence  qui  la  caractérisent  dans  le  monde  sodaL  Chaque 
type  videux  présenté  par  ce  dernier  doit  trouver  dans  Tun  des 
trois  règnes  une  peinture  qui  le  reproduise  exactement.  Ainsi, 
pour  représenter  le  rôle  secondaire  de  la  vérité  en  civilisation. 
Dieu  en  a  créé  tm  emblème  dans  le  règne  animal.  C'est  la  girafe 

•  Fourier  donne  la  aon  de  garsntisaie  I  un  système  soeisl  supérieur  i 
la  civilisation^  oaU  inftfriOBr  à  Tordra  soeiétaire  et  qui  doit  précéder  ce 
dernier.  11  est  constitué  psr  les  caractères  suivants  :  concurrence  sociét 
ttire  substituée  I  Is  concurrence  intfivîduelle.  Etablisnment  de  mattrisef 
en  nombre  lixe,  affreoehissement  social  de  la  tome,  création  de  monts- 
de-piété  ruraux,  etc. 
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qui  ebaraie  d  abord  ptr  la  noblesse  de  son  pori,  la  richesse  de 
son  manieau,  mais  qnî  ne  tarde  pas  à  déplaire,  ansaii^ôi  qu'on 
la  voîl  marcher,  par  son  allure  gauche  et  ridienie.  De  même  la 
vérilé  si  belle,  si  séduisaiile  en  théorie,  ne  larde  pas  à  devenir 
désagréable  pour  peu  que  Ton  se  dispose  à  eu  iaire  Tapplica^ 
tîon.  La  girafe  est  on  animal -inutile  à  rbomme  eomme  la  vérité 
est  nne  verto  sans  usage  dans  le  monde  cmlisé.  Dès  que  nous 
serons  parvenus  en  harmonie,  et  que  la  vérité  trouvera  h  se 
développer  iibrement»  Dieu  nous  donnera  daus  une  atUi^afé 
mi  serviteur  magniBqne  dont  la  sœiété  actuelle  nous  a  momen* 
tanément  privés.  Je  pourrais  dter  encore  une  feule  de  ces  ana- 
logies, car  elles  abondent  dans  les  écrits  de  Foorier.  Cesl  ainsi 
que  la  chenille  est  l'einblèroe  de  la  civilisaiion  qui  doit  bieotdt  se 
transformer  en  resplendissante  harmonie.  L*éléphant  représente 
les  sociétés  primitives  avec  leurs  vices  et  leurs  sauvages  vertus; 
le  singe,  le  tigre  et  toute  leur  parenté  nous  offrent  le  poriraii  des 
caractères  civilisés.  Le  corps  humain  avec  sa  disposition  d'o6« 
de  muscles  et  de  nerfe  est  on  tablean  anticipé  de  l'ordre  harmo* 
nique.  Les  douze  paires  de  côtes  augmentées  de  k  clavicule 
représenieni  les  irelze  passions,  et  comme  la  clavicule  repré- 
sente la  passion  d'hannonisme^  principal  levier  de  l'industrie 
sociétaire,  il  est  natnrel  qu'elle  vienne  s'miir  au  bras,  principal 
levier  de  llndustrie  corporelle.  Les  huit  cents  muscles  offrent 
l'emblème  d^  huil  cents  caractères  nécessaires  à  la  formation 
d'une  phalange;  les  dix  paires  de  nerfs  représentent  U$  dia 
tkawn  jmMm,  et  si  la  dixième  paire  s'égaijs  dans  sa  marche 
an  Heu  d'aboutir  eomme  les  autres  à  un  point  fiie,  c'est  qu'elle 
représente  le  dixième  chœur  '  lequel  est  naturellemeiii  hors  d'à» 
mow  et  d'éqmitbre  paaimni.  Ces  quelques  citations  suffiront,  je 
pense,  pour  faite  pleinement  comprendre  le  système  des  ana-* 
logies.  Reprenons  maintenant  la  théorie  du  monde  au  point  oti 
nous  l'avons  laissée. 

*  Cbœur  des  vieillards  ou  patriarches. 
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Une  planète  esl  un  élre  androyine     Touie  création  s'opère 
par  ruuion  d*uo  fluide  boréal  aiàie  avec  un  fluide  ausiral  fe- 
melle. Celte  coiijooctioo  peut  s'opérer  soil  eolre  les  deux  pôles 
d'oQ  même  gtobe,  soit  eolre  les  pôles  contraires  de  deox  globes 
différents.  DansTun  et  Tauire  cas,  le  fluide  générateur  au  moyen 
duqael  s*opèreo(  les  amour&  célestes,  est  désigné  par  Fourier 
sous  le  nom  de  floide  «romoi.  Ce  floide  forme  sotour  de  cbft- 
que  globe  me  enveloppe  on  coqae  invisible,  qui  préside  k  tontes 
les  créahons.  Plus  sur  un  astre  quelconque  le  système  social 
est  en  voie  de  prospérité,  plus  aussi  la  vertu  prolifique  de  cei 
astre  est  augmentée,  plus  ses  amours  sont  nombreuses»  ses 
créations  fécondes  et  leun  produits  utiles  b  riiumanit4  Mais 
tant  quNI  reste  dans  les  voies  de  la  civilisaiion  ou  de  la  barba- 
rie, le  fluide  aromal  est  frappé  de  slériiilé ,  et  ses  rares  créa- 
tions ne  s'opèrent  que  dans  un  ordre  subversif.  C'est  ainsi  que 
la  terre  en  première  phase  emplo^  environ  quatre  cent  cîn* 
quanle  ans  à  engendrer  les  produclions  des  h  ois  règnes  sur 
lancieu  continent,  et  ce  laborieux  enfantement  ne  put  s'o|)érer 
sans  de  terribles  cataclysmes.  Aussi  cette  première  créatiott 
donna-t-elle,  pour  un  petit  nombre  de  {voduits  utiles,  une 
niuidlude  innombrable  d'êtres  malfaisants.  Les  loréis  tu- 
rent remplies  de  bétes  fauves;  les  mers,  infectées  de  bitume 
par  le  fluide  austral,  engendrèrent  des  OMmstres  bideui;  le  pôle 
nord  perdit  sa  couronne  magnétique,  et  les  glaces,  les  téoèlires 
envahirent  une  partie  du  globe.  Une  foule  de  plantes  inutiles 
ou  dangereuses  couvrirent  le  sol  privé  de  ses  vertus  premières. 
Bientôt  le  déluge  vint  mettre  le  comble  k  la  misère  de  noirs 
globe.  Notre  lune,  suffoquée  par  les  vapeurs  méphitiques  qui 
s'élevaient  de  la  terre,  fut  atteinte  d*une  fièvre  putride  et  mourut. 
Depuis  ce  temps  uous  o  avons  pour  tout  flambeau  nocturne 

■  Un  6tre  mdrogyoe  est  un  être  sur  lequel  les  (Jeux  aeseï  se  trouvent 
réttsis  coame  on  le  voit  daos  une  grande  partie  du  règne  v^al  et  dam 
quelques  espèees  animsles. 
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qa^m  misérable  cadavre  privé  de  vie  et  d  aimospbère,  digue  lool 
au  plus  d'exciier  radniiralioo  des  petite  enfanls. 

Le  liès-peiit  nombre  de  créelîoos  uliles  ou  gracieuses  que 

préseule  notre  globe  soûl  destinées  [)ar  Dieu  à  donner  d'avance 
quelques  aperçus  sur  le  nonve;ni  monde  social.  Ainsi  Forgaaisa»' 
tion  d'une  ruehe  d'abeille  doil  figurer  le  magnifique  système  de 
la  hiérarcbie  harmonique  lorsque  toutes  les  phalanges  du  globe 
se  réuniront  sous  la  |)roiechoii  J  un  omniayqM  unique  comme  ^ 
les  abeilles  se  groupent  autour  (k  leur  reine.  La  fraise  engendrée 
par  la  conjonction  aromale  de  Mereare  avec  notre  terre  offre 
Fîmage  de  Tenfence  élevée  par  les  méthodes  de  l'harmonie. 
C  c^l  }iour  c«  la,  ajoute  Fourier,  ijuc  ce  iruil  s'allie  si  agréahle- 
jueul  avec  le  vin  et  le  sucre,  emblème  de  Tamilié  et  de  l'uni- 
télisme.  Le  raisin  produit  par  le  soleil  représente  la  aérie  des 
groupes,  source  de  l'amitié  sociétaire.  Mais  ces  quelques  pro* 
duils  t.iv(  râbles  ne  sauraient  compenser  la  privation  des  incal-  * 
culables  ncbesses  doul  l'étal  actuel  de  la  société  retarde  la  créa- 
tion. Ce  n*est  pas  seoieroent  quelques  parties  de  l'univers,  c'est 
l'univers  entier,  c  est  la  terre,  le  ciel,  l'espace  avec  les  mondes 
qui  voni  subir  une  iranstormalioo  complèle.  Je  ciic  ici  textuel- 
lement Fourier  de  peur  que  Ton  ne  m  accuse  de  liaire  uue 
méchante  parodie, 

«  Dès  que  notre  univers  entrera  en  seconde  phase,  les  as- 
tres lie  ki  \OLile  célesic  se  rapprocheron  ,  les  cent  deux  comètes 
8 wiptaner(nU\  et  notre  tourbillon  j>assera  de  la  troisième k  la 
quatrième  puissance,  formant  quatre  tourbillons  secondaires 
dont  chacun  sera  groupé  sur  une  prosolaire  à  cristallin  nuancé 
et  anneau  igné  en  titres  majeurs.  Le  soleil,  au  lieu  de  la  souillure 
iumeuse  nommée  lumière  zodiacale  aura  une  auréole  nuancée 


>  Implantft  eo  laogage  sociétaire,  signifie  fixer  une  comète  de  aianière 
à  la  faire  passer  au  grade  supérieur  de  planète.  Une  chose  aussi  nouvelle 
exigeait  oaturelleaient  un  nom  nouveau.  Les  prosoiaires  sont  des  vice- 
soleils. 
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moirée.  Saïunie,  Ju|>uer,  Heischell  àeroni  promus  en  grade  et 
élevés  au  prosolnriat.» 

Il  y  a  trois  mille  »ùs^  ajoute  Fourier,  qoe  le  monde  se  prépare 
à  cette  révolution,  comme  le  démontrent  le$  dissolutions  de 
voies  Idclées  observées  par  M.  Herschell.  Malhenreusemeni  ce 
magnifique  mouvement  est  enlravé  par  l  ioflocnce  de  la  terre 
sur  laquelle  Thomme,  cet  imperceptible  atome,  s'obstine  à  re- 
pousser au  nom  de  la  pbilosopbie  le  système  de  rauradiam 
passionnelle. 

Ce  seul  obstacle  pourrait  arrêter  à  tout  jamais  le  tlévelop  - 
pement  progressif  de  notre  tourbillon  si  Dieu,  dans  sa  sagesse, 
n'avait  prévu  le  danger,  et  préparé,  il  y  a  environ  1700  ans, 

une  colonne  de  secours  dont  ranivrc  doii  changer  ia  face  des 
choses.  Cette  colonne,  après  avoir  liranchi  les  (rois  quarts  du  dé- 
sert céleste,  n'est  plus  aujourdliui  qu^ik  trois  cents  ans  de  la 
glande  aire  planétaire. 

Aussitôt  que  le  monde  aura  passé  de  la  première  ii  la  se- 
conde phase,  ou  verra  immédiatement  commencer  les  nouvelles 
créations.  Une  des  premières  et  des  plus  remarquables  sera  la 
formation,  au  p^le  nord,  d^one  couronne  boréale  permanmU,  la* 
quelle  répandra  lumière  cl  chaleur  sur  ces  régions  j«is(]uc-là  dé- 
solées. Deux  années  suffiront  pour  londre  complètement  les  gla- 
ces et  rendre  k  la  culture  toute  Tétendue  des  terres  polaires.  En 
même  temps,  une  rosée  aromatique  se  répandra  sur  le  sol  ré* 
généré;  les  âpres  ouragans  du  nord  se  changeronl  en  des  brises 
tièdes  et  parfumées  qui  répandront  une  température  à  peu  près 
uniforme  sur  toute  la  surface  du  globe.  Tobolsk  et  Saint-Pé- 
tersbourg, situés  sur  l'isotherme  le  plus  froid  de  la  terre,  joui- 
ront d'une  chaleur  égale  a  celle  qui  règne  acluellemeul  dans  la 
Provence  ou  la  Lombardie;  les  laudes  incultes  de  la  Sibérie 
verront  naître  avec  admiration,  dans  leurs  vastes  solitudes,  d'in- 
nombrables plantations  de  vignes  et  dVangers.  Bientôt  le 
fluide  horéal  désinfectera  les  mers  en  précipitant  leurs  biiiimes; 
l'eau  do  l  'Océan  deviendra  peu  à  peu  une  boisson  agreaUemenl 
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aciilulée  ;  \eb  {loissons  ci  (oub  ics  monsues  marins  périroiu  à  la 
fois;  ils  seront  remplacés  psr  des  éires  bienfaisants  ei  utiles  à 
l*hamamté.  Alors  nous  verrons  naUre  des  anê&>akine$  traînant 
à  la  remorque  les  vaisseaux  de  ligne,  des  antirefptim  servanl  à 
traquer  le  poisson  à  la  manière  des  ciuens  de  ciiasse,  des  anii- 
phoqueê  on  montnres  de  mer.  il  est  vrai  que  les  espèces  niiles 
seront  anéanties  avec  les  autres.  Mais  cette  perle  est  peu  re~ 
greilahlet  si  l'on  songe  que  les  nouvelles  créations  nous  ren- 
dront au  centuple  tout  ce  que  nous  aurons  perdu.  D'ailleurs  les 
hommes  poorroni  toujours,  aux  premiers  symptOmes  de  la  dés- 
infection, transporter  les  espèces  précieuses  dans  les  réservoirs 
iniérieurs  comme  la  mer  Caspienne,  la  mer  Noire,  le  lac  BaïkaI, 
où  ropéralioii  ne  s  eiiecluera  quefori  leiilement.  Il  leur  sera  fa* 
eile  ainsi  de  les  acclimaier  peu  à  peu  de  manière  è  pouvoir  les 
reporter  ensuite  dans  l'Océan. 

Les  mêmes  changements  s'opéreront  sur  la  terre.  Au  lieu  des 
tigres,  des  lions  ei  de  touie  cette  hideuse  population  qui  nous 
dispute  l'empire  du  monde,  nous  aurons  un  antilton,  porteur 
élastique  qui  nous  fera  franchir  en  quelques  heures  la  distance 
de  Marseille  k  Paris,  k  raison  de  quatre  lotses  par  bond  rasant. 
De  même  nous  aurons  un  antitiyre,  un  aHtiléoparfiyeic.  La  (erre, 
au  lieu  de  cacher  au  plus  profond  de  ses  entrailles  ses  richesses 
minérales,  ofirira  à  ta  surface  lor,  l'argent  et  les  pierreries.  Le 
règne  végétal,  enrichi  d'espèces  nouvelles,  n'aura  plus  ni  ronces, 
ni  chardons.  Enfin,  il  n'est  pas  jnsqn'à  la  voûte  céleste  qui  ir* 
doive  se  trouver  disposée  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
nos  pbisirs.  Notre  cadavre  de  lunCt  la  hiéme  Phœbé,  disparaîtra 
ponr  céder  ta  place  h  cinq  lunes  nouvelles,  pleines  de  vie  et 
dt'  venu  prolilique,  qui  viendront  se  conjuguer  sur  notre  pla- 
nète. Grâce  à  de  nouveaux  minéraux,  tels  que  le  diamant  iusi- 
Me  et  te  mercure  liie,  les  verres  des  télescopes  acquerront  as* 
sez  de  puissance  ponr  nous  permettre  d'entrer  en  correspon- 
dance télégraphique  avec  nos  nouveaux  s.ifcllites.  L  iin  «l'eux. 
Mercure,  nous  transmettra  de  celle  manière  Taiphabel,  les  dé* 
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clioaisooft,  toute  la  gramunaire  de  la  langue  barmonique  itnitaîre 

parlée  dans  le  soleil  et  dans  les  planètes  karmonitées.  Mercure 
nous  sera  encore  infinimeai  précieux  eu  ce  qu'il  nous  donnera 
il  chaque  iustaut,  sauf  réciprocité,  des  uouTellea  de  nos  Antipo- 
des. Ainsi,  l'arrivée  d*un  vaisseau  an  Bengale  sera  signalée  k 
Mercure  par  les  astronomes  d'Asie,  et  Mercure,  ë  son  tour,  en 
transmettra  la  nouvelle  à  rObservaioire  de  Pans  ou  de  Lon- 
dres. Tels  sont  les  avantages  que  nous  retirerons  de  nos  non- 
veanx  satellites,  an  lieu  de  la  désastreuse  influence  exercée  au* 
jourd'liui  par  Phœbé  sur  nos  saisons  et  sur  uos  récoltes. 

LVspècc  humaine  se  trouvera  alors  complètement  régéné- 
rée. En  échange  des  corps  chélifs  ei  débiles  que  traineui  au- 
jourd'hui les  civilisés,  Thomnie  jouira  d'une  santé  et  d'une  vi- 
gueur supérieures  à  celles  des  anciens  barbares.  Sa  taille 
moyenne  sera  de  sept  pieds  et  le  terme  plein  de  sa  vie  144  ans. 
L'appétit  sera  proporliouoel  «i  ces  gigantesques  dimensions, 
chaque  liannonien  devant  consommer  journellement  la  dousième 
partie  de  son  poids.  Aussi  Fourier  ajoute- t-il  galamment  que 
c  cent  jeunes  harmoniennes.  prises  au  hasard,  seront  de  force 
à  terrasser  cent  grenadiers  civilisés*  »  A  coup  sàr,  les  (emmes 
doivent  être  bien  reconnaissantes  envers  l'auteur  d'une  si  sé« 
duisante  promesse.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette  vigueur  pro- 
duira chez  elle  la  stérilité,  en  sorte  que  la  populaiiou  tiu  globe, 
après  avoir  augmeaié  durant  120  ans,  restera  dès  lors  station- 
naire  après  qn  elle  aura  atteint  le  grand  complet  de  cinq  mil- 
liards. Disons  enfin,  comme  dernier  perfectionnement,  que 
riiarniomc  vaudra  à  la  nature  humaine  l'amélioralioii  graduelle 
du  sens  delà  vue.  Non-seuiemeut  nous  acquerrons  ia  vueiutru- 
çue  ou  équilibréew  précieuse  iaculté  qui  nous  permettra  de  mar- 
cher sur  le  bord  d*un  abîme  avec  un  redoublement  de  sécurité, 
mais  nous  obtiendrons  encore  la  vue  camt'léontquc  ou  mouve- 
tnent  des  yeux  en  sens  amphiverlical  el  amphihorizonUil»  Voici 
comment  Fourier  lui-même  s'exprime  sur  ce  sujet  : 

c  Cette  faculté  de  diriger  ainsi  nos  yeux  en  divergence  et 
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louchemeni  volontaire  el  variable  u'éterait  rien  à  la  grâce  habi- 
Itielle  «lu  regard  eon^ergent,  qo'oa  reprendrait  h  volonté.  Elle 
serait  d'nne  préctenae  utilité  ponr  lire  one  fiartition,  pour  eher** 
cher  (}iiotf|irun  dans  me  foule,  irispecter  deux  lignes  de  proces- 
sion à  ia  fois,  el  pour  tant  d'autres  emplois  qui  exigeraient  la 
feeulté  de  divergence  des  yeox  en  vertieal  et  horizontal,  on 
marche  eaméléonique,  si  ftmilière  anx  âmes  civilisées.  Combien 
il  est  h  désirer  que  Tétai  sociétaire  vienne,  dans  celte  fonction, 
opérer  le  transfert  de  la  double  action  de  l'âme  k  Tœil  qui  en 
sera  doné  après  quelques  générations  de  perfectionnement  cor- 
pofe\  en  irârmonie.  > 

Une  troisième  perfection,  heaucoup  plus  élevée  que  les  pré- 
cédentes, sera  Tacquisition  de  la  vue  co-aromale.  Pour  la  com- 
prendre, il  faut  savoir  que  la  cogue  anmak  ^phérique  forme  au- 
tour de  la  terre  une  sorte  de  miroir  concave  réfléchissant  les 
difTérenies  scènes  qui  se  passent  h  la  surface  du  globe.  Ces  ima- 
ges, actuellement  invisibles  ponr  nous,  pourront  devenir  sensi- 
bles par  one  amélioration  do  sens  de  la  vue.  Cette  amélioration 
est  précisément  ce  que  Fourier  désigne  sous  le  nom  de  vue  co- 
aromale.  Grâce  h  ce  don  précieux,  nous  pourrons,  par  uii  leinps 
serein,  apercevoir  de  Paris,  avec  Taide  d'un  lëlescope,  (oui  ce 
qui  passera  dans  les  ports  de  Bordeaux,  de  Londres,  de  Brest 
on  d^Amsterdam. 

Les  seize  créations  harmoniques  emlirabseï ont  deux  périodes 
de  35,000  ans  chacune,  après  laquelle  le  monde  entrera  dans 
une  quatrième  phase,  celle  de  cadueUi.  Les  caractères  de 
cette  phase  sont  complètement  identiques  k  ceux  des  fimftes  lo- 
cia1é$,  avec  celte  différence  pourtant  que  celles-ci  commencent 
par  la  sauvagerie  el  finissent  par  le  garantisrae,  tandis  que  la 
période  de  caducité  conraience  par  le  garantisme  el  finit  par  la 
sauvagerie.  L'on  voit  Tecommencer,  h  celte  époque,  les  créa- 
'lions  subversives.  La  couronne  boréale  disparaît,  les  glaces  et 
les  ténèbres  reprennent  leur  ancien  domaine,  le  fluide  austral 
infecte  de  nouveau  les  mers  et  fait  périr  les  espèces  utiles.  Les 
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béi«8  malfaisaDieH  reeoimneiiceol  h  pulkil6r;le8  ronces  ei  le»  épi- 
nes cousit  lit  de  nouveau  la  lerre;  les  maladies  repaiaibscnl  et 
la  durée  de  la  vie  diminue  gradueliemeat.  £dûd  le  globe  lui- 
.roéme  périt  de  mort  natarelle  après  ane  eiistence  totale  de 
80.000  ans. 

Avant  de  poursuivre  ce  rapide  exposé  du  système  cosmogo- 
uique  de  Founer,  il  est  indispensable  de  signaler  une  doclriiie 
qui  se  trouve  aécessairement  à  la  base  de  tout  sjfstème  de  ce 
genre,  et  je  dois  te  faire  d^autaiu  plus  que  les  traités  de  l'école 
aflfecleiu  d*uu  accord  unanime  de  n'en  point  parK  i  .  Cetio  duc- 
irine  est  celle  de  la  métempsycose.  Fourier  s*eiplique  sur  ce 
point  de  manière  ^  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  véritable  pen- 
sée: 

a  Quelles  que  soient,  dii-il,  les  pïeveiiuons  cuiitie  ctu1o<^iiiL., 
je  puis  promeure  aux  plus  déliants  que,  parvenus  au  dernier 
.  tome  de  cet  ouvrage,  ils  croiront  à  la  métempsycose  aussi  fer- 
mement qu^aux  vérités  mathéntatiques.  » 

il  esi,  du  reste,  aisé  de  coni})i'ciJtlrc  coiiiiiietiL  la  uiciempsy- 
cose  s'aUie  avec  l  eosemble  du  s)stème.  La  perspective  d'une 
félicité  future  aurait  bien  peu  d'attraits  pour  les  civilisés  si  tout 
le  bénéfice  en  devait  rester  à  la  postérité.  Le  bonbeor  d'bar- 
monic  exige  pour  s'établir  plusieurs  siècles  d'efforts  et  de  luttes 
contre  le  passe.  Au  moius  faul'il  que  les  combattauis  aient 
quelque  espérance  de  jouir^  dans  Tavenir,  du  fruit  de  leurs  pei- 
nes. Sans  cela,  comment  parvenir  ^  réaliser  un  système  social 
dans  lequel  le  mol  de  sacrifice  devient  ua  non-sciib  ci  ctlui  de 
dévouement  un  blasphème?  Ën  voulant  faire  agir  Tbomme  par 
Tonique  levier  de  Tioiérét  personnel»  on  risquait  de  ne  trouver 
aucun  point  d  appui.  Cest  ce  point  d'appui  que  Fourier  a  cher- 
ché dans  la  doctrine  de  la  métempsycose,  ei  ea  cela  il  esi  par- 
luitemeni  conséquent  avec  le  courant  général  de  sa  pensée.  On 
verra  d'ailleurs  plus  urd*  par  les  aveux  de  Fourier  lui-mémet 
que  ndée  d'un  bonheur  futur  purement  spirituel  ne  s'accordait 
pas  avec  la  théorie  de  raiiraclion  passionnelle.  L  t^sor  donué 


aux  ^asbioiib  iitimaineb  eiait  trop  \iulerii  poui  aboutir  a  une  fé- 
licilc  coQlemplative.  Aussi,  )a  seule  aitique  que  Fourier  sache 
opposer  au  pondis  de  Mahomei,  c'est  de  le  trouver  mesquin, 
pauvre  de  jouissanees  et  monoloue  en  voluptés.  La  théorie  de  la 
méiempsycose  esi  Jonc  le  dogme  fondamenlal  sur  lequel  re- 
poite  tout  le  système  pbaiau&lérieii.  Supprimez  ce  dogme,  et 
le  système  s'écroule  sur  luinnéme  £aute  d'une  base  suffisante» 
Essayons  oiainlettSDt  de  reconstituer  dans  son  ensemMe  celte 
doctrlDe,  dispersée  dans  les  volumineux  écrits  de  Fourior. 

Le  nombre  des  métcm|)sycoses  est  d'environ  une  par  siècle, 
ce  qui  fait  sur  les  S 1000  années  dont  se  compose  Texistence  du 
globe,  environStOmigrationssoccessives,  dont  95,  apparlenant 
aux. deux  phases  d*enfance  ci  de  caducité,  sont  pai  idgées  égale- 
ment entre  un  malheur  gradué  et  un  demi-bonheur.  Restent 
IM  eibteoces  en  pleine  harmonie  et  par  conséquent  très-heu* 
reoses.  Chaque  Ame  n^aora  donc  ressenti,  en  moyenne,  à  la  fin 
de  la  carrière  planétaire  qu'environ  un  seizième  ou  un  dix-hui- 
tième de  malheur,  puisque  dans  les  âges  de  subversion  estimés 
malhenieiix  elle  trouve  encore  une  moitié  de  chances  favorables» 
Ëlle  devra  en  conséquence  s'estimer  fort  satisfaite  de  son  par- 
tage. Mais  combien  la  perspective  de  ces  mciempsycoses  fu- 
tures ue  duil-elle  pas  séduire  les  civihsés  qui>  se  trouvant  ac- 
tuellemem  en  à*  période,  ont  déjà  passé  la  moitié  de  leur  temps 
de  malheur.  Une  belle  femme  qui  volt  ses  charmes  se  flétrir 
peui  «iès  aujouid  iiui  espérer  une  nouvelle  existence  plus  bril- 
lante que  la  première  au  sein  de  celte  harmooie  dont  les  amours 
efiieent  complétomeot  les  fodes  galanteries  du  monde  civilisé* 
Un  Jules  César  pourra  espérer  de  prolonger  ses  triomphes  dans 
une  nouvelle  vie,  à  la  léle  des  armées  iiulustrielUs.  Tous  ua- 
vailleroui  avec  enthousiasme  à  perfectionner  le  système  social 
aussitôt  qu'ils  en  considéreront  lea  progrès  comme  on  gage  as- 
suré de  leur  félicité  foinre. 

Supposoni-  niainlenaul  que  les  81000  années  d'exislencH  du 
globe  sont  écouleeg  et  avec  elles  la  série  des  810  méiempsyco- 
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ses  accordées  k  rhiimanilé.  Ce  moment  est  celui  que  la  Provi- 
deoce  a  Hxé  pour  la  mort  de  la  planète.  Que  va>i>il  se  passer 
eo  ce  moment  suprême?  Fourier  est  là  pour  oous  l'appreedre* 
Au  décès  (l'un  glolie  sa  grande  âme  passe  surone  jeune  comète 
non  encore  imphnée.  Lésâmes  individuelles  qui  rhahit^ienl  se 
fondent  avec  la  grande  et  perdent  la  mémoire  de  leurs  méteoip- 
sycose<%  passées  pour  oe  conserver  qu*un  souvenir  général  dn 
sort  de  la  planète  durant  ses  quatre  phases.  Après  environ  10000 
ans  d'eiistence  comëlaire  Tastre  est  de  nouveau  implané  et  re- 
commence une  seconde  existence.  Les  âmes  individuelles  se  sé- 
parent et  parcourent  une  nouvelle  série  de  métempsycoses 
jusqu'à  la  seconde  mort  du  globe,  laquelle  est  suivie  des  ménen 
circonstances  que  la  première.  Il  y  a  cependant  cette  différence 
que  lame  sidérale  suit  dans  ses  migrations  un  progrès  continu. 
D'abord  âme  de  satellite,  elle  devient  âme  de  cardinale,  pnis 
Ame  de  nébuleuse,  de  prosolaire,  de  soleil  et,  dans  des  époques 
plus  recalées,  âme  d'univers,  de  trinivers,  etc.  Cela  n*estvraidii 
reste  que  pour  les  univers  qui  sont,  comme  te  nôtre,  dans  une 
phase  ascemiante.  Pour  ceux  dont  la  mbratim  est  descendante, 
l'Ame  des  astres,  au  lieu  de  monter,  va  en  déclinant  progressî* 
vement  sur  Téchelle  des  grades. 

Tel  est,  sauf  quelques  omissions  de  peu  d'importance,  Tex- 
fMsé  fidèle  et,  je  le  crois,  suffisamment  complet  du  système  cos* 

mogonique  de  Fourier.  On  n*at(end  pas  de  moi  sans  doute  que 
je  m'attaque  à  cette  série  d'ii^poilièses  qui  ne  reposent  sur  rien 
de  solide;  on  ne  réfute  pas  de  pareilles  assertions.  La  science 
n'a  rien  à  (aire  avec  les  prophéties,  et  le  système  que  je  viens 
de  résumer  n'est  en  réalité  pas  antre  chose.  Il  faut  éure  dix  fob 
cro}ani  pour  ajouter  foi  à  un  tel  amas  de  folies.  Ët  cependant 
gardons^nous  de  croire  que  cette  théorie  ne  soit  qu'un  inutile 
accessoire  qui  ne  touche  point  au  fond  même  du  système;  elle 
y  est  au  contraire  intimement  liée.  On  n'invente  pas  en  effet  de 
telles  cboses  sans  un  besoin  pressant,  et  c'est  une  rigoureuse 
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logique  qui  a  poussé  Foiirier  à  em  gigantesques  absurdités. 
Queiqiies  années  de  plaisir  suivies  d'vne  étenitié  peoi-ètro  mal- 
heureuse ne  pouvaient  assurer  à  Phomnne  on  bonbeor  tranquille* 

La  pensée  de  la  mon  n';Hiraii  cessé  de  le  poursuivre  au  milieu 
même  de  son  délire,  el  ce  raffînemeDi  sensuel  que  Fourier  éla- 
bore avec  taol  d'amour  n'aurait  été  pour  lui  qu'une  torture  de 
plus.  Il  s'agissait  ï  h  fois  d'affiranehir  l'humanité  de  la  crainte 
de  l'avenir  et  de  loi  imprimer  un  élan  puissant  vers  l'attraction 
passionpelle.  Or,  pour  cola  il  ne  tallail  paséialer  devant  ses  yeux 
un  boniMur  dont  elle  n'était  paè  destinée  k  jouir.  La  méteoH 
paycoee,  en  promettant  k  chaque  individu  une  série  d'eiisten- 
ces  heureuses  dans  le  nouvel  univers  social,  complétait  le  sjfs- 
tème  e(  lui  donnait  une  force  persuasive  qu  il  u  aurait  trouvée 
dans  nulle  autre  doctrine.  Mais  c'était  peu  de  transformer  le 
milieu  social  si  la  nature  conservait  h  l'égard  de  l'humanité  ré- 
générée ses  anciennes  rigueurs;  celait  peu  d'inviter  l'homme  k 
la  volupté,  si  la  volupté  transportait  dans  le  nouveau  monde  son 
cort^e  de  misères.  En  élevant  à  la  suprême  puissance  les  paa- 
aioQS  humaines,  il  fallait  leur  donner  en  même  temps  un  orga* 
nisme  capable  d'en  supporter  l'essor,  une  nature  assez  bienfai- 
sante pour  ne  pas  leur  faire  obstacle,  assez  riche  pour  lui  offrir 
chaque  jour  une  pâture  nouvelle.  Sans  cette  perspective  toutes 
les  promesses  de  Fourier  se  seraient  trouvées  dérisoires.  Quel 
pauvre  bonheur  que  celui  qui  se  trouve  II  chaque  instant  com- 
promis par  les  obstacles  extérieurs!  Cet  être  dont  le  corps  dé- 
bile oppose  une  éternelle  résistance  à  l'impétuosité  de  ses  désirs, 
cet  être  qui  souffre  sans  cesse  du  iroid  ou  du  chaud,  de  la  faim 
ou  des  dégoûts,  dont  toutes  les  jouissances  sont  précédées  ou 
suivies  de  tristesse,  cet  être  enfin  dont  la  santé  ou  ia  vie  sont 
chaque  jour  menacées  par  cette  même  nature  à  laquelle  il  de- 
mande chaque  jour  sa  conservation,  pouvait^l  jamais  devenir 
un  être  heureui?  A  quoi  bon  Pélever  au  suprême  degré  du  dé- 
sir, si  ce  désir  devait  èire  pour  lui  une  source  féconde  de  nou- 
velles misères,  si  la  nature  rebelle  devait  sans  cesse  le  punir  de 
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MJ5  rai  t5  el  lugitives  voluples  /  Une  lelie  pei  j>[it;cUvc  autailruitté 
syslème  qui  repose  uuiquemeal  8ur  le  libre  essor  des  |>âSàioD&. 
ce  que  Fourier  a  fori  bien  coaipris.  Se  vojram  plaeé  dans 
ralleroaiife  ou  de  renoocer  li  son  prineipe,  ou  de  le  pousser  à 
»es  exiièines  conséquences,  il  a  choisi  uiuepidemeiii  ce  lUTnier 
paru  el  n'a  reculé  devaoi  aucune  diâicuhé.  Nous  pouvous  dès 
lors,  nous  devooa  considérer  sa  eosnogonie  comme  le  complé- 
meul  indispensable  de  son  syslème,  en  sorte  qu'en  la  dévelo|»- 
pani  avec  auianl  de  détails  nous  n^avoDb  pas  cru  laire  auUo 
chose  que  retuler  sa  doclrme  par  ses  conséquences  mêmes,  ce 
qui  s'appelle  en  logique,  ^  ce  que  je  crois,  donner  une  rébiiaiîoB 
par  l'absurde. 

Marc  Dbbrit* 
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(Suite  ei  fia'.) 


CepeodaDt  le  royaume  de  Bourgogne  ctsjurane  (lassaii, 
province  par  provioce,  an  pouvoir  des  rois  de  la  Transjurane. 

Rodolphe  II  occupa.  Tan  933»  les  lerriloires  compris  entre  le 
Hhùue  ei  ilsère,  et  Conrad,  son  successeur,  surDomroé  le  Pa- 
cifique (non  pas  qu'il  lui  fût  donné  plus  qu'à  un  autre  prince  de 
son  letnps  de  vivre  en  paix,  mais  parce  qne  ses  inclinations 
élaieiu  éloiûjnécs  de  la  guerre)  se  rendit  maiire,  après  la  mon  du 
roi  Hugues,  survenue  en  9i7,  de  tonl  ce  que  son  compélileur 
avait  conservé  à  Touest  des  Alpes.  Ce  fut  alors  que,  pour  bien 
peu  de  temps,  comme  Etat  indépendant,  parut  sur  la  seène 
politique  le  royaume  d'Arles,  ou  nouvel  et  dernier  royaume  de 
Bourgogne.  La  juridiction  de  celte  couronne,  portée  seulement 
par  Conrad  et  par  son  fils  Rodolphe  Ul,  s'étendait  sur  les  con- 
trées maintenant  nommées  Provence,  Dauphiné,  Savoie,  Viva- 
rais,  Lyonnais,  Bresse  el  Bugey,  Franche-Comté  et  Suisse  oc- 
cidentate;  celle-ci  comprenant  les  cantons  de  Bàle,  Neuchàiel, 
Vaud,  Genève,  Soleore,  Berne,  Fribourg,  Lueeme,  Uoderwald 
et  Valais,  avec  le  comté  de  Lenzburg  en  Argovie.  Le  Rhône, 
depuis  Saint-Marcel  jusqu'à  son  embouchure,  séparait  ce 
royaume  de  la  Sepiimaniefcôte  de  la  Camai^e),  demeurant  aux 
Provençaux.  Nice  et  son  comté  appartenaient  à  la  même  con« 
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trée,  Saze  et  Vintimiiie  formaot,  du  côté  des  Aipes  maritimes, 
les  boulevards  principaux  de  lltalie. 

Le  caraeière  de  Ctiarles-Conslaniiii  tHait  iofiaiment  plus  re- 
levé que  celui  de  son  heureux  compétiteur  Conrad  :  et  pour  les 
hommes  de  notre  leinps,  à  qui  la  luriune  a  donné  sur  un  iht'àtre 
plus  édataoi  de  semblables  spectacles,  il  est  d  uo  iotéréi  mélao- 
f  olique  de  oonlempler,  aux  prises  avec  les  ctrconslanees  qui  le 
réduisirent  h  un  rôle  subalterne,  ce  prince  «de  race  rojale  et  de 
grande  mine,  que  les  faligues  ei  les  chagrins  avaient  vieilli  avant 
le  temps,  mais  qui  rachetait  cette  vieillesse  anticipée  par  une 
hante  expérience,  et  la  renommée  de  ses  snccès  contre  les  en* 
nemis  communs.  »  En  cfTei ,  Tétemel  honneur  du  prince  de 
Vienne  fut  de  n  avoir  jamais  pactisé  avec  les  hordes  sauvages 
et  idolâtres  dont  Tintervcntion  militaire  dans  les  affaires  de  la 
chrétienté  est  un  des  traits  les  plus  effrayants  du  tableau  polt- 
tiqne  de  l'Europe,  au  dixième  siècle.  Charles-Constantin  se 
montrait,  au  contraire,  infatigable  à  poursuivre  sous  toutes  les 
bannières  qu'il  trouvait  levées  contre  eux,  les  Normands»  lea 
Sarrasins  et  les  Hongrois.  Alors,  comme  depuis,  il  ne  manquait 
pas  de  ()euples  civilisés  et  de  gouvernements  soi-disant  chré- 
lieus  pour  recourir  k  de  tels  auxiliaires,  leur  onviir  ics  portes 
des  Etats  voisins,  et  même  les  établir  en  armes  le  long  de  leur 
frontière.  De  926  k  943,  les  Sarrasins  solidement  retranchés 
a  la  garde  Fraisnet  (Fraxinetum),  sur  la  côte  de  Provence,  oc- 
ru()èi  enl  par  des  garnisons  permanentes  tous  les  passages  des 
Âlpes  maritimes,  cottiennes,  pennioes  et  rhétiques,  d'où  ils 
saccageaient  les  villes  et  les  campagnes  de  ta  Savoie,  do  Daa- 
phîné,  de  la  Provence  et  du  Piémont.  Tandis  que,  pour  se  for- 
tifier contre  Bérenger  de  Frioul.  Hugues  de  Prove[ice  établis- 
sait^ les  musulmans  entre  la  Gaule  eliltalie,  Bérenger  livrait  aux 
Hongrois  les  clefs  des  Alpes  juliennes  et  camiqaes«  les  appe-> 
lait  des  bords  du  Danube  et  de  la  Save  li  ceux  du  Pô,  de  la 
Moselle  et  du  Rhône.  En  951,  ils  dévastèrent  l'Aquitaine  et  la 
Septimanie;  en  954,  ils  traitèrent  avec  la  même  barbarie  ia 


Digitized  by  Googte 


ET  1»  M1IM06MB  JOKAHB.  29  . 

Lorraine  et  la  Transjuraiie.  Le  mérile  priucijial  il'Ollion  le 
Grandt  et  le  foodement  le  plus  respectable  de  sa  puissaoce  lut 
d'avoir,  en  ce  tempet  avec  plus  de  reaaoarcea»  et  par  oooaé- 
queot  de  soecès  qae  le  prince  de  VieDoe,  pris  contre  les  eooe- 
mis  (ie  louie  la  re[)iil)li(jiie  chrétienne  le  rôle  de  protagoniste 
de  la  civilisation.  Ce  lui  pareillement  aux  services  qu'ils  rendi- 
rent contre  les  Normands  idolâtres  que  les  descendants  de  Ro» 
bert  le  Fort  dorent,  en  déBnitîve,  leur  affermissement  sur  le 
trône  de  France.  L*histoîre,  condamnée  ë  enregistrer  taui  d'ac- 
tions honteuses  et  de  calculs  criminels,  aime  k  proclau^r  ces 
justices  de  b  Providence  pour  atténuer  l'effet  que  des  fortunes 
scandaleuses  produisent  sur  les  esprits  vacillants  et  les  juge« 
metiis  superiiciels  du  vulgaire. 

Gharles-Constanlm  épousa  Thied berge,  dont  la  famille  est 
inconnue.  Un  document  longtemps  enfoui  dans  les  archives  de 
Quny,  et  dont  ML  de  Gingins  tire  parti  avec  sa  sftreté  ordi- 
naire de  critique,  établit  que  ce  prince  eut  deux  fils,  Ri- 
chard et  Hubert  (Uupertus  dans  la  charte  de  961).  Ou  a  perdu 
toute  trace  du  premier;  le  second  semble  être  identique  avec 
Humbm,  comte  en  Yiennou,  de  l'an  97!  k  Tan  975,  et  souche 
présumée  de  la  maison  souveiaine  du  Savoie.  Le  dernier  acte 
de  la  vie  de  Charles-Constantin,  réduit  à  la  possession  du 
comté  de  Salmoreoc,  hit  la  part  qu  il  prit  h  la  croisade  dirigée, 
en  963,  contre  les  Sarrasins,  par  Isarn«  évéque  de  Grenoble, 
expédition  qui  eut  pour  résultat  l'expulsion  définitive  poui  ces 
barbares  des  repaires  qu'ils  occupaieoi  dans  le  Graisivaudan. 

C'est  dans  Thistoire  de  Titalie  bien  plus  que  dans  celle  de 
la  Gaule  bourguignonne  que  fut  considérable  le  rôle  joué  par 
la  dynastie  des  Hugonides,  dont  M.  de  Gingins  rétablit  cl  élu- 
cide les  fastes  dans  ie  second  des  mémoires  que  nous  avons 
sous  les  jeux.  Néanmoins,  les  g^tes  de  ces  princes  se  lient- 
d*une  manière  étroite  avec  les  grands  événements  politiques 
dont  résultèrent,  Tune  après  l'autre,  la  formation  et  la  dissolu- 
tion de  1  Etat  Gaulois  connu  sous  le  nom  de  rojfaum  d'ArUi^ 
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dont  les  rois  de  Germanie  fioirent  par  recueillir  Théritage,  mais 
de  droit  bien  plutôt  qu*en  fait. 

Nous  a¥on8  iodiqué  l*origiae,  la  oabsâDoe  et  le  earaclèie  du 
comte  Hugues^  an  des  laïques  do  dixième  siècleqoi  montra  le  plus 
d'habileté,  de  vigueur  fiersislanie  ei  de  ressources  variées  dans 
l'esprit  et  dont  les  qualités  etaieoi  au  service  d'une  ambition 
mplot  paliente«  mais  insatiable.  La  longnear  de  sa  carrière,  daos 
QD  temps  où  les  hommes  d'armes ,  osés  par  les  fatigoes  exces- 
sives qui  étaient  inséparables  (le  leur  fjenre  d'existence,  vivaient, 
eo  générai,  peu,  le  désordre  de  sa  vie  privée,  ei  le  grand  nom- 
bre des  enfants  qu'il  laissa,  dans  une  période  où  les  magnats 
séculiers  affectaient,  pour  la  plupart,  one  grande  sévérité  de 
mœurs  domestiques,  et  où  les  grandes  maisons  s'éteignaient 
Tune  après  Tautre  avec  une  surprenante  rapidité,  la  pb)sîo- 
nomie  tout  à  fait  bizantine  de  sa  tactique  politique  et  de  son 
administration  ;  tout  concourt  ï  bire  de  Hugues,  61s  de  Tbéo* 
bald,  une  tigure  très  à  part  dans  la  galerie  des  princes  francs,  k 
l'époque  delà  transition  dont  nous  effleurons  les  annales.  11  avait 
préparé  avec  tant  d'adresse  l'usurpation  de  la  couronne  de 
Bourgogne  cisjuraoe,  qu'à  la  mort  de  Louis  l'Aveugle,  il  n*ent 
besoin  d'aucune  violence  pour  écarter  du  trône  le  successeur 
naturel;  et  qu'il  ne  lui  fut  pas  davantage  nécessaire  de  réclamer 
du  méiropoliiain  de  Lyon  la  cérémonie  d'un  couronnement  so- 
lennel. Il  ne  fit  donc  que  changer  en  celui  de  roi  ses  anciens  ti- 
tres de  duc  et  «  marehio  »  de  Provence,  comte  de  Vienne,  et 
admiuisualeur  du  royaume;  mais  en  acquérant  le  titre  de  la 
souveraineté,  il  en  perdit  les  prérogatives  essentielles.  L'an  926, 
appelé»  par  une  des  factions  qui  déchiraient  l'Italie,  il  avait 
abordé  au  port  de  Pise  avec  une  armée  bourguignoime  et  une 
flotte  provençale,  et  s'était  fait  couronner  à  Paris  par  l'arche- 
vêque de  Milau.  Ën  928,  la  mort  du  roi  Louis  l'Aveugle  le  rap* 
pela,  pour  quelques  mois,  dans  la  portion  gauloise  de  ses  Etats  ; 
il  fit  alors  alliance  avec  Raoul  roi  des  Français  occidentaux. 
Hugues,  aussi  bien  que  Louis  l  Aveugle,  avait  en  commun  avec 
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fe  prince  les  intérêts  détivant  d'une  positioo  semblable  d'anta- 
gonisme â  la  maiftOD  de  Charlcmagoe;  mais  To^inioo  publi- 
que, à  Tégard  des  membres  de  celle  dynastie,  n'était  pas  la 
même  au  delli  des  Alpes  et  en  deçà.  Les  Ilaltens  avaient  oablié 
la  grandeur  de  Cliarlemagne;  cl  les  anciennes  répugnances  des 
populations  romanes  contre  la  famille  leutonique  des  Carolin* 
gietis  avaient  repris  toute  leur  force.  Au  contraire*  dans  la  France 
occidentale,  la  conscience  des  peuples  reconnaissait  aui  liëri- 
t  iers  iie  Charlemagne  un  droit  réel  h  resercice  du  pouvoir  souve- 
rain, un  caractère  exclusif  de  légitimité  dans  la  possession  de 
la  couronne.  Ce  fut  cette  conviction  profondément  enracinée 
qui  soutint,  malgré  les  intérêts  contraires  et  les  efforts  obstinés 
<<ps  £îr;iiult.s  laniillos  niiliiairps,  la  postérité  de  Charles  le 
(jhauve  sur  le  troue  pendant  encore  trois  générations.  Hu- 
gues, en  Botti|[Ogne,  et  surtout  en  Italie,  n*avait  point  à  lutter 
contre  des  difficultés  de  cette  nature;  ses  plus  gramls  périls 
venaient  des  relations  du  pouvoir  royal  avec  l'Eglise,  relations 
où  l'incertitude,  la  violence  et  la  mauvaise  foi,  résultant  d'inté- 
rêts opposés  et  de  prétentions  des  deux  parts  excessives,  pro- 
duisaient de  fréquentes  collisions.  Il  ne  6t,  et  probablement 
ne  f>onvaii  laire  qu*accroilrc  le  mal  en  y  apportant,  avec  ce 
que  plus  tard  on  aurait  nommé  un  machiavélisme  sanguinaire, 
des  remèdes  partiels  et  violents.  Cédant  alternativement  aux  deux 
grandes  tendances  de  son  époque,  d'une  main  il  prodiguait 
aux  Eglises  éplscopalcs  et  aux  monastères  les  do  mn  in  es  de  ses 
couronnes  ;  de  l'autre,  il  appropriait  à  son  usage  et  à  celui  de 
ses  lieutenants  ces  domaines  démesurés,  où  presque  toute  la  ri- 
cbesse  publique  se  trouvait  entassée  :  tantôt,  prenant  pour  lui- 
même,  on  donnant  aux  laïques,  ses  créatures,  des  ahhayes  en 
comtnaniie  ;  tantôt  nommant  aux  plus  riches  évèchés  les  fils, 
encore  dans  Tenfance,  de  ses  proches  et  d'autres  magnats; 
tantôt  encore,  lorsqu'il  donnait  des  titres  ecclésiastiques  à  des 
véritables  dinYS,  exigeant  de  ceux*ci  qu'ils  lui  fissent  1  ahandou 
de  leur  mense  épiscopale,  en  presque  totalité.  Ces  procédés. 


qui  avilimieot  FEglue  el  fautBaient  loote  riostUation  de  la 

hiérarchie,  allaient  directemenl  cooire  la  loi,  foiidameniale 
alors,  d  après  laquelle  les  prèires  priocipaui  (caoooici)  d  uue 
Eglise  vacaole  devaient  choisir  libreineDl  le  nouvel  évéqoe,  ei 
préférablemeol  le  lîier  de  leur  propie  aeia;  réduiie  alors  k  m 
vain  simulacre,  chaque  élection  ne  s*accoroplissaii  que  par  la 
ruse,  par  ia  force,  uu,  plus  généralement,  par  la  corruptiou. 
Restait  à  ohlenir  la  confirmation  papale;  el  pour  s*as8ttrer 
celle-ci  à  lUi  de  valider  des  cboii  nécessairemeol  impopubîres 
(car  Hugues,  ne  se  fiant  qu  aux  Bourguignons  et  aux  Lorrains, 
leur  conférait  toutes  les  charges  temporelles  el  spirituelles 
qui  venaient  à  vaquer  eu  Italie il  fallait  que  le  roi  possédât  ài 
Rome  uo  crédit  qu'il  ne  sot  obtenir  qu'en  aidant  la  thiare  à 
tomber,  comme  elle  le  fit,  par  une  série  de  choix  indignes,  dans 
rabjeclion  que  déplorent  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont 
écrit  ou  examiné  les  annales  do  dixième  siècle.  Hogoes  s'efforça 
de  dominer  Rome  par  le  moyen  de  ewpatricu^  princes  du  cou* 
seil  qui  s'intitulait  encore  «  sénat  de  la  ville  éiernelle,  »  chefs 
illégaux,  iJiais  puissants  sur  Tesprii  de  la  populahun  romaine, 
et  dont  le  crédit  finit  par  tomber  entre  les  mains  de  femmes 
dissolues,  Marozia  et  Théodora*  Le  roi  dlulie,  Hugues,  fit 
échoir  la  dignité  de  patrice  li  son  frère  utérin  Goy,  duc  ou 
«  marcliiuwde  Toscane;  mais  les  iacUoii>  roiuaiiies  s'enleiulirerit 
pour  rendre  la  couronne  impériale,  vacante  depuis  la  mort  de 
Bérenger»  inaccessible  aox  prétentions  do  prince  boui^oignon. 
Pendant  dix  ans  Bogues  se  consuma  en  vaios  efforts  afin  d'ac* 
quérir  ce  titre  qui  aurait  flatié  son  orgueil,  et  dont  il  s'imagi- 
nait ,  peut-être  à  ton,  que  sa  postérité  pourrait  tirer  parti  pour 
s'affermir  sur  le  trdne.  £n  941^  il  parvint  à  s'introduire  dans 
Rome;  mais  le  pape  Etienne  VUI  refusa  de  le  couronner;  et 
il  lui  fallut  se  contenter  de  mellre,  eu  se  leliranl,  la  ncampa- 
gue  »  au  pillage.  Cependant  Rodolphe  II ,  roi  de  la  Bourgo- 
gne transjorane,  et  Arnuif ,  duc  de  Bavière  et  Carinthie,  âe- 
vaîent  leurs  vues  è  la  couronne  de  fer,  et  des  partis  considéra-^ 
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bles  en  Iialie  (où  les  maguaUs  a  se  faisaieul  uae  maxime  d'Ëial 
d'eotreleDir  toajoQrs  deux  compétiteurs  à  la  couronne,  afin  de 
balancer  Ton  par  Tautre  »)  prenaient  les  armes  pour  appuyer, 
soil  le  premier,  soit  le  second  de  ces  préit  nJanis.  Hupjues  crut 
nécessaire  d  acbeier  le  désistemeui  de  Rodolphe  par  de  grandes 
concessions,  poor? a  qu'il  pût  les  foire  dans  la  portion  de  ses 
Etats  qui  donnait  le  moins  d'occupation  à  son  activité  et  de 
satisfacùoii  a  son  orgueil  :  or,  c'était  l'ancienue  Burgundie. 

Celte  contrée  présentait,  eu  933,  date  présumée  de  la  trans- 
action entre  Hugues  et  Rodolphe,  une  scène  de  confusion 
inextricable.  Trois  intérêts  divers  y  prévalaient,  chacun  dans 
une  zone  territoriale  st'|)arco.  Haoul.  roi  des  Français,  travail- 
lait à  se  reudre  maître  de  la  lisière  étroite  qu'à  loccideut  du 
Rhône  possédaient  les  rois  bourguignons;  il  avait  acquis  déj^ 
le  comté  d'Uzès  et  le  Vivarais  ;  il  cheicbait  è  s'introduire  dans 
la  grande  cilé  de  Lyon,  dont  rarclievtMjue,  balançant  Tau  par 
l'autre  l'efTorl  des  compétiteurs  à  la  puissance  souveraine,  s'ap- 
prêtait  à  s'en  rendre  maliré  pour  son  propre  compte.  Le  coml^ 
de  Provence,  compris  entre  la  Dorance  et  la  Méditerranée,  k 
marquisat  de  Provence  {marca  Provmcivé),  circonscription  nou- 
velle qui  euibrassait  1  ensemble  des  territoires  situés  entre  le 
cours  de  la  Durance  et  la  vallée  de  l'Isère,  demeuraient  sous  le 
gouvernement  d'agnats  ou  d'alliés  de  la  maison  du  roi  dTtalie; 
la  troisième  division  territoriale,  dont  Vienne  était  le  chef-lieu, 
ne  se  détachait  pas  encore  complètement  de  lobéissanec  des  hé- 
ritiers de  Bosoo.  l^s  droits  cédés  par  Hugues  k  Rodolphe  sem- 
blent  n'avoir  été  relatifs  qu^aux  provinces  de  Lyon  et  de  Vienne, 
et  le  roi  de  la  Transjorane  n'en  tira ,  suivant  toute  apparence, 
qu'un  avantage  purement  nominal,  jusqu  à  sa  mort  qui,  arrivant 
en  937,  Ht  tomber  sa  couronne  sur  le  front  de  son  fils  eniânt, 
Conrad  le  Pacifique. 

Hugues  acheva  de  ruiner  son  crédit  à  l'ouest  des  Alpes 
quand  il  appela  d'Arles  en  Lombardie  son  neveu,  rarchevêque 

Utt.  t.  XXX.  3 
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de  Provence  élail  confie,  (Je^)uis  quelques  auuées.  avec  une  dë- 
lëigaûao  eolière  des  panvoirs  r^yfmx.  Maoasfiés  voulut»  ^  la  vé- 
rité, eoasarver  le  fti^e  d'Arles;  me»  U  ooHipa  (  ei  dans  la  li* 
^uear  des  lois  canoniques  nsurpa)  ceux  de  Yéroiie,  de  Treale 
el  Manloue  ;  sa  résidence  habituelle  lui  (lésoioiais  sur  l'Adige. 
L  aliseucç  de  çeUe  maio  ferma  et  adroiie  se  ût  iûeniùi  deoiir 
en  Proveoee  t  raoeichie  gagna  ce  fiajs.  ùk,  suivant  leur  ioié- 
réi  passager  el  leîirs  passions  mobiles,  les  grands,  tant  eœlé- 
&l;isliques  que  séculiers,  inlilulaieul  leurs  actes  du  nom  du  roi 
iiMgues,  ou  de  celui  de  Conrad,  saos  obéir  ni  à  Vm»  ni  à  i  dOr 
HP»  el  sans  parvenir  non  plus  à  s'eniendre  pour  repousser  les 
Sarrasins  qm,  de  leur  briemse  de  la  GardeFraîsnet,  dévastaient 
périodiquement  la  contrée  avec  une  sorte  de  cruelle  régularité. 
Une  dernière  tentative  faite  par  Hugues  pour  les  e^^pulser  de 
leur  repaire  offre,  dans  le  récit  de  M.  de  lïifigins,  le  plus  véri- 
table ialéfél*  Le  roi  d'Italie  débuta  par  la  mesure  sage  autaiit 
que  patriotique,  de  s'unir  à  Tempeneur  d'Orient,  le  belliqueux 
cbanpion  de  la  chréiienié,  Romain  Dio^èue,  auquel  il  n'a  man- 
qué, pour  rivaliser  de  gkûretamec  Gedefroy  de  Bouillon  et  enuH 
Ferdinand  de  GasiiUe*  qu'on  historien  impartial  el  judicieui.  Lu 
flotte  grecque  bloqua  le  golfe  de  Saint-Tropez,  tandis  que  Hu- 
gues, avec  ses  ibrces  de  terre,  assiégeait  le  Mont-Maure,  Mais 
rimmineoce  d'une  attaque  que  le  marquis  d'Yvrée,  proscrit  par 
Hugues  et  féfogié  dans  les  eonirées  teutoniques,  préparait 
contre  Tltalie,  contraignit  Hugues  k  laisser  celle  entreprise 
inachevée,  el  b  pactiser  avec  les  musulmans,  dont  la  demi* 
nation  sur  le  littoral  de  la  Provence  fut,  par  ce  traité,  restreiole 
sinon  détruite.  Hugues  eut  recours  ensuite  (el  pour  les  roémeu 
motifs)  à  Texpédient  désastreux  d'acheter  par  un  tribut  la  paix 
des  Hongrois,  qu'une  ha bi lu  le  de  pillage  ramenait  presque 
chaque  année  en  Italie  (942,  943). 

Â  cette  époque,  Conrad,  roi  de  Bourgogne  ou  d'Arles,  car 
désormais  la  distinction  politique  entre  l*Etat  de  la  Cisjurane 
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Cl  celui  de  la  TraiisjuraDe  avait  cessé  d'exisler,  prenaii  les  lêaeë 
-du  gouveruejneiK ,  sous  la  pruleclion  puissaole  du  roi  de 
Genoasid ,  Olfaon  le  GranU,  et  do  duc  d'MinaiHiie,  HerminD. 
Gearad  éuît  &ê  933  de  Rodolphe  II,  et  de  h  célèbre 
Berihe  de  Soiiabe,  fille  du  (inc  l>iirklniii.  Celle  princesse,  dont 
le  «ouveuir  aobie  cl  gracieux  s'esi  conservé  dans  la  Suiâse  nh 
inaiide,  fut  conlrakiie,  ea  937*  d'épouser  en  secondes  noces  le 
k  roi  Hugues  dluilie,  doni  la  non  oo  ta  répodialion  de  Maro- 

zia  vciiail  tie  lentlre  la  main  libre;  mais  Berllie  tjiuila  hieulùt 
sou  mari  pour  reUMiroer  eu  Uelvéïle.  Adélaïde  iiliti  du  Ber- 
the  f«t,  en  même  tempa^  fiancée  ë  Loihaiie,  encore  mAmU 
que  son  père  venait  d'asaocier,  après  on  sîmolacre  d'élection, 
au  Iront'  (l'iiaiie.  Pour  Conrad,  il  ne  fil,  peuJani  loul  son  règne, 
que  v^éier  sous  la  Uilelk  perpéluelie  laolél  d*uo  weraiu 
étranger,  tanlùt  d'un  vaeaal  panrean.  Son  impoiasanGe  loi  f  al«t 
le  lître  de  Pacifique;  et  la  mollesse  résignée  avtc  laqndle  il  hiasa 

s'opérer  dans  ies  Etats  dont  il  élaU  bouveraiu  liluiairc  h  dans* 
forniatiuQ  inévitable  qui  aboutit  à  1  ctablisseiueni  complet  du 
système  féodal*  eut  au  moins  cet  avantage,  qu'elle  prévint 
l'exf  loaîon  d*one  révolniton  violente  o»  soudaine.  La  rojailé 
bourguignonne  iraina,  pendant  deux  géoéralioDS  encore,  son 
existence  presque  ignorée,  s'éleiguit  sans  catastrophe,  et  ne 
laissa  point  de  manvats  souvenirs* 

il  n>n  fut  nullement  ainai  du  pouvoir  actif  et  véhémant  do 
roi  Hugues  en  Italie.  L'esprit  factieux  des  habitants  de  cette 
cooiréo,  Tavidiié  des  magnais,  devenus  étrangers  à  toute  idée 
do  devoir,  h  tout  sentiment  de  rhooueur  politique,  le  mécon- 
tentement causé  par  la  fortune  eioeisive  et  rapide  des  c  ulirsp 
montains  »  appelés  par  Hugues  dans  les  possédions  italiennes 
âuieuèrenl,  en  945,  une  nouvelle  défection  des  princes  de  la 
LfMubardie  en  faveur  du  prétendant  Bérengcr  d'Yvrée.  Ma- 
nassés  lui-même,  séduit  par  Tespérance  d'unir  l'archevêché  de 
Milan  ans  bénéfices  dont  il  était  déjë  comblé,  trahit  son  oncle 
et  sou  bieuiaileur.  iiugues  ne  crut  pouvoir  conjurer  cet  orage. 
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el  maintenir  sur  ia  téle     Lolbaire  la  eoaronoe  à  hqoeUe  il 

avait  associé  ce  jeune  prince,  quCn  al»(li(]iianl  la  dignité  sou- 
veraine ;  il  acheta,  de  la  sorie,  uue  sorle  de  trêve,  à  ia  faveur  de 
laquelle  il  rassembla  ses  irésors»  el  reprit  la  roulé  de  la  pro- 
vince d'Arles,  oiii  raulorilé  royale  s*eierçait  encore  en  son  nom* 
Il  y  arriva  -au  printemps  de  rannée  9i6,  et  |)répara  loiil  aussi- 
Idlf  avec  Taide  de  Raymond,  marquis  de  Goihic,  une  expédi- 
lion  nooTeile  dont  la  Toscane  était  le  but;  mais  Tàge,  les  eha^ 
grins  el  les  fatigues  coupèrent  court  k  ses  projets.  Cet  homme^ 
qui  n'avait  jamais  connu  le  repos  pour  lui-même  el  ne  ravati 
jamais  permis  à  ses  voisins,  après  avoir  rêvé  pour  ses  derniers 
jours  Tobscurilé  du  cioiire,  mourut  dans  la  ville  d* Arles,  le  10 
avril  947.  Il  avait  au  moins  71  ans.  Dune  première  ou  seconde 
femme  (celle-ci  épousée  morganatiquement,  snivanl  Tespression 
lombarde,  qui  a  repassé  dans  la  langue  diplomaiique  de  nos 
jours),  il  avait  eu  pour  fiU  Hubert,  premier  duc  à  litre  hérédi- 
taire de  la  Toscane;  ce  prince  déclarait  vivre  selon  la  loi  saliqne 
conformément  à  son  origine  francque  ;  il  eut  on  fils^  Hugues  le 
Grand,  parciilemeut  duc  de  Toscane,  mort  sans  poslérité  l'an 
lOOi,  qui  fut  le  dernier  descendant  mâle  du  roi  Hugues.  De 
Hiida,  ou  Aida  «  sa  troisième  femme  légitime,  celui-ci  laissa  Lo- 
thaire  investi  après  lui  du  manteau  rojal  d'Italie  ;  Emma,  seul 
eutant  de  ce  roi,  épousa  Lolliaire,  avant-dernier  roi  des  Fran- 
çais du  saug  de  CItarlemagne  ;  elle  devinl  mère  de  Louis  V,  et 
de  Tinfortoné  prétendant,  Charles  de  Lorraine.  Harozie  et  Ber- 
ihe  de  Souabe  ne  firent  que  porterie  titre  d*épouses  de  Hugues. 
De  quatre  diiîerciiles  maîtresses  ce  prince  eul  Berdie,  unie,  sous 
le  nom  grec  trEudoxie,  à  Homain  le  Jeune,  fils  de  Temperear 
d'Orient  Constantin-Porphjfrogéoète  ;  Bosoo,  évéque  de  Plai- 
sance; Théobald,  archidiacre  de  Milan,  Gollfried,  ahbécomman- 
dalairc  de  Nonantola,  el  Roliude,  mariée  h  un  comte  lombard. 

Le  règne  de  Lothaire  fut  aussi  court  que  misérable.  Jouet  de 
l'ambition  et  de  la  perfidie  do  marquis  d'Yvrée,  Bérenger 
rédott  an  vain  titre  de  roi,  sans  aucune  participation  à  la  véri- 
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table  soiivcraineié,  ce  jeune  prince  finit  par  sembler  un  embar- 
raft  ei  ua  danger  à  Tu&urpaleur  de  la  coui  oone;  ei  ce  fui,  sul- 
Wki  tout  apparaMset  da  poison  qoe  lui  donna  Bérenger  qu'il 
mourut  k  Turin,  le  22  novembre  950.  Le  marqnts  d'Yvrée 
n'hésita  {)las  alors  à  prendre  la  couronne  d  llalie.  Âlbéric,  se- 
cond du  uoni,  demeura,  jusqu'en  1)54,  saus  le  titre  de  Patrice* 
maître  absolu  et  tyrannique  de  Rome.  Il  y  réunissait  en  réa- 
lité les  deux  pouvoirs  entre  ses  mains;  car,  après  avoir  privé  du 
trône  et  de  la  vie  le  fiape  Jean  XI,  qui  faisait  obsiaclc  -à  sou 
ambition,  il  mit  successivement  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
des  créatures  dociles  qui  portèrent  les  noms  de  Léon  Vil, 
Etienne  VIII,  Marin  II,  et  Agapit  II  ;  enfin,  sentant  les  appro- 
cliéb  (le  sa  noort,  il  extorqua  des  chefs  d'ordres  qui  adminis- 
traient alors  le  duché  de  Kouie  le  serment  d'élever  sur  le  trône 
pontifical ,  après  la  mort  prévue  comme  prochaine  d'Agapit, 
Octavien,  fils  aduhérain  d' Albéric,  auquel  la  dignité  de  Patrice 
allait  passer  immédialemenl,  et  qui  entrait  à  peine  dans  l'ado- 
lescence. Ce  qu'il  j  a  de  pkis  caractéristique  de  cette  époque 
honteuse*  et  de  la  condition  dans  laquelle  la  société  romaine 
se  trouvait  alors  tombée,  c'est  que  l'engagement  pris,  de  la 
sorte,  devaui  le  lii  de  mort  d'Albéric  fut  tenu  poucluelienieal 
sur  sa  tombe. 

£n  achevant  la  revne  rapide  de  cette  période,  dont  le  savant 
ouvrage  de  M*  de  Gingins  aide  beaucoup  mieux  k  retrouver  le 

sens  iiislorique,  il  peut  y  avoir  (pielque  intérêt  a  noter  quelles 
étaient,  lorsque  Lothaire  tils  de  Hugues  disparut  de  la  scène  po- 
litique, les  landes  divisions  territoriales  déjà  formées,  ou  ten* 
dant  lise  former  prochainement,  dans  les  deux  royaumes  d'Aries 
et  d'Italie.  Des  notions  précises  sur  ce  sujet  peuvent,  effective- 
ment, contribuer  à  concevoir  d'une  mauièrc  judicieuse  les  tran^ 
formations  politiques  qui  s'opérèrent  dans  ces  contrées  à  des 
époques  moins  éloignées  de  notre  temps,  et  moins  étrangères  k 
nos  études  habituelles. 

Le  royaume  d'Iiaiie^  auquel  le  Frioul  et  l'Istrie  appartenaient 
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(adjooclioo  faite  par  un  acte  spécial  du  roi  Hugues),  Célauo  et 
le  tour  entier  du  lac  FacÎD,  district  désigné  sous  le  nom  de 
Marsorom  Pagus  ou  Marnca^  composaient  cette  province* 

Reslaii,  enlre  l'Apennin  et  la  mer  Tyrrhénienne,  sur  les 
deux  bords  du  Tibre,  le  ducké  de  Rome,  qu'on  s^accoulumait  à 
nommer  campagne  de  Rome,  ou  plus  simplement  Compoma. 
Elle  comprenait  Civiia^Vecchîa,  Civita^-Castellana,  Farfa,  fiia» 
gliano,  et  tout  le  l^atiiim  jusqu*h  Terracine.  Alalri  et  Veroli» 
inclusivement.  D'après  la  rigueur  du  droit  public,  admis  depuis 
la  chute  de  la  monarchie  lombarde,  les  rôti  d'Italie»  comme 
tels,  n'avaient  aucun  droit  de  souveraineté  sur  Rome  et  son 
lerriloîre.  Mats  les  empereurs  d'Occident ,  couronnés  par  le 
souverain  ponlife,  élaieul  suzeiaias  et  magistrats  suprêmes  de 
la  ville  éternelle  et  de  ses  dépendances.  Le  gouvernemcat 
temporel  en  appartenait  aux  ppcs  ;  les  franchises  de  la  ville» 
comme  municipe,  étaient  sous  la  garde  d'un  sénat,  présidé  par 
un  palrire:  l'euipereur  garantissait  à  la  fois  les  droits  du  pua- 
tife  et  les  franchises  ;  quand  il  y  établissait  sa  cour  (ce  qui, 
dans  la  règle,  ne  devait  avoir  lieu  qu'à  de  rares  occasions),  sa 
juridiction  souveraine  suspendait  rexercice  de  toutes  les  antres. 
Il  est  presque  superllu  d'ajouler  que  pres<]ue  jamais  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer,  avec  la  précision  autorisée  par  ie^ 
témoignages  du  temps,  ne  reçut  son  application  régulière.  Rois 
d*Ita1ie,  papes,  patrices  et,  plus  lard,  empereurs  d'Occident, 
quand  celte  dignité  fui  attachée  à  la  possei^sion  du  trône  de 
Germanie,  travaillèrent  habituellement  en  sens  contraires,  à 
s'arroger  un  pouvoir  illimité  et  un  commandement  permaneni 
sur  une  ville  qui,  dans  sa  profonde  décadence,  exerçait  encore 
un  prestige  immense  sur  les  esprits ,  et  possédait  une  autorité 
indestructible  sur  les  consciences. 

Passons  maintenant  au  royaume  dUrlei»  tel  qu'il  fat  possédé 
par  Conrad  le  Pacifique,  sans  contestation  depuis  la  mort  do 
roi  Hugues,  et  par  Rodolphe  III,  fils  de  Gourad.  Le  second 
roi  d'Arles  fut  le  dernier  souverain  particulier  de  cet  Eut,  dont 
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la  maison  de  Saxe,  régnant  en  Germanie  et  en  Italie,  recueillit 
au  moins  nominalemcnl  Théritagc,  à  la  tin  du  dixième  siècle. 

Nous  avons  vu  que  le  comté  d'Usez  avait  été,  par  Raoul, 
roi  de»  Français,  réoDt  définîtifemeot  k  la  Septimanie  mari- 
time on  Gotbie.  Le  Vivarais,  également  occupé  par  le  mo- 
narque, fit,  après  sa  mort,  retour  à  la  couroune  de  Bourgogne. 
Le  nord  de  ce  comté  dépeudii  de  la  Bourgogne  viennoise* 
Le  reste  suivit  le  sort  dn  Jfor^tiifal  de  Praoenee, 

Cette  région,  qui  formait  le  centre  do  royaume  d'Arles,  s'é- 
tendait, le  long  de  la  rive  orientale  du  Rhône,  depuis  le  coa- 
fluenf  fie  Tlsère  jusqu'à  celui  de  la  Durance.  Elle  embrassait 
les  diocèses  de  Valence,  Die,  Saint-'Paul-Trois-Chftteaiix, 
Orange,  Avignon,  Apt,  Sisteron,  Embrun  et  Gap,  avee  les 
grandes  terres  de  Castellane  et  Forcalquier. 

Le  comU  de  Provence  ou  d'Arles,  comprenait  la  région 
maritime  resserrée  entre  le  Rbéne  et  le  Var,  la  Durance  et  la 
mer.  LA  se  pressaient  les  diocèses  d'Arles,  Aii,  Marseille, 
Toulon,  Fréjus,  Nice,  Digne,  Yence,  Grasse,  Senez.  Riez, 
Glandevez* 

La  Bourgogne  mmnom,  entre  les  Alpes,  le  ftbéne  et  le  lac 
Léman,  comprenait  les  comtés  de  Vienne,  de  Grenoble,  de 

Briançon,  de  Savoie,  de  Maun»  inie,  de  Faucigny,  de  (^îiablais, 
et  enfin  de  Genevois.  Ce  dernier,  auquel  n  appartenait  point  la 
ville  de  Genève,  avait  Annecy  pour  eh^f-lieu;  la  seigneurie  de 
hy%  (Gex)  en  faisait  partie. 

Oa  peut  désigner  par  le  nom  de  Bourgogne  bjonnaise  la 
contrée  qui  formait  au  nord-ouei»i  la  frontière  du  royaume 
d'Arles,  et  qui  n'embrtwsait  plus  alors  que  le  comté  de  Lyon, 
avec  la  Bresse  ei  le  Bugey,  les  seigneuries  de  Vairomey  et  de 
Bombes.  Le  Forez  et  le  Beaujolais  avaient  éié  démembrés  dé- 
finitivement du  Lyonnais* 

Les  rois  de  Germanie,  désirant,  k  bon  droit,  posséder  le 
cours  entier  du  Rhin,  avaient  démembré  de  la  Bourgogne  Mi- 
neure les  Payi  ou  Gauen  de  Bàle,  d'Ëisgau  (du  plein  Rbein- 
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fcMen),  (l'Alsegau  (chef-lieu  S^'^-Ursanne),  et  deSornegau  (daris 
la  haute  vallée  de  la  Birse).  duché  de  Bourgogne  Mineure 
(Klein  Biirgond)« .  conieiiaii  encore  la  ville  de  Genève,  le  Ya- 
lab,  les  comtés  de  Vaiid,  de  Gruyères  >  de  Neocfa&lely  de 
Lcnzbarg,  Solcurc,  Lucernc,  cl  ks  vastes  lerres  du  domaine 
royal  (land^^raviai  de  Bourgogne),  sur  lesquelles  les  comtes 
de  ZœliriDgeD  foadèreni  ensuite  les  eooiDOQes  de  Berne  ei 
Fribonrg,  destinées  )i  devenir  souveraines  et  cooqiiéraniee* 

Eofin,  le  palatinat  de  Bourgogne,  j^ilué  sur  le  revers  occi- 
dental da  Jura,  répoodail  k  la  conirée  qui  prit  plus  lard  le 
nom  de  Franche-Conité.  Les  seigneuries  de  MontbelUard,  de 
Selifis  el  d'Ajuxonne  en  dépendaient,  et  le  cours  supérieur  de  la 
Sadne  en  faisait  partie,  depuis  la  naissance  de  celte  rivière  jan> 
qu'à  sa  jonction  avec  le  Doabs. 

Quand  la  royauté  débile  des  successeurs  de  Rodolphe  I*' 
cessa  d'exister,  cbaeune  des  grandes  divisions  territoriales  qve 
nous  venons  d*énumérer  parvint  à  se  constituer  en  souveraineté 
autonome:  les  comtes  de  Toulouse,  de  la  maisou  de  Saiui- 
Gilles,  dominèrent  dans  te  marquisat  de  Provence  ;  le  conlé 
eui  ses  dynastes  I  part,  dont  leu  droits  passèrent  par  héritage 
dans  la  maison  des  comtes  de  Barcelone,  qui  devinrent  rots 
d'Aragou  ;  la  maison  comialc  d'Àlbon,  dont  les  chefs  prirent  le 
titre  de  Dauphins,  et  la  maison  de  Maorienne,  quand  celk-ci 
eut  fait  Tacquisition  du  comté  de  Savoie,  se  partagèreut  la  do* 
mination  de  la  Bourgogne  viennoise  ;  une  branche  eadeue  desf. 
rois  de  la  Transjurane  gouverna  le  palatinat  de  Bourgogne  ; 
les  archevêques  de  Lyon  dirigèrent  l'administration  politique  d* 
leur  comté»  Les  rois  de  Germanie  ne  vouhnrent  infiéoder  h  per« 
soune  le  ducM  de  la  Bourgogne  mtneum,  mais  il^  leur  fiillut 

(car  auc»ino  dynastie  lie  [>cut  se  soustraire  aux  lois  générales 
de  son  époque)  y  placer  comme  gouverneurs»  k  litre  héré* 
ditaire,  des  lieutenants,  qui,  hientéi,  si'élevènMil  an  rang  de 
grande  Asudataîres  :  ce  dirent  les  comtes  èé  ftobringen,  pmr 
l*un  desquels  Frédéric  Barberousse  créa  le  premier  titre  docai 
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qui,  tlâûâ  les  régioas  iculoaiqucs,  ail  éié  alUcLc  à  k  pos- 
session d'une  terre  simple,  el  non  pas  au  commandemeat  hé- 
réditaire d*ODe  tribu* 

Ed6o«  les  grandes  commaneâ  d'Ailes,  Aii,  Marsdile  et 
Avignon  essayèrent  de  se  consliluer  en  municipes  iiulé^jen- 
dants  des  comtes  de  la  Provence,  et  relevant  directement  des 
empereurs.  Cette  noble  prétention  ne  pot  tenir  kngiaaips 
enmre  les  progrès  de  Panlortté  monarebiqne;  les  OMinicipes  dn 
nord,  k  commencer  par  Genève,  enrcnt,  non  pas  plus  d'ardeur 
et  d  mieiiigeoce,  mais  de  persévérance  et  de  boniieur. 

À#  de  C. 
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Vous  m'avez  demaudé,  moD  cher  ami,  quelques  détails  sur 
les  races  des  cbevaoi  arabes.  Voici»  {Hiisque  vous  voulez  biea 
les  accueillir,  ceux  que  j'ai  pu  retrouver  soit  dans  mes  notes  de 

ifopge,  soit  dans  mes  souvenirs.  Je  vous  les  (lotioe  tels  qQ*îts 
sont,  et  j'ai  peine  à  croire  qu  ils  intéressent  vos  leaeurs. 
Non-seulement  les  détails  techniques  seront  sans  charmes  poor 
beaucoup  d^entre  eux,  mais  encore  ce  sujet,  qui  n'a  jamais  été 

bien  neuf,  vient  d'êire  épuisé  par  !os  iiavaux  si  complets,  si 
conscieucieui,  ei  si  amusants  qu'a  [oubliés  dernièrement  le  gé* 
néral  Daumas. 

On  regarde  volontiers  le  cheval  arabe  comme  le  type  du  che- 
val primitif.  A  quelques  égards  cela  peut  être  vrai.  Toutefois,  il 
serait  plus  eiact  de  voir  en  lui  le  résultat  d'uu  développemeol 
spécial  qui  a  duré  des  centaines  de  générations* 

Né  dans  des  pays  où  les  distances  sont  énormes,  od  ralimeo- 
talion  est  souvoiu  précaire  cl  toujours  clietive,  élevé  par  des 
peuplades  dont  il  est  dcvcou  k  la  fois  l'ami,  le  protecteur  et 
le  revenu^  les  caractères  du  cheval  primitif  ont  dû  nécessairemeBl 
s'adapter  à  des  conditions  aussi  spéciales.  Il  a  fallu  trouver  un 
terme  qui  rcuiiii  le  plus  petit  nombre  de  besoins  avec  la  plus 
grande  somme  de  qualités,  et  créer  un  cheval  dont  ces  tribus 
pussent  exiger  le  plus  de  services  en  lui  donnant  la  plus  petite 
ration  possible  de  soins  et  de  nourriture. 

Sans  s'être  d'avaucc  iracé  une  formule,  le  temps,  le  régime, 
le  climat,  le  respect  de  la  tradition  ont  ainsi  fait  leur  œuvre  sur 
cette  race,  et  si  le  cheval  arabe  est  aujourd'hui  tout  particulière* 
ment  propre  à  régénérer  les  autres  familles  de  son  eapèce^  c^est 
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que  les  qualités  qu'il  possède  sont  d'une  date  si  ancienne,  d'un 
développcmeot  si  persisiant,  qu'il  en  assure  presque  iu£iiiliUe« 
meni  la  traosmissian  à  ses  deMendanls. 

L'Arabe  aime  aeii  cheval  avec  passion  ;  loDteMs  eelle  passion 
esl  égoïste  comme  tout  ce  qui  s'ajipollc  passion,  ei  il  entre 
dans  ce  senlimenl  autant  d'orgueil  et  d'ioléréi  que  de  véritable 
aftclion.  Ainsi  qn'il  le  dit  lai-méme,  il  aime  son  cheval  eoamie 
son  edanif  et  le  traite  comme  son  ennemi.  G'est-li-dire  qu'en 
mettant  tous  ses  soins  à  en  favoriser  la  propagation  elk  en  pré- 
server la  descendance  immaculée,  il  en  exige  une  somme  prodi- 
gpensed'efibrts  et  de  £giiigiies*  Le  meilleur  cheval,  le  plus  beau, 
car  pour  loi  e*est  tont  oo^  ce  n'est  pas  celoi-là  qu'il  douillette  le 

plus;  c'est  au  contraire  celui-là  qu'il  ménage  le  moins,  celui 
auquel  il  demande  les  plus  grands  tours  de  iorce  eu  fait  de  so« 
briélé  et  de  vigoeor.  Monté  dès  Tftge  d'un  an  et  demi  par  les 
enfants,  en  temps  de  disette  restant  soovent  deux  on  trois  jours 

sans  niariiior  ou  sans  Loire,  en  temps  d'abondante  ne  faisant 
qu'un  seul  repas  dans  les  vingt-quatre  heures,  sans  cesse  dé- 
voré dn  soleil  et  des  monchevères,  ou  bien  glacé  par  la  froide 
rosée  des  nuits,  sans  abri,  sans  litière,  rarement  dessellé,  et  ne 
se  reposant  que  les  quatre  jambes  liées  ensemble,  de  façon  à 
pouvoir  difficilement  se  coucher,  le  cheval  arabe  a  appris  ainsi 
h  supporter  tout  ce  que  peuvent  supporter  la  chair  et  le  sang. 
Ceux  qui  ne  peuvent  supporter  ce  régime  périssent,  dégénèrent, 
et  sont  relégués  impitoyablement  au  rang  des  bidets.  Les  auiies 
servent  à  la  propagation  de  la  race,  et  cW  à  cette  éiimiiiatioo 
qni  dure  depuis  des  siècles,  qne  la  race  arabe  doit  non -seule* 
ment  les  qualités  qui  la  distinguent,  mais  encore  la  fixité  et  la 
persistance  de  ces  qualités. 

Aussi  le  cheval  arabe,  amoindri  dans  ses  formes  par  Texistenoe 
qui  lui  est  faite,  est-il  devenu,  pour  ainsi  dire,  hi  racine  carrée 
dn  cheval.  Petit,  grêle,  souvent  cfaétif,  à  Fcsil  qui  ne  considère 
que  la  taille  et  le  volume,  il  y  a  chez  lui  une  puissance  latente. 
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une  richesse  coneentrée  qui  se  tonndeni  que  des  eireonstan* 
ces  pkis  favorables  pour  se  dét elopper,  et  qui  le  readenl  propre 
à  s'assimiler  ioules  lesaMesneeg.  11  est,  par  escelience,  le  die- 
y9k  de  IM  ks  lervioM  et  de  lea»  tes  elîMis.  fiaiplefes-le  à 
mi%  te  qalft  «ow  pltire»  goerre,  ehasee,  eenrieede  bït,  de  liait, 
de  charrue  môme,  tout  lui  est  bon  e\  il  est  bon  a  loni.  Tran*- 
plenlez^  k  ï'exkrème  oord,  et  le  voilà  qui  se  métamorpboee 
aoMilét  pour  ke  beeoioB  de»  noowHe  petiie»  lénoio  es tm»- 
poride  ebetfeai  anbee  enve^liCliarleBiegBeparlecelifife  Bk 
roBu  -aUUûschid,  et  qui,  naufrag<^8  dans  les  iles  d'Ecosse,  y  don- 
nent naissance  à  celle  faillanle  race  des  peiiis  chevaux  de  Sâ>elr 
\wêL  Ikne  lee  katodes  teoupéréeBr  k  riche  tlimeiilaiîoBt  il  ode 
le  thefil  aoglais  «I  le  obeftl  peedieroa.  Dim  les  sawanse  4e 
TAfrique  centrale  il  dcvieni,  au  milieu  de  celle  végélalion  tropi- 
calcb  le  puissant  cheval  du  Doogoia. 

La  race  arabe  se  divise  en  deux  castes  distinctes: 

Les  ^ddie^  on  bidets, 
2?  Les  koMany^  oa  les  chevaux  nobles. 

Les  qldieli  m  mt  pas  une  raee  pmpraMnt  dîle.  C'est  pis- 
tdi  «a  Mélange  de  toolee  les  raees»  Taroomaiis,  Kovrdes»  Amh 

loli,  Égyptienne,  etc.,  etc.,  avec  par-ci,  par-l^,  une  éclabous- 
sure  de  sang  noble,  mais  sans  ûliaiion  oannue.  Ils  IbuniisseBl 
ks  monuifes  des  femnes,  les  cfaevaoi  de  semine,  les  chsftoi 
de  selle  ordinaires  poor  la  ville  elles  orraehmÊàn,  on  bîdeiad*!^ 
lure.  Leur  prix  esl  modique:  pour  -200  h  300  francs  ou  peut 
se  procurer  un  bon  cheval  de  voy^ige.  C'est  sur  ces  cheveu 
qtt^esl  montée  la  cavalerie  liirqve»  fis  sont  nédieerenenl  esii- 
més,  dans  leur  pays  du  moins»  car  cbes  nous  beaucoup  d*enti« 
eux  seraient  fort  appréciés.  Parmi  leur  nombre  il  s'en  trouve 
de  beaux  et  de  bons»  et  il  faut  un  œil  exercé  pour  les  dift- 
linguer  à  la  pfemière  vue  des  ehevavi  nobles.  C'est  snitonl  à 
r«iMr  qn*on  les  recesnatt;  quelques  jours  de  grande  htigne  les 
réduisent  bieulôl  a  leur  juste  valeur. 
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J'avais  loué  d'un  aga  un  beau  ei  bon  cheval  gris  dont  j'é- 
tais très-fier.  Gomme  te  pire  délaui  de  ces  chevaux  est  de  mou- 
f  îr  babilnelleauuH  de  faim  «  au  bout  de  quelques  jours  d'une 
oonrritore  que  je  ne  lui  ménageais  pus»  le  mien  éuût  de- 
venu plein  de  feu  et  de  vigueur.  Arrivé  h  Seyde,  dernière  étape 
avant  Be^  rout,  impatient  de  retrouver  un  vieil  ami  qui  m'y  at- 
tendait, je  laissai  mes  gens  en  arrière,  et,  après  avoir  mis  mon 
déjeuner  dans  mes  fontes,  je  partis  grand  irain  pour  gagner  quel- 
ques heures  sur  mes  bagages.  Etant  sans  guide,  je  comnfiençai 
par  manquer  le  gué  du  Nahr-eUDamoui  «  rivière  a^sez  grosse 
alors;  je  fais  le  plongeon ,  et  après  avoir  détrempé  mes  pisto^ 
lets,  mes  papiers  et,  qui  pis  est,  mon  déjeunsr,  je  me  tronve 
•à  l'antre  bord,  en  faee  de  huit  mortelles  benres  de  marche,  à 
travers  des  i>abies  mouvants  uù  mon  cheval  enfonçait  jusqu'aux 
jarrets,  et  qui  fireal  bientôt  justice  de  mon  outrecuidance*  An 
iNNit  d'iMie  heure  mon  cheval  avait  quitté  le  galop  pour  le  pas. 
An  bout  de  la  deuxième,  il  n'avançait  qu'à  coups  d'éperon,  et 
avant  l'expiration  la  troisième  11  s'étaii  couché  par  terre, 
comme  s'il  eût  voulu  expirer  aussi.  Je  fus  réduit  «i  le  traîner  après 
moi,  en  me  traluant  moi-même  de  mon  mieux,  car  mon  baio 
iMd  avait  remplacé  une  gastrite  dont  je  souffrais  alors  par  un 
accès  de  fièvre.  Nous  fîmes  kBeyroui  l  tuii  ec  l*  [>ius  piteuse, 
mon  cheval  pour  se  coucher  sur  la  litière,  et  moi  pour  me 
mettre  an  lit* 

Chemin  faisant  j'avais  été  dépassé  par  un  gros  pacha  turc 

qui  devail  peser,  vivant,  deux  quiulaux  au  moins,  et  qui,  suivi 
de  ses  aides  de  camp«  galopaîi  avec  autant  d*aîsance  que  dans 
le  sable  d'nn  maoége.  Leurs  chevani  étaient  nobles,  le  mien  ne 
Fêlait  pas. 

Plus  lard  j'ai  vu  :iussl  uue  jument  de  race,  noiiiinée  Jul£é, 
alors  en  chemin  de  lamille,  Iraachir  au  galop  cette  même  étape 
en  dnq  heures,  revenir  ï  Beyvont  le  même  soir  et  du  méâae 
train,  et  trouver  cela  tout  simple.  A  dater  de  ce  jour  j'ai  com« 

pris  ce  que  c'était  que  le  sang. 
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Voici  maioleDanl  la  caste  noble.  Elle  se  snbdifise  en  cinq  fa- 
milles, que  la  iiatiilion  fait  remonter  aux  cinq  jumenls  sur  les- 
quelles, iors  de  l'Hégire,  le  Prophète  el  ses  émirs  s'eofuireoi  à 
Médine. 

1*  Seqlawi-d^Djeddrany. 
2«  Djilf. 

3®  Abou-arqoûb. 

4®  ShouéjfinaD. 

5*  RoheyM-roogbaDÎak. 

Ces  familles  se  sonl  conservées  distinctes  juscju  aujourd'hui. 
Sans  avoir  des  caracières  bien  irancbés,  voici  néanmoins  ceox 
qoe  j*ai  pu  recoonailre  à  voe  de  pays: 

Les  races  Seçlatoî  el  Djilf  se  trouvent  surlovt  chez  les  Arabes 
des  environs  d'Alej»  el  dclloms.  Ces  chevaux  sonl  ordinairement 
gris  ou  blancs,  légers,  élancés,  le  garrot  et  les  hanches  forte- 
ment  accusés,  avec  beaucoup  d^avant-maio  et  d'essor,  et  des 
jarrets  d'une  (uraude  puissance.  C'est  li  ces  races  qu'appartien- 
nent le  farras  ghrazà!^  ces  fameuses  jauu')U&  yazelles,  ainsi 
nommées  parce  qu'elles  atteignent  la  gazelle  à  la  course,  eo 
même  temps  que  les  lévriers* 

La  famille  Àbow^qM  (en  français  :  Père  du  jarret)  est  une 
race  corsée,  puissante,  fortement  charpeniéc.  el  qui  fournil  sur- 
tout ce  qu  ou  appelle  les  chevaux  de  pacha,  c'est-à-dire  les  che- 
vaux de  guerre  et  de  grande  éiiei^e.  Manteau  généralement  gris 
clair, ou  blanc  d'argent;  taille  ramassée,  encdure  un  peu  forte 
el  arquée,  rein  double,  léle  large  et  carrée.  Les  Arabes  rnlia- 
chent  Forigine  de  celle  race  à  une  légende  que  je  rapporterai 
plus  tard. 

La  famille  Shouëyman  est  volontiers  baie,  avec  balzanes  et 

pelole  en  léle,  la  lêle  lé^^èremcnl  busquée,  le  rein  un  peu  al- 
longé, i  encolure  légère,  et  quelque  chose  de  gracieux  el  d'ar- 
rondi dans  les  formes  qui  rappelle  le  cheval  andaloux.  Celle 
famille  se  trouve  surtout  dans  le  Yémen  on  Nedjid^  et  après  les 
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gaerres  des  Wahabites  Hehemet-Ali  l'avait  naturalisée  dans  son 
beau  haras  de  Choubrah.  le  ^êh  lefameui  étalon  Schonéyman, 
qui  avait  coûté  au  vice-roi  une  somme  valant  900  livres  ster- 
ling. J'arrivais  d'Europe,  et  au  premier  abord  je  oc  vis  en  lui 
qn*un  gros  poney,  taillé  en  force,  oreillard,  et  l'encolure  char- 
gée de  graisse.  Le  cbef  du  haras  vonlnt  bien  me  le  faire  sortir 
pour  jouir  de  ma  surprise  qui  fut  grande  en  effet,  car  je  n'avais 
jamais  rien  vn  de  plus  élégant  et  de  plus  gracieux  que  ce  cheval 
.en  liberté. 

Ce  cheval  était  le  père  d'une  très-jolie  jument  arabe  bai 
cerise,  que  nous  avons  vue  longiempf;  h  Genève,  où  elle  avait 
été  ramenée  par  notre  savant  compatriote,  M.  le  professeur 
Ollramare,  auquel  Ibrahim-  Pacha  en  avait  fait  présent. 

La  famille  Koheyl-el-Moghaniak  existe  surtout  chez  les  Dru- 
sesdu  Haouran,  les  Aralïcs  do  Naplouso,  et  cliez quelques  cheiks 
dont  les  tribus  se  rapprochent  au  printemps  des  riches  pâturages 
du  Garmel  et  de  la  plaine  d'Esdraélon.  D*un  manteau  souvent 
bai  ou  alezan,  quelquefois  même  zain,  la  richesse  de  formes 
qu  elle  doit  à  Tahondance  de  ses  [iattungcs  rappelle  le  pur  sang 
anglais,  dans  son  expression  nerveuse  et  compacte.  Douée  peut* 
être  de  moins  de  vitesse  dans  la  plaine,  cette  famille  est  propre 
surtout  aui  pays  de  montagnes. 

On  voit  par  cette  classification,  que  j'ai  recueillie  avec  soin 
sur  les  lieux,  que  c'est  à  tort  que  les  \  ov3geurs  appellent  les 
chevaux  nobles  tantôt  Sckàm^  tantôt  Nedjdû  tantôt  koheifl^  au 
pluriel  Eoehkmy.  Les  deux  premiers  de  ces  noms  ne  sont  que 
des  désignalions  locales  appliquées  aux  chevaux  de  la  Syrie  et 
de  rA.rabie  heureuse,  et  le  troisième  est  k  uom  d'uue  famille 
qu'on  a  affecté  à  la  caste. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  Arabes  tiennent  extrêmement  k  ta 
pureté  de  leurs  races.  Il  n*esl  toutefois  pas  exact  de  dire  que 
leurs  chevaux  portent  leur  géoi  alogic  suspendue  à  leur  cou  daus 
un  sachet.  Ce  sachet,  quand  sachet  il  y  a,  ne  contient  que  des 
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versets  du  Gom  en  gaise  d'amuletles.  Il  esl  d'aîlleiirs  évîdeof 

•que  chez  des  peuples  qui  ne  savent  point  écrire,  il  serait  împos^ 
sible  de  faire  constater  la  provenance  de  chaque  pouiaiu  par  un 
écrivain  assermenié.  Ces  généalogies  ne  repeaeni  dooe  que  nr 
nne  tradition  orale,  scmpnfousemenl  eniretenne,  et  qni  devient 
de  lioiorieté  publique.  La  tribu  tout  ermère  est  fière  des  che- 
vaux de  ses  membres;  elle  se  regarde  comme  solidaire  de 
la  (Nireié  de  leur  extraction,  et  comme  les  chevaux  vivent  m 
plein  air,  parmi  les  tentes,  toute  prévarication  serait  imposeSble. 
Quand  un  élranger  aciicti'  nn  cheval,  il  s'en  fait  délivrer  un 
certificat  de  vente,  dressé  soil  par  lui-même,  s'il  est  du  pajs, 
soit  par  on  chancelier  consulaire,  s'il  est  étranger*  Ce  eerti6cai 
rappelle  les  ascendants  immédiats  de  Tanimal,  désigne  sa  famille, 
et  il  est  eiisuile  solennisé  par  les  anciens  de  la  (i  ihu,  qui  y  ap- 
posent,  avec  de  Tencre,  le  sceau  que  chaque  Arabe  porte  k  son 
doigt* 

Voici  un  échantillon  de  ces  certiiicuts  : 

Ad  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux! 

Salul  sui'  notre  prophète  Moliammed,  et  bénédiclion  sur  lui, 

sur  ses  pareiiisl  Amenl 

La  cause  de  cel  écrit  csl  : 

Pour  ce  qui  a  trait  à  la  jument  grise  Meverdi^  achetée  pâr 
fH.  À.  Catafago  à  S.  £•  Soliman-bey*Kumadj,  et  par  celui-ci  de 
S.  E.  le  cheik  Hassan-el-FadI,  nous  déclarons  qu'elle  est  de 

race  DjUf,  de  cinq  généralions;  son  père,  sa  mère,  sa  grand'- 
mcre,  et  ainsi  en  remontant,  sont  Djilf,  des  chevaux  de  8.  JE. 
le  Soutien  des  cheiks,  le  cheik  Fald  de  la  tribu  Zaaleyeh* 

Nous  savons  cela,  nous  l'attestons  et  le  déclarons  sur  notre 
têie  cl  conscience.  Nous  avons  de  plus  cutemlii  dire  que  la  dite 
jument  a  été  vendue  par  M.  Alexandre  Catafago  à  S.  £•  M«  le 
consul  de  France  k  Bevrout. 

Pour  plus  de  force,  nous  venons  décrire  ce  qui  précède.  Que 
le  Très-haut,  dont  le  nom  soil  sanctifié  et  glorifié!  prenne  la 
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dtredioo  de  notre  salut  h  nous  tous,  et  que  Dieu  l>cnisse  notre 
Seigneur  Moliarometi  ! 

Oùi  signé: 

MoDSTAPHA-BAKiT,  de  Numéirah, 
Hassan-Madovk,  qui  a  obtenu  la  vertu  I 
C11BIK-Y01111B88,  de  Nisikleb, 
Abdaixab^Mtotavba,  de  Turkman, 
Obiar-Naif. 

Pour  traduction  couforme  le  secrétaire  interprète  du  consulat 
général  de  France,  Hbdawaz. 

Le  manteau  ordinaire  du  clicval  Vt)»  esl  le  gris  ou  le  blanc, 
daus  leurs  diverses  nuances,  gris  perlé,  gi  is  iruilé,  gris  ardoisé, 
etc.,  etc.  Chez  certaines  familles,  le  blanc  de  la  robe  acquiert  un 
éclat  qui  la  fait  ressembler  k  de  la  porcelaine,  et  comme  Tépî* 
derme  esl  noir  ei  le  poil  de  la  tcle  rare  cl  court,  il  se  produit 
sur  leur  museau  et  autour  de  leurs  )eux  des  loiules  bleues  qni 
ajoutent  singulièrement  à  leur  physionomie.  Les  autres  couleurs 
sont  comparativement  rares  chez  le  cheval  noble,  et  rarement 
voit-on  un  cheval  entièremenl  zain.  Comme  les  Arabes  affec- 
tionnent les  balzanes  —  pas  toutes  cependani,  car  j*ai  retrouvé 
chez  eux  la  superstition  de  Tancienne  école  d'Occident  relative 
\  la  halscm  hors  wumUnr  —  ils  les  multiplient  à  plaisir.  Il  en 
résulte  que  les  chevaux  zains  sont  dis  accidents,  cl  que  les  bal- 
zanes des  ascendants  reparaissenl  lôt  ou  lard  dans  leur  posté- 
rité. Les  chevaux  alezans  à  chanfrein,  ou  alezans  belles-faces, 
sont  communs.  Les  bais  sont  rares  et  estimés.  Les  noirs  soni 
rares  aussi;  j*ai  vu  quelques  chevaux  isabelles  h  crins  noirs,  d*un 
superbe  manteau.  Toutefois  les  manteaux  gris  ou  biaucs,  car 
ils  finissent  par  se  confondre,  sont  les  plus  commnns.  Cela 
tient  Si  une  prévoyance  de  la  nature  qui  adapte  volontiers  la 
couleur  de  chaque  animal  à  la  zone  qu*il  habite.  De  même  que  dans 
la  zone  polaire  les  lièvres  et  les  oiseaux  deviennent  blancs  pour 
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se  confondre  avec  les  oeiges  qui  les  environnent,  de  même  \i 
robe  blanche  du  cbeval  arabe  est  destinée  ^  lui  rendre  moios 

lonrds  les  rayons  du  soleil  (]n('  celle  couleur  renvoie  miem  qne 
Coule  aulre.  Cela  esl  si  vrai,  que  j'ai  vu  en  Sjrie  des  chiens  d'ar- 
rêt tigrés  qui,  an  bout  d*on  jour  de  chasse  an  soleil,  avaient  une 
elocbe  sous  chaque  tache  brune  ou  notre,  tandis  que  les  plaees  , 
blanches  de  leur  pelnge  en  demeuraienl  exemples.  i 

Les  chevaux  nobles  sont  do  pelile  laille,  plus  peiiic  même 
que  beaucoup  de  chevaui  qâdich.  Cela  lient  à  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  croisés  avec  les  races  plus  grandes,  mais  aussi  plus  gros* 
sières,  q  li  les  environnent,  comme,  par  exemple,  les  races  égyp- 
tienne, kurde  el  lurcomano.  Leur  taille  varie  de  l'^.iOà  l*".50.  i 
et  ne  dépasse  guère  i°*.55*  Outre  les  différences  propres  aux 
deux  sexes,  les  chevaux  arabes  ont  cela  de  commun  avec  les  ra- 
ces typiques,  cooirne  la  race  humaine,  par  exemple,  que  les 
sexes  se  distinguent  aussi  par  des  nuances  de  conformation 
extérieure.  Ainsi,  tandis  que  chez  les  juments  le  cou  est  mioce. 
les  oreilles  petites,  la  téte  fine  et  légère,  et  que  la  croupe  el 
les  hanches  onl  nn  développement  qui  souvent  dépare  l'ani- 
mal, chez  le  cheval,  au  contraire,  Tarrière-main  est  fort  belle, 
mais  l'avanl-main  est  chargée  de  muscles»  lencolure  épaisse  et 
les  oreilles  écartées. 

Le  cheval  aralie  est  sujcl  à  peu  de  maladies.  Les  pieds  el 
les  yeux  sont  tonjours  bons,  el  malgré  les  allures  violentes  de 
l'équitation  arabe,  il  est  rare  de  voir  des  jarrets  tarés.  Les  soros 
sont  communs,  les  molettes  presque  inconnues*  Le  remède  ha« 
Lilucî  pour  les  maladies,  lani  inlernes  (prexlernes,  est  le  feu  ap- 
phqué  sans  merci  à  la  partie  du  corps  correspondante  à  l'organe 
malade.  Souvent  aussi  on  l'applique  préventivement  aux  épau- 
les et  aux  hanches  de  Tanimal,  de  manière  ï  former  des  esca- 
res  qui  le  dé(i-;urent;  on  dit  aussi  qu'ils  espèrent,  en  désho- 
norant ainsi  leurs  chevaux,  les  soustraire  à  la  rapacité  des 
Turcs. 

Le  cheval  arabe  se  distingue  des  autres  chevaux  par  sa  loo- 
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gévité  el  la  ténacité  de  sa  vie.  Cest  lli  on  aingnlier  fait  physicH 
logique  que  je  ne  m'explique  qii  en  adnieilunl  que  cliez  iui  l'ap- 
pareil de  la  vie  est  organisé  sur  une  échelle  plus  puissante  que 
chez  les  autres  races.  Les  chevaux  vivent  et  servent  jusqnli 
vingt-cinq  el  cinquante  ans,  et  il  est  fréquent  de  voir  des  ja* 
ments  d(  vt  ini  tuères  h  cet  âge.  J'ai  vu,  sur  le  monl  Carmel, 
une  forl  belle  famille  de  chevaux,  provenant  d'une  vieille  jument 
décrépite,  que  le  gouverneur  de  Caîffa  avait  envoyé  en  cadeau 
auz  pères  Lazaristes,  en  manière  d'ironie»  comme  nous  en- 
voyons un  vieux  cheval  à  Téquarrisseur. 

11  en  est  de  même  de  la  lénacité  vitale;  je  pourrais  en  citer 
des  eiemples  ezlraordinaires.  J'ai  vu  un  cheval»  parvenu  au 
dernier  degré  d*une  pneumonie,  condamné  sans  ressource  par 
d  hahiles  vélérinaires,  se  rétablir  comme  par  encliawieaicnt 
après  quinze  jours  d'agouie.  Une  autre  lois,  un  poulain  de  deux 
jours  tomba  gravement  malade.  Les  remèdes  éunt  inutiles  et  le 
poulain  déjîi  froid,  on  ordonna  de  l'assommer  pour  abréger 
ses  sou(Tranccs.  Un  premier  coup  resJa  sans  olTei:  on  redoubla, 
mais  iDuuiemenl  ;  la  téle  du  pauvre  peiii  animal  éuit  absolu- 
ment broyée  qu'il  s'agitait  encore*  et  il  fallut  le  saigner  à  deus 
reprises  pour  terminer  son  supplice. 

Ainsi  que  je  le  disais  loul  à  l'heure»  la  puissance  du  cheval 
de  race  Koheyl»  forcément  concentrée  dans  le  plus  petit  volume 
possible  par  les  conditions  de  son  ezistence  habituelle,  se  dé- 
veloppe avec  abondance  aussitôt  que  ces  conditions  s*amélto- 
rent.  Il  suit  de  Ih  que  le  sang  Koheyl  est  éminemment  propre  à 
régénérer  les  races  inférieures,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
ehevauz  q&dich  de  race  moins  pure.  De  là  ce  dicton  de  Tan* 
âenne  hîppiairique:  «  Le  cheval  baribe  bit  plus  petit  que  soi; 

le  tLeval  arabe  lail  plus  t;raiu].  i> 

Celte  supériorité  se  manilesle  surioui  lorsque  le  cheval  arabe 
est  croisé  avec  les  races  fortes  et  étoffées  du  nord,  quelque 
massives  et  disproportionnées  que  parabsent  être  les  juments 

qu  ou  lui  appareille.  Les  produits  peuvent  eu  être  plus  ou  moins 
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bons,  plus  ou  moins  ïmai^  mais  il  est  na  lût  remarquabie* 
c'fisl  que  rarement  ils  doos  préseotent  ces  animm  désossés^ 
déhanchés,  dégiDgandée,  qui  résultent  si  souvent  du  premier 
crois''meni  avec  1<  sang  anglais.  Parmi  les  qualités  qui  dislin- 
gueni  le  clieval  arabe,  Tbarmonie  de  sa  couslruction  est  une 
de  celles  qu'il  transmet  avec  le  plus  de  certitude.  Un  des  hom- 
mes de  cheval  les  plus  habiles  que  j'aie  connus»  II.  E.  Gayot, 
direcienr  général  dos  haras  do  France,  me  disait  un  jour,  k 
propos  de  croiseiDents:  «  Nous  employons  l'Arabe  à  recoudre 
ce  que  l'Anglais  a  décousu.  » 

Toutefois  il  but,  dans  ces  croisements,  un  certain  discenie- 
roeiiU  el  clioisir  de  préléienco  parmi  les  races  du  noid  celles 
qui  oo(,  ou  qui  ont  eu,  quelque  affinité  avec  le  saog  noble.  Voici 
un  fait  dont  j'ai  été  témoin.  Un  clieval  de  b  race  Abon-Ar- 
qoAb,  fut  appareillé  avec  quatre  juments,  dont  diui  étaient 
percheronnes,  el  les  deux  autres  de  fort  belli^s  jumenlii  suisses. 
Let  deux  premières  donnèrent  successiveroeul  le  jour  k  cinq 
produits,  tous  bien  conformés.  Les  deux  dernières  firent  cha- 
cune un  poulain,  dont  l'un  n'avait  point  de  queue,  et  l'autre  viot 
au  inonde  avec  trois  jambes.  J'attribue  ce  fait  h  ce  que  la  race 
suisse  n'a  de  sang  d'aucune  espèce,  tandis  que  la  race  per- 
cheronne a  été«  comme  chacun  sait,  rajeunie»  il  jr  a  deux  aiècies» 
par  une  infusion  de  «ing  arabe,  due  k  deux  chevaux  ramenés 
de  Syrie  par  un  geiitilliojmue  du  Perche. 

Les  Arabes  oe  montent  que  les  juments  ;  les  poulains  mÛUk 
sont  vendus  aux  Turcs  et  constituent  le  principal  revenu  dfu  tri* 
bus.  L'Arabe  du  désert  considère  la  jument  comme  la  monture 
pai  excellence,  et  quand  il  veut  parler  d'un  corps  de  cavaliers 
d*élite,  il  les  désigne  sous  le  nom  de  fmâ«^  ce  qui  veut  dira 
juamiim.  L'habitude  de  ne  se  9Crvir  que  des  juments  ne  mk 
point  II  la  reproduction.  Qiaque  jument  prodoit,  el  chaque  an- 
née ;  celles  qui  sont  stériles  sont  connues  et  mépriëées.  Les  pau- 
vres bétes  supporleni  ce  double  métier  avec  une  énergie  el  um 
patience  incroyables.  Il  n*y  a  qu'elles  pour  fournir  d'immennoi 


Digitized  by  Googl 


CH&YAUX  AH  A  DES. 

tnîlas,  avec  hb  poolaio  qu'elles  allaUeoU  qo  poulain  qu'aUea^ 
portent,  et  un  grand  coquin  d^Arabe  sur  leur  dos  avec  unite  sa 

panoplie. 

C'est  peut-être  à  cette  surcharge  habituelle  que  le  cheval 
arabe  doii  d'avoir  quelquefois  l'épine  dorsale  mal  soulenue»  ce 
qu'on  nomme  enseHée.  Les  Arabes  n'y  aUachent  pas  d'im- 
portance, et  seiiibleoi  plutôt  regarder  celle  construclion  comme 
servant  à  mieux  assujettir  la  selle  sur  le  dos  de  l'auimaL  Sûr 
est-il  qn'elle  ne  nuil  pas  à  la  force  de  ses  reinstCar  c'est  ï  cette 
force  remarquable  que  le  cheval  arabe  doit  Télaslicité  puissante 
qui  le  grandit  sous  son  cavalier,  en  même  temps  que  l'aisance 
avec  laquelle  il  court  dans  les  terrains  les  plus  mouvants.  Celte 
qualité  se  déploie  non-seulemeat  dans  les  sables  do  désert,  mais 
encore  dans  les  neiges  profondes  de  nos  climats,  au  traveis 
desquelles  il  galope  avec  une  légèreté  extrême,  il  semble  qu'au 
Keu  de  trouver  son  point  d'appui  sur  le  sol,  il  le  prenne  m 
ses  reins  et  sur  ses  jarreia. 

Cette  force  est  loin  de  nuire  k  la  souplesse,  et  la  fteiibîlîté 
du  cheval  arabe  est  telle,  qu'elle  surprend  quelquefois  désagréa- 
blement  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués.  J*ai  souvent  observé 
cbea  luLune  sin^idière  habiliide;  c'est  de  Aécliir  l'épine  doisale 
lorsqu'il  passe  sous  une  porte,  n'importe  de  quelle  hauteur. 
Est-ce  afiectatiou,  est-ce  ressouvenir  des  tentes  de  son  pays, 
dont  rentrée  est  fert  basse,  je  laisse  décider  cela  il  de  plus  ha- 
iiilea.  Cela  ma  rappeUa  certain  tambour-major  de  ma  coooaîs* 
sanee,  très-vain  de  sa  taille  et  de  ses  agréments^  et  qui,  chaque 
lois  qu'il  passait  sous  une  porte  cochère,  ne  manquait  pas  de 
Jbaisser  la  lôte  d*u«  air  de  supériorité  modeste. 

UnaJiMiett  est  ordinaimmeai  un  bien  de  fiunille,  chérie  de 
tous,  ou  bien  un  capital  en  commandite  dont  les  copropriétaires 
se  partagent  les  produits.  Cela  s'appelle  posséder  chacun  une 
jambe;  celui  qui  la  nourrit  et  la  monte  se  nomme  UnuAtre  de 

indê*  Aussi  est«*il  très-difficile  d'acheter  une  jument  directe- 
ment des  Arabes,  car,  outre  le  prii  d'affection  qu'ils  y  atia- 
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cbêut,  il  faul  eocore,  au  cas  où  i*ua  des  propriéiaires  se  laisse- 
rait séduire  par  no  beau  prix,  il  faut*  dis-je,  désinléresaer  encore 
tous  les  ayanis  droit,  ce  qui  rend  ces  inarehés  fort  onéreax*  Il 

n'y  a  que  les  consuls,  Jonl  les  cheiks  clierchenl  à  se  ménager 
la  proiectioQ  auprès  <iu  gouveroemeui  lurc,  qui  puisseat,  de 
temps  à  autre,  se  procurer  des  jumeots  aobles,  et  c'est  d'eux, 
à  leur  tour,  qu'on  peut  les  acquérir. 

Pendatu  que  j'étais  à  Jérusalem,  el  que,  suivant  ma  coii- 
tttine,  j'avais  soif  de  clievaux,  j^appris  qu\in  cbeik  d'uue  des 
tribus  de  la  mer  Morte  campait  alors  près  de  Jéricho,  et  qa'il 
possédait  une  magnifique  jument  blanche,  dont  la  disette  qai 
réguaii  alors  IVngagciaii  [k m-c'^inî  a  se  dessaisir.  Ceiie  diseue 
était  si  rigoureuse  parmi  les  tribus  du  dési'ri,  que  beaucoup  de 
Bédouins  s'étaient  décidés  à  vendre  leurs  enfants  et  leurs  jumeoiSt 
afin  d'avoir  de  quoi  manger.  «  Toutefois,  ajoutait  l'Arabe  qm 
me  donnait  ces  détails,  ils  ont  vendu  leurs  enfauls  d  abord,  ci 
leurs  juuieols  ensuite.  Masballab!  Loué  soit  Dieu! 

Une  indisposition  m'empéchant  d  aller  rooi«>roéme  trouver  le 
cbeik  Abon-Nasr  (le  Père  de  la  Victoire),  je  lui  dé()échaî  aa 
messager  pour  l'inviter  à  venir  me  voir,  el  dès  le  k  iidemaiii  im 
cavalier  du  désert  entrait  dans  ma  ruelle  à  l'amble  rapide  de  6a 
jument,  dont  les  pieds  sans  fers  glissueot  sans  bruit  sur  les 
dalles  du  pavé.  Arrivé  h  ma  porte,  il  mit  lentement  pied  li  terre, 
allaclia  |)ieds  de  sa  iiioiiUire  les  entraves  qu'il  poriail  a  l'ar- 
çon  de  sa  selle,  et  eulra  dans  ma  chambre  avec  celte  aisance  de 
manières,  cette  élégance  sérieuse  qui  semblent  être  Tapanage  de 
sa  race. 

Le  chcik  Abun-Nasr  elait  un  lieau  jeune  bomme,  grand, 
élancé,  et  dont  les  traits  distingués  et  amaigris  portaient  la  trace 
de  longues  privations*  Il  porta  légèrement  sa  main  sur  ma 
barbe,  puis  sur  sa  bouche,  s'assit  i  mes  eôiés,  et  accepta  la  pipe 
et  le  café  avec  Taisance  d'un  grand  seigneur. 

Bien  que  je  susse  déjà  assez  d*arabe  pour  marchander  pas- 
sablement un  cheval ,  mon  Nubien  Âcfamet  vint  s'accioupir 
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hate  (l'euircr  en  malièrc,  mais  rieo  n'esl  long  comme  les  préli- 
minaires avec  les  Arabes.  Vous  crojfez  enUmer  i  aiiaire  qai 
vous  réonil?  pas  du  toni.  Ils  coiainenceDt  par  vous  demander 
des  nouvelles  de  votre  santé  <Pabord,  pais  de  celle  de  tous 
les  membres  de  voire  famille  - —  voho  feniuie  excepté,  qu'il 
n'est  pas  même  permis  de  nommer  eulre  gens  bien  élevés.  — 
Il  semble  qu*enlre  deui  hommes  qui  ne  se  sont  jamais  vos,  la 
liste  doive  s'épuiser  assez  prompteraent;  mais  quand  elle  est 
finie,  c'est  pour  recoininencer.  Puis  quaiid  vous  avez  subi  tou- 
tes ces  quesiioos  et  essuyé  toutes  ces  sympathies,  l*usage  veut 
que  vous  les  rendiez  ^  votre  tour. 

Enfin  je  pus  aborder  le  sujet  qui  me  préoccnpait.  Le  ebeik 
se  iiÉOîiij  a  (lès  i  abord  plus  iraiiaUlc  «jue  jo  ne  1\  spérais,  et,  chose 
rare,  m  oiirit  d'essiiyer  son  cheval.  Je  ne  me  fis  pas  prier  et  me  mis 
en  selle,  où  je  me  trouvai  aussi  agréablement  qu'on  peut  réire 
sur  un  siège  de  bois,  avec  les  genoui  h  la  hauteur  des  arçons» 
tm  pon)in<*au  dans  le  dos,  m  pommeau  dans  l'esioiuac,  et  la 
selle  sur  ie  cou  de  l'animal,  car  les  Arabes  n'usent  pas  de  crou« 
pière.  C'était  une  grande  et  belle  jument  blanche^  ou  du  moins 
qui  avait  dû  être  fort  belle,  car,  bien  qu'elle  n*eût  que  sii  ans, 
elle  élail  exténuée  de  faiigue  et  de  maigreur.  Aussi,  tous  mes 
efforts  pour  obleoir  d'elle  mieux  qu'un  amble  furent  inutiles.  On 
sentait  que  la  pauvre  béte  ne  voulait  pas  se  livrer  k  un  étranger» 
ou  peut-être  qu'il  ne  lui  restait  pas  grandVhose  li  donner* 

Cependant,  telle  qu'elle  était,  sa  ruce,  sa  laille,  sa  répulalion, 
la  rendaient  digue  d  ètre  marchandée.  Mais  à  peine  eus-je 
abordé  un  chiffre  que  le  cheik  se  leva,  prit  congé  de  moi  et 
remonta  sur  sa  fidèle  jument.  Après  ra'avoir  dit  qull  m'en 
amènerait  une  autre  le  lendemain,  ii  iii  à  sa  moàiiure  je  ue  sais 
quel  signe  mystérieux  qui  la  fit  partir  ventre  k  terre. 

Le  jour  suivant,  ï  la  même  heure,  le  ebeik  rentra  dans  ma 
chambre,  accompagné  d'un  autre  Arabe  aussi  laid  que  liii-méme 
était  beau,  ei  après  les  salamalecs  de  rigueur,  il  m'annonça 
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de  ce  pauvre  homme*  D*ud  céié  sa  jament  bien  aimée  ;  <le  Pautre, 
de  quoi  le  mettre  dans  Taisance  pour  la  vie.  Je  regardais  atteoli-  ' 

vemenl  ses  yeux,  ne  doutant  (las  de  la  KMjssiie.  Mais  la  jument  ! 
l'emporta  ;  mon  Arabe  laisse  retomber  1  argool  dans  le  sac,  et 
comme  le  cbeik  Tavait  fait  la  veille,  il  s'écrie  brusquement  qu'il 
ne  vent  plus  la  vendre.  Impossible  de  le  faire  revenir  de  cette 
décision,  cl  sentant  peui-èlre  sîi  résolaiion  chanceler,  mon  Aralie 
se  lève  pour  partir.  Vivement  contrarié  de  voir  celle  béie  j 
m*écliapper  encore  après  tant  de  pipes,  de  tasses  de  café  et  de  | 
diplomatie,  j'avais  moi-même  te  cœor  trop  cheval  poor  ne  pas  I 
me  senlir  ému  lie  cet  altachemeni  extraordinaire.  Nous  nous 
quittâmes  les  meilleurs  amis  du  monde.  Le  clieik  me  (il  pro- 
mettre que  j'irais  visiter  sa  tribu  sur  les  bords  de  la  mer  Moite« 
jurant,  de  son  côté,  qu'il  me  ferait  présent  d'une  pouliche,  et 
qu'il  tuerait  un  mouton  tout  exprès  pour  moi.  Je  leur  fis  des 
cadeaux  de  riz  et  de  tabac;  j'y  ajoutai  un  miroir  de  poche  qui 
les  ravit,  et  dans  lequel  le  nouveau  venu  surtout  ne  pouvait  ae 
hsser  de  contempler  sa  laide  figure. 

Le  caractère  du  cheval  arabe  est  en  général  d'une  grande 
douceur.  Les  juments  qui  ont  des  poulains  très-jeuoes  font  seo* 
les  exception  h  cette  règle.  M'étant  avisé,  à  mon  passage  à  Gain* 
de  vouloir  caresser  on  poulain  né  de  la  veille,  qui  appartenait 
au  gouverneur,  la  mère  fondit  sur  moi  avec  Curie.  Heureuse- 
ment  elle  était  enlravée  des  quatre  pieds,  sans  quoi  j'étais  fan* 
ché  dans  mon  printemps.  Ën  toute  autre  occasion,  lecheval  est» 
dans  ces  contrées,  le  meilleur  ami  de  Thomme.  Les  juments  et  les 
poulains  entrent  et  soriciit  des  lentes  sans  aucune  gène,  en- 
jambant avec  précauliou  les  marmots  loul  nus  qui  en  jonchent 
l'intérieur,  et  jouent  avec  les  enfants  comme  pourraient  le  faire 
de  jeunes  chiens. 

De  cheval  à  cheval,  c'est  autre  chose.  Si  la  niaieiniié  provo- 
que souvent  des  scènes  violentes  qui  rappellent  les  querelles 
des  femmes  de  Fracasti,  reproduites  par  Pioelli,  c'est  surtout 
entre  étalons  que  se  livrent  les  combats  les  plus  terribles»  Il 
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semUe  qu'ils  aient  entre  et»  des  anlipaihies  iodividuelles 
comme  les  bommea;  seolement,  au  Heu  de  se  déchirer  par  der- 
rière, ils  se  (Icvorcni  par  devant,  el  leurs  haiocs,  une  fois  ré- 
veillées, devieonciii  implacabii^.  Un  irès-beau  cheval  bai^  que 
je  vis  à  Beyrout,  était  tellement  féroce  que,  peu  de  temps  ao<» 
paravani  il  avait  toé  pendant  la  nuit  un  de  ses  camarades»  et  sa 
fureur  n'étant  pas  assouvie,  on  le  trouva  le  malin  occupé  à  dé- 
chiqueter ^  belles  dents  le  cadavre  de  son  ennemi. 

Je  faisais  une  excursion  dans  le  Liban  avec  un  de  mes  amis* 
pendant  laquelle  il  montait  an  petit  cheval  roide  de  trois  jam* 
bes  el  boiteux  de  la  qualrième,  que  nous  avions  surnommé  1  In- 
trépide, el  moi  uu  vieux  cheval  de  louage  à  demi  mon  de  faim. 
Os  animaux  ne  s'étaient  k  coup  sûr  jamais  vus  :  l'Intrépide  avait 
appartenu  i  un  cavalier  irrégulier,  et  portait  la  marque  des  Âr- 
nanlos  sur  l'épaule  gauche  ;  le  mien  appartenait  à  un  épicier 
Provençal  qui  vendait  des  sardines,  des  lithographies  et  des  bol* 
tes  à  musique  sur  le  quai  de  Bejroot.  Etait-ce  une  vieille  haine 
de  famille,  était-ce  animosité  théologiqae,  ou  bien  simplement 
Tclfet  de  quelque  commérage,  ininlelligible  pour  ceux  qui  ne  par- 
lent  pas  la  langue  des  Houjliuhnms  deGidliver?  Sûr  est-il  que, 
dès  le  premier  jour,  nos  chevaux  s'étaient  voués  une  haine  ir* 
réconciliable.  A  dater  de  ce  moment,  mon  ami  et  moi  nous  ne 
pûmes  cheminer  qu'à  trente  pas  de  distance  Pun  de  Taulre.  Au 
moindre  rapprochement,  nos  coursiers  se  ruaient  Tun  sur  Tau- 
tre  avec  des  cris  sauvages  el  une  grêle  de  coups  de  pieds  et  de 
coups  de  dents  qui  s'adressaient  au  cheval,  et  tombaient  quelr 
quefois  sur  le  cavalier.  La  nuit,  ces  deux  pauvres  animaux, 
éreintés  de  la  marche  de  la  journée,  arrachaient  leurs  entraves 
el  fondaient  Tun  sur  Tauire  comme  deux  panthères;  c'était  un 
concert  de  rugissements,  de  coups  retentissants  qui  nous  fat» 
saient  sortir  en  tonte  hftte  de  nos  tentes  pour  les  reprendre, 
au  ris<juc  (le  nous  faire  estropier  dans  la  mêlée. 

A  ces  exceptions  près,  ce  qui  frappe  dans  le  cheval  arabe, 
c'est  le  sérieux  de  son  caractère.  Il  a  ce  calme,  cette  dignité  qui 
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distingue  les  gens  bien  élevés.  H  demenre  innnobile  des  jonrnéeft 
enfîères,  reganfont  atfentîvement  loni  ce  qui  se  passe,  et  ne  Ira- 

hissant  d'omofion  que  par  un  lirnnissemenl  court  et  afTeclaenx 
si  c'est  un  ami,  clair  <  t  stndenl  si  cest  ud  étranger.  A  le  voir 
ainsi  paisible,  ne  cherchant  pas  même  à  chasser  de  sa  longue 
qoeoe  les  manches  qni  le  dévorent,  on  se  donterait  pea  des 

trésors  d'ardeur  et  il'éuergie  qui  couvent  sous  celle  apparence 
flegmaliquc. 

Cest  cette  habitude  de  ne  s'étonner  de  rien  qm  donne  au 
cheval  arabe  la  patience  et  h  sAreté  admirable  dont  il  fak 

preuviî  dans  les  pays  de  montagnes.  CVsl  là,  penl-être  plus 
encore  que  dans  les  plaines  du  grand  désert,  qu'il  déploie  tous 
les  mojens  que  la  Providence  hû  a  départis.  Au  lieu  de  la 
lourde  maladresse  des  chevaui  allemands,  de  Tardeor  colèrê 
des  chevaux  anglais,  il  prend  son  parti  de  toutes  clioses,  avec 
calme  et  résolution;  il  grioape  quand  il  ne  peut  gravir,  et  glisse 
qoand  il  ne  peut  descendre. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  que  sont,  par  eiemple, 
quelques-uns  des  chenrtins  du  Lil.ati;  ce  sont  des  liis  de  loireiits 
desséchés  où  il  faut  enjamber  d'une  pierre  à  Tautre,  des  séries  de 
degrés  de  deui  k  trois  pieds  de  haut,  des  corniches  de  rochers 
on  de  longues  dalles  naturelles  et  polies,  fortement  inclinées  du 
côté  (lu  précipice,  cl  sur  lesquelles  on  sent  les  pieds  de  son 
cheval  ferré  à  plat  se  cramponoer  comme  s'il  voulait  les  faire 
entrer  dans  la  pierre.  Loin  que  personne  cherche  jamais  li  amé* 
liorer  les  voies  de  communication,  an  premier  bruit  de  guerre 
entre  les  tribus  de  la  montagne,  les  l.âLitanis  st^  hâtent  de  dé- 
truire les  faibles  ornières  qu'ont  creusées  les  pieds  des  chevatix, 
afin  de  les  rendre  tout  h  fait  impraticables. 

L'Arabe  et  son  cheval  franchissent  ces  affreni  sentiers  sans 
hésitation,  mais  aussi  sans  biav  ide,  car  les  accidents  sont  fré- 
quents, et  je  regrette  d'avoir  oublié  le  mot  qui  désigne  legeure 
de  chute  où  le  cheval  et  le  cavalier  se  tuent  du  même  coup. 
Pour  l'Européen,  ce  qu'il  a  de  mieux  k  faire,  c^esl  d*imiter  les 
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gens  du  pays.  Quand  i\  esl  sujel  au  vertige,  il  lui  hnil'm  (ri- 
fiex  d*Horaee  pour  traTeraer  certains  passagee  aaia  sourciller* 

Pour  ma  pari,  je  faisais  bonne  mine  h  roanyais  jeu;  les  deux 
premiers  jours,  je  trouvais  celte  manière  d'aller  riche  en  émo- 
tions; puis  mes  nerfs  se  détraquaient,  et  après  une  cdbute  ou 
deux,  je  fioissais  par  prendre  en  grippe  ces  étemels  casse-^eous 
^  les  précipices  qui  les  bordent. 

Km  plaine,  la  vitesse  incotnesiable  du  cheval  arabe  est  cepen- 
dant très-inférieure  à  celle  du  cheval  anglais,  et  toutes  les  fois 
«pill  s'agira  d'une  course  en  terrain  focile  et  de  longueur  res* 
IrtMAte,  l'immense  enjambée  de  ce  dernier  lut  assurera  l'avantage, 
ainsi  qiit"  les  hippodromes  do  l'Inde  l'ont  prouvé.  En  revanche, 
le  jeu  puissaiti  des  poumons  chez  le  cbeval  arabe,  Tabsence  de 
tout  embonpoint  inutile,  et  la  saine  verdeur  de  son  tempéra* 
ment,  le  rendent  peut-être  plus  propre  que  le  cheval  anglais  k 
des  courses  multipliées,  et  le  dispeusenl  de  ce  régime  artificiel 
qu  ou  nomme  Tenlralnemeni.  ûo  &e  souvient  du  pari  que  le  vie^> 
roi  d'Egypte,  Abbas-Padia,  proposa,  il  7  a  quelques  années^ 
aui  sommités  du  lurf  anglais  ;  une  course  plate  de  dix  milles  sur 
un  terrain  favorable  pris  sur  la  route  de  Suez.  Dans  de  pareilles 
conditions,  les  chevaux  du  vice-roi  eussent  été  inévitablemeni 
battus  ;  il  le  comprit  h  temps,  et  faisant  son  deuil  de  la  bonne 
iaçon,  il  retira  le  gant  qu'il  avait  jeié.  S'il  se  fdt  agi  d'une  course 
de  100  milles  au  lieu  de  dix,  ou  liini  (rtine  course  ri^pélée 
quinze  jours  de  suite,  les  chances  eussent  probablement  été 
pour  les  chevaux  arabes. 

Pour  se  rendre  compte  de  toutes  que  peut  accomplir  le  che- 
val arabe  dans  les  sentiers  de  son  pays,  il  faut  l'avoir  vu  monté 
par  un  marin  ou  par  uu  Parisien,  les  deux  espèces  d'hommes 
qui  fournissent  les  cavaliers,  sinon  les  plus  habiles,  da  moins 
les  plus  téméraires,  parce  qu'ils  n'ont  aucune  connaissance  du 
danger.  A  ces  doux  espèces  d'hommes,  il  faut  en  ajouter  une 
troisième:  c'est  la  femme. 

Pendant  mon  séjour  à  Beyrout^not»  reçûmes  de  la  part  d'un 
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des  princes  do  la  famille  Schaliali,  ((iii  e^l  la  iualsoii  rovrjK-  tiu 
Liban,  TinvitatioD  d'aller  chafiser  une  panthère  qui  ravagea  il  la 
inaiilagiie«  Nous  partîmes  ao  nombre  de  sept  à  bail  ca?alier6, 
bieD  armés,  bien  montés,  et  nous  franchîmes  au  galop  les  qod- 
ques  lieues  de  moniagnes  qui  nous  scparaieul  du  rendez-vous. 
A  noire  lôle  était  M.  Boorée,  coiisul  géuéral  de  France,  et  Tun 
des  roeillears  peat-étre  qu'elle  ait  jamais  en  en  Orient.  Sptri- 
tud  comme  on  Français,  aftetnetix  comme  on  Allemand,  hos- 
pitalier comme  un  Anglais,  distingué  comme  tous  les  trois  en» 
semble,  M.  Bourée  était,  par  son  édocalion  et  ses  habitudes, 
C8seDtiel)ement.un  bomme  de  cabinet. 

Arrivés  dans  une  vallée  ombragée,  nons  trouvâmes,  sor  uoe 
verte  pelouse  qui  s'épannuis>:iii  mi  l>onl  d'une  rivière,  un  dé- 
jeuner préparé  par  l'ordie  du  prince,  auquel  nous  fîmes  bon* 
Deor  avec  ce  sentiment  de  béatitude  qne  produisent,  en  Orient, 
Fombre,  le  repos  et  le  murmure  des  eaux.  Tout  en  déjeunant 
on  nous  raconta  que,  la  veille  encore,  In  panthère  avait  dévore 
un  bœuf.  Ajoutons  que  si,  dans  ce  pn^s-lb,  les  panthères  sool 
grosses,  les  bœufs  sont  petits.  Après  avoir  arrosé  notre  déjeo- 
ner  d'un  excellent  vin  do  Liban,  nous  nous  disposâmes  â  ooiis 
rendre  sur  le  lieu  de  raffûl.  C'était  sur  un  pâté  d<'  rochers  fort 
élevés  qui  dominait  presque  à  jiic  h  vallée  où  nous  étions. 
Impossible  d'y  monter  à  cheval  ;  les  Ara))es,  et  c'est  tout  dire, 
se  résignèrent  ï  y  monter  I  pied,  le  prince  drose  ouvrant  la 
marche,  suivi  d'un  cortège  dv  porleurs  de  [Jip»  s,  du  laiseurs  de 
café  et  de  domestiqua  $  de  toute  sorte,  qui  me  rappelaient  l'en  • 
terrement  de  M.  de  Bialborough.  t  11  ne  nous  manque  plus  que 
des  violons,  >  disait  mon  brave  ami  Péretié  avec  son  énergique 
accent  provençal ■ 

Mous  gravîmes  les  roches  avec  jieine,  nous  craniponoanl 
sonvent  aux  boissons,  sons  un  soleil  ardent  qui  rendait  l'as- 
cension pénible.  Parvenus  ao  sommet,  au  bout  d'une  dcmi-beure 
de  travail,  nous  trouvâmes  un  petit  plateau  rocailleux,  commu- 
niquant par  une  gorge  avec  un  massif  plus  élevé.  C'était  là  que  le 
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bœuf  avail  été  croquéMa  veille,  et  les  traces  de  sa  mon  éiaieol 
eoeore  fraîches.  Oo  avait  attaché  à  la  même  place  une  pauvre 
chèvre»  eo  guise  dVppfti»  dont  les  béleiiieDis  plainiife  flembhieDt 
eiprimer  les  fonestes  pressentîmeDls.  Chacmi  de  Bons  se  es* 
cha  de  son  mieux,  à  poriée  de  fusil,  qui  derrière  un  rocher, 
qui  derrière  un  leotisque,  Toeil  ouvert,  Toreilie  tendue  et  le 
doigt  sur  la  détente. 

Mais  hélas!  la  faUgue  de  la  montée,  la  chaleur  du  soleil, 
peut-être  aussi  l'excellent  déjeuner  du  prince  druse,  ne  tardè- 
leol  pas  à  produire  leur  eiiet.  Au  bout  d'un  quart  d  heure, 
chacun  dormait  profondément  h  son  poste.  Le  premier  réveillé 
évalta  les  autres;  la  soirée  était  déjk  avancée,  pas  plus  de  pan- 
thère que  sur  ma  ujaiM;  ricii  que  la  pauvre  chèvre  qui  allaitait 
tranquillement  son  chevreau.  Chacun  se  secoua  et  se  frotta  les 
yeui.  Les  uns  se  mirent  en  colère,  les  autres  à  rire;  le  prince 
fut  le  plus  raisonnable:  il  frappa  dans  ses  mains  pour  demander 
son  éternelle  chibouqoe.  La  panthère,  rassasiée  de  son  souper 
de  la  veille  —  et  on  le  serait  à  moins,  —  paraissait  ne  pas  vou- 
loir se  montrer.  Le  soleil  descendait  à  Thorizon,  et  il  ftllait  pro- 
fiter de  ses  derniers  rayona  pour  regagner  Beyirout. 

c  Ma  foi ,  Messieurs,  nous  dit  M.  Boorée,  j'ai  eu  assez  de  la 
montée.  Descende  à  pied  qui  voudra,  pour  moi  je  ne  descends 
qu'à  cheval.» 

Inutile  de  le  dissuader;  cet  excellent  homme  était  décidé  h 
étonner  les  indigènes. D'ailleurs,  nous  ne  comprenions  pas  très- 
bien  comment  il  s'y  prendrait  pour  faire  arriver  son  cheval  jus- 
qu'à lui»  11  s'avança  au  bord  du  rocher,  au  [)ied  duquel  nos 
chevaux  et  nos  domestiques  étaient  restés.  La  distance  était 
grande ,  mais  comme  nous  étions  au-dessus  de  leura  têtes  il 
était  facile  de  s'en  faire  entendre. 

«Dimiiri,  cria  M.  Bourée  à  son  domestique  albanais» 
amàne*moi  mon  cheval.  » 

Dimitri  leva  les  yeux  fort  surpris,  aperçut  son  mettre  et  lui 
fit  signe  qu'il  ne  comprenait  pas. 

lÀU.  U  XXX.  5 
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«  DiuiUn,  répéla  M.  Bourée  en  grossissant  sa  toix, 

m«i  noa  chmt» 

DifnîlH  «e  bougeaH  pw;  9  «rojwl  wns  doute  que  aon  «wl- 

heureux  maître  avait  pris  Wi  Otm^  de  «Jeil. 

L*ordre  fui  répété  avec  une  paoïomime  plo8  eipresiwM 
el«oâAniié  îi  ttmi»'»  par  ses  camara«ks,  que  le  dialogue  avait 
altîi^.  M  n'y  avait  plus  à  hésiter,  et  Dloiitri  se  mil  en  roiiie. 
ifaînani  après  lei  «n  man  cheval  Ha»c»  ûoaainé  Mira,  «an- 
tore  favorite  de  M.  Bourée. 

Piaoés^Maie  nous  rélions,  nous  ne  pooviofis  observer  tes 
MmilB  d0  rb8certi«»,  «l  chacan  avait  allumé  sou  cigare  pour 
achever  de  dissiper  les  famées  do  smnneiL  Uo  qaart  tfhewe 
se  passe  ainsi.  Arrivera-t-il,  n'arrivcra-l-il  pas,  les  paris  ami 
euverls.  Enfio  ou  eolend  des  pierres  qui  rouleni,  des  [)ieds  qaî 
ae  cramp^neM.  uo  broit  de  lespiraiions  batelanics,  et  nous 
Toyons  apparaître  Wœitn  suivi  doidèle  Mina,  eu  derwer  dana 
i'aiitiude  (le  la  licorne  (jui  soaiieot  M  adrsîlameiil  récaaion  de 
la  ïei»e  Yieioria. 

^  «Que  vouadisais-jeTi  s'écrie  M.  Bounàe,  ^  sans  laisser  souf- 
fler le  pauvre  cheval  le  voitt  en  aelle. 

Mais  voici  le  meilleur  de  l'histoire:  «  Ailaiis,  Ma^ieara, 
reprend  M.  Bourée,  j'ai  encore  une  place  a  donner!  Une  place 
de  rotonde.  Messieurs!  qui  la  veut?  » 

«  Moi,  »  répond  son  secrétaire,  M.  J.P-  gros  garçon  biea 
nourri,attire  Parisien.  Aussitôt  il  se  hîsseencronpodeM.Boifée. 
et  les  voilà  redesceadanl  gravemeni  le  précipice,  glissant,  ren- 
iant. Mis  sans  iréboeher,  sans  quoi  ils  étaient  perdns.  Nous  les 
suivions  II  pied;  la  descente  était  si  ro*de,  que  qnelqnesmns 
d'entre  nous  se  débarrassèrent  de  leurs  fasik  pour  coosiiw 

les  mains  libres. 

Parvemis  oonme  par  miracle  au  bas  de  l'escarperoeni,  nos 
deux  cavaliers  descendirent  de  cheval.  Nouafims  des  reproches 
h  M.  Bourée;  il  uie  repondit,  en  prenant  so  poaek  pAna  diplo- 
naiique  : 
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«  Voye«-vous,  mon  cher,  il  fnllait  cela  pour  prouver  a  ces 
Arabes  qu'un  Européen  est  meiiieur  cavalier  qu'eux*  > 


Afirès  tOQle  la  prose  française  que  je  viens  de  tous  servir, 

je  penso,  mon  ami,  que  vous  ne  refuserez  [ias  un  peu  de  poésie 
arabe  pour  le  desserl.  Voici  doue,  pour  terminer,  deux  légendes 
j'ai  rcoieiUiea  sar  les  lieui. 


U  HAlBSAMiai  DO  OROMADAIKB. 

Mgeade  arabe. 

Il  n'y  a  poini  d'autre  Dieu  qu'ÀHali,  et  Mabomet  est  son 
prophète  t 

Le  19"*  jour  do  mois  de  noefirram,  en  TaméeVli  de  l'hé- 

gire,  le  seigneur  Mahomei  venait  de  gagner  sa  cinquième  \m- 
taille  depuis  sa  fuile  h  Médine,  el  celle  bataille,  la  plus  acharnée 
de  toutes,  assurait  désormais  son  empire,  sa  religion  ei  s:j  vie. 
La  vîoloire  était  (engtemps  refltée  indécisOt  et  plos  d'une  km 
h  prophète  avolt  dA  feire  des  prodiges  M  valeur  pour  la  ra- 
mener sous  son  étendard. 

Ëi^  son  activiié,  sa  bravoure»  ou  plutôt  sou  étoile,  lavaient 
emporté.  Les  infidèles  étaient  en  pleine  dënmte,  et  une  eaivt* 
lerie  rapide  et  imploeable  s'éioii  lancée  \t  leur  poorsnile  an  tnir- 
vers  dés  immenses  plaines  de  la  Baciriane. 

Harassé  de  chaleur  et  de  latigue,  le  prophète  mu  pied  ï 
terre,  et  s'nsste  fa  l'ombre  d'un  palmier  iaelé«  Quand  il  eut  con- 
templé avec  nne  joie  sévère  le  champ  de  bataille  jonché  des 
coips  de  ses  cuneEiiis,  et  ses  légers  Arabes  emportés  au  galop 
de  leurs  chevaux  disparaissant  au  loin  dans  des  tourbilions  de 
ponssière,  îl  ramena  aes  jienx  a«loor  de  loi. 

A  qtielques  pasdelfa  se  tenak  sa  jnaient  towte  flrénwant»on> 
core,  creusant  du  pied  le  sol  comme  pour  reprendre  sa  course. 
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08  CttBVAUX  AiUBBS. 

6t  dressant  soû  col  de  cygne  pour  saisir  les  deniiers  éqbos 

du  combat  qui  allaienl  en  s*éloigoant. 

À  la  voix  de  son  seigneur,  elle  s'approcha  en  hennissant. 
C'était  la  fille  d'une  des  plos  nobles  races  de  l'Yémen.  Sod  man* 
teao  était  d'an  blanc  d'argent,  ses  jambes  el  sa  crinîèrie  ëtaieaC 
noires,  et  elle  avait  pour  nom  Djedéah--^'KhaUlek^  ou  Djeddali 
la  bien-aimée. 

Eo  ce  monient,  les  reflets  nacrés  de  sa  robe  étaient  tenus 
de  sang  et  d'écume,  et  ses  flancs  palpitants  accusaieni  les  pro- 
digieux eflbrls  de  la  journée.  Mais  une  indomptable  énergie  se 
révélait  dans  cet  œil  ardent  et  dans  ces  naseaux  ouverts  qui 
semblaient  aspirer  Tcspace. 

cDjeddah  la  bien-aimée,  dit  le  prophète,  je  sois  cootent  de 
toi.  Sept  fois  aujourd'hui  tu  m'as  emporté  dans  la  iqétée,  plus 
impétueuse  qu'Eblis  et  ses  noirs  démons  de  l'ahîme,  et  sept 
fois  lu  m'as  ramené  vers  les  miens,  aussi  légère  que  la  juaieut 
fiUBorak,  le  jour  oà  elle  m'enleva  dans  les  cieu  avec  raiehsnge 
Gabriel. 

«Deux  lois,  dans  cet  effroyable  carnage»  j'ai  élé  désarçonné  i 
par  le  choc  des  combattants,  et  deux  fois  tu  es  restée  près  de 
noi,  me  couvrant  de  ton  corps,  jusqu'à  ce  j|ue  le  tonrbillos  | 
des  lances  et  des  cimeterres  eût  passé  loia  de  nous. 

«  Au  milieu  des  coursiers  haletants  ou  indomptables  de  mes 
vaillants  émirs,  tu  es  restée  ce  que  tu  fus  toijLjoors,  docile  pour 
ton  maître  seul,  terrible  pour  ses  seuls  ennemis.  Gazelle  de  l'Yé- 
men, je  suis  content*  Clioisis  toi-même  ta  récompense.* 

Djedclali  la  bien-aimée  releva  sa  belle  tête  vers  son  seigneur, 
et  son  regard  sauvage  s'illumina  soudain  d'une  qicrveilieuse 
douceur.  Mais  il  y  avait  dans  celte  douceur  queh|ue  chose  de 
passionné  comme  une  promesse,  et  de  douloureux  comme  ua 
sacrifice. 

«Commandeur  des  cro^auls,  répondil-elle,  Thonneur  d'a- 
voir contribué  k  ta  gloire  suffit  à  ma  récompense,  et  je  ne  forme 
d'autre  vceu  que  celui  de  te  bien  servir.  Daigne  donc,  ù  mon 
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maître,  m'accorder  des  facultés  qui  répondeni  à  mes  désirs! 

€  Donne-moi  un  corps  qui  se  joue  de  la  soif  et  de  la  faii* 
gue,  une  haleine  qui  ne  s^épuise  jamais,  des  pieds  qui  folent 
sur  les  sables  sans  s'y  enfoncer. 

«  Donue-moi  une  stature  plus  élevée,  a6n  que  les  Ghiaoufs 
reconnaissent  ta  foce  de  plus  loin»  et  qu'ils  tremblent. 

«Enfin,  Seigneur,  place  sur  mon  dos  une  selle  naturelle, 
afin  que  je  veille  nuit  el  jour  à  la  porlc  de  la  icnie,  prèle  a  le 
porter  partout  où  l'enverront  les  inspirations  du  Très-Haut!  » 

Le  prophète  réfléchit  quelques  instants,  et  une  larme  tomba 
aur  sa  barbe  blanche;  la  première  et  la  dernière  que  des  yeut 
mortels  lui  aient  jamais  vu  répandre. 

<  Djeddah  la  bien-aimée,  reprit-il  enfin,  qu'il  te  soit  tait 
selon  ton  désir.  Désormais  ton  nom  s'appellera  El-Heghio!  » 
(dromadaire). 

Et  aussitôt  la  blanche  gazelle  de  l'Yémen  devint  le  droma- 
daire blanc  de  la  Bactriane,  et  de  même  que  la  gazelle,  le  dro- 
madaire fut  renommé  jusquà  nos  jours  ^  pour  sou  énergie,  sa 
douceur  et  sa  vitesse  incomparable! 

n  n'y  a  point  d^auire  Dieu  qu'Allah,  et  Mahomet  est  son 
prophète  ! 


LE  PREUlËK  DES  ABON-A.RQOUB. 

UifÊk  ank. 

Dieu  est  le  maître!  c'est  lui  qui  donne  les  jarrets  au  cheval, 
et  l'épefon  au  cavalier. 

Le  prophète  Mahomet  appela  son  gendre  Ali,  l'époux  de 
Fatmeh  aux  yeux  de  gazelle.  «  Pars,  lui  dit*il,  vas  dire  au  àiA 
des  Aneyzeh  qu  ii  vienne  rae  rejoindre  au  soir  de  la  nouvelle 
lune,  avec  tous  les  cavaliers  de  sa  tribu.  Car  que  dit  le  Livre? 
Pour  la  paix  le  jour  le  plus  sereiii;  pour  la  guerre,  la  nuit  lu 
plus  sombre.» 

Le  vaillant  Ali  porta  sa  main  droite  sur  son  front,  sur  ses 
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72  csifâtnc  AiANi. 

€  Omrah-el-Abbiad,  ma  l)elle  jument,  disait  le  vaillant  Âli  1 
en  careseaul  sou  eau  oerveux,  oe  regarde  pas  en  arrière,  et  oe  ! 
hisse  point  ta  course  se  ralentir.  Ton  poolaia  est  perdu,  maii 
e*ëtait  écrit  Oabite-le,  orgueil  de  ma  tribu,  et  ne  songe  qA 
ta  renommée.  Ces  Bis  de  chien  réiissiroot-ils  à  fatleindre  sur 
leurs  chevaux  qui  n'ont  point  de  père?» 

Et  Omrab-^l^bbiad  redoublait  de  TÎtesee,  mais  pour  quel- 
ques instants  seulement,  puis  de  nouveau  elle  modérait  son  élan, 
afin  de  donner  à  son  poulain  le  temps  de  la  rejoindre.  Ce- 
pendant les  Beni-Âsciieyr  avançaient,  avançaient  toujours  dans 
un  tourbillon  de  poussière  qui  se  rapprochait  à  vue  d*<BÎL  Â 
cbaque  ondulation  que  gravissait  Témir,  il  voyait  sur  celle  quil 
venait  de  quitter  les  ennemis  se  dessiner  contre  Tainr  du  âel 
et  précipiter  leur  course  furieuse. 

«  Omrah^l-Abbiad,  ma  belle  jument,  répétait  avec  plus 
d'instance  le  vaillant  Ali,  arrache  de  ton  coeur  le  fruit  de  tes  en- 
trailles. L*an  prochain,  à  pareille  époque,  un  poulain  plus  beau 
que  celui-ci  galopera  à  les  côtés.  Quelques  heures  encore»  et  Fat- 
œeh  aux  jeux  de  gazelle  viendra  essujer  (es  naseaux  fumants» 
el  lustrer  ta  robe  gris  de  perle!  » . 

Mais  un  cœur  de  mère  n*a  pmnt  d'oreilles,  et  Omrak-d-Ab- 
biâd  n'écoutait  plus.  Elle  s'arrêta  coiirt,  et  un  frisson  parcourut 
tout  son  corps.  Déjà  le  vaillant  Âli  entendait  le  choc  des  étriers 
des  Beni-Ascheyr,  et  la  respiration  bruyante  de  leurs  chevaux. 
Tarder,  c*était  mourir.  Il  atlendit  que  le  poulam  eût  rejoint  sa 
mère,  puis  se  penchant  sur  sa  selle,  il  lui  porta  un  coup  de 
khaodjar  qui  devait  être  le  dernier. 

Le  poubin  évita  le  eoup  terrible  en  bondissant  de  cété,  et  la 
lame  tranchante  n*atteignit  que  son  jarret  gauche,  qu'elle  partagea 
jusqn'k  l'os.  Le  poulain  s'abauit  sur  le  sable,  sans  pousser  une 
plainte.  L'émir  se  couvrit  les  yeux  de  ia  mam,  la  jument  reprit 
sa  course  plus  rapide  que  jamab.  Tout  son  sang  n'appartenait* 
il  pas  k  son  noble  maître?  BienUH  les  Beni-Aacbeyr  eurent  dis» 
paru  au  loin,  el  vers  le  soir  les  tentes  du  camp  des  crojanls  ap- 
paraissaient à  l'horizon. 
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CéUiit  Tbeare  où  les  troupeaux  se  rendent  ^  l'abreuvoir,  et  où 
les  jomeots  nppellenl  lem»  pooliii»  qui  aeconreot  en  foUitranL 
ESn  «pereenni  ces  compagnes,  Ooirah-el-Abbiad  poiWM  on 

sourd  hennissement.  Bien  loin  derrière  elle  un  faible  hennisse- 
ment  lui  répondit,  et  voici,  un  instant  après,  son  poulain  arri- 
érait soprès  d'elle»  kaletsot,  stnglant,  nialilé,  mais  plein  de  vie. 

Omrsb-el-Abbîad  Mmîl  de  joîe«  et  couvrît  son  premier-Dé 
de  tendres  caresses.  Le  vaillant  Ali  mil  pied  à  lerre,  et,  s'age^ 
nouillant»  il  baisa  les  pieds  poudreux  du  petit  poulain,  a  Dieu  est 
inisériconfieoi,  s'écrâ*t*il,  et  ton  nom  sera  désormais  le  Père 
do  jarret»  (AboQ-arqoûb)« 

Et  Ahou-arqoùb,  bien  que  mutilé,  devint  le  père  d'une  puis- 
sante famille  de  chevaux,  qui  servent  encore  aujourd'hui  de 
montnre  avz  guerriers  et  aux  princes,  et  qui  tous  apportent  en 
naissaDt  la  marque  do  khandjar  de  rénrirsor  leor  jarret  gaudie. 

Oieo  est  le  maître  !  c^est  lui  qui  donne  les  jarrets  au  cheval , 
et  Péperon  au  cavalier  ! 

£d  effiat,  les  Arabes  disent  qne  tons  les  poulains  Aboo- 
arqoûb  naissent  avec  la  rosrqoe  do  sabre  d'Ali  sor  leur  jarret 

gauche.  Etant  allé  voir  nn  cheval  de  celte  famille  dans  les  écu- 
ries de  l'émir  Bescbir,  ou  eut  soin  de  me  faire  remarquer  cette 
Bisn|oe  sor  son  jarret,  ainsi  qne  sor  eebi  de  quelques  aotres 
chevaoz  de  la  même  race.  Célait  one  espèce  de  cicatrîce,  recoo- 
verie  d'un  poil  très-fin  et  irès-argenté,  qui  se  remarquait  même 
sur  les  robes  les  plus  blanches. 

Toutefois,  comme  aocuo  des  poulains  iasos  dès  lors  de  ce 
ebeval  n'a  apporté  cette  roarqoe,  je  soopcoane  qoe  les  Arabes 
poorrateni  Ûen  aider  on  peo  li  la  tradition  an  moyen  d*on  caos- 
lique.  En  revanche  j'ai  remarqué  chez  ces  poulains  un  fait  singu- 
lier :  quelques  semaines  après  leur  oaissauce,  il  se  produisait  k 
la  face  eiteme  de  chaque  jarret  one  espèce  d'abcès,  sans  canae 
csnnoe,  qui  se  refamsît  an  bont  de  quelques  joors» 
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Vous  irouverez  celle  notice  Ijumi  longue,  mon  ann;  elle  IVsi 
devenue,  eu  effet,  beaucoup  plus  t^ue  je  ue  k  pensais  en  U 
comnieaçaBl.  pow  i'Grîeai  une  amhié  qui  rtasenble  a  de 
raoïonr,  ei  je  m'appetantis  sur  losl  ce  qui  s'y  ntlache.  Ja  o  j 
suis  pas  allé,  comnii'  tenu  d'auiies,  pour  changer  *\e  lieu,  poer 
laîre  provision  de  souveoirs,  ou  puur  étudier  des  poiois  de  tbéo- 
legje  hisiorîqae.  fj  mmb  allé  loui  beoBement  parce  que  ce  pys 
asait  é\A  la  ré?e  de  tovle  ma  vie,  et,  ce  qui  est  rare,  le  réveil 
point  élé  uue  déception.  A  |)ciuuavais.jc  touclié  celle  terre  vé- 
nérable, qu'il  me  seoiblait  y  être  né;  aujourd  hui  encore^  il  me 
aembte  qne  c'est  Ik  que  je  voudrais  reioomer  mourir. 

Oatre  la  gloire  des  aonvettir»,  et  la  magnifioence  dea  par- 
speclives,  ce  que  rOrieol  a  surtout  de  séduisant,  c'est  l'absence 
des  besoins  iactiees,  des  soucis  iiuagioaires  et  des  devoirs  qoi 
n'ao  sont  pas,  en  un  moi  raffranchiaaement  de  toutes  cea 
enlravea,  de  tona  cea  tiratUemenla  qoi  gteeet  chacvn  de  aoa 
pas  dans  notre  vieille  et  rabâcheuse  Éorope.  Du  pain,  de  Pbm 
el  quelques  oranges,  itue  lasse  de  café  grande  comme  une 
coquille  de  noix,  une  tente  vaste  comme  un  mouchoir  de 
poche,  voilk  pour  les  besoins  matérida.  De  la  liberté  d*eaprit» 
de  l^îndépendanee  d^aHurea,  voiHi  pour  les  beaoîna  moraer.  Je 
me  rappellerai  toute  ma  vie  les  douces  heures  que  j'ai  passées 
ainsi,  sans  un  seul  compagnon  de  mon  espèce,  voyageant  k 
hliair,  m'arrétaot  li  volonté,  regardant  tout  ee  qui  m'iméfw- 
saii,  mai»  rien  qne  cela,  et  pouvMi  donner  Si  mes  jonisaamea  ee 
recueillement  de  pensée,  celle  égalité  d*humeur  quuo  possède 
si  rarement  dans  nos  pays  inquiets  el  ailiairés. 

Il  y  a  un  charme  tneiprtmabk  dans  cette  vie  dont  ka  ree- 
aorta  sont  «  peu  nombreux  qu^oo  ii^en  entend  paa  crier  on  aeol , 
où  les  plaisirs  sont  si  simples  qu'il  scrail  difficile  d*eirplîquer  de 
quoi  ils  se  composent,  et  les  pemes  si  insignifianies  qu'un  rien 
suffit  k  les  bive  oublier.  Les  jooméea  de  vojage  surtout  oat  une 
variété  d'attrait,  une  diversité  de  petitca  fouiaaancca  qu'on  se 
saurait  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  tes  ont  pas  ijoûlées. 
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L'âne  du  chameKer-chef  réveilla dI  la  caiâvane  de  son  braioiiieiil 
maiinai,  diacQO  se  débrouillant  aussiiOt,  ^ui  de  sa  lenlâ,  qui 
de  «Ml  onpiMhoB.  Puis  le  feu  ^m  s'alloMe  popr  enire  à  b  hàle 
le  firogal  déjeiuier»  le  cemp  qui  se  lé? e,  I»  leote  q«i  e'ebat,  el 
les  chameau^k  cjui  vieaneni  en  giuguaui  ^'agenouiller  pour  re* 
^eodce  leur  cïmg/ù^  A  eeUe  tteure,  le  soleil  esi  déjà  brillant, 
saos  être  chaud»  la  oature  est  humide  de  rosée,  le  ciel  est  d'uo 
bleu  limpide,  comme  )  eiisleace  h  viagi  ans,  avant  que  l'ardeur 
du  juiii  el  la  pouisàitiiu  du  vojfage  n'aient  lemi  la  transparence 
de  son  horizon. 

Bientôt  les  jiremiem  prèle  s'ébraoloet ,  les  traînards  ^m- 
pent  b  la  course  sur  leurs  mooturâs  qui  ppenaeal  le  trot  pour 
rejoindre  leuib  compagnons.  La  earavane  s'avance  en  serpen- 
tant h  la  file,  et  au  moaifini  de  louracr  le  preu)»^r  monii- 
eute»  Tosil  m  reporte  avec  une  sorte  de  vognH  vers  le  oam-» 
peuienidela  auii,  dont  quelques  ekaibeas  fumaoïe  marqneul 

seals  encore  lu  jtlijco  :  iv^cc  presque  aussi  vile  efl'ACee  que  celle 
que  nous  laissons  dans  la  vie  eo  la  quittant. 

La  marche  est  lente,  la  toute  moAotoue,  mais  chaque  îiici« 
dent  «  son  intérêt.  Un  chameau  i|ui  se  débafrasae  brusquemeni 
de  sa  charge,  un  chacal  dérangé  dans  son  Irisle  repas  cl  qui 
s'enTuitau  galop«deuj^  ànesqui  se  battent,  un  Bédouin  qu'on  ren- 
eeiitre  sur  son  dromadaire  ^  la  poursuite  de  quoique  eaeiave  iu« 
gilif«  avec  son  bumqua  hhmc^  sa  longue  lance,  aen  csil  brouehe* 
magnifique écliantil Ion  de  la  chevalerie  du  désert,  et  qui  échange, 
eu  passaat  auprès  de  vous,  le  salât  uohie  et  calme  du  musul» 
mou.  Ou  bien  c'est  uu  vieux  cheik  à  barbe  blaoclie  monté  aur 
sa  juuMol  fowilo*  «et  qui  vient,  entouré  de  ace  ila,  réclamer 
des  voyageurs  le  modique  péage  que  les  fils  d*Ismaél  prélèvent 
de  qutcoiiijue  passe  sur  le  territoire  de  ieur  tribu.  Plus  loin, 
•'esl.  un  détachement  de  cavaliers  irréguliera,  déeenant  du 
aerfice  du  sultan  h  «dm  du  pacha  d'Egypte,  avec  leurs  coi« 
lames  pittoresques,  leurs  armes  brillantes,  leurs  chevaux  petits, 
mais  injukU^aUes.  Us  n'ont  eiupof  lé  ni  un  biscuit,  ni  une  outre 
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d'eau,  mais  peu  leur  importe.  Ils  ont  fait  vingt  lieues  hier,  ils 
en  leronl  viogi-cinq  aujourd'hui  pour  désaltérer  leurs  chevaux 
b  la  aoiiree  «amnàtre  qu'on  nous  a  montrée  ce  malin.  Pois, 
quand,  après  dii  jonts  do  maiche  aemblable,  ils  toncheront  ans 
portes  du  Caire,  soyez  tranquille,  il  restera  ^  leurs  chevaux 
assez  d'énergie  pour  se  faire  admirer  des  citadins  dans  une  faii* 
fasia  ëehevelée* 

Mais  b  mesure  que  le  jonr  s'avance,  la  chaleur  devient  plus 
lourde,  chacun  s'enveloppe  d'un  lourd  capuchon  comme  pour 
emprisonner  avec  soi  ce  qui  lui  reste  de  la  fraîcheur  du  matio. 
Bètes  et  gens  cheminent  en  silence,  chacun  épie  Tinalant  où 
son  ombre  t  après  avoir  atteint  son  minîmnm«  recommencera  h 
grandir.  Mais  la  selle  du  chameau  est  vaste,  on  s'y  est  installé 
avec  des  provisions,  des  cartes,  des  livres,  le  livre  par  excellence 
snrlonl,  dont  Tincomparable  beauté  semble  se  révéler  de  préfé- 
rence b  celoi  qui  le  lit  dans  rimmenshé  do  désert,  comme  s*it 
empruntait  une  grandeur  nouvelle  b  Taspect  des  lieux  où  il  fut 
dicté,  et  ^  la  solitude  de  Thomme  avec  lui-même. 

Enfin  le  soleil,  qui  a  été  un  instant  presque  vertical,  com* 
menée  b  redescendre  vers  llioriion,  et  Tombre  achève  de  s'a- 
moindrir pour  passer  brosquement  de  gauche  I  droite.  Cha* 
cnn  respire  plus  h  l'aise,  les  Arabes  reprennent  leur  chan- 
son naziliarde,  ei  cajolent  leurs  chameaux  pour  leur£iire  presser 
le  pas.  Encore  quelques  heures  de  marche^  et  nn  booqoet  de 
palmiers  apparaît  dans  le  lointain,  dessinant  ses  colonnes  élan- 
cées sur  le  ciel  embrasé  par  les  rayons  du  couclianl.  Les  pre- 
miers arrivés  font  halte  et  se  laissent  glisser  en  bas  de  leurs  mon» 
tares.  On  s'étend  sur  h  terre  avec  délices,  on  jonit  do  bonheur 
qœ  donne  nn  repos  complet  succédant  b  une  grande  fatigue, 
bonheur  que  notre  civilisation  accorde  si  rarement  à  la  classe 
aisée.  Puis  viennent  les  apprêts  du  campement  qui  s'mstalle,  les 
diametox  qni  s^agenonillent,  grondant  toojoors,  ponr  déposer 
leurs  charges  ;  la  lente  qui  pousse  comme  im  champignon,  le 
feu  qui  tkmboie,  la  lasse  de  café  bouillant  et  la  cbibouque  al- 
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lumée  qu'Aclimei  ou  Aljd;jllah  viennent  vous  présenter  avec  le 
geste  gracieux  des  serviteurs  de  rOrient.  A  un  inaigre  souper, 
mangé  de  iioo  cœur,  succède  une  soirée  courte,  mais  doneenent 
templie.  On  écoute  les  mille  petits  bruits  de  la  nuit  et  du  dé- 
sert, les  Arabes  qui  chantent,  le  feu  de  broussailles  qui  pétille,  les 
chameaux  qui  croquent  leur  goûter  de  fèves  sèches.  La  soirée 
s'avance,  Pair  devient  froid;  alors  on  rentre  sous  la  tente ,  et 
il  la  lueur  d'une  lanterne  de  papier,  on  sort  de  son  portefeuille 
la  dernière  lettre  venue  de  la  patrie.  On  la  relit  lentement, 
tendremcni;  puis  ou  s  endort  en  pensant  que  celle  inagniûque 
luoe,  dont  les  rajoos  se  giissenl  au  travers  des  déchirures  de 
la  tente,  brillait,  il  j  a  trois  mille  ans,  sur  k  camp  d'Abra- 
ham, et  qu'aujourdlnH  eHe  édatre  peut-être  aussi  la  fenétie 
lointaine  d  où  une  pieuse  mère  accompagne  de  ses  prières  le 
voyageur  absent. 
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hs  habittoto  de  Gefiève,  qae  les  ébraoieinenls  ^  peine  percep- 
tibles dont  noire  ville  s  élé  émae,  je  dois  dire  qoe  ces  secousses, 
ponr  légères  qu'elles  fnsseot,  m'avaient  cependant  laissé  an  vif 

sentiment  d'insécurité ,  non  par  ce  qu'elles  avaient  été,  non  par 
ce  qu'elles  avaient  fait,  mais  par  la  rélkxion  qui  me  montrait 
ce  qu'elles  auraient  pu  être  et  ce  qu'elles  auraient  pu  laire. 

MalliLureusement,  on  le  sait,  il  ii  en  avait  pas  été  parloui 
comme  a  Geuève,  où  l'on  en  avait  elé  quitte  je  ne  dirai  pas 
pour  la  peur,  ce  tenue  serait  sans  (îoule  trop  fort,  mais  pour 
réinnilon.  Oiî  tarda  pas  à  apjircndre  qiif^  cerlaiiies  parties 
du  Valais  avaient  été  cruellement  atiemles;la  première  iionvelîp 
de  ces  désastres  fut  apportée  par  nn  des  mes  amis,  M.  L...,  qui 
s'était  trouvé  an  milieu  même  de  la  contrée  secouée  par  la 
eonvnision  souterraine,  et  qui  était  sorti,  non  sans  péril,  de 
ces  montagnes  agitées  jusque  dans  leurs  fondements  ;  un  mois 
plus  lard,  il  résolut  de  retourner  dans  la  vallée  de  la  Viége 
ponr  serrer  la  main  &  ces  liommes  dont  le  hasard  lui  avait  fait 
pariagier  les  dangers,  et  dont  il  désirait  soufa^r  les  infortnnei 
sur  leiqueUes  il  avait  avec  ardeur  et  avec  succès  appelé  la  ajn- 
pathie  publique  ^  Genève  ;  j  ai  eu  le  plaisir  de  l'accompagner 
dans  cette  excursion,  et  de  voir  avec  lui  le  pays  et  les  habi- 
tanis  *.  Je  sais  qu'il  se  prépare,  et  en  excellent  lieu,  un  travail 
complet  qui  contiendra  lous  les  fuiis  relatifs  aux  tremblenieols 
de  terre  du  Valais.  En  aUeiidani  ce  travail,  qui  ne  peut  être 
que  le  ituti  de  longues  fatigues  el  d'un  examen  minutieux,  j'ai 
pensé  qu'il  me  serait  permis  de  dire  le  peu  que  j'ai  rapidemeot 
vu;  j'ai  pensé  que  quelques  noies  prises  eu  courant  emprunte- 
raient à  l'actualiic  de  l'événement  un  iniérél  qu'elles  ne  sau- 
raient avoir  par  elles-mêmes  ;  j'ai  pensé,  enfin,  et  je  dois  avouer 
que  c'est  là  le  motif  qui  m'a  surtout  mis  la  plume  ^  la  main, 
que  c'était  sans  doute  rendre  un  service  ï  cens  qui  ont  souffert, 
que  d'attirer  l'attention  sur  leurs  malheurs. 


*  La  commission,  fondée  à  Genève  pour  venir  au  secours  des  victimei 

du  tremblement  de  terre,  nous  avait  délégués,  M.  L  el  moi,  pour  en- 
miûer  rapidement  Tétat  des  désastres  dans  la  vallée  de  la  Viége. 
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Le  25  aoûi,  nous  pariimes  de  Sioo  pour  Viége  ;  la  poussière 
éiait  élouflaole,  la  ebaleur  loorde  elacoMante  ;  celle  chaleàr  et 
celte  poussière  lootes  désagréables  qu'elles  fasseui,  ne  me  dé- 

plaisaieiil  ^as  complètement;  j'y  trouv.iis  comme  un(^  concor- 
daoce  de  la  oalure  extérieure  avec  la  nature  &ecrèi(^  et  intérieure; 
il  me  semUail  «pe  c'était  biea  ainsi  qae  le  soleil  dcYaii  darder 
ses  ardents  ravoos  sur  les  mines  de  Caracas  oo  de  LisbonDe,  tl 
mesemblaii  ijue  les  cniaiiaijijiis  iFiin  sol  déchiré  devaient  néces- 
sairemeot  produire  une  almospbère  embrasée  ;  j'aurais  vu  dans 
les  agrémenta  d'une  température  plus  fraîche  et  d'un  ciel  moins 
torrîde,  un  conirasie  pénible  avec  les  souffrances  de  celte  région 
tourmentée  par  les  feux  souterrains.  Ce  n'était  pas  sans  quel- 
que émoliuo  que  je  m'approcbais  de  Yiége,  je  ressentais  cette 
impatience  un  peu  puérile  du  spectacle,  impatience  excitée  en- 
core par  les  récits  qoe  me  faisaient  mes  compagnons  de  route; 
déjà  depuis  Tourtemagne,  village  siuié  à  moitié  chemin  entre 
Sierre  et  Yiége,  de  profondes  fissures  serpentant  le  long  des 
murailles;  pois  çk  et  Ik  une  cheminée  renversée,  on  toit  ébré- 
cbé,  un  bangar  écroulé;  on  eût  dit  ces  affAls  brisés  qui  attestent 
le  voisinage  des  champs  de  bataille.  Lli  route,  qui  est  décoiipëc 
sur  la  pente  rapide  de  la  montagne ,  longe  le  Rhdoe  dont  un 
mur  prévient  les  empiétements  et  les  morsures;  f aperçus  tout 
k  eoup  une  brèche  pratiquée  dans  ce  mur  qui  s*élève  en  pa- 
rapet à  un  iiK'iri  environ  au-dessus  du  niveau  du  chemin; 
vis-k-vis  de  celle  brèche,  et  dans  la  rivière,  un  bouillon- 
nement paniettlier  couronné  par  une  légère  crête  d'écnme 
montrait  qoe  Ik  dormait  le  rocher,  terrible  boulet  qui  s'était 
fra)é  ce  rude  [)assage.  Un  peu  plus  loin,  une  trouée  plus 
profonde  indiquait  un  plus  grand  volume  et  une  plus  grande 
puissance  dans  le  projectile,  et,  en  effet,  à  cet  endroit-lk  le  bloc 
couché  dans  les  eaui  mootrail  sa  téle  rugueuse  et  écaillée  do- 
minant les  flots.  A  mesure  qoe  nous  avancions,  les  brèches  de- 
venaient plus  nombreuses  et  plus  larges,  parfois  une  partie  de 
la  chaussée  elle-même  avait  été  entraînée  dans  i'ébouiement  du 
LiU.  U  XXX.  6 

Digiiizixi  by  Coogle 


M  U!<B  BXCtUStOtl  EM  VALAIS. 

mor  qui  là  sonteoaii  ei  la  protégeait;  bientôt  nous  apèrçûniet 
Vlôgo  qui  apétale  coqMteniem  aiir  une  des  dernières  ondala» 

lions  (le  la  montagne,  el  noire  cochiT  lit  claqii(»r  son  fouet  de- 
vant lâtiberge  du  Soleil,  jolie  maison  blanche  ei  verte  pkoée  ï 
rentrée  de  h  ville. 

Parlant  de  Viége,  le  mot  ville  est  peut-être  un  peu  ambiiieor, 
lonlcfois  elle  est  le  clief-lieu  d'un  dizain  :  elle  c%\  pour  toutes  les 
populations  de  la  vallée  de  Zf  i mail  le  centre  alimentaire,  inid- 
lectoel  et  administratif;  elle  est  nicbée  è  Feutrée  de  la  vaNéê 
eomroe  pour  en  garder  le  passage  ;  elle  devait  avoir  au  ttojea 
âge,  h  celle  époque  de  guerres  innombrables  et  restreintes  dans 
un  petit  cercle,  une  certaine  importance  stratégique.  Qui  lenait 
Viége,  devenait  maître  de  cette  profonde  et  grasse  vallée 
étend  jusqu'au  Mont-Rose  ses  shiueui  replis;  ce  qui  semliilerak 
prouver  que  Ton  sentait  assez  bien  les  avantages  que  procnrait  li 
possession  de  Viége.  c*esl  que  ce  bourg  ei  ses  alentours  ont  été 
le  berceau  d'un  nombre  très-considérable  des  grandes  fauMllei 
dn  bant  Vahis.  «Vispa  toobilis  »  dit  leproverbe.  Vi^e  est  doue 
^  la  fois  par  origine  un  ancien  lieu  féodal,  par  géographie  un 
des  villages  d'une  contrée  reculée,  par  position  une  halle  &ur 
la  grande  rtmte  du  Simplon.  Ce  triple  earacftère  ae  retrouve  I 
dans  sa  construction. 

L'humble  chalet  y  coudoie  la  maison  %  trois  étages,  FiDdus-  ' 
trie  y  dispute  le  terrain  b  Tagriculture,  le  magasin  élale  ses  H-  [ 
cbesses,  ses  foulards  à  portrait»  ses  épingles  dorées,  ses  chooa- 
lats  et  M  tabacs,  tandis  t|ne  la  porte  voisine  est  celle  d*nii»  te* 
Me.  Snr  le  plateau  le  plus  élevé,  et  ë  eélé  de  ta  vieille  église, 
était  campé  fièremenl  le  château  de  M.  B....,  préfet  du  dizain; 
ebâieau  qui,  depuis  phis  de  deux  siècles,  abritait  sa  fiimiHe  wm 
lés  gracieux  arceaux  de  ses  voûtes  et  de  «es  galeries. 

L^auberge  du  Soleil  où  noms  descendîmes  avait  été  m  fort»- 
meni  socoiiée  dans  la  journée  du  25  et  du  26  juillet,  que  nous 
doutions  de  la  possibiliié  d  y  trouver  un  abri  ;  cependant  j'an- 
gurai  bien  de  la  fiiçade  de  la  maison  qui  avait  été  déjà  reblan- 
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chie,  de  telle  sorte  que  les  crevasses  paraissai^ot  çomplélemeat 
cacainsées;  les  irms  aiftres  flancs  meorlris  loontraieiit  encore 
lepfs  fdsies  béantes,  lèvre  mors  rebondis ,  leurs  encadremenu 

de  fenêtres  effondrés  comme  un  chapeau  écrasé  d'un  coup  de 
poi^g*  On  oe  pouvait  pas  faire  loul  à  la  fois,  on  avait  couru 
an  plus  pretté  qui  élaii  de  murer  les  voyageurs»  et,  dans  ce 
but,  de  leur  présenter  une  fitçade  csicrienre  décente  qui  con* 
viât  à  entrer;  une  fois  dedans,  on  se  trouvait  si  bion  qu'il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  la  crainte  et  qu'on  restait.  Et  cepen- 
dant on  y  voyait  d'étrange  choses:  k  l'extrémité  d'un  corridor^ 
situé  au  premier  étage,  je  m'arrêtai  devant  une  porte  qu'après 
de  pénibles  efforls  je  paivins  h  ouvrir;  vis-a-vis  de  moi  était 
une  armoire  à  demi  fermée,  au-dessous  de  moi  la  cave»  au- 
dessus  le  toit  ébranlé  et  brisé»  ^  mi*^ehemjn  entre  ma  personne 
et  le  toil«  e'est-^dire  an  second,  ou  plutôt  3h  ce  qui  avait  été  le 
second  étage,  un  fragment  de  plancher  qui  avait  survécu  pro- 
jetait »es  chevrons  mutilés  sur  lesquels  reposaient  encore  qucU 
qncs  okenbles  échappés  au  désastre;  la  cave  était  remplie  des 
débris  aecnnuilés  par  les  étages  successif;  le  premier  y  avait 
jeté  ses  verres,  ses  carafes,  son  argenterie;  le  second  avait  ajouté 
ses  chaises,  ses  fauteuils,  im  lit  ou  deux;  par-dessus  le  tout  le 
toit  avait  lait  culhut^r  ses  énormes  ardoises  et  une  massive 
jcheminée. 

Qijckjues  secondes  avaient  suffi  pour  produire  celle  dévas- 
lalion,  el  cependant  les  propriétaires  de  l'auberge  n'avaient  pas 
perds  courage;  sur  le  sol  encore  agité  ils  avaient  relevé  leurs 
parois^  étayé  les  planchere  qoi  n^étaient  qu'ébranlés,  ils  avaient 
rendu  la  maison  habitable,  confortable  même.  «  Voici  de  tout  le 
f»ays  le  plus  vaillant,»  nous  disait  le  préfet  en  désignant  la  mal- 
iresae  du  Jogis»  jeune  et  jolie  femme  brune  qui  n'avait  pa^ 
accordé  une  lanne  k  sa  fortnne  tont  entière  qni  s'engloutissait 
devant  elle. 

Si  ic  préfet  n'avait  eu  h  songer  qu'à  ses  propres  malhetirs,  je 
ne  donte  fs»  qu'il  n'eût  été  aussi  un  des  plus  connfenx.  Noos 
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eûmes  la  saiisfaclioo  de  passer  quelques  jours  avec  lui;  il  oe 
nous  enirelint  pas  une  seaie  fois  de  ee  qu'il  y  avait  pour  loi  de 
personne)  dans  la  catastrophe  qui  était  Tobjei  presque  constant 
de  nos  conversations;  il  ne  nous  parla  ni  de  son  cliâleau  ci  evassê, 
ni  de  6es  niëlairies  délruites,  ni  de  sa  vieille  loui  écroulée  ;  sa 
fortune  avait  été  atteinte,  le  monument  d  une  fierté  hérédi- 
taire et  légitime  gisait  sur  le  sol,  il  ne  semblait  même  pas  8*ea 
douler  ;  ce  (jui  le  préocciipaii,  cY'lail  le  sorl  de  ces  populalions 
dont  il  est  le  premier  magistral  ;  ee  qui  l'elîrapil,  c^étail  le  sen- 
timent d'une  responsabilité  d'autant  plus  grande  k  ses  jeux  que 
la  confiance  publique  lui  est  plus  complètement  acquise  ;  ce  qui 
l*affligeait,  c'était  son  impuissance  h  réparer  t^int  de  maux , 
b  soiiii  nu  Uuit  de  courages  défaillanls,  h  venir  enfin,  et  d'une 
manière  eilicace,  au  secours  d'une  contrée  déjà  si  souvent  et  si 
'  rudement  éprouvée.  Oui  !  c'est  une  triste  histoire  que  celle  de 
Vîége,  nous  disait-il,  et  depuis  quelques  années  chaque  saison 
semble  avoir  pris  h  lâche  de  nous  apporter  son  conlingeiii  de 
désastres;  nous  avons  doux  mauvais  voisins,  le  Rbône  et  la 
Yiége  :  la  Viége  surtout,  incessante  menace  suspendue  sur  otH 
tre  contrée;  k  la  moindre  crue  d'eau  ^  aux  grandes  chaleurs  qui 
fondent  les  neiges,  aux  grandes  ploies  qui  enflent  les  torrents, 
il  nous  faut  tous  courir  aux  digues,  el  là ,  eniasser  les  j>ierres, 
bouclier  les  moindres  interstices,  renforcer  les  endroits  faibles, 
pour  faire  iiice  à  la  rivière,  derrière  nous,  sont  nos  fojers  pour 
lesquels  nous  combattons  ;  il  suffirait,  pour  nous  perdre,  d'un 
seul  jour  de  négligence,  d'un  seul  homiuc  iahal)ile;  el  encore, 
malgré  toutes  nos  précautions,  il  arrive  parfois  que  nous  som- 
mes vaincus,  alors  nous  sommes  inondés;  cela  est  survenu 
deux  années  de  suite:  le  Rhône  et  la  Viége  avaient  transformé 
en  un  lac  nos  champs  et  nos  vergers  ;  nous  nous  sommes  mis 
a  l'œuvre,  nous  avons  exhausse  nos  digues,  nous  avons  rétabli 
nos  remparts,  nous  sommes  parvenus  à  expulser  Teau  qui  s'est 
retirée  lentement,  quittant  comme  k  regret  ce  terrain  dont  elle 
pensait  s*étre  définitivement  emparée;  ceux  qui  s'en  allèrent  la* 
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boDrer  ce  8ol  reconqnis,  remarquërenl  de  petits  insectes  microsco- 
piques, sorte  de  larves  mêlées  au  limon  ;  à  peine  on  y  prit  garde; 
au  printemps  suivant  ces  larves  s  elaieol  traoâiormées  en  saule* 
relies;  des  sauterelles!  on  en  rii  d'abord,  on  lroii?a  qu'il  y  en  avait 
beavcoop,  mais  on  n'eot  pas  la  pensée  de  s^en  effrayer  :  il  fallut 
pourtant  bien  sVn  effrayer,  quand  on  vit  ces  bandes  ailées,  innom- 
brahics,  épais  nuage  qui  obscurcissait  le  ciel  quand  li  volait,  s'a- 
battre sur  nos  blés»  sur  nos  prairies,  sur  nos  vignes  et  en  quel* 
ques  minutes  les  ravager  de  fond  en  comble.  Afors  commença 
une  guerre  terrible,  sans  trêve,  ni  pitié,  nous  mîmes  d*abord 
le  feu  aux  récolios,  mais  ce  moyen  devint  insiiIlKani ,  parce 
que  les  sauterelles  s  envolaient  aux  approches  de  la  flamme.  Noos 
les  attaquâmes  par  des  filets^  par  des  bAions*  nous  ejcttftmes  le 
sèle  individuel  par  b  promesse  de  primes  considérables  ;  bientM 
les  animaux  s'en  mclcrent  :  les  oiseaux,  les  cliats.  les  chiens, 
les  poursuivaient,  les  dévoraient,  quand  même  celle  détestable 
nourriture  les  réduisait  h  une  maigreur  de  squelette;  cette 
chasse  devint  une  véritable  frénésie,  un  secret  instinct  y  poussait 
pour  ainsi  dire  irrésistiblement  tout  être  vivant;  enfin,  au  bout 
de  deux  tristes  années  d'oiïorts  cl  de  souffrances,  le  lléau  dis- 
parut presque  complètement;  c'est  à  peine  si  aujourd'hui  ou  re- 
trouve parfob  une  grosse  saaterelle  noirfttre,  débris  échappé  ao 
massacre  de  la  tribu  ;  puis  survinrent  les  événements  politiques 
qui  nous  imposèrcrn  de  dures  charges;  puis  la  disette;  tout 
cela  entremêlé  de  quelques  inondations  partielles  ;  nous  nous 
remettions  graduellement,  lentement,  de  tant  de  vicissitudes» 
nous  formions  des  projets  de  sage  économie,  nous  entrevoyions 
la  possibilité  de  détourner  un  jour  le  cours  de  la  Viége,  nous 
étions  convalescents,  quand  est  survenu  le  irt  mhiement  de  terre. 

Vous  voyez  que  la  nouvelle  calamité  qui  nous  frappe  n'est 
i|u*une  blessure  de  plus  sur  un  corps  déjë  meurtri  :  aussi  quand 
vous  trouverei  les  gens  découragé  abattus,  accusez  non  leur 
caractère,  car  ils  ont  été  énergiques  ;  mais  leurs  souffrances,  car 
jelles  ont  été  cruelles. 


Digitized  by  Google 


86  mn  ucumioh  m  vâtAW. 

Après  oD  instant  de  silence,  le  préfet  refirttsie  vyins  mmth 

rai,  metlil-il,  que  j'ai  eu  moi  -iiifMiie  on  bien  mauvais  moment.  Le 
trefflblemeol  de  terre  avait  ei^pulsé  les  habiiaolâ  de  Viége  de 
leurs  maisons,  il  fallait  pourvoir  à  leur  logement»  aider,  di» 
riger  et  soutenir  ces  pauvres  gens  eonslemës;  tout  à  coupon 
vieni  lu'appreudre  que  la  violence  des  secousses  a  entamé  et 
roui|iU  uos  digues;  la  pluie  loiitiie,  les  taux  montent,  il  taiii  les 
réparer  immédiatement;  en  vain  je  demande  le  concours  de 
eeuK  qui  m  entourent;  mornes  et  résignés  à  mourir,  il  leur 
semble  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  parer  &  un  danger  auquel 
ils  soiiL  jccoulumés,  el  par  cela  même  h  leurs  yeux  moins  ef- 
frapnt  :  cependant  le  temps  s  écoule,  el  la  Yiége  o'atteud  pas; 
à  force  de  soUiciuitions,  de  menaces,  de  prières  èi  de  promesses, 
je  parviens  à  entraîner  quelques  hommes,  et  nous  releveus  nos 
murailles  écroulées;  k  peine  cet  ouvrage  long  et  pénible  était- 
il  terminé  que  je  vois  un  messager  accourir  li  toutes  jambes. 
La  forêt  est  en  feu,  me  crie-l-il,  du  plus  loin  qu*il  me  voit; 
nouvelle  et  plus  grande  difibullé  li  rassembler  les  geos,  ^  les  fet* 
suader  de  me  suivre,  et  re[)endant  la  forêt  c'est  noire  ehatitier., 
c'est  iiolro  salut,  c'est  la  que  nous  irouvei'on»  les  npssources  jiour 
reconstruire  nos  maisons  ;  avec  une  peine  infiure  je  réussis  il 
décider  une  vingtaine  d'bommes  m*acoeinpflgnenf(,  et  nous 
nous  éhnçons  dans  la  montagne  vers  Mlle  forêt  oft  des  <dfeut^ 
bonuiers  surpris  el  effrayés  par  le  tremblement  de  lerre  avaient 
laissé  daus  ieur  fuite  le  germe  d'une  complète  dévastation. 
Quand  le  feu  est  éteint,  je  retourne  à  Viége  et  j'y  arrive  è 
temps  pour  être  témoin  d'une  seconde  secousse  plus  violeufe, 
plus  destructive  que  la  première.  Il  me  sembla  alors  qttll  y 
avait  là  plus  (juc  je  ne  [>ouvais  supporter  ;  la  cuupe  débordait. 

Je  plaignais  de  tout  mon  cœur  ce  |>auvre  préfet  obligé  de 
courir  du  tremblement  de  terre  li  rinondaiiou«  de  rinondatton  à 
Pincendie,  pour  de  lli  retomber  dans  le  tremUettUnl  detdite: 
j'aimais  la  siiuplicuédeses  aveui»  chez  loi  pomldevaio  apparat 
de  stoïcisme,  tl  s  était  senti  profondément  malheureux  et  le  di'> 
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mfà  Doeiiatv/M  foi  n'esclmi  oi  une  finesse  réelle  dins 
r^aprii»  ni  op.oonp  d'ceil  Irès-sùr,  ni  nn  lion  sens  pa^rfiiît  C'est 

un  homme  insimit,  cl  qui,  ilaui  ri:>olciDenl  de  sa  vallée,  n'a  perdu 
iii  h$  uiai]ièrQ&  héréditaires,  ni  la  culture  de  riplelligeoce.  La  ré- 
volmioa  de  1S30  mil  bfisé  spo  épée  de  sons-tieuienamev^ni 
méa^  qu'elle  |ài  sortie  du  fonrmu;  il  reeia  au  pays^  et  s'adenni^ 
«mièremeut  k  Tagriculiure,  oon  pas  en  vulgaire  roulinier,  mai» 
en  adepte  de  la  science  dooi  ii  suit  d'uu  œil  coûstaui^iei|t  al* 
lentif  les  moindies  pregrès.  La  sorveillaoee  active  de  son  do- 
maine» et  ks  devoirs  de  sa  ekarge  de  çréhx,  voil^  qui  ocoope 
sa  vie.  Elle  est  modeste,  ceUe  vie;  elle  s'écoule  loin  des 
grandes  agiiaiious;  sur  ie  visage  ordioairemenl  serein  de 
M.  B......  J'ai  même  vu  passer  comme  un  regret  fijrii(  de  s'être 

ainsi  mis  i  Técari  dn  monvement  des  idées»  du  eoutact  de  ses 
égauï  eo  position ,  en  inlelligence  ;  mais,  je  Fai  dit,  te  regret 
était  furlif»  et  en  voyant  autour  de  lui,  en  abais^aul  ses  re- 
garda  vem  cas  Ùsuvea(|ii'ii  combat  depuis  tant  d'années,  en  les 
élevant  vers  ees  montagnes  dont  il  ooonali  lea  moindres  replis» 
les  plus  secrets  sentiers,  en  pensant  à  ces  paysans  doot  il  est 
aimé  et  honoré,  il  se  disait  avec  sincérité  :  <  Je  suis  où  je 
dois  être,  oè  j'aime  à  étra.  b 

Quant  k  «oi»  je  ne  pense  pas  avoir  jafnais,  en  fait  de  specla<* 
de  matériel,  rien  vu  de  plus  désolant  que  Faspect  de  Viége:  de 
loiu,  la  ville  a  encore  uue  certaine  tournure,  une  apparence  de 
itoane  tenue  ;  les  maisons  n'ont  pas  de  cheminées,  mais  elles 
ont  des  toits;  la  pli^iart  des  mnra  sont  encore  debout;  mais  en 
approchant,  on  comprend  l'étendue  et  l'universalité  des  ravages: 
cette  maison,  peinte  eu  rouge,  qui  semblait  avoir  fort  bico  résisté, 
est  traversée  d«  baot  en  bas  comme  par  un  coup  de  ré[)ce  de 
Reland  ;  dans  eaue  autre  qui  la  touche,  la  mine  s'est  manifiesiéo 
iabirieurement;  eNe  ne  forme  plus  qu'une  sorte  de  tour  complè- 
tement vide ,  chaque  liabitatioo  a  ainsi  sa  blessure  mortelle;  il  eu 
est  d  autres  qui  sont  mortes  ;  j'ai  vu  une  maison  qui  n'était  pins» 
et  ceei  est  foiéralettent  vrai,  qu'an  ampa  informe  de  pierres  et  de 
I^ancbea. 
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Ed  arrivant  sur  la  plaie-forme  et  en  loornanl  mes  yeux  vêts 
le  presbytère,  je  fuB  très-intrigué  au  premier  abord,  pour  eomi- 

prendre  le  genre  d'accident  dont  celle  petite  demeure  avait  été  la 
vicûme;  à  travers  une  immeose  ouverture  béaule  opérée  à  moiûé 
aur  le  toit,  à  moitié  daoa  le  mur,  je  voyais  un  conlba  amalguBe 
de  tôle  brillante,  de  barres  de  fer,  de  métal  doré,  toot  cela 
tant  quelques  reflets  au  travers  d'un  monceau  de  gypse,  de  hrî- 
ques  et  d'ardoises.  On  me  montra  le  baol  de  l'église  qui  est 
toute  yoisine»  et  je  via  que  le  cloeher  manquait;  le  fait  est  qo'il 
avait  été  détaché  par  une  violente  secousse  et  qu'il  était  allé 
donner,  la  croix  la  preiulcre,  dans  le  presbytère  qu'il  avait  tra- 
versé du  toit  h  la  cave,  et  dans  lequel  il  s'était  cmboilé  d'ime 
façon  inextricable. 

On  a  beaucoup  parlé  d*eaux  souterraines  qui  ont  jailli  k 
Viége,'j*ai,  en  effet,  vu  moi-même  des  mares  presque  partout  et 
les  sources  suintent  à  chaque  pas  ;  mais  celle  circonslaoce  n^a 
aticonement  lieu  de  surprendre,  si  Ton  réfléchit  pour  un  instant 
h  la  position  de  Viége  relativement  ï  la  rivière  ;  ceite-ei  est  dis- 
tante d'une  centaine  de  mètres  de  la  ville  et  lui  est  supérieure 
par  son  niveau  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  Tébraulemeot 
causé  par  le  tremblement  de  terre  ait  facilité  l'infiltration  des 
eaux  de  la  Viége  et  provoqué  leur  brusque  entrée  dans  ce 
terrain  bas  et  rapproché. 

Après  avoir  iraversé  l'église  et  jeté  un  rapide  coup  d'oeil  sur 
la  nef  jonchée  de  débris,  nous  suivîmes  une  rue  étroite  et  toi^ 
tueuse  qui  aboutissait  k  une  prairie  parsemée  de  grands  arbres; 
c'est  Ih,  sous  ce  feuillage  touffu,  qu'avaient  couru  s'abriter  les 
gens  de  Viége  après  la  preiDÎèie  secousse.  G  elait,  dit-on,  une 
chose  lugubre  que  ces  groupes  de  femmes  et  d'hommes  eifrajféa^ 
que  ces  troupeaux  inquiets»  rassemblés  dans  cet  étroit  espaee, 
se  serrant  ûn  uns  contre  les  antres  ;  la  nuit  était  venue,  n«t 
d'orage  dans  le  ciel  comme  dans  la  lerre.  Une  pluie  battante 
détrempait  le  sol  qu'ébranlaient  les  terribles  roulements  d'un 
tonnerre  continu;  k  chaque  nouvel  ébranlement,  on  entendail 
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«n  erépîteineDt  sbistre  on  on  brait  éclaianl;  (Moms  gens! 

c'était  le  toit  paternel  qui  8'abimail«  c'était  le  modeste  mobilier 
écrasé,  c'était  le  foyer  disparu. 

Quant  nous  arrivâmes  dans  cette  prairie,  elle  n'offrait  fmii 
le  triste  spectacle  dont  je  viens  de  parler.  —  Sor  an  petit  pla- 
teau un  peu  plus  élevé  que  le  resh  ,  éiaient  dressées  une  double 
rangée  de  lentes  dont  le  soleil  couchant  faisait  gaiement  ressor- 
tir la  blancheur;  aoloar  de  ces  maisons  de  toile,  quelques  petits 
enfants  ani  grands  yeoi  étonnés  nons  regaidaient  et  cessaient 
lenrs  jeux  à  notio  approche;  ils  composaieut  pour  le  moment 
les  seuls  habitants  de  ce  village  provisoire;  les  parents  cuUi«> 
valent  les  ebamps,  soignaient  les  troupeaux;  chacun  avait  re- 
pris sa  tâche  babiioelle.  En  dehors  du  camp,  k  quelques  pas 
seulement,  s'élevaii  une  espèce  de  baraque  bâtie  avec  un  soin 
évident,  qtioique  les  planches  grossières  dont  elle  était  revêtue 
témoignassent  d'une  eonsiraction  très-rapide.  A  la  vue  de  qud- 
qnea  femmes  que  j'aperçus  de  loin  ë  genonx  sor  le  gason,  je 
compris  la  natiii  c  de  l'édiGce.  — La  première  pensée,  le  pre- 
mier besoin  de  celle  population  loudioyée,  avait  élé  de  placer 
son  asile  sous  la  protection  de  Dieu.  Ils  étaient  bien  sim- 
ples, les  ornements  de  ce  temple  improvisé;  pour  toutes  ten- 
tures, de  la  colonoade  rouge  et  quelques  lambeaux  de  toile 
bleue  ;  sur  l'autel,  recouvert  d'une  nappe  blauclie,  quelques 
vases  et  les  fleurs  des  environs;  —  la  nuit  avançait  rapidement, 
rheure  de  l'angelns  approchait,  et,  comme  je  l'ai  dit,  les  fem- 
mes venaient  se  presser,  s'agenouiller  sur  la  prairie  déjb  hu- 
mide» et,  la  tête  baissée,  murmurer  la  prière  du  soir.  Tandis 
que  je  contemplais  Témouvant  spectacle  de  cette  humble  et 
profonde  ferveur,  je  vis  arriver  deux  jeunes  iilles  qui  montaient 
te  long  d'un  petit  sentier  sinueux;  elles  s'avancèrent  vers  la  cha- 
pelle, et  la  déposèrent  sur  les  marches  de  bois  de  l'aulel  chacune 
fin  beau  bouquet,  sans  doute  péniblement  rassemblé;  Totirande 
bîte,  elles  se  reculèrent,  et,  d*un  mouvemeot  naturel  et  plein 
de  gràee,  s'alfaissant  sur  elles-mêmes,  elles  se  eofiibndirent  dans 
le  groupe  pieusement  recueilli. 
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hit  le  gros  du  corps  d'armée!  Hélas!  en  face  de  ce  théâtre  de 

Slalden,  je  me  rappelai  combien  peo  j'avais  profilé  de  tous  ces 
trésors  d'amabilité  rieuse,  de  sage  instruction,  de  pensées  élevées 
dans  lesquels  je  n'aurais  eu  qu'à  puiser;  j'étais  alors  tout  oeuf  k 
la  liberté:  il  me  semblait  que  ce  serait  l'outrager  que  de  rester 
sous  le  regard  de  ceux  qui  avaienl  le  pouvoir  en  main  ;  je  courais 
donc  en  avant  avec  quelques-uns  qui  avaienl  les  mêmes  ardeurs; 
noQS  cherchions  k  abréger  les  dtstauces,  à  découvrir  des  routes 
nouvelles,  à  arriver  au  gtte  avant  les  autres.  Au  reste*  h  quoi  bon 
continaer?  Chacun  sait  par  cœur  cette  histoire,  qui  est  celle 
de  tous  les  eufanls.  Aujourd'hui,  Tôpffer  a  un  nom  immortel  ; 
c'est  un  honneur  de  l'avoir  connu,  comme  c'est  une  joie  de 
l'avoir  aimé;  et  en  revojant  dévastés  ces  lieux  qu*avec  lui  j'avais 
vus  si  paisibles,  1  l'aspect  morne  de  cette  population  qui  nous 
nvaii  naguère  paru  si  joyeuse  :  sa  douce  image,  son  mélancoli- 
que sourire,  les  syropalhiqnes  accents  de  sa  voix,  se  sont  pré* 
sentés  à  ma  mémoire  avec  une  force  irrésistible.  Quel  arot  vous 
avec  perdu!  pensais-je  en  n^ardant  ces  panvres  gens* 

Nous  ne  nous  arrêtâmes  guère  à  Slalden  que  le  temps  de 
faire  honneur  au  déjeuner  que  nous  oûrii  le  préfet  dans  la  cham- 
bre hante  d'une  auberge,  et  de  jeter  un  rapide  coup  d'cail  sur 
les  mines  occasionnées  par  le  tremblement  de  terre.  Quelques 
habitations  avaient  été  renversées  de  fond  en  comble,  mais  à 
tout  prendre,  Slalden  est  parmi  les  blessés  l'un  des  moins  daa* 
gereusement  atteints;  cela  tient  à  ce  que  la  phipart  des  maisoDs 
sont  bAties  en  bois.  Les  vigoureuses  cloisons  de  roélèse  joignent 
h  la  Icrmelé  une  souplesse  inconnue  aux  rigides  murs  de  pierre; 
les  poutres  cèdent  au  balancement  du  sol,  elles  plient  et  ne 
rompent  pas  ;  leurs  fibres,  tendues  et  tourmentées,  gémissent  et 
crient  sous  h  violence  de  Teffort;  puis  elles  se  redressent,  et 
tout  se  retrouve  comme  devant,  sauf  quelques  lourdes  ardoises 
précipitées,  sauf  la  fragile  vaisselle  brisée,  sauf  les  enfauts  ef- 
frayés; quant  à  moi,  je  puis  déclarer  que^  dans  ces  contrées 
secouées,  la  maison  de  bois  est  eitrèmement  séduisante;  on 
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respire  avec  bonheur  sou  aiinosphère  résiueuse  ;  c'est  uae  oasis 
dans  le  désert. 

Â  partir  de  Slaldeo,  la  faUée  pread  un  aspect  aérien  et  im- 

posant;  la  Viége,  profoodémeot  encaissée,  roule  avec  fracas 
dans  son  lu  sonore;  le  senlier,  tanlôi  glissant  le  long  des  ro- 
chers, laDiôi  découpé  sur  la  peote  rapide,  surplombe  le  tor- 
rent, qa*on  traverse  par  deui  fois  sur  de  hardis  ponts  de  bois 
avant  d'arriver  à  Satni^Nieolas;  nons  admirions  avec  nne  sorte 
d'effroi  ces  falaises  giauilioses  cl  inaccessibles  porlanl  çà  el  Ih 
sur  leurs  flancs  en  lâches  blauches,  comme  de  pâles  cicatrices» 
l'empreinte  des  déchirements  causés  par  le  tremblement  de 
terre.  La  ronte  serpentait  h  travers  les  débris,  arrêtés  dans 
leur  course,  taniM  au-dessus,  lantél  au-dessous  du  chemin, 
par  un  plateau,  par  uu  arbre  géant,  par  quelque  roc  moussu, 
antique  épave  d'une  autre  convulsion  ;  k  chaque  pas  le  sentier, 
fraîchement  réparé,  attestait  le  foudroyant  paasage  do  rocher; 
parfois  le  pied  se  heurtait  contre  quelque  grosse  pierre  ensevelie 
dans  le  sol  liuiïii*le.  C'elaii  sur  ce  chemin  que  s'était  trouvé 
IL  L»*.  dans  la  journée  du  au  moment  où  ces  formidables 
montagnes  frémissaient  sons  la  première  secousse;  c'était  là 
également  que  le  tremblement  de  terre  du  S6  avait  surpris 
M.  S...,  de  Sion,  qui  nous  accompagnail  dans  noire  c\(  iirsioii. 
Ces  deux  messieurs  me  racontaienl  leurs  impressions,  dont  la 
vue  de  cet  étroit  sentier  redoublait  la  vivacité;  le  sol  tremhkiit 
comme  s'il  eAt  voulu  s'entr'onvrir;  au-dessous,  un  tonnerre  son** 
terrain  et  continu  dominait  la  tumultueuse  voix  de  la  Yiége;  hi 
pluie  tombait,  et  de  gros  nuages,  opaque  rideau  tendu  au-dessus 
de  la  vallée,  donuaieot  k  la  nature  entière  une  apparence  de 
-sombre  et  lu^bre  mjfstère;  cachées  aux  regards  par  les  va- 
peurs, les  cimes  des  montagnes  retentissaient  de  roulements 
rauques  et  d'éclatantes  détonations;  les  rochers,  précipités  dans 
les  gorges,  se  heuriaieni  ei  se  brisaient  avecuu  bruit  etlro^able 
ffloltiplié  par  les  échos,  ou  s'élançaient  en  sifflant  k  travers  la 
fonte.— «  De  Saint-Nicolas  k  Stalden,  me  disait  M.  S»,  J'ai  couru 
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sans  regarderni  devant,'  ni  dmi^ro  moi;  î«  me  figiire  que  c*esl 
aiosi  qu  00  s'élance  ^  un  combal  ;  à  chaque  iuâlaiu  il  aie  fallait 
d'uD  «ajM  fnmcliir  tme  échaneriirft  fîiiie  aa  aciiier;  à  chaque  in* 
staAl  je  foyais  passer  «m  avalaonbe  4e  pierree  on  boBdtr  un 
mher.  » 

Prt'i  ibémenl  au  mcvment  où  nous  nous  enlreienioas  cies  dé- 
tails de  cfiUe  icrrihle  scèu^,  iK)a&  aous  arrêtâmes  loua  instMaC" 
iiveiiient  comme  immobiliséa  par  ime  force  iDeQQnue«  el,  an 
même  inalani,  nous  enleodlmes  dîstînclemeul  sons  nos  pieds 
un  soun!  grondem»  ni.  .ravouerai  que  ce  ii'eiaii  pas  sans  quel- 
que émoliOQ  que  nous  écottUoos  ce  brua  profood  et  mjfslérieo^c, 
N'éleit-«e  point  ravaot«coiireur  d'une  ooavelle  leinpéte  souter-» 
raiao?  Ces  rocbers  gigantesques,  auspendus  sur  nos  léles,  n'el- 
laicni-ils  poinî,  (îéj^  éhrauUs  par  les  secousses  anlérieures,  se 
précipiter  sur  oo^is  à  la  prtinière  vibration  du  sol?  Puis  cos  dé* 
bris  qui  wros  dommaienl  n'alUient-i)s  pas  reprendre  leur  oeurae 
«0  Hislaot  arrêtée  et  aons  balayer  dans  leorebute?  Je  crois  iqoe 
ces  réfleiions  nous  vinrent  ^  Ttsprit  ^  tons,  car  tons  nous  pres- 
sâmes le  pas  et  nous  arrivâmes  très- vite  à  un  eiï«lroii  où  les  pen- 
tes plos  dottcea  de  ia  montagne  semblaient  mm  f  réaefiter  un 
danger  en  quelque  sorte  moins  immédiat. 

An  reste,  le  danf^er,  comme  on  peoi  4e  penser,  o'eiietait  q«e 
dans  noire  imaginalion,  car  il  ne  se  passe  guère  de  jour  où  l'on 
n'ciUeude  ce  roulement,  je  ne  dirai  pas  inexplicable,  mai&  ineji^ 
pliqoé.  JÛlaas  la  nuit  même  qni  suivit^  je  (na  réveiUé  ta  sonwrt» 
îi  trois heumdomattn,  parun  violent  ébraolement,  et  j'entendis 
de  nouveau  le  terrible  grondement;  mais  il  est  à  remarquer,  et 
M.  Babinet  a  déjà  signalé  ce  fait,  que  les  populations,  iom  de 
o'kabiêaor  aux  aeeeusses  et  ans  manifoslations  ifà  les  aoeona- 
fagoen^  semblent  épronaer  tme  teimr  plus  r^nde  li  chaqiw 
«lottveao  symptôme.  Si  quelqn'on  était  tealé  de  sonnée  ë  ee 
mol  de  terreur,  il  conviendrait  de  l'envoyer  à  Saiiii-Nicolas. 
(De  tons  les  villages  que  nous  vivons  parcourus ,  c'est  cenaine*- 
«leot  eelai  oà  le  ireroUenMnt  de  tme  j  -laiseé  sa  fim  aasH 
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tage,  empreinte  ;  ce  ne  tonl  ^M  nlnre  rett?eraés«  que  massoiMi 

en ir'on vertes,  que  parois  béantes  que  toits  effondrés;  le  inal 
n'esi  peut-être  pas  eo  réalité  plus  graad  qu'h  Viége,  mais  il  est 
plos  MOflibk,  plus  appareoi  ;  il  d'j  a  pM  en  d«  dem'Hiévastft* 
tiM8»  let  ramet  boiiI  eonplèieft;  le»  h«bîlaliôiiê  «e  sont  pa«  fi»* 
siirées,  elles  jonchenl  la  rue  de  leurs  débris;  et  cependant  la 
populalioo  oe  ma  semble  nulle  part  moins  abattue;  une  de« 
■dwiigiDn  avail  paar  ainsi  dire  dkparu  ;  la  façade  n^eiisiaii  plus; 
Ifr  mattia  avaîl  rapidement  Iransporlé  dans  aw  Maiaon  de  bok 
ce  qui  lui  restait  d'ustensile»  intacts  ;  il  y  avait  cloué  son  ensei^ 
{^ric,  el  Ib  il  débitait  les  excellenis  petits  vios  ilu  Valais  lotU  eu 
racontant  tranquillement  les  terribles  péripéties  ,  par  lesqueUes 
il  a?aii  passé.  Via4-vi9,  une  antre  anberge  avait  vu  les  plan- 
fhen  s'ablflMr,  la  cnisine  s'écrouler,  le  grenisf  venir  mêler  ses 
provisions  aui  assiettes,  aux  verres  de  la  salle  à  manger.  Eb 
bien ,  tout  cela  avait  été,  tant  bien  que  mal,  relevé,  arque*- 
bonté,  soMODO,  raecoaimodé,  et  le  iak  est  qne  nons  y  dînâmes 
fort  bien.  Guidé  par  le  préfet,  je  pareonrvs  le  village  jusque 
dans  ses  moindres  recoins;  parlent  nous  trouvions  les  femmes 
sereines,  les  hommes  graves  mais  résolus,  les  enfants  jouant 
an  milien  des  décombres;  uoos  vime»  entre  antres  ane 
miHe  tant  eoiîèra  asstw  aar  une  poutre  bmnie  par  le  temps  et 
^  h  Irerablenwnl  de  terre  avait  laneée  d«  hanl  d'une  liabitv^ 
tien.  Tous  se  levèî  erit  à  notre  approche  |>our  venir  saluer  le 
préfet;  le  graod-père  ôla  sa  pipe  de  ses  dents- pour  murmurer 
on  amical  bonjour  ;  la  jnnne  femme  nous  lendit  un  marmoi  rose 
ot  bkmd;  le  fèfe  nous  expliqua  les  plans  4e  réparalion;  Ion» 
étaient  calmes,  je  dirai  même  lieureux,  ei  cependant  la  poutre 
sur  laquelle  ils  étaient  assis  était  celle  qui  avait  peodant  loi^* 
temps  fait  la  force  et  lomemenldu  toit  pai^nel. 

Le  village  de  Sawt-Nicolas  est  enfoui  dans  le  repli  d*nne 
prairie  qui  se  relève  en  penle  douce  jusiftt'au  pied  des  monta- 
gnes. Cette  prairie  est  semée  de  rochers  qui  se  sont  incrustés 
.  <iaos  le  sol  on  peu  tendre;  cette  circonsiauce  a  sauvé  le  vii« 
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mant  accueil  que  le  sien:  h  sourire  sur  les  lèvres  et  dans  le 
cœur;  il  oous  fit  asseoir  devaol  un  souper,  dont  sa  table  modeste 
garde»  ionglempsie  sonveiiir.  Il  nooscoota  les  affaires  de  sa  pa< 
roissejes  soins  qu'il  donnait^  rinstmction  priiuairep  la  diffiailté 
d^obienir  des  livres  d'éducation,  la  manière  dont  il  s'y  prenait 
pour  stimuler  rardour  tles  enfants,  les  résultats  qu'il  avait  jus- 
qu'ici (il  y  a  vingt  ans  qu'il  est  pasteur  à  Graichen)  obtenus. 
Son  ambition  était  de  parvenir  à  avoir  une  carte  de  la  Suisse. 
Tandis  qu'il  nous  entretenait  avec  feo  de  ces  objets,  qoi  sont 
l'intérêt,  la  gloire  de  sa  vie,  je  jetais  sur  le  foiid  de  la  chambre 
ce  rapide  coup  d'œil  qu'il  est  si  difficile  de  refuser  à  une  biblio- 
thèque; dans  les  cases*  serrées  les  unes  an-dessus  des  autieap 
on  nombre  considérable  de  livres  montraient  leurs  dos  reliés 
avec  recherche  et  sur  lesquels  TaWsence  de  la  poussière  atlestaÏL 
le  soin  et  le  fréquent  usage.  Les  titres  que  je  lus  témoignaient 
d'une  grande  variété  de  connaissances  et  d'un  esprit  éroinm- 
ment  cultivé;  le  latin»  Tallemand,  l'italien  et  le  français  étaicol 
1^  représentés  par  leurs  mdllenrs  auteurs.  Bossuet  était  k  la 
place  d'honneur,  entre  Virgile  ei  Tacite  ;  les  philosophes,  les 
historiens,  les  savants,  les  poàles,  vivaient  dans  la  plus  honora- 
Me  et  meilleure  intelligence  avec  les  théologiens.  Grande  biblio- 
thèque que  cette  petite  bibliothèque I  Après  avoir  regardé  les 
livres,  je  regardai  le  pays  d'alentour,  doié  en  ce  moment  par 
un  dernier  reilet  du  soleil,  qui  nous  arrivait  k  nous-mêmes  comme 
tamisé  à  travers  les  petites  vitres  plombées;  la  prairie  élait  ad* 
mirable  de  verte  Ihlcheur  et  d'édat;  mais  l'hiver  est  rude  dans 
ces  régions:  il  y  commence  tôt,  il  y  finit  tard.  Je  ne  pus  m*era- 
pécher  de  songer  ^  la  profonde  solitude  dans  laquelle  s'écou- 
laient les  jours  d'un  homme  dont  les  besoins  intellectuels  étaient 
grands,  dont  l'activité  d'esprit  était  remarquable;  en  le  plai- 
gnant, j'onbliais  que  chez  lui  ces  besoins  étaient  contenus, 
cette  activité  bridée  par  la  pensée  du  devoir  si  profondément 
gravé  dans  son  àme  ;  son  devoir  était  de  vivre  dans  cette  haute 
contrée,  d'en  consoler,  d'en  diriger  les  habitants;  et  n'est-ce 
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pas  lui  qui  fail  lotit  ?  NVsl-w  pas  lui  qui,  au  ministère  sacré, 
joiDl  les  humbles  fondions  de  maître  d'écoie?  ISesl*ce  pas  lui 
qui,  qoaDd  îl  s'agii  de  tracer  une  roul^  nouvelle»  s'en  va  les  ja- 
lons en  maio  pwvoiirir  la  moiitagaet  qMod  il  s'agit  de  bAtir 
une  maison  en  désigne  Templaeenient  et  la  forme?  N'esl-ee 
pâs  lui  qui  €si  la  peusée,  la  vie  de  ce  village  tout  entier,  dont  le 
honbeur  et  la  prospérité  sont  sou  œuvre  el  sa  joie. 

Hais  aossi  comme  die  est  sienne  rîBfortnne  de  ses  psroi»- 
sîens!  Quoiqn*ils  eussent  moins  souffert  du  tremblement  de 
terre  que  les  gens  de  la  vallée,  cependant  il  y  avait  eu  quelques 
toits  eÛoudrés,  quelques  murs  écroules,  les  deux  églises  Assu- 
rées; mais  un  motif  de  chagrin  bien  plus  vif,  d'inquiétude  bien 
plus  grave  pour  le  curé  de  Graicben,  était  l'éboulement  graduel 
d'une  psriie  considérable  de  la  commune,  de  tout  le  flanc  de  h 
montagne,  ^  partir  du  plaieau  jusqu'à  la  Viége  qui  roule  à 
quelques  mille  pieds  au-dessous. 

Le  lendemain  matin  nous  quittâmes  Graicben  pour  aller  re- 
joindre le  chemin  qui  serpente  au  fond  de  la  vallée  et  que  nous 
avions  suivi  la  veille,  en  traversant  directement,  el  dans  sa  plus 
grande  longueur,  le  terrain  menacé  de  ruîue.  Nous  éuons  con- 
duits par  le  curé  et  par  un  grand  gaillard  haut  de  six  pieds,  taillé 
en  athlète,  aussi  fort  en  réalité  qu'en  apparence,  et  sur  le  front 
duquel  plus  de  soixante  années  avaient  déjà  passé  sans  le  conr* 
ber;  il  devait  avoir  une  fière  fouriiuie  ce  Fuchs,  tel  était  soo 
surnom,  dans  son  uniforme  galonné;  ses  armes  devaient  parai- 
ire  bien  lourdes  à  l'ennemi,  bien  légères  à  son  bras  nerveux  el 
puissant.  C'était  en  France  qu'il  avait  servi,  dans  la  guerre  d*Bs» 
pagne,  m'a-t-il  dit;  et  le  fait  est  qu'il  parle  le  français  à  mer- 
veille et  comme  uj^  vieil  habitué.  Ce  fut  cet  homme,  excellent 
guide  et  agréable,  qui  nous  lit  visiter  la  montagne  de  Graicben. 
A  quelques  mètres  au-dessous  do  bord  du  plateau,  nous  rencon- 
trâmes la  première  fissure,  large  d'une  quarantaine  de  centimè- 
tres, el  dont  la  proiomienr  élail  inappréciable  par  les  moyens 
tout  à  faii  iosuÛisanls.  tebque  bâtons  et  baguettes  de  bois  que 
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la  plupart  des  aulres,  se  maDifeslail  noo<*seuiemeDl  par  un  dé* 
clèiremeoi.  mais  encore  par  une  «lépressiou  de  la  partie  mré» 
férâetre.  Cette  déiireasion  étaii  même  parfois  très-^eosibie;  aioai« 
nous  avons  vu  des  aiduoiia  oà  la  difiënsnûe  do  ninam  %'ékmi 
h  plus  de  vtogi  pieds.  Les  fissures  n'avaieiK  pMl,  4iu  tesle, 
toutes  le  même  aspect;  les  unes  étaient  innombrablt's  el  très- 
rapfjrocliées.  et  en  même  tempe  fort  étroites;  \e  sol  semblait 
plutôt  écaillé  qu'enlr'ottveit;  aiUeurSy  la  décbirane  éuk  laqieiei 
profonde*  les  arbres  étaiem  déraeijiés,  les  roolieffSfenQés$4MiB 
quelle  que  fùi  1  apparence  extérieure,  t'étaii  parioul  le  niêuie 
travail  sur  une  longueur  de  près  d'uue  lieue  et  une  largeur 
OMjeiroe  d'une  deaifliaie.  La  plus  grande  panie  de  la  monta* 
gne  est  imoverte  d'une  magnifique fbrét  demélèM;  il  nemn»- 
qoe  cependant  pas  de  clairières,  et  çk  et  Ik  on  rencontre  une 
prairie,  parfois  même  un  champ;  en  outre,  certaines  parties  de 
la  forèl  sont  parsemées  d  une  quantité  inès-grande  de  rochers 
de  tonles  dimensions.  On  conçoit  qoo,  aolvant  la  notnsO'Oitd» 
nonve  du  sol,  l'aotion  de  mouvement  îniérieur  doit  varier: 
Técorce  rugueuse  d'un  vieux  chêne  n'éclatera  pas  de  la  même 
manière  que  la  délicate  pellicule  d  un  jeune  bouleau.  A  sertaiiis 
endroits,  le  tjerrain  aisit  été,  onmmeie  Tai  ôéjjk  dit,  rendu  mm»* 
vsm  comme  celui  d*un  marais,  ploidt  qn'il  n'amii  été  4écbivéç 
ailleurs,  ei  surtout  dans  les  parties  de  la  montagne  dont  les  re- 
plis rorn)a4ent  des  espèces  dégorges,  lesdébrisde  rochers  s'étaieni 
entaesésc»  masse  informe  où  Ton  ne  pouvait,  sans  les  plus  gren* 
des  fréoantîons. mettre  le  pied.  Parfois  4e  regard  s'arrétaii,««ee 
une  sorte  de  stupeur,  sur  quelque  bloc  gigantesque,  véntable 
monde  à  part,  avec  ses  ijrhrts  ciyani  poussé  leurs  racines  dans 
ses  fontes,  avec  ses  lichens,  ses  mousses,  sa  ceinture  de  petits 
roehem;  je  vis  nn  de  ces  colosses,  déjli  k  demi 'déchaîné,  ans* 
pendo  MKdessns  de  nos  télés  et  qoi  semMeit  n^étfofkis  retenu 

que  par  un  frêle  mélèze  qiul  dédaignait  de  briser;  un  peu  pins 
loio,  les  arbres  laminés,  le  terrain  brojé,  les  pierres  toneasséee 
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sur  une  largeur  Je  vingt  à  Ireme  mètres,  disaient  assez  qtrelîi 
ie  faloe  a?ait  passé  de  b  menace  k  l'eiéculioo.  ie  tus  asset 
(i%ffé  par  la  ëinm  atoidoni;  o*éiail  oo  rècbetf  de  palitè 
t»llé,deiMMrcèko||iie,  q«9*éuAphMlék«*nièifea»HkMai 
do  sol  dans  le  tronc  d'un  énorme  mélèze  ;  on  eût  dit  une  Imite 
eofouie  et  oubliée  par  le  bùdieronk 

ÂB  déloor  d'un  éUoil  senlier,  boo»  aperçâmes  un  homme  qui 
cmtemplaît  avec  trisiMe  vm  peiii  cbainp  el  «ne  piaîrie  qui  ae 
déroolaieirt  b  aes  pîeds^  €et  hommé,  déjà  âgé,  el  da»t  lea»  cbét- 
veux  blancs  encadraient  la  belle  ffgure,  était  de  Filaute  \Me\ 
bien  que  courbé  par  les  années;  de  sa  main  droite,  il  s^appujail 
sur  B^mgle  d*mi  petil  mr  de  pieim  aèchee^  et  sa  mal»  gadblie^ 
qot  lenant  négligemmenl  Mie  haehe,  pmMi  ma  htetL  Sm 
atiiiude  était  celle  d'nn  morue  désespoir;  et  que  lui  sert,  en  ef- 
fet, ce  reste  de  forces  que  Tâge  lui  a  laissé?  A  cnlÛTer  aon  jar** 
die?  A  laboorar  aea  eliempe?  A  éqaar rtf*  une  poiMfe  pour  retia- 
pbeer  le  aeoil  aaé  de  la  mafwii?  Baeore  quelqiiea  joora*  et 
eeite  maison,  ce  champ,  ce  jardin  auront  disparu,  se  seront  pré- 
cipités au  bas  de  la  montagne,  et  la  fortune  tout  entière  du  vieil- 
lard aura  été  englwilie  dans  les  fk>la  déveranla  de  la  Vi^e.  Ce 
qii'i^  y  a  de  fraîoieni  aaiaiiaaal  dans  cette  caiaetiophc»  e^esfrli 
lenUMir  de'  ao»  développement,  c'eal  sa  dorée;  iiiie  roÎMilei,  une 
seconde  même,  une  fraction  insaisissable  de  temps  suffît  au 
Iremb&ement  de  terre  pour  accomplir  son  œuvre  de  destruction. 
A  Gffaidien,  il  eaesl  Hmi  aiUfeoeot:  b  seeeuaaeadélaehé  ie 
lefram  qui  reposait  aer  les  flaocs  argileui  dé;  la  moniagae; 
mainlenanl  ce  itrr^iin  glissi  ;  chaque  jour  il  marche,  il  avanc(?; 
chaque  jour  c'est  quelque  uouvelle  fissure,  quelque  nouvel 
éboulemenl.  —  Toni  cela  dore  depuis  des  semaines  et  durera 
pendant  des  mois  encore,  jusqu'au  moment  où  la  masse,  enflée 
par  les  pluies,  appesantie  par  les  neiges,  roolm  loordement 
dans  le  torrent  dom  elle  interceptera  le  cours. 

Eu  arrivant  au  bas  de  la  montagne,  nous  ne  trouvâmes  plus 
le  sentier  sur  lequel  nous  avions  passé  la  veille;  à  la  place,  un 
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terrain  boueux  et  marneux  disposé  en  pente  rapide;  des  cao- 
tonniers  élaieol  déjk  sur  les  lieux  occupes  à  cet  ouvrage  de 
Pénélope,  la  création  d'an  chemin  sur  un  sol  mobile.  —  Ndre 
eiearetott  élait  alors  terminée,  il  ne  noos  restait  pins  qnli  re- 
tonmer  sur  nos  pas;  le  curé  de  Graidien  ne  nous  qnilta  qv'à 
Stalden,  et  b  Viége  nous  nous  séparâmes  du  préfet.  Ce  ne 
fut  pas  sans  émotion  que  nous  leur  serrâmes  la  main  à  i*an  ~ 
et  ^  l'antre.  Le  spectacle  des  grands  désastres,  toot  en  mani- 
festant rtmpvissanee  des  hommes,  resserre  les  liens  qni  les 
unissent  ;  d'ailleurs  nons  avions  trouvé  chez  ceux  dont  je  parle 
cette  dignité  qui  ennoblit  Ic  malheur,  et  cette  simplicité  qui  le 
rend  touchant.  Notre  excursion  a  été  trop  rapide  pour  que  les 
déiaik  que  j'ai  chereM  à  donner  sur  les  effets  du  tremblemenl 
de  terre  ne  soient  pas  bien  incomplets,  parfois  même  bien  in- 
certains: il  est  des  localités  avant  beaucoup  souffert  que  nous 
n'avons  aperças  que  de  loin  sur  de  distants  plateaux,  d'autres 
que  nous  n'avons  pas  même  entrevues  :  dans  le  récit  de  ce  que 
nous  avons  vu,  j  aurab  bien  des  lacunes  k  combler,  je  m'aper- 
çois, par  exemple,  (|uc  je  n'ai  rien  dit  du  curé  de  Saint-Nicolas, 
dont  le  bienveillant  accueil  restera  dans  nos  souvenirs,  comme 
«oa  courage  restera  dans  ceux  de  ses  paroissiens.  Non,  je  n'ai 
pas  eu  te  temps,  peut-être  pas  la  disposition  d*esprit  nécessaire 
aux  observations,  mais  j'ai  éprouvé,  j'.ai  essayé  de  dire  des  im- 
pressions. Il  en  est  une  que  j'espère  toot  particulièrement  avoir 
communiquée  à  mes  lecteurs,  c'est  le  respect,  c'est  la  sympathie 
pour  ces  populations  de  la  vallée  de  Viége,  si  calmes,  si  pa- 
lientest  si  résignées. 
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La  visile  de  la  reine  d'Angleterre  a  été  pour  Paris  el  même 
pour  la  provîoce  comme  un  véritable  accès  de  fièvre  qui  sospeD- 
daii  le  cours  ordinaire  des  choses.  Des  voyageurs  ioDombra- 
bles  sont  accourus,  de  (ouïes  les  classes  et  de  tous  les  pays, 
inondâui  de  leur  flol  impétueux  les  moindres  réduits  de  la  ville 
el  de  la  banlieue.  Qu'oo  se  figure  ragilalion  de  ce  chassé-croisé 
de  gens  eu  quéle  de  logemeols  inirouvaUeSt  les  embarrast  les 
eiactioQs,  le  prix  des  voitures  qui  avaient  soin  de  mener 
tout  droit  le  bourgeois  et  ses  paqueis  à  une  nie  barrée  où  il 
fallait  tout  descendre  au  coin  d*oae  borne,  tandis  que  le  (alla- 
eieux  cocher  riait  de  l'œil  en  retournant  sur  ses  pas.  Beaucoup 
de  gens  exaspérés,  ont  couché  dans  des  fiacres.  D'autres  en- 
core plus  furieui^,  ont  regagné  la  gare  de  leur  chemin  de  fer  et 
sont  repartis. 

Voilà  la  physionomie  du  18  août  dernier.  Go  attendait  le 
cortège  royal  k  5  heures.  Il  arrivait  par  la  ligne  do  nord  ;  mais 
comme  Perabareadère  de  Strasbourg  est  plus  beau  et  s'ouvre 
directement  sur  le  large  cl  nouveau  l)oiilev;ird  du  ceniro,  on 
improvisa  un  railway  qui  y  amena  le  convoi  de  la  reiue,  une 
heure  à  peu  près  plus  tard  que  le  moment  fixé.  Ce  relard  a  g|té 
la  moitié  des  splendeurs  de  l*arrtvée  et  Tenthousiasme  de 
raccueil.  On  étail  fatigué.  La  nuii  approchait.  Ceux  qui  avaient 
loué  des  places  très-chères  aux  fenêtres  sur  le  passage  voyaient 
arriver  le  moment  où  ib  ne  verraient  rien  du  tout.  Le  Pari  - 
sien  d'ailleurs»  connaisseur  en  fêtes ,  difficile,  blasé  même  en 
ces  choses  dont  il  a  la  passion ,  le  Parisien  entend  qu'on  loi 
serve  son  spectacle  à  Theure  ei  tout  chaud.  L'entrée  de  Sa  Gra- 
cieuse Hajesié  n'a  donc  pas  eu  tout  Tédat  qu'elle  devait  avoir* 
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Lâ  Toule,  surtout  ici,  pasëe  volontiers  d'un  extrême  y  l'autre. 
Aussitôt  que  Vicioria  lui  à  Saïui-Cloud,  oo  ne  songea  plus  à 
elle,  ei  le  lendemaio,  le  dioMicbef  «He  se  promeot  avec  l'eaipe- 
reor,  rimpératrîce  el  leur  saite  au  bois  de  Boulogoe  sans  af- 
fluence  aucune,  et  sans  que  personne  eûl  songé  h  la  possibiliié 
de  la  rencootrer  ce  jour-ià.  Le  temps  était  beau  cepeadaei  ;  la 
ville  irèB-aDimée,  les  boulevards  encombrés  d'une  popdi* 
lion  iDOttvaDte,  variée  d^aepeel,  gazouiHant  \mm  les  langages,  ei 
lenani  largement  sa  place  au  soleil. 

Le  lundi,  ce  torrent  humain  s'est  dirigé  vers  les  Ghampt»- 
Eljfsées;  la  rebe  d'Âogleierre  viaîiak  le  Palais  des  bcaux-eria 

Beaoeoup  de  curieut ,  eoiréa  avant  elle ,  réosMeni  ï  se 
nanMenif  dans  les  galeries,  malgré  rîDjcmetieo  de  sortir,  faite 
h  loui  le  nioode,  et  les  procédés  énergiques  des  sergents  de 
ville  qui  disaient  la  chasse  aux  récalcitrants.  Sans  être  tout  à 
fiât  eompaete,  te  fbnie  resta  nombreuse,  quoiqu'on  n'admilplns 
pefBonne  1  entrer  après  les  nobles  visiteurs.  De  fait,  ceux  q« 
éiaieiu  lîi,  oui  avaient  paye  leur  droit  à  là  porle,  avaient  quel- 
que raison  de  ne  pas  se  laisser  expulser.  11  leur  ki  lrè»-faoile 
de  voir  Leurs  Hajestés,  de  les  coudojfer  presque. 

La  reme  Victoria  n'ési  plus  irès-jeune,  el,  malgré' sa  velomé 
bienveillante  et  ses  sourires,  elle  n'a  pas  une  figure  d'exprès* 
sioii  avenante.  Elle  n^est  pas  hautaine,  dit-on,  mais  un  peu 
co^re  et  violente*  Ses  toilettes^,  fori  splendides ,  oot  eu  des 
détails  critiqués  par  le»  élégaoïes.  La  princesse  rogfak,  fraf^ 
de  jeune  Aile,  a  paru  jolie  el  agréable.  Le  prince  de  Galles 
est  un  enfunl  anglais  bien  élevé,  en  veste  ronde,  en  [)anta« 
Ion  blanc  et  en  grand  col  rabattu.  Toute  la  famille  rojale  esl 
en  ce  moment  dans  une  de  ses  réiidenees  d'été,  au  cbltew 
de  Balmoral  en  Ecosse. 

Dans  (in  de  ces  parcs,  il  y  a  quelques  années,  le  jeune 
prince  aimait  beaucoup  à  courir  ks  allées  à  cheval  sur  son 
petit  poney»  et  l'idée  lut  vint  un  joar  de  sortir  du»  la  campu» 


Digitized  by 


fM|  ma*  il  non? a  h  la;  poMd  qu'il  voulait  firatMAir  iM  «Mi* 

Delte  cjQÏ  lui  opposa  8a  consigoe  de  garder  lê  passage.  Savez- 
?ou6,  dit  Tenfant,  que  je  suis  le  prioco  de  Galles!  C'est  précisé- 
mml  pour  cela,  dit  une  voix  derrière  lai,  qo»  voua  devei  res*- 
peeier  Vùtèn  qi%  reçu  ce  «ildbt  Gétaà  k  pmce  AUKri- 
qui  parlait  ainai  1  aoo  fife. 
Mais  revenons  à  rexposiiion  des  beaux-arfs,  ou  pluidi  à  la 
Saiste-Cbapelie  d'où  le  corlége  reftart  escorté  pr  les  <sea(-  - 
g^Rrdaa,  el  précédé  par  daa  eaciMiadea  <ki  aaagniâqae  carpa  daa 
garde»  dia  Puîa.  Le  long  de  la  faa  de  Riviai^  de  la  me  SmH-  ^ 

AiUoiiie,  sur  Ici  pince  de  la  Bassltile  cl  sur  tous  les  Iwulevards 
00  a  foil  uue  iuière  aui  calèches ,  avec  de  la  terre  ;  oo  a 
pavMsé  les  maieena,  dreaaé  dea  banderoUea,  dooné  i  loit 
air  de  iS(e«  d*atMie  ei  de  aoiefuiiié.  Partom  se  preaaanc  lea 
cnrîeoK  jusque  sor  lesf  loila.  La  briHaNle  appanthiD  passe,  ai 
liniit  des  vivais  munnorcs  plutôt  que  criés.  Oo  regarde,  oo 
salue»  tout  diaparaU  et  cbacoo  s'en  va  dîaer  ploa  oesteoi  peulp 
étie  qm  c«qx  qi^il  a^  regurdéa. 
Il  aat  permîa,  eu  00bi,  de  douier  deajoiiaaaiictoa  deeea^par* 

ïks  de  plaisir  officielles,  si  belles  el  si  ricltes  qu'on  les  rende. 
Être  toujours  en  représentation  doit  eatrakier  uue  bieo  grande 
ftiig«e.  Le  plaiair  k  ploa  réel  dea^  reyam  viaileura  a  Mi  pank* 
il,  une  promeoade  ineoga^lo,  eh  ainiplé  voilure  de  ramiae,  aor 
lea  beolevards  jusqu'au  Jardin  des  Plantes.  Et,  de  sou  côté» 
riropéralrice  Eugénie,  que  sa  santé  éloignait  de  la  plupart  des 
létaa»  a  iroové  la  phia  vive  satiafaetioa  è  ae  llMre  mener  aussi 
6B  veilaie  de  louage  et  aoeompagaëe  d'une  aeuie  daaie«  h  h 
§àft.'  de  Siraabottrg,  posa  viailir  ba  aaloni  et  hs  prépaiatiCi  fi 
ftlieodaienl  la  reine. 

Le  mardi,  les  deux  coure  viouèreni  Versaiilea  el  passèrent 
la  aoirée  k  l'Opéra.  La  coanm  dee  élraafara  a'élail  Hallé 
ftiiienMBl  qu^en.  pounaîl  y  pénArat ;  ila  eotenl  baao  s  y  paan- 
dre  de  toutes  les  fâ^ous,  el  d'avauce,  le  bpedâele  était  trop  eX" 
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ipis»  trq»  coovoîiable  pour  rester  k  la  portée  da  public  II  en  fut 

de  même  pour  rOpérahComique ,  le  vendredi.  On  jooe  encore 

acluellemeuL  Ilàidée,  monté  comme  il  le  fut  ce  joui-là,  ei  les 
Anglais  retardataires  jf  vont  se  donner  le  plaisir  d'entendre  ce 
fni  a  charmé  les  oreiUes  de  leur  gracieuse  acaveralne* 

L*esp^rience  qo*on  avait  faite,  ans  Beanx-Arts.  de  la  diffi- 
culté de  faire  évacuer  les  salles ,  par  le  public,  k  ud  moment 
domié,  fil  décider  que  les  billets  de  saison  et  les  exposants  en- 
treraient Seuls  au  Palais  de  l'industrie  le  jour  où  la  reine  s  j 
fendait.  Il  en  résulta  que  même  bon  nombre  de  personnes  qui 
avaient  droit  d'entrée  se  heurtèrent  k  des  consignes  impitoya- 
bles, et  ne  purent  réussir  à  pénétrer  dans  Tex position  que  lors- 
que les  illustres  curieux  iureul  partis.  Le  prmce  Albert  y  re- 
vint seul  le  lendemain  pour  voir  les  machines  agricoles  et  Fan* 
nexot  le  jour  du  fameux  bal  de  THétel  de  Ville. 

La  miraculeuse  som^)iuosiié  de  cotte  fêle  surpassait  tout.  Onze 
mille  personnes  en  joui^^saient,  et  plus  de  vingt  mille  autres 
leur  portaient  envie,  ayant  espéré  jusqu'au  dernier  moment  des 
billets  d'invitation  sollicités  par  lesambassadeurs,  banqniers^etc. 
Les  salons  du  palais  municipal  sont  vastes;  mais  il  leur  aorail 
fallu  quatre  lieues  de  tour  pour  contenir  tous  ceux  qui  aspi- 
nieat  à  s'y  rendre.  Le  lendemain  même,  on  était  obligé  de 
prendre  la  queue  ï  une  distance  formidable  pour  parvenir  h 
traveraer  rapidement,  à  son  tour,  les  galeries  et  escaliers  encore 
décorés. 

Le  ciel  de  Paris,  si  capricieux  d'habitude  dans  son  amabilité, 
a  été  d'une  coquetterie  diarmante  avec  la  visite  anglaise.  Lé* 
gèrement  couvert  ou  radieux,  il  a  tout  fovorisé,  tout  frit  valoir 

avec  une  complaisance  inépuisable.  Durant  la  grande  revue 
il  a  laissé  ondojer  sous  ses  jaunes  rayons  les  banderolies  des 
lanciers  et  les  beaux  uniformes  de  l'artillerie. 
L*ondée  n*est  arrivée  que  lorsque  les  troupes  avaient  à  peai 

près  fini  leur  délilé  ;  ei  âi  quelques  jolis  chapeaux  féminins  ont 
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soufieri  sur  les  e^liacies,  ce  u'esl  uo  biea  jpeiil  deuil  dans  un 
si  bel  eosemble. 

Le  brait  avait  coam  que  la  reine  aeeerderak  un  sigoe  d'ai- 
teotioo  4  des  ÎDStitatioiis,  à  des  écoles  el  nolamoieBt  avi  nou- 
veaux édifiées  de  culte  et  d'enseignement  élevés  dans  le  fau- 
bourg Sain l- Marcel  comme  un  centre  autour  duquel  on  es- 
père pouvoir  rëoDÎr  une  paroisse  réformée  tout  entière.  Mais 
Boil  onblît  soit  peut-être  politesse  envers  ses  bdies  catholiques» 
Victoria  s'est  abstenue  de  tonte  visite  de  ce  genre.  Cependant 
elle  â  [)ien  su,  fidèle  à  ses  anciennes  relations  et  affections  avec 
la  famille  d^Orléans,  demander  à  Tempereur,  un  matin,  de  la 
conduire  à  Neaillj,  où  personne  ne  pensait  à  la  recevoir*  Qui 
aurait  pu  prévoir  qu'elle  viendrait  &  une  fois,  non  pour  visi«- 
ter  Louis-Philif)|)C,  avec  lequel  ses  relaiious  privées  étaient  si 
intimes»  mais  si  peu  d  années  après  que  sa  dynastie  eut  disparu 
de  France  dans  le  grand  naufrage  des  révolutions.  Certaine- 
ment cette  course  an  palais  de  Neoillj  a  dû  provoquer  des  ré- 
flexions plus  profondes  qu'agréables  dans  l'esprit  des  deux  sou- 
verains qui  se  iroiivaieiii  là  en  préseuce  des  souvenirs  laissés 
par  un  troisième,  si  récemment  renvené. 

Pour  en  finir  rapidement  avec  ce  voyage  h  Pâris  de  la  reine 
Victoria,  puisque  loot  le  monde  en  connaît  àéjk  les  prineipamt 
détails,  nous  dirons  seulement  que  son  départ  a  bien  mieux 
réussi  que  son  arrivée.  C'était  dans  le  milieu  d'une  journée  su- 
perbe; tontes  les  troupes  étaient  sur  pied;  le  cortège  était  raa- 
giiifiqiie,  les  speetaieors  entbousiasies,  les  mes  pavoisées  ;  les 
balcons  ornes,  les  fenèires  spieiidides  oL  Iréiuissaoles.  De  nou  - 
veau  la  gare  de  Strasbourg  avait  épanoui  ses  salons  pleins  de 
fleurs,  que  la  reine  a  traversés  seulement,  sans  s'arrêter.  L'em* 
perenr  Fa  accompagnée  jusqu'à  Boulogne*  et  le  beau  léve  de 
ces  dix  jours,  Taccès  de  fièvre,  povr  mieux  dire,  était  fini . 

Le  chiffré  des  étrangers  venus  à  Paris  pendant  le  séjour  de 
Sa  Majesté  Britannique  a  dépassé  sept  cent  mille. 
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ibini  M-  Toil-^»  film  inaîttieMnrt  ipie  fiaeres  eborgés  de 
malles  rapfmriant  la  muliîtude  au  chemin  de  fer  qui  Ta  vomie. 

Goq  cdote  iioavelies  voilures  de  place,  qui  mauqnaieai  à 
Paifîvée,  se  sent  iMiiéet  prêtes  jealemnt  pour  le  départ. 

Par  IM6  coâacîdciMe  nlhcBwaae  et  fort  imprévoe*  le  tempe 

passé  h  Puis  par  la  reine  Vicloria  avail  cld  clioisi,  il  y  a  quel- 
ques mois  déjà,  pour  uoe  réunion  de  pasteurs  protestants  de 
te»  laa  paya  du  mende.  ils  aool  venus,  en  effet,  se  heurter 
cioAre  les  difficultés  eonire  les  îaupossibîKiés  de  cette  aenaiiie 
enbarrassée,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  Télat  ordmiie 
d  utie  grande  ville  où  les  distances,  les  obstacles,  la  cherié  et 
l'aKsence  de  renaeigociBent»  rendent  le  séjour  très  inalaiiié.  Em 
dépit  de  toei  ceh^  et  malgré  boa  Membre  de  tribelations  par- 
acMweUes,  le  programme  de  la  Cbn^lrafiea  4$  ektilieM  ésangéli^ 
quti  a  clé  réalisé  loul  eoiicr  du  12  auùl  au  l*""  seplenibre,  au 
moyen  de  deux  assemblées  par  joun  11  a  même  été  prolongé 
par  l'adjoDciiee  de  quelques  rapports  aon  indiqués  d'avanea» 
entre  aeire  d*en  rapport  an^bia  sar  k  prédîealieii  dans  ke 
rues  et  les  endroits  publics. 

Ces  étais  généraux  du  pro testa ulisuie  évangélique  oui  eu  nu 
ielérét  général  profond  et  réel,  outre  rédificatiou  quy  ont 
iNNivé  bcaoeoup  de  boMsas  ftmes.  Llnlérdt  de  détail  était  ioé* 
gai,  et  variait  soivaet  le  sujet,  rovateor,  les  personnes.  Las  rap» 
ports  allemands  et  anglais  avaieiil  été  liadiiils  en  l'ijnçais , 
et  les  discours  l  étaient  à  Tlieure  même.  Les  œuvres  diiKéreules, 
soseitésa  par  Tasprit  ebrétiao  en  Fraaceveo  Allemagne,  daoela 
Giaade*Breiagaet  ee  Amérique,  en  Belgique  et  en  Holkmde, 
en  Suède  et  Danemark,  en  Italie,  en  Suisse,  en  Turquie,  en 
Hengrie,  et  cbes  le  peuple  juif  ont  appris  à  se  connaître  et  à 
s'appiéciar  encore  uMeux.  Û  péle*méle  atnai  complet  que  oaii- 
ciliant  rénmsaait  lae  diftraaa  eoMsvDboe  et  eptnioos  acilé«- 
aiaatiqees.  Leeaefasaiaw  d'Angsboorg  et  se»  asiasiooa,  TEglise 
réformée,  TAUiance  évangélique,  les  diverses  ciiapelles.  les 
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cultes  libres  el  les  cultes  naitonaux,  tous  se  doooatent  le  \ttm 
ou  se  leodaiejii  h  mm* 

La  ^iQSfiMde  finlamiléje  foisail  m— rynp  aMi«6iilft1e3 
rcfHrémifAls  de»  naiieM  oppoaéeB  d*iirtM(  «l  d'ea^prit  ;  odm 
cii4;ron$  pour  exemple  rAllemague  et  Tllalie.  La  pmmière 
avait  euvoyé,  Dou-seulement  des  pasteurs^  des  auteurs,  M.  Toi- 
liHik«  le  prédicateur  de  la  iour  de  Prune,  M*  Kmunniaelier, 
mais  un  de  ae»  prabaaisuaa  de  théologie  laa  plaa  diaiio^éa» 
II.  Ddroer  de  Gcelliogen.  Soit  dans  un  tableau  remarquable  de 
riiicrédulité  en  Allemagne,  soit  ihm  leurs  rapports  spéciaux,  ces 
œeasieurs  out  dével^ipé  avec  détail  el  grand  iatérél  lea^tetH* 
daacaa  ei  lea  iiardieaaaa  de  k  vifttde  .U  fMaaéeidaastera  grandea 
imîwnités.  Ils  ool«  k  anoîtié  ûmiloBlaipeBml,  h  mtàûé  par  joa»» 
tesse  de  vues,  marqués  fortement  le  rdle  un  peu  trop  dominant 
de  /o»  qu'âo  pcwjriait  appeler  \a  acolaali^  mederne  liana  la  via 
r<4i§ieaae  aUeiaaBdft;  ia  4oieMe«  aa  dpimaM  m  feo  pour  aesl 
guide  4iaia  le  iwm»  4a:  la  M*  et  de  la  vér îié.  Ge  repn>*' 
obe  articulé,  il  ne  reste  qu'^  applaudir  au  zèle  avec  lequel  Fin* 
tellectuelle  Germaiûe  a  mis  iie  côté  pédauterie  el  préjugés  pour 
aoeueiUir  les  manifestious  de  reafNiii  jobréltea  iea  plaa  oppo* 
aéaa  k  4aa  babiAndea  et  ii  iaea.fatiiiat. 

rlbîa  aan»  notw  étendre  pkM'  lengtempaaor  «e»aéaiioea  înté» 
ressanles  et  vivantes,  doiti  on  imprimera  sans  doute  la  plupart 
des  travaux,  qu  ou  noua  feraielte  de  pr^teaier,  en  fiaaaanl^ 4:011* 
tfe  rbabHoda  émineiDiMmi  paiîaieone,  el  eomrave.^  toute  aé^ 
rîeoaeiaUealiani  d^pplavdîr  dafts  aa  iiemple'abaaiwpept  eemne 
au  théâtre.  Celte  façon  de  traiter  un  orateur  chrétien  comme 'un 
artiale«.dont  onaoulieni  ka  eidrts  par  i'admication  et  les  bravos^ 
naia  aaBBble  «a  eentretMP»  févollaBL  line  aaatmblée  eli  Vùu 
bat  des  maina  n'a  paa  de  dignité  d'enaemble,  et  il  est  bien  4Kf^ 
fknle  aux  «individus  qui  la  coeafosent  de  realer,  pour  leur  part, 
dans  rnnilé  d'impulsion  qui  devrait  résulter  d'un  discours  bien 
faii.anr.  «a  aujpt  imftartaat*  Laa  i)»uçai8  aont  aœairtaBiéa  à 
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h  tenpénUMPet  lis  dUkoltét  qo^enlfilitiil  kt  feagiies  muft^ 

le&  pluies  et  le  froid,  (oui  cela  doune  à  l'impalieace  d  eu  ûuir 
quelque  ciioie  £ébrde. 

«  Ai»  1  comnie  je  ne  fefMNarai  apfàs  celai  •  éorivait  ie  m- 
réchil  SMBUAraavd,  le  feWe  de  ea  ftiiMaie  beleiUe  de  VAU 

ma.  Il  se  reposait,  en  effet,  iMeo  proioadéroeDl  <|uek|iies  joora 
plus  lard. 

Ceriaifl»  epiimiatea  préteodent  autH  neioienant  qi^  noua  ai- 
lops  de  eoQfeev  d^reeler  bieukk  h  tomes  ws  eroisées  lesdra-' 
pesai  qu'on  iHeni  d'enlever  après  le  dépéri  de  VuHoritf  et  q«e 

ce  0  0st  pas  la  peine  de  ka  serrer. 

Paris,  7  septembre  1855. 
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Les  chants  modernes,  par  Maxime  Du  Camp.  Paris»  18S5;  1  vol- 

N    in-8o  :  5  fr. 

Si  nous  en  jugeons  d'après  la  prêtée,  les  Chant»  modêmat  doivent 

être  un  événen^Mit  de  la  plus  haute  importance  dans  la  littérature,  ouvrir 
uoe  ère  toute  nouvelle  pour  la  poésie,  rompre  d  une  manière  définitive  et 
sans  remise  avec  le  passé,  son  hisloirp,  myiholo^e,  ses  Grecs  et  ses 
Romains.  L'école  romantique  avait  bien  enterré  déjà  tout  ceci  ;  mais  il 
paraît  qu'elle  ne  savait  pas  s'y  prendre  convenablement,  car  à  peioe  en- 
tODiMit-elle  son  efaaaip  de  triomphe  sur  la  tombe  des  aociens  qu*OD  a  pu 
lui  dire  : 

Les  goia  que  vous  tuez  se  portent  à  merveille  ! 

Aussi  M.  llaiiiiie  Do  Camp  juge-t-ii  néeeasûre  de  (es  tuer  encore  qdo 

fois,  et  pour  être  plus  sûr  qu'ils  n'en  reviendront  pas,  li  appelle  à  son 
aide  tous  les  engins  de  la  mécanique,  toutes  les  forces  de  T industrie  mo- 
derne. Une  machine  à  vapeur  aura  facilement  raison  des  loudres  de  maître 
Jupin;  Apollon  et  les  neuf  muses  seront  lancés  à  grande  vitesse  dans  ua 
waggoo  de  chemin  de  fer,  et  l'on  fera  du  vieil  Olympe  une  magnifique 
usine  peuplée  de  canuts  des  deux  sexes.  Aux  sens  de  la  lyre  succédera 
la  farmidable  harmonie  des  piatons  avec  aocoaipigneiDent  de  sifflets  pins 
ou  moins  moques  ;  I  la  place  da  neelar  et  de  l'ambroisie»  nous  aorong 
l'huile  et  le  camboins.  Ce  sera  nauséabond  et  sale^  peut-être,  mais  le 
progrès  matériel  qui  6it  la  gloire  de  notre  siècle  n'est  pas  un  muscadin 
parfum 6  d'essence  ;  il  ne  porte  ni  gants  blancs,  ni  boites  vernies,  et  la 
iitteiaiure  doit  adopter  sa  livrée  si  elle  veut  exercer  encore  quelque  in- 
fluence en  ce  bas  monde. 

IMU  I.  XXX.  8 
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Voilà  quel  est  à  peu  près  le  sens  du  manifeste  placé  en  iùic  du  vulume 
que  nous  annonçons  ici.  M.  Du  Camp  se  pose  en  rénovateur  de  la  poésie 
française.  Il  pr(^tend  accomplir  une  réforme  ou  plutôt  une  révolution 
complète,  transformer  l'art,  le  ressusciter  sous  des  formes  nouvelles  qui 
puissent  lui  rendre  son  empire  sur  les  masses  et  lui  préparer  dans  l'i- 
venir  une  brillante  destinée. 

L'entreprise  est  hardie  el  te  bat  louable.  Seulement  il  nous  semble  que 
les  moyens  ne  sont  pas  en  rapport  avec  rintentien.  L'auteur  se  fourvoie 
dès  Tabord  dans  une  route  qui  ne  saurait  eondoire  qo'l  la  plus  triste 
décadence,  en  substituant,  si  je  puis  m  exprinier  de  la  sorte,  la  poésje 
de  la  matière  à  celle  de  l'esprit.  Mais  ne  commet-il  pas  une  erreur  fon- 
damentale lorsqu'il  attribue  le  caractère  poétique  aux  objets  de  l'inspira- 
tion au  lieu  d'en  attribuer  la  meilleure  part  à  1  inspiration  elle-même  ?  La 
poésie  est  essentiellement  subjective,  ooaune  disent  les  Allemands.  C'est 
dans  l'taie  du  poëte  que  se  trouve  son  foyer  principal,  et  les  objets  exté- 
rieurs loi  deviennent  plus  ou  moins  fovorables  suivant  Tintensité  de 
nyonnement  dont  ils  sont  susceptibles  à  son  ^ard.  Sans  doute  l'inspira- 
tion peut  être  provoquée  par  les  grands  résultats  de  Tindustne,  oomme 
par  les  grandes  scènes  de  la  nature,  mais  on  ne  la  crée  pas  è  volonté. 
La  pûéùie  n  est  |ias  m'ccàb^iireiiienl  iiiliércnîe  a  telle  ou  Itlle  cho^e,  c'est 
le  poëte  qui.  par  s;i  manière  de  concevoir  et  de  sentir,  la  répand  sur  tous 
les  objets  qu'il  décrit.  Mais  il  faut  lui  laisser  le  libre  choix  de  sjs  sujcls  ; 
prétendre  lui  interdire  la  mythologie  et  l'histoire,  le  forcer  à  s  inspirer 
uniquement  des  préoccupations  de  noire  époque  »  de  la  vapeur,  de  l'éleo 
tricilé,  des  cbemins  de  fer,  ele*,  cela  me  semble  beaucoup  plus  absurde 
que  de  chanter  encore  Vénus,  Olle  de  Tonde  amère,  ou  Bacduis,  ami  de 
la  grappe  vermeille. 

La  théorie  de  H.  Maxime  du  Camp  pèche  donc  par  sa  base;  elle  r&- 
pose  sur  me  idée  feusse  qui  tendrait  à  restreindre  le  domaine  de  la  poé- 
sie et  le  frapperait  bientôt  d  une  stérilité  complète.  Ses  Chanu  de  la 
matière,  nous  en  oftrent  du  reste  une  preuve  assez  évidente.  Quand 
M.  Victor  Bugo,  proclamait  du  haut  de  ses  préfaces  une  poétique  nou- 
velle, du  moins  donnait-il  ï  l'appui  des  essais  empreints  d'un  talent  vi- 
goureux ;  au  milieu  de  ses  écarts  d'imagination  et  de  style  brillaient  des 
éclairs  de  génie.  Chez  M.  Du  Camp,  rien  de  pareil,  les  écarts  et  lesédsirs 
manquent  également  Les  cbanfs  qu'il  attribue  aux  divers  engins  ou 
moteurs  de  rindustrie  moderne  ressemblent  à  de  longues  énigmes,  sans 
intérêt  puisqu'on  sait  d'avance  le  mot. 
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C'est  d  abord  Ut  vapeur  : 

Je  suis  jeune  el  pourtant  li  beDe 
Que  cbacun  ra*adore  à  genoux  ; 
Je  o*ai  point  (rouré  de  rebelle, 
Chacun  de  ma  foroe  est  jaloux; 
Car  je  suis  la  vapeur  immemel 
Je  tiens  Favenir  désormais; 
Avec  le  siècle  je  commence 
Et  je  ne  finirai  jamais  I 

Puis  la  faux  : 

Je  suis  la  fiini,  la  faux  agile; 
Je  me  promène  par  les  prés, 
Abattant  la  léte  mobile 
Des  Ctfsoeaux  d'herbes  diaprés  ; 

pais  la  boinne  : 

Près  de  la  rivière  à  cascade 
A  laquelle  chaque  estacade 
Sert  de  tourbillonnants  relais; 
Au  milieu  des  v^les  prairies, 
Paimi  les  losemes  fleuries. 
On  a  bftti  mon  grand  palais. 

Puis  la  locomotive  : 

Voici  le  soir  de  la  journée  ! 
Puisque  j'ai  fini  ma  tournée 
El  que  ma  tâche  est  terminée. 
Je  vais  aller  jusqu'à  demain , 
Dans  ma  large  remise  en  fonte, 
Reposer,  n^i  que  ri^  ne  dompte, 
Mes  grands  membres  de  mastodonte, 
Mes  membres  de  tu  et  d'airain. 

Aaaurémeot  la  (orme  est  peu  variée,  et  qael  qae  soit  le  mérite  das  dé- 
tails q«i  «oîml»  ea  D*était  pis  la  peine  de  faire  laot  de  bruit  poor  scfloa- 
cher  de  cette  espèce  de  nooienGlalttre  monoloDe,  firoide  et  sans  erigiaaiilé* 
M.  Dtt  Camp  foudroie  rAcadéoiie;  H  déclare  les  qaarsDiebeiie  à  pendre, 

au  figuré,  bien  entendu,  car  il  se  borne  I  demander  leur  suppression  ; 
aprè:>  avoiir  é^ui^sé  ka  ylua  âomljieâ  couieurâ  à  peindre  la  décadence  de 
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la  Ultérature  et  de  l'art,  il  annonce  eo  termes  pompeux  une  mctâmor- 
phose  qui  doit  nous  apporter  l  ige  d'or,  non  pas  celui  que  les  poêles  antH 
ques«  ces  igoorants,  plaçaient  aux  premiers  temps  de  la  terre,  oiais  le 
vrai  :  «  j*ea  jure  par  t'éternel  progrès,  s'éerîe-t-il,  Tige  d*or  esl  devant 
nous!  »  Et  quand  enfin  se  lève  la  toile  derrière  laquelle  ses  lecteurs  im- 
patients s'attendent  à  voir  un  prodige,  il  leur  offro  tout  simplement  des 
vers  qui,  pour  la  forme  cumme  pour  le  fond,  ressemblent  à  ceux  de  la 
foule  des  poêles  dont  les  œuvres  ont  paru  depuis  \\n^l  ou  trenle  ans,  et 
même  nu  delà.  On  y  retrouve  îi  la  fois  le  genre  didactique  et  le  genre 
descriptif  que  l'époque  impériale  vit  fleurir,  la  mé<1itatioa  mise  en  vogue 
par  M.  de  Lamartine,  et  cette  vague  religiosité  plus  ou  moins  panthéiste 
dont  nous  avons  déjà  les  oreilles  rebattues.  Ma»  du  neuf,  de  l'original» 
de  l'inattendu,  pas  la  moindre  trace.  C'est  une  amèra  déception  que  ne 
compense  ni  le  mérite  incontestable  de  quelques-unes  de  ses  poésies»  ni 
le  luxe  typographique  avec  lequel  esl  exécuté  ce  beau  volume. 


'  Mademoisellë  Robespierre,  par  M*"'  la  comt^se  Dasb.  Paris,  1855  : 
2  vol.  in- 13  :  7  fr.  —  Mémoire  d'un  suicidé,  recueillis  et  publiés 
par  Maxime  Du  Camp.  Paris,  1855;  i  vol  in*l8  : 1  fir.  25.  ^ 
Gbrkain  Barbb-busub,  par  h.  de  la  Madelène.  Paris,  1866;  1  vel. 
in-lS  :  1  fr.  25.  —  Les  esprits  malades,  par  Aurélien  SchoH. 
Paris,  1855;  1  vol.  in-lt  :  1  fr.  80. 

Le  roman  a  est  pas  en  voie  de  ju  osjiL'!  ité  pour  le  moment  en  FrauLO. 
Des  écrivains  qui  naguère  le  cullivaierii  <ivec  plus  uu  moins  de  succès,  ies 
uns  sont  morts  et  les  autres  semblent  épuisés.  La  lice  est  ouverte  à  do 
nouveaux  jouteurs,  mais  il  s'en  présente  peu  et  jusqu'ici  nul  ne  s'est  dis- 
tingué d'une  manière  remarquable.  La  médiocrité  de  leurs  essais  faii 
ressortir  avec  avantage  les  oeuvres  que  publient  encore  de  temps  en  temps 
quelques  romanciers  qui,  sans  être  du  premier  ordre,  possèdent  du  moins 
l'art  d*exciter  et  de  soutenir  l'intérêt.  Ainsi,  MaimoMh  Rùb9$pinTe^ 
quoique  lecfidx  du8Q|ei  ne  soit  peut-être  pas  très-heureux,  nous  semble 
digne  d  Clrc  sigiialee  coaum;  sujiérieure  à  la  plupart  des  productions  de 
ce  Gfpnre  qui  paraissent aujounl  hui.  On  y  trouve  de  l'oliservation,  de  1 15— 
tude,  et,  par  conséquent,  des  tableaux  et  des  caractères  qui  oe  manqueni 


Digitized  by  Google 


eULLBTtlC  UTTÉRA1HB.  117 

pas  de  vtintt\  M»"»  Dash  écrit  d'une  njamèrc  agrt^ablc,  sans  recherche , 
ni  prétention.  £lle  a  pris  pour  héroïne  la  sœur  de  Robespierre,  à  laquelle 
la  tradition  assigne  un  cœur  noble  et  dévoué,  une  ime  exaltée^  mais  par- 
•iaileneiit  bonndte;  puis,  auteur  d'elle  viennent  se  grouper  quelques-uns 
des  principaux  perseonages  de  )*ëpoque.  Le  but  du  roman  est  surtout  de 
peindre  Robespierre  dans  sa  vie  privée,  et  de  jeter  par  là  du  jour  sur  les 
molifr  qui  déterminèrent  les  actes  de  sa  carrière  politique.  M"*  Dash 
n'esquisse  pas  mal  les  Irails  de  celle  atroce  ligure  qui,  sous  une  certaine 
apparence  de  vertu,  cachait  la  plus  iiupitoyable  ambition.  FJIe  nous  le 
montre  dès  ^a  jeuiiesi>e  ilibcouieur  sentencieux,  moraliste  au&lère,  pro- 
digue de  belles  paroles,  tandis  qu'au  fond  de  son  cœur  dominent  déjà 
l'envie  et  la  haine.  C'est  une  espèce  toute  particulière  d'hypocrisie  qui 
seule,  en  effet,  peut  expliquer  le  prestige  que  l'incorruptible  dictateur 
conserva  si  longtemps.  Nous  ne  savons  quelle  est  Tauthenticité  des  détails 
que  rapporte  M**  Dasb,  mais  ils  ent  le  mérite  de  paraître  vraisemblables, 
et  ai  la  parenté  qu'elle  admet  entre  Damiens  et  Bobespierre  ne  repose  pas 
sur  des  données  bien  certaines,  du  moins  sait  elle  en  tirer  un  bon  parti. 
On  ne  lui  reprochera  pas,  d'ailleurs,  de  l'aire  abus  des  i  c^^ources  drama- 
tiques, des  couleurs  sombres  et  du  style  déclanialoire  ;  à  ceL  égard  elle 
est,  en  général,  très-sobre  et  se  distingue  plutôt  parla  simplicité  du  récit. 
Mais  le  défaut  capital  de  son  ouvrage,  c'est  le  sujet.  La  famille  Bobes^ 
pierre  n'offre  rien  de  poétique,  ni  de  romanesque.  Elle  appartient  à  l'his- 
toire, oii  son  rOle  fut  terrible,  mais  sans  grandeur,  et  ne  peut  guère  fournir 
'  à  l'imagination  d'autre  élément  que  le  cauchemar  de  la  guillotine  en  pei^ 
manence. 

Le  Suicidé,  de  M.  Maxime  Do  Camp,  ne  réveille  pas  des  idées  beau- 
coup plus  réjouissantes.  La  lj,(  ih  ! al,  ces  lomaus  qui  comniei.cent  par  la 
fin,  c'est-à-dire  qui  débutent  par  vous  apprendre  la  mort  du  liércs  dont 
on  va  lire  l'histoire,  otTrent  peu  d'intérêt.  Le  dénouement  étant  connu 
d'avance,  les  diverses  péripéties  du  récit  perdent  leur  charme  ;  on  y  voit 
trop  toutes  les  ficelles  que  l  'auteur  emploie  pour  faire  agir  ses  personnages 
qui  ne  sent  plus,  dès  lors,  que  des  marionnettes  ;  il  n'y  a  rien  de  spon- 
tané, ni  d'imprévu,  puisque  tout  doit  tendre  au  but  annoncé  par  l'auteur. 
Le  titre  seul  des  Mémoksi  d'un  mùidé  nous  indique  évidemment  une  de 
ces  existences  blasées,  auxquelles  le  suicide  apparaît  comme  un  moyen 
tout  naturel  d'échapper  à  l'ennui.  C'est  un  homme  égoïste,  immoral^  sen- 
suel, qui,  après  avoir  bientôt  épuisé  la  coupe  des  jouissances,  est  conduit 
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au  suicide  par  le  seoUmeDt  de  sa  complète  inutilité.  Mais  les  iocideots  qui 
doivent  nécessatremaot  amener  co  résultat  préva  ne  peuvent  éveiller  la 
sympathie  du  lecteur,  el  les  longues  dissertations  philosophiques  dont  ils 
sont  entremfilés  ne  le  captiveront  pas  davantage.  M.  Maiîine  Du  Camp 
ùii  de  son  héros  on  être  qu'on  ne  saurait  ni  aimer»  ni  (Peindre,  ni,  par 
conséquent,  regretter;  et,  la  conclusion  étant  inscrite  en  tête  du  volume, 
il  ne  reste  paâ  même  i  aiu^ail  de  la  cui  iuaiié  pour  nous  le  faire  par* 
courir. 

Dans  Germain  Barbe-bleue ,  nous  nvnns  l'IiistrMrt'  (l'un  Lovelace  vul- 
gaire, d'un  coq  de  village  qui  met  la  comble  à  sa  renommée  en  séduisant 
la  jolie  Mariette,  la  plus  sage  de  toutes  les  filles  du  voisinage.  Cette  pau- 
vre eoCiot  meurt  de  désespoir  quand  elle  se  voit  abandonnée,  et  Germain, 
saisi  tout  ï  coup  de  remords  un  peu  tardib,  s'impose  la  ttehe  d'aller  cber* 
cher  ses  précédentes  vicChnes  afin  de  réparer,  autant  que  possible,  les 
torts  dont  il  se  sent  coupaUe-.  Il  en  retrouve  deux  ou  trois  qu*il  époose 
successivement.  C'est  sa  pénitence,  car  les  malheureuses  qu'il  a  poussées 
dans  la  carricre  du  vice  ne  lui  apportent  en  dot  que  la  misère,  le  désor- 
dre et  des  ioûrmilés  auxquelles  bientôt  elles  snccombeot  l'une  après 
l'autre,  frermain  ruiné,  vinux,  malade,  finit  par  n'avoir  d'autre  ressource 
que  de  mendier  à  la  porte  de  l'église,  où  les  gamins  du  village  le  pour- 
suivent de  leurs  quolibets.  Le  récit  de  M.  H.  delà  Madelène  renferme  de 
jolis  détails,  malheureusement  la  donnée  est  absurde.  Mais  elle  ne  Test 
pss  encore  autant  que  la  plupart  des  petites  nouvelles  intitulées  :  tas 
eipntt  malttdêt.  L  auteur  vise  au  genre  d'esprit  que  les  Anglais  sppellent 
humour,  et  de  complaisants  amis  te  placent  &  cAté  de  Sterne ,  ni  plus  ni 
moins.  Or,  M.  Aurélien  Snholl,  se  voyant  ainsi  prùné ,  croit,  sans  doute, 
que  les  moindres  fragments  échappés  de  sa  plume  sont  des  chefs^'œuvre. 
Mais  il  rsl  fort  à  craindre  que  les  lecteurs  ne  soient  pas  du  même  avis,  tt 
que,  malgré  les  nombreuses  réclames  dont  la  préface  est  pleine,  ils  oe 
goûtent  fort  peu  le  ton  libre  et  l'allure  extravagante  de  ces  ébauches  litté* 
raires  qui  ressemblent  ï  des  pochades  d'atelier. 
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HnTomB  D'OM  natihk,  par  Ch.  Vimont.  Paris,  i855;  1  vol.  m-10» 
fig.  :  S  lir.  —  Ammm  d'une  cokmie  d'ém^anls  eo  Amérique, 
trad.  de  l'ail.,  par  X.  Blarmier.  Paris,  1855;  I  vol.  io-lO  :  t  fr.-^ 

La  jeunesse  de  Pendennis. —  Le  diamant  de  famille,  par  Thac- 
keray,  trad.  de  l'angl.,  par  A.  Pichot.  Paris,  1855;  1  vol.  10-16: 
1  fr.  —  La  foire  aux  vanités,  par  Thackeray,  trad.  de  l'aDgl.  par 
G.  Guiffrey.  Paris»  1805^  1  fort  vol.  iQ-16  :  3  fr.  50. 

Ces  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  de$  chemins  de  fer,  publiée 
par  MM.  Hacbeite  et  G^,  coUectioD  qui  se  distingue  égaiemeut  par  Tex- 
eetlent  ebwx  des  ouvrages  dont  elle  se  compose,  par  le  mérite  d'une 
exécution  typographique  très-soignée  et  par  Is  mediôté  des  prix.  Elle 
nous  semble  avoir  résolu  le  problème  d*une  publication  vraiment  popu- 
laire, dans  le  bon  sens  du  mot,  c'est-à-dire,  ayant  pour  but  de  mettre  I 
la  portée  du  plus  graiiil  nombre  une  série  de  lectures  utiles  uu  récréati- 
ves .  mais  toujours  saines  pt  propres  à  développer  le  cœur  au^i  bien  que 
riiiielligence.  Ses  difîcreiiies  divisions  embrassent  la  littérature,  1  histoire, 
les  voyages,  1  éducation,  les  sciences  appliquées  à  1  agriculture  et  à  l'in- 
dustrie, enfin  des  mélanges  divers.  On  y  trouve,  à  côté  de  réimpressions 
nombreuses  et  de  traductions,  soit  de  raUemand,  soit  de  l'anglais,  des 
œuvres  originales  d'un  mérite  réel.  C'est  I  cette  dernière  catégorie 
qu'appartient  l'IKtiofrs  d*im  nomr;  composition  très*ingénieuse,  dans 
laquelle  on  trouve  présenlés  d'une  manière  intéressante  tous  les  détails 
relatifs  5  la  construction  d'un  vaisseau,  à  son  gréement,  son  armement, 
sa  manœuvre,  et  le  récit  de  ses  expéditions  variées.  La  corvette  la  Rim 
afaitd'abord  le  service  de  corsaire,  puis,  au  retour  de  la  paix,  elle  fut  em- 
ployée à  la  ptohe  de  la  baleine  et,  plus  tard,  à  des  voyages  de  long  cours; 
enfin  elle  termine  sa  carrière  métamorphoeéeen  bateau  à  vapeur  sur  le- 
quel on  ensye  Tune  des  premières  macbines  à  hélice.  C'est  un  grand 
erève-cmur  peur  le  brave  Morvan,  matelot  d»  la  vieille  école,  qui  ne  peut 
souffirir  ni  les  mécaniciens,  ni  leurs  inventions  diaboliques,  et  se  console 
en  racontant  avec  amour  les  exploits  de  sa  chère  corvette.  A  cette  narra- 
tien  pleine  d'aventures  de  toutes  sortes,  le  capitaine  Kermeur  ajoute 
quelques  souvenirs  de  son  apprentissage  sur  un  vaisseau  de  guerre.  Le 
lecteur  puisera  donc  dans  ce  petit  volume  une  connaissance  assez  com- 
plète de  tout  ce  qui  concerne  la  marine,  et  cela  sans  fatigue,  saus  ennui  \ 
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car  les  incidcni»  abondent.  La  partie  technique  se  recommande  d'ailleurs 
par  sa  simplicité  elsa  clarté.  M.  Ch.  Vimont  a  su  donner  beaucoup  d  at- 
trait 5  cette  cs[)èce  d'enseignement  familier,  et  son  livre  noue  paraît  méri- 
ter l'accueil  le  plus  l'avorable. 

La  traduction  de  M.  Marmier  trouvera  certaioement  aussi  bon  nombre 
de  lecteurs;  quoiqu'on  puisse  lui  reprodier  uoe  tendance  uo  peu  trop 
.exagérée.  Son  but  est  de  combattre  11  fièvre  de  rémigralion  qui  pousse 
tant  de  femilles  s'embarquer  pour  te  Nouveau  Monde»  sans  avoir  biea 
pesé  les  cbances  d'une  pareille  entreprise.  Dans  son  désir  de  leur  Dure 
comprendre  les  désappointements  auxquels  elles  s'exposent,  l'auleur 
l  iiai^c  les  couleurs  du  tableau,  de  telle  façon  que  l'Amt'riijue  nous  appa- 
raît comme  un  pays  sans  foi  ni  loi.  Il  est  vrai  que  les  spéculateurs  n  y 
sont  pas,  en  général,  fort  scrupuleux,  et  qu'on  peut  citer  maints  exemples 
de  tromperies  scandaleuses  dont  les  émigrants  ont  été  plus  d'une  fois 
«victimes.  Mais  les  Américaine  pourraient  facilement  nous  renvoyer  l'accii- 
nation,  car  de  semblables  faits  se  sont  aussi  passés  en  Europe;  le  mieux 
•  est  de  reconnaître  qu'en  tout  pays  il  se  rencontre  des  gens  capables  d*f4L. 
ploiter  l'infortune,  et  l'ancien  monde  a  si  souvent  déversé  dans  le  nou- 
veau le  rebut  de  sa  population  ,  que  ce  n'est  pas  à  lui  de  jeter  la  pierre. 
Du  reste,  si  r;M:tt  i::  se  laisse  entraîner  trop  loin  par  son  zèle,  on  no  peut 
blâmer  l'inlcnlion  qui  le  dirige.  Voulant  prévenir  les  maux  que  pnxiuiL 
1  imprévoyance  avec  laquelle  d'honnêtes  laboureurs,  des  fermiers  intelli- 
gents ou  même  des  petits  propriétaires  échangent  une  vie  difficile  peuW 
^tre,  mais  assurée,  contre  les  périls  d'expéditions  lointaines  au  bout  des- 
quelles ils  ne  recueillent  que  la  misère  la  plus  affreuse,  il  accumule  dnns 
un  même  rédt  les  obstacles  et  les  déceptions  que  peuvent  rencontrer  de 
telles  enireiTises.  La  colonie  d'émigranis,  dont  il  raconte  les  aventures, 
passe  d'épreuve  en  épreuve,  depuis  son  embarquement  jusqu'à  son  arrivée 
sur  les  bords  du  Mississipi  où,  pour  coinlile  d  inlbrlune,  elle  ne  trouve» 
0  la  place  des  campagnes  fertiles  qu'on  lui  avait  piomiscs,  qu'un  terrain 
marécageux,  rebelle  à  la  culture  et  tout  à  fuit  inhabitable.  Ce  triste  épisode 
renferme  des  détails  fort  intéressants,  et  la  peinture  des  caractères  y  dé- 
cèle, en  général,  un  esprit  observateur  assez  ingénieux. 

Les  deux  autres  volumes,  annoncés  en  tête  de  eet  article,  sont  des  ro- 
mans de  Thackeray,  spirituel  écrivain,  dont  le  talent  jouit,  en  Angleterre, 
d'une  haute  estime.  Ses  ouvrages,  qui  rivalisent  pour  ie  succès  avee  ceux 
de  Dickens  et  de  Bulwer,  se  distinguent  par  une  tendance  satirique  très* 
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Tfnnoncée.  11  peint  de  préférence  les  travers  de  la  société  \  la  plupart  de 
ses  personnages  sont  des  types  chez  lesquels  un  seul  penchant  domine 
d'une  manière  plus  absolue  que  cela  ne  se  vuii  d  ordinaire  dans  la  vie  hu- 
maine. Cppendant,  on  ne  peut  pas  lui  roprocher  de  créer  des  êtres  de  fan- 
taisie. 11  est  bien  de  l'école  anglaisequi  brille  surtout  par  la  vérité  de  l'ob- 
servation.  Les  scènes  qu'il  retrace  sont  empruntées  à  la  vie  réelle; 
seulement  U  s'attache  à  mettre  en  évidence  les  débuts  et  les  yieesplusqae 
Jes  vertus  ;  une  certaine  teinte  de  in)rsanthropie  règne  dans  presque  tous 
ses  écrits.  La  foirw  aux  vamié  en  porte  le  cachet  plus  encore  que  nul 
notre.  Aussi,  ce  roman,  dent  la  lecture  est  rendue  fort  attrayante,  soit 
par  le  charme  des  détails,  soit  par  Tinlérét  vif  et  soutenu  de  Taction^ 
te«se  une  impression  pénible.  C'est  une  satire  trop  rigoureuse  ;  l'auteur 
5e  montre  impitoyable  et  ri^pand  à  pleines  nmins  le  désenchanleraent  sur 
toutes  les  iiliisituis  coo^ui.uiles.  La  jeui^eîise  de  l'eudmnis  et  le  Di'n'iant 

de  famille  so(U  deux  jolies  nouvelles  où  i  originalité  des  caractères  est 
jsses  remarquable. 


Les  femmes  d'Hoimèri!:.  par  F.-R.  Cambouliu.  Paris,  A.  Durand; 
1855;  i  vol.  in-12  :  2  fr.  —  Essai  sur  LA  rATALiTÉ  dans  le 
théâtre  grec,  par«H.  B.  Cambouliu.  Paris,  A.  Durand,  18tt5;  in-8: 
1  fr.  50. 

Dans  ces  deux  opuscules»  M.  Cambouliu  traite  des  questions  littéraires 
Ibrt  intéressantes,  non-seulement  pour  les  érudits,  mais  pour  toutes  les 
personnes  qui  savent  encore  comprendre  et  admirer  les  chefs-d'ceuvre  de 
la  poésie  antique.  Il  étudie  d'abord  les  principaux  types  de  femme  qu'on 
rencontre  dans  Tlliade,  et  TOdyssée  :  Andromaque,  Hécube,  Hélène, 
Nausicaa,  Arété,  Euryclée,  Pénélope.  Analysant  avec  soin  ces  merveil* 
ieuses  créations  du  poëte  grec,  il  fait  vivement  sentir  leur  mérite,  et  fixe 
noti  e  atlenliûu  sur  los  qualiU  s  [tarliculières  qui  dunnenlà  chacune  d'elles 
le  pouvoir  d'éveiller  à  un  ^^i  haut  degré  nos  sympathies.  Ce  sont  les  di- 
verses formes  de  l'ainoiu  présentées  de  la  manière  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  séduisante,  c  Une  jeune  et  tendre  épouse  pleurant  sur  le  cadavre  de 
son  époux,  en  face  de  la  servitude  qui  l'attend;  une  reine  infortunée  que 
(es dieux  se  plaisent  k  accabler  de  toutes  les  misères;  une  épouse  coupa- 
ble que  sa  légèreté  a  menée  è  Tablme  et  que  les  larmes  d'un  repentir 
sincère  purifient  et  réhabilitent  ;  une  naïve  et  charmante  enfant,  belle 
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eomme  Véous,  sage  et  pradeote  comme  Mioerve;  une  nnne  bëoîe  di 
del,  honorée  de  sa  famille  et  de  tout  un  peuple  è  Tégal  d'une  dînnilé; 
une  esclave  grande  comme  une  reine  è  force  de  dévouement  è  ses  maîtres; 

enfin,  un  admirable  type  de  constance  et  de  lldélilé  conjugale  :  »  teiles 
sont  les  nobles  et  grandes  figures  que  M.  CambouUu  passe  en  revue  eL 
dont  l'ensemble  lui  [jaraît  fournir  ieà  éléments  d'un  idéal  parfait.  Sur  ce 
point,  comme  sur  beaucoup  d'autres ,  Homère  s'affranchit  des  préjugés 
nationaux  et  se  montre  bien  supérieur  aux  idées  de  son  époque.  A  ses 
yeux,  la  femme  est  l'é^le  de  i'homme,  elle  le  dépasse  même,  soit  pour 
rabnégatioo,  soit  pour  la  délicatesse  du  sentiment.  Au  milieu  des  mallMiirs 
de  la  guerre  et  de  l'esdavage»  il  la  peint  toujours  digne,  tendre  et  dé- 
vouée ;  <  acceptant  sans  murmure  la  place  qui  lui  est  marquée  dans  la 
société,  attachée  I  tous  ses  devoirs  d'épouse,  de  mère,  do  fille  ;  pénétrée, 
enfin,  d'un  pieux  respect  pour  Ils  dieux,  et  pleine  d'une  confiance  uaive 
en  leur  bonté  toute-puissante.  >  On  peut  dire  que  depuis  trois  mille  ans  la 
potisjc  n'a  rien  ajouté  d'essentiel  ù  ce  portrait  charmant,  dont  les  leoiru-s 
de  riUade  et  de  l'Odyssée  nous  oiirent  les  traits  épars.  C'est  donc  avec 
raison  que  M.  Combouliu  considère  l'étude  de  la  littérature  classique 
eomme  un  moyen  de  ramener  les  esprits  au  culte  du  vrai  et  du  beau.  Il 
prétend  même  prouver  qu'on  n*a  point  jusqu'ici  rendu  justice  entière  I  h 
haute  portée  morale  de  ses  grands  écrivains.  Le  rôle  attribué  au  fiitalisiDe 
dans  le  théllre  grec  lui  paraît  faux  ou  du  moins  fort  exagéré.  Il  n'admet 
que  la  puissance  aveugle  du  destin  dût  exclure  l'idée  de  la  rcs|ioTisa- 
bilité  humaine.  Suivant  lui,  c'était  simplement  une  conception  plus  ou 
moins  vague  de  l'ordre  providentiel,  qui  n'ôtait  point  à  l'homme  son  libre 
arbitre  et  le  laissait  maître  dans  ses  actions  de  choisir  la  route  du  bieo  ou 
du  mal.  Tel  est  du  moins  le  sens  qu'elle  devait  avoir  chea  les  penseurs 
trop  éminents  pour  n'avoir  pas  secoué  le  joug  des  superstitions  païennes. 
En  ce  qui  concerne  Euripide,  on  est  assex  d'accord  sur  ce  point ,  mats 
M.  Gaoïboulro  cherche  à  démontrer  que  Sophocle  n'était  pas  davantage 
fetaliste,  et  que  mémo  dans  le  théâtre  d'Eschyle  les  puissances  5upëricu-> 
res  apparaissent  toujours  justes,  bonnes,  miséricordieuses,  tandis  que 
ses  personnages  agissent  librement  et  pourraient  éviter  les  catastrophes 
qui  les  frappent.  Dans  ce  but,  il  prend  pour  exemple  la  trilogit;  d  l^^a- 
thêmnon^  des  Choéphores  et  des  Etunénidei,  où  se  déroule  la  sombre  des* 
tinée  de  la  ramille  des  Atrides.  Son  argumentation  nous  semble  fort 
ingénieuse.  11  en  ressort  évidemment  qu'Eschyle  ne  se  croyait  point  dis* 
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pensé  de  mettre  en  jeu  les  peesim  humtinee  et  que,  dans  «es  pièces,  la 
fttalicé  ne  jone  d'autre  rOle  que  celoi  d'une  loi  divine  qui  règle  d*une 
manière  générale  les  conséquences  de  la  responsabilité  indmdHelle.  Gif- 

temnestre  a  beau  rejeter  son  crime  sur  le  destin  ;  le  chœur  nous  dévoile 
les  vrais  mobiles  qui  1  ont  poussée  au  meurtre  de  son  époux.  Le  sacrifice 
d'iphigénie,  1  aoiour  d'Egislhe,  arment  sa  main  coupable,  tandis  que  le 
mécontentement  populaire  semble  lui  promettre  l'impunité.  Â  son  tour, 
Oreste  obéiaeant  l  des  mobiles  plus  élevés  sans  doute,  mais  également 
d'une  nature  toute  subjective,  se  bit  Texéeuleur  volontaire  de  réternelle 
justice  et  non  point  son  instrument  aveiq|le. 


Trois  mois  sous  la  neige,  journal  d'un  jeune  habitant  du  Jura,  par 
J.-J.  Porcbat;  nouvelle  édition,  revue  avec  soin  pour  la  jeunesse 
prolestante,  avec  quatre  gravures  ;  in-<6,  cartonnage  illustré  (Berne, 
Ed.  Mathey)  :  1  fr.  —  (Gel  ouvrage  forme  le  3*>*  vol.  de  la  Bifritb- 

Chacun  connatt  ce  charmant  ouvrage  de  notre  compatriote,  petit  chef- 
d'œuvre  pour  le  fond  comme  pour  la  forme.  En  peu  d'années,  il  a  été 

réimprimé  plusieurs  fois;  l'Académie  française  Ta  couronné,  et  TUniver- 
silé  l'a  autorisé  comme  pouvant  servir  de  lecture  courante  dans  les  écoles 
primaires.  La  nouvelle  éditi  n  (]ue  nous  annonçons  aujourd  laii  aura  le 
grand  mérite  pour  les  jeunes  lecteurs  d'être  illustrée  de  jolies  gravures, 
représentant  les  scènes  les  plus  émouvantes  de  l'ouvrage.  Elle  présente 
de  plus,  avec  la  première  édition,  quelques  diiïérences  résultant  tout  na- 
turellement de  ce  que  celle-ci  avait  été  particulièrement  destinée  aux 
écoles  catholiques,  tandis  que  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Pordiat  s'adresse 
aux  écoles  protestantes. 

Tel  qu'il  est  maintenant,  ce  petit  livre  est  une  des  publications  les  plus 
parfaites  que  nous  possétfions  en  français  pour  la  jeunesse.  C'est  I  la  fois 
une  lecture  émouvante,  instructive  el  Cilifiante.  L'auteur,  depuis  la  pre- 
mière page  jusqu'à  la  dernière,  ne  perd  pas  de  vue  le  but  louable  qu'il 
s'est  proposé  :  ddiiuer  aux  enfants  de  toutes  conditions  un  code  de  morale 
cbréUenne,  rendu  attrayant  par  les  faits  nombreux  qu'il  a  su  semer  dans 
le  récit.  Nous  ne  savons  vraiment  ce  qui  vaut  le  mieux  dans  ce  livre  : 
ou  du  rémt  lui-mêoie,  toujours  vrai,  aimple,  naïf  et  entraînant,  ou  de  la 
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morale  qui  en  dëcoole  è  chaque  ligne.  Il  y  a  dans  cea  pages  une  lelte 
droitorB  d'idées  et  de  seatiiDeiila,  m  bon  aeos  ai  pratique,  une  moraiilé 

si  vraie  et  si  sincère,  une  foi  si  profonde  et  si  sincère  en  la  bonté  de  Dieu 
el  lidus  les  tlispensaliuns  de  h  Providence,  que  cerlaineuienL  [)âs  ua  lec- 
teur ne  fermera  le  livre  sans  eu  avoir  reçu  de  salutaires  impressions.  Le 
style,  toujours  très-correct  et  de  la  plus  grande  pureté,  ne  se  rabaisse 
jamais  quand  l'auteur  est  obligé  de  raconter  des  délais  qui,  ditaautrcmeoi, 
paraîtraient  vulgaires  ou  ennuyeux. 

Les  I^oi$  moiê  souê  la  n$ige ,  dans  cette  nouvelle  éditiou,  lonneroDt, 
sans  doute,  l'un  des  meilleurs  livres  de  b  petite  aérie  de  publication  pour 
les  enfants  qu'on  vient  de  foeder  sous  le  tilre  de  :  BihlùMquê  dê  ta 


Le  bas  de  Nobl,  par  l'auteur  du  Vatu  Monde,  traduit  de  l'anglais.  Ge- 
nève et  Paris,  i,  GherbuHez.  1855:  1  vol.  in-iS  :  2  fr.  50. 

Ce  charmant  petit  ouvrage,  que  nous  avons  annoncé  déjà  lorsqu'il 
ftarot  en  anglais,  sera  sans  doute  Irien  accueilli  par  les  nombreux  lecteurs 

du  Vaste  Monde  et  de  Queechy.  Il  s'adresse  plus  spécialement  à  la  jeu- 
nesse, mais  c'est  une  de  ces  a^racieuses  comfmsitions  qui  plaisent  à  tout 
âge.  Le  mérite  littéraire  s'y  trouve  joint  aux  qualités  solides  qui  dis- 
tinguent l'auteur.  De  jolis  détails  donnent  beaucoup  d'attrait  à  ce  récit  fort 
simple ,  empreint  des  sentiments  les  plus  purs  et  d  une  tendance  reli- 
gieuse assez  prononcée.  Le  contentement  que  procurent  au.sein  même  de 
la  pauvreté  les  douces  affections  de  la  famille  nous  semble  décrit  avec  on 
talent  (oui  I M  remarquable.  Maints  passages  rappellent  la  manière  ori- 
ginale et  touchante  de  Dickens.  On  en  appréciera  d'autai^t  mieux  le  mérite, 
que  ta  traduction  est  faite  avec  intelligence;  les  difficultés  qu'elle  pré- 
sentait ont  été  Ir^s- heureusement  vaincues,  sans  i)our  cela  s'éloi^'iier  trop 
du  texte,  style  ne  sent  ni  l'effort,  ni  l'embarras,  el  cependant  l'inter- 
prétation est,  en  général,  aussi  fidèle  (jue  possible.  Nous  insistons  sur 
ce  point,  parce  que  la  plupart  des  traducteurs,  se  montrant  peu  scrupn- 
lenx  en  hii  d'I  peu  près,  de  suppressions  ou  de  substitutions,  ne  Justi*- 
fient  que  trop  souvent  le  proverbe  italien  :  tradttUorê  traditore. 
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D'  Titus  Toblers  Topographie  von  Jérusalem  und  seinen  Umgebun- 
^en.  Berlin,  t854;  2  vol.  in-8*,  fig.  —  Belhlehem  in  Palestine . 
—  Die  Silobaquelle  und  der  Oelberg.— Golgotha,  seioe  Kirchen  und 
KItteter.  — Dankbtâtier  aus  lerusalem.  —  Beitrag  zar  medizlnischen 
Topographie  von  Jenualein.  Sanct-Gallen  und  Berlin,  1849  à  18S5, 
5  parties,  in-S^,  fig. 

M.  Tobler  a  fait  de  Jérusalem  une  étude  approfondie  et  compRle.  Ce 
n*est  pas  un  simple  voyageur  qui  recueitle  quelques  notes  en  passant  et  se 

contente  d'aperçus  plus  ou  moins  superficiels.  Son  travail  porte  le  cachet 
de  l'érudition  allemande.  Jérusalem  paraît  avoir  été  la  préoccupation  fa- 
vorite de  louto  sa  vie.  Dès  1835  il  s'y  rendit  pour  ia  première  fois,  mais 
i  élat  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'y  faire  un  long  séjour,  et  ce  fut 
dix  années  plus  tard  seulement  qu'il  put  mettre  enfin  à  exécution  son 
prejet  de  visiter  les  Uenx  saints  et  d'en  explorer  jusqu'aux  moindres  dé* 
tails.  Dans  ce  but,  il  s'était  préparé  par  la  lecture  de  tous  les  ouvrages 
ralatift  à  Jérusalem,  à  son  histoire,  ï  ses  destinées  anciennes  et  modernes. 
La  fiste  de  ces  matériaux  renferme  plus  de  quatre  cents  articles.  Aussi  H. 
Tobler  arriva-t-il  en  Palestine,  possédant  déjè  une  foule  de  données  pré- 
cieuses qui  servirent  de  bases  à  ses  propres  recherches  et  facilitèrent 
beaucnijji  >(jn  entreprise.  Mais  il  voulait  réunir  en  un  seul  faisceau  ces 
renseignements  épars  et  n'en  pas  admettre  un  sans  en  avoir  lui-môme  véri- 
fié l'exactitude.  C'était  donc  encore  une  œuvre  considérable,  lors  môme 
que  M.  Tobler  ne  se  fttt  pas  imposé  de  plus  la  tâche  de  combler  les  hn 
eunes,  en  grand  nombre,  laissées  par  ses  prédécesseurs.  On  ne  saurait 
trop  louer  le  aèle  persévérant  avee  lequel  il  a  oonduit  jusqu'au  bout  cette 
monographie  d'une  contrée  k  laquelle  se  ratlacheot  tant  de  souvenirs  et 
qui  joue  un  rMe  si  important  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

La  Topographie  de  Jérumlem  et  de  sei  environs  forme  à  elle  seule 
deux  volumes,  ensemble  de  1818  pages.  L'auteur  débute  par  un  court 
résumé  de^  vicissitudes  que  Jérusalem  a  subies  depuis  l'époque  où  la  do- 
mination romaine  s'y  établit.  Ce  n  est  qu'une  espèce  de  mémorandum  des 
principaux  événements  dont  elle  fut  le  théâtre  depuis  la  conquête  de  Ti- 
tus jusqu'à  notre  époque;  mais  il  est  irAs-sutent  pour  rappeler  sa 
lecteur  les  ârconstances  auxquelles  la  ville  sainte  doit  son  état  setuel. 
Après  cette  petite  introduction  historique,  il  déerit  avec  beaucoup  de  sohi . 
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la  configuratioD  do  sol  sur  lequel  Jérusalem  est  Mtie  el  n'omet  pas  de 
nous  &fre  conoattro  la  nature  du  temin  qui  lui  senUe  appartenir  no 

calcaire  jurassique.  Il  nous  introduit  ensuite  dans  la  ville,  s'arrêtent 
d'abord  quelques  iiislants  sni'  !;i  miiiaille  d'enceinle,  au  sujet  de  laquelle 
il  rapporte  plusieurs  traditions  curieuses,  entre  autres  celle  d'un  bloc  de 
pierre  qui,  soit  qu  'il  fût  trop  gros  ou  trop  petit,  ne  put  entrer  dans  la  con- 
struction du  temple  de  Salomon  el  fut  rejeté  par  les  ouvriers.  Celle  tra- 
dition, déjà  connue  du  temps  de  Gonataolin,  s'est  modifiée  à  plMsieurs 
reprises  durant  le  cours  des  siècles,  et  chaque  fois  la  pierre  a  dû  changer 
de  place.  Nous  renarquerona  I  ce  sujet  que  M.  ToUer  aborde,  en  gfaé 
ral»  les  légendes  avec  un  esprit  de  saine  critique.  Q  les  traite  tot^ours 
sérieusement,  mais  ne  les  admet  ni  ne  les  rejette,  et  se  borne  II  les  citer 
dans  leur  simplicité  naïve,  en  y  joignant,  lorsqu'il  le  peut,  l'histoire  de  leur 
origine  et  de  leurs  vai  antes.  De,  cette  manière  chacun  est  à  même  d  en 
apprécier  la  valeur,  selon  les  lumières  de  son  propre  jugement.  On  exi- 
gerait davantage  d'un  historien,  mais  des  invesUgalioos  du  genre  de 
celles-ci  doivent  offrir  les  documents  aussi  complets  que  possible,  avec 
tontes  les  croyances  superstitiettses  qui  s'y  rattachent.  M.  Tobler  conti* 
Auesa  description  en  nous  frisant  passer  tour  I  tour  en  revue  les  portes 
de  la  ville,  qui  sont  an  nombre  de  aept;  la  citadelie,  où  l'on  a  préteoda 
longtemps  reconnattre  les  ruines  d'une  tour  dé  David  parmi  des  cen* 
siroetions  que  des  reeherehes  oltérieufes  ont  prouvées  être  de  date  beau- 
coup plus  rt'cenle  ;  les  rues ,  le  chemin  de  la  croix  ou  de  la  passion  qui 
commence  à  la  maison  de  Pila  le  et  aboutit  au  Goigolba.  sur  la  direction 
et  la  longueur  duquel  on  a  souvent  varié,  el  dont  la  plupart  des  sta- 
tions n'ont  été  filées  que  dans  les  seizième  el  dix-septième  siècles;  les 
éfliaes  et  les  cloîtres  qui  sont  ti^ôs-oombreux  et  qui  fournissent  ï  noire 
voyageur  une  grande  variété  de  digressions  très-intéressantes  ;  les  mos- 
quées, qui  ne  sont  pas  moins  riches  en  tnMfitions»  ar  pour  les  mabom^ 
tans  aussi  Jérusalem  est  une  ville  ssinte;  les  synagogues,  enfin,  à  Ton* 
casion  desquelles  H.  ToMer  nous  donne  un  aperçu  des  fSfites  et  céré» 
monies  célébrées  par  les  Juifs  dans  leur  ancienne  métro[)ole.  Le  premier 
volume  se  termine  par  un  chàpiire  consacré  à  la  maison  de  justice,  aux 
casernes,  aux  antiquités  et  aux  ruines. 

Dans  le  second  volume  se  trouvent  décrits,  avec  ia  même  exactitude 
minutieuse,  les  environs  de  Jérusalem.  L'auteur  les  divise  en  deux 
groupes,  dont  l'un  vsnforme  tous  les  lieux  dont  la  dîalancn  ne  dépasse 
pes  un  fort  quart  d'heure,  et  Tautre  ceux  qui  sont  au  dett.  1!  nous  pnn 
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Hiène  sur  1«  colbiMs  et  dans  les  vaUéas,  de  villige  en  village,  de  ci- 
terne en  citerne ,  signalant  ^  noire  enrioeité  les  vestiges  de  constmetioni 
SDliques,  les  places  consacrées  par  la  tradition  comme  ajant  été  le  théâtre 

dp  qut^lque  6it  de  lliisloire  saint» ,  les  dmetières  anciens  et  modernes 

qui  sont  nombreux  autour  «le  la  ville.  Pour  les  localités  do  second  groupe* 
qui  s'éiendent  jusqu  ii  la  mei  Mm  te,  M.  Tobler  smi  1  ordre  alphabétique. 
Cette  partie  est  riclie  en  nolions  intéressantes  sur  le  ciuuai  et  les 
productions  du  pays,  ainsi  que  sur  les  innombrables  légendes  supers- 
titieuses qui  le  coocemeol.  On  y  remarque  une  prudente  déllanca 
ï  Tégard  des  voyeurs  qoi  sont  trop  souvent  enclins  à  publier  de 
jnrétendoes  découvertes  dans  l'espoir  de  se  ftire  un  nom.  La  plupart 
de  leurs  affirmations  ne  sont  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moins 
hasardées,  qui  supportent  difficilement  Teumen.  C'est  pourquoi  M.  To« 
Mer  estime  rendre  un  service  plos  réel  en  se  bornant  ï  décrire  scrupuleu- 
sement ce  qu'il  a  vu.  En  etfot.  av^nt  de  î^eianctT  dans  les  interprétaUons,  il 
importe  de  dresser  l'inventaire  bien  exact  des  monuments  qu'on  veut  in- 
terpréter, puis  il  faut  encore  se  mettre  en  gRide  (jnntre  les  idées  jirécon- 
çatm  avec  lesquelles  on  se  fourvoie  eu  voyant  les  choses  non  pas  telies 
qu'elles  sont,  mais  telles  que  le  système  exige  qu'elles  soient. 

Belhléhem,  Golgoths,  le  mont  des  OUviers,  c'esMi-dire  le  lien  de  la 
naissance,  l'emplacement  du  supplice  et  du  tombeau,  et  le  tbéitrede  l'as* 
cension  de  Jésus^rist  devaient  naturellement  être  l'objet  de  recherebeo 
pins  étendues,  aussi  l'auteur  leur  a-t-il  consacré  trois  volumes.  Soutenu 
par  un  zèle  infatigable,  il  explore  ces  différentes  localités  avec  ia  mCme 
ardeur  à  recueillir  tout  ce  qui  peut  répandre  quelque  lumière  sur  les  faits 
dont  elles  doivent  avoir  été  témoins.  Enfin,  ii  complète  son  immense  tra- 
vail par  une  topographie  médicale  de  Jérusalem,  et  par  un  volume  de 
notes  relatives  surtout  aux  mmtirs  et  coutumes  de  ia  population,  à  ses 
moyens  d'eiisteace,  ses  occupations,  ses  plaisirs,  au  régime  administra- 
tif qui  gouverne  ce  mélange  de  tant  de  races  diverses,  aux  ressources 
matérielles  ei  intellectuelles  dont  elle  peot  profiter,  ele.  C'est  un  trésor 
d'observations  non  mmns  intéressâmes  que  variées.  La  météorologio  el 
Vhistoire  naturelle  y  tiennent  leur  place,  ainsi  que  le  commerce,  l'indos*- 
trie,  l'économie  domestique,  l'hygiène  publique  et  privée.  Sur  tous  ces 
sujets,  iM.  lobler  déploie  des  cuii naissances  positives  et  des  vues  très- 
éclairées,  en  même  temps  qu  ii  lait  preuve  d  une  vaste  érudition  dont  les 
sources  indiquées  au  bas  des  pages  embrassent  toutes  les  époques,  toutes 
les  langues  ei  tous  les  pays.  Nous  mentionoeroos  parmi  les  pièces  inédiles 
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qu'il  y  a  joiotes,  une  ancienne  description  de  Jérusalem  eo  vieux  fraudais» 
dont  le  manuKcrit  appartient  i  la  biblioUièque  de  Berne,  etqui  ee  trouve 
insérée  i  la  lin  du  second  volume  de  la  TopoffnpkU.  Quoique  la  forme 
de  son  ouvrage  soit  celle  d  un  recueil  de  matériaux  I  consulter»  et  pfé- 
sente  par  conséquent  une  certaine  sécheresse  inévitable  dans  ce  genre  do 
production,  cependant  on  y  rencontre  bien  des  pages  qui  ne  sont  pas 
sans  inéiilc  liUciau  u,  uuuh  ajouterons  môme  que  les  aperçus  ingénieux, 
les  données  nouvelles  el  les  détails  de  toutes  sortes  qu'il  renferme  ren- 
dent sa  lecture  iorl  attrayante,  pour  ceux  du  moins  qui  cherchent  dans 
les  livres  autre  chose  qu'un  vain  amusement.  D'ailleurs,  le  but  louable  qui  a 
dirigé  M.  Tobler  dans  sa  longue  et  difficile  entreprise  est  bien  digne  d'é- 
veiller la  sympathie.  Si  les  pèlerins  ne  sont  plus  eiposés  comme  autiefoîn 
à  des  exactions,  à  des  violences  même»  qui  ne  leur  permettaient  d'acoom* 
pUr  le  voyage  de  la  Terre  Sainte  qu'au  péril  de  leur  vie,  le  gouvememenl 
turc  se  montre  encore  impuissant  à  les  proléger  d'une  manière  efficace. 
Jérusalem  ne  devrait-elie  pas  être  une  ville  hospitalière  pour  les  chrétiens,, 
pour  les  juifs  et  pour  les  musulmans  qu'une  même  [)ensée  religieuse  y 
attire  ?  Tous  uni  également  droit  d  y  obtenir  protêt  liou  et  liberté.  C'est 
dans  cette  pensée  que  M.  Tobler  s'eiïorce  d'attirer  1  attention  publique  sur 
U  Palestine.  11  voudrait  qu'en  retour  de  la  civilisation  qu'elles  eu  onl 
leçue,  les  nations  occidentales  lui  assurassent  le  bieniait  de  la  tolérance. 
Ce  serait  à  hi  fois  acquitter  une  dette  sacrée  et  rendre  è  la  religion  le 
service  le  plus  méritoire. 

Lt  Nil  blanc  bt  lb  SotmAN,  études  sur  TAfrique  centrale,  mœurs  et 
coutumes  des  sauvages,  par  M.  Bruo-Rollet.  Paris,  1855  i  1vol.  iQ-8<^ 
lig.:  6  fr. 

M.  Bruo-Rollet,  né  en  Savoie,  ne  trouvant  pas  de  ressources  daofr 
sa  patrie,  alla  chercher  fortune  à  l'étranger.  Ses  études  trop  iocom* 
plèlesnelui  permettaient  guère  de  songer  è  se  &ire  une  position  en  Europe^ 
il  résolut  donc  d'essayer  pluUk  les  chances  que  pourraient  lui  offirir  d^ 
contrées  Icintames  oft  la  dvilisation  n'a  point  encore  pénétré.  C'est  ea 
Egypte  qu'il  se  rendit  d'abord  ;  puis,  ayant  fait  la  connaissance  d'un  voya-» 
i;eijr  français  qui  s  occupait  du  coDimcrce  de  la  gomme,  il  parût  avec  lut 
poiir  TAbyssinie.  Après  cette  première  expédition,  il  entreprit  de  trafiquer 
pour  son  propre  compte,  acheta  deux  barques,  se  munit  d'un  fîrman  et 
remonta  le  NU,  dans  le  but  d'entrer  en  relation  avec  les  peuplades  obex 
lesquelles  oo  peut  se  procurer  de  la  gomme  et  de  l'ivoire  en  abondance. 
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Doué  d  un  esprit  aventureux.  M.  Brun-Rollet  ne  eraignit  pas  de  s'avan- 
cer jusqu'au  milieu  de  tribus  sauvages  qui  n^avaient  point  enoore  vu  do 
marehaiMls  européens.  C'était  s'exposer  ï  de  grands  périls,  mais  avec  Tes- 

poir  d'en  retirer  un  profit  considérable,  en  échangeant  au  poids  de  l'or 
sa  cargaison  de  verroiei  u  s.  D  ailleurs  il  avnit  un  équipage  bien  armé, 
deux  petites  pièces  li  ariilierip  et  des  niiiiiil  iis  lie  L^ucrre.  Ces  précautions 
lui  furent  plus  d'une  fois  utiles,  soit  [M>ur  imposi'r  le  respect  à  des  chefs 
trop  avides,  soit  pour  se  défendre  contre  des  attaques  sérieuses  Pendant 
nombre  d'années  il  put  explorer  de  cette  manière  les  rives  du  Nil  blanc 
et  n*eut  que  d'assez  rares  coofllils  avec  les  naturels,  dont  il  avait  su  ao 
eoneiKer  ia  bienveillance  par  sa  oondmte  prudente  et  ferme.  G'eal  le  ré- 
sumé de  ces  voyages  suocesnfs  que  M.  Brun-Rollet  publie  aujourdlmi. 
Ses  observations  ne  sont  pas  celles  d'un  savant,  mais  elles  portent  le  ca- 
chet dn  bon  sens  pratique,  et  l'on  y  remarque  une  intelligente  apprécia- 
tion dps  ressources  que  l'AIVique  ciMiirale  peut  offrir  au  commerce,  ainsi 
que  des  mesures  les  plus  propres  à  faciliter  l'établissement  de  rapports 
avantageux  dans  ces  rentrées  barbares,  don!  tes  habitants  ne  savent  pas 
exploiter  les  ricbesses.  Possédant  bien  la  langue  du  pays,  il  a  pu  recueil-^ 
lir  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  diverses  peuplades,  avec  lesqneUes  il 
a  trafiqué,  une  foule  de  détails  curieux  qu'on  lin  certainement  avec  beau* 
coup  d'intérit.  Son  itinéraire  fournit  à  la  géographie  quelques  renaeigne* 
ments  nouveaux.  Enfin  les  abus  monstrueux,  les  actes  d'inhomamlé  qu'il 
signale  à  l'indignation  publique,  sont  de  nature  'j  ùire  vivement  sentir  la 
nécessité  d'y  mettre  un  terme.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ses  vues  judi- 
cieuses concernant  la  liberté  du  commerce,  (pji  doit  porter  au  sein  de 
l'Afrique  les  bienlaits  de  ia  civilisation  européenne.  C  est  bien  d  avoir  aboli 
l'esclavage  et  d'interdire  la  traite;  mais  il  feut  aller  plus  loin  :  l'œuvre  ne 
sera  complète  que  lorsqu'on  aura  h\{  disparaître  les  atroces  coutumes  qui 
retiennent  la  race  noire  dans  la  misère  et  rabrulisaement. 


HiSTOinn  POLmQtnt  dis  États-Unis  depuis  les  premiers  essais  de  coHk 

nisalion  jusqu'à  l'adoption  de  la  constitution  tédérale,  1620  -  1789, 
par  E(i.  Labuulave;  tome  l*'  ;  Histoire  des  colonies.  Paris,  chez 
A  Durand;  1  vol.  in-8»:  8  fr. 

Nommé  professeur  en  ISiO,  M.  Laboulaye  choisit  puur  sujet  de  son 
cours  l'histoire  de  la  constitution  ainencâme.  C'est  ce  travail  qu'il  publie 
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aujourd'hui,  saos  en  changer  la  forme,  ni  reirancher  les  fréquentes  âtlu- 
81008  suggérées  par  la  situation  politique  dans  laquelle  se  trouvait  alors  la 
France.  Peut-être  eût-il  mieux  fait  de  le  refondre  en  donnant  au  récit 
une  marche  plus  suivie;  cependant»  quoique  les  circonstances  ne  soient 
plus  les  mdmfis,  ses  digressions  sur  le  terrain  de  l'actualité  n'en  offrent 
pas  moins  un  tr^-vlf  intérêt.  Au  moment  où  la  France,  surprjse  par  une 
révoliilion  iiMtl< mlue,  s  e  ilnr^ail  d  1 1  lulir  che/.  elle  le  régime  r<^|jijblicain, 
l'exemple  des  Elals-Unis  i  taii  bteii  lu  uieilieurt  leçon  qu  ou  pût  lui  pré- 
senter. La  démocratie  ne  saurait  trouver  ailleurs  un  enseignement  aussi 
précieux.  C'est  là  qu'elle  peut  recueillir  les  fruits  de  l'expérience,  appré- 
cier les  résultats  de  ses  principes  mis  en  pratique  dans  on  vaste  empire. 
Saos  doute  il  ne  s  agit  pas  de  transplanter  les  institutions  américaines  tel- 
les quelles  sur  le  sol  européen  ;  on  doit  tenir  compte  des  différences  de 
traditions,  de  roceurs»  de  nationalité.  Mais  l'histoire  des  Etats-Unis  est 
une  mine  féconde  pour  robservsteur  qu!  veut  étudier  tes  bases  sur  les- 
quelles un  gouvei  iiement  libre  se  fonde  avec  rhaiico  do  durée  et  de  suc- 
cès. M.  Laboulaye  a  très-bica  <  uuiuri.>  1  importance  de  celle  élude,  ainsi 
que  l  iitililé  des  Onenlions  qu'eilr  |ieiu  ioiiriiir.  Il  estime  que  le  mérite 
de  la  constitution  gît  surtout  dans  sa  parfaite  harmonie  avec  le»  tendances, 
les  habitudes  et  les  besoins  du  pays.  La  liberté  ne  se  décrète  pas  comme 
un  article  de  loi;  elle  ne  pénètre  dans  les  institutions  que  lorsqu'elle 
existe  déj^  dans  les  mœurs.  Les  premiers  colons  anglais  en  apportèrent 
k  germe  avec  eux  en  Amérique.  Ils  fuyaient  la  mère-patric  pour  échap- 
per au  despotisme,  ei,  dès  l'origine  de  leur  établissement,  on  retrouve 
l'empreinte  de  cet  esprit  d'indépendance  auquel  la  vieille  Angleterre  devait 
sa  charte  et  ses  garanties  parlementaires.  Le  vote  de  1  HupOt,  la  liberlé 
rehgieiiso,  la  séiiaratiou  de  I  Lgliseetde  l'Etat  turent  les  conséquences 
naturelles  des  motits  qui  avaient  déterminé  l'émigration.  On  essaya  vai- 
nement de  s'y  opposer,  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  n'aboutirent  qu'à 
préparer  Témaocipation  complète,  rendue  plus  facile  encore  par  l'exis- 
tence d'un-régime  municipal  très-développé,  autre  coutume  anglaise  ooii 
moins  vivace.  De  tels  éléments  de  liberté  devaient  nécessairement  prendre 
leur  essor  sur  une  terre  nouvelle  explmtée  par  te  génie  entreprenant  de 
la  race  saxonne.  Il  ne  leur  manquait  pour  cela  que  )a  force  matérielle,  et 
bientôt  ce  puissant  auxiliaire  vint  à  leur  aide.  Aussi  la  révolution  s  accom- 
plit-elle sans  excès  ni  inouvcnients  an^rchiques.  Après  avoir  rompu  le 
lien  qui  les  rallacliait  5  I  Angleterre,  les  Etals  américains  se  li'ouvèrf  ni 
tout  organisés  pour  une  vie  iodépeodaQte,  et  l'intérêt  commun  iaisaot 
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taire  tesfivarit^,  ils  |>arvinl*en^  sans  irop  de  peine,  à  former  une  répu* 
blique  fédérative.  Celte  marche,  à  ia  fois  énergique  et  calme,  contraste 
d'une  maniî  re.  bion  tra|t('.inle  avpcles  allurps  dt'fnatîogiques  de  la  révolu- 
tion fraix.dise.  M.  Laboulayeen  proliU'  liabiltMiiêia  |»our  diriger  l 'altenlion 
rie  ses  compatriotes  sur  le  défaut  de  leur  caractère  national,  et  pour  leur 
faire  en  quelque  sorte  toucher  au  doigt  les  travers  qui  les  ont  toujours 
rendus  incapables  de  supporter  un  régime  libre.  L'histoire  des  colonies 
lui  fournit,  ï  cet  égard»  beaucoup  de  points  de  comparaison  dont  il  se 
sert  avec  talent  pour  foire  comprendre  comment,  aux  Etats-Unis,  la  ré- 
publique était  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées  du  peuple  avant  d*6tre 
dans  les  lois;  tandis  que,  en  France,  oilt  ces  bases  solides  lui  manquent, 
rn  a  toujours,  au  contraire,  prétenilu  rétablir  en  vertu  d'une  émeute 
trioni[)hantf;  ou  d  une  consliiuliun  improvisée.  On  s'est  imapnd  follement 
]>ouvoir  rompre  lout  à  coup  avet*  les  babilndps  et  les  traditions  monar- 
chiques; mais  ces  vaines  tentatives  n'ont  eu  d  autre  résultat  que  de  ralen- 
tir l'essor  d  une  liberté  sage  et  vraiment  féconde.  Les  Américains,  mieux 
avisés,  laissèrent  aux  semences  qu'ils  avaient  apportées  avec  eux  le  temps 
de  germer  et  de  pousser  dans  le  sol  des  racines  vigoureuses.  Fermes  et 
persévérants,  ite  attendirent,  se  gardant  bien  de  compromettre,  par  des 
entreprises  téméraires,  l'œuvre  qui  s'accomplissait  avec  lenteur  mais  sûre- 
ment dans  le  sein  de  la  population.  Aussi»  lorsque  arriva  le  jour  du  conflit, 
ils  se  tnuivèrenl  prêts  à  le  soutenir,  et  I  anarchie,  cette  rompagne  habi- 
tuelle de>  révolutions,  fut  étouffée  d'un  commun  accord  sans  qu'on  eût 
besoin,  pour  cela,  de  recourir  à  ces  déplorables  mesures  de  salut  public 
dont  l'emploi  |irovoquo  et  justitie des  mouvements  réactionnaires. 

Le  livre  de  M.  Laboulaye  nous  paratt  propre  à  répandre  des  vues  sai- 
nes, des  noiiofu  Justes  en  fait  de  théories  constitutionnelles  ou  sociales. 
Le  ton  en  est  calme,  la  tendance  impartiale,  et  l'on  ne  peut  qu'applaudir 
aux  sentiments  élevés  qui  dominent  d*un  bout  I  l'autre.  Malgré  Tenthoti- 
siasœe  que  loi  inspire  l'Union  américaine,  l'auteur  ne  dissimule  pas  non 
plus  les  dangers  dont  elle  est  menacée.  11  en  signale  deux  surtout  qui  lui 
sembleiil  inquiétants  pour  son  avenir.  Ce  sont,  d'une  part,  la  question  <le 
l'esclavage,  et,  de  I  autre,  les  velléités  afiibilieuses  que  la  politique  du 
gouvernement  fédéral  a  laissé  percer  dans  plusieurs  occasions  récentes. 
M.  Laboulaye  nous  apprendra  sans  doute  plus  tard  si  la  constitution  des 
Etats-Unis  ofire  quelque  moyen  eflAcace  de  combattre  ces  dissolvants 
qui  viennent,  chex  eux,  s'ajouter  à  ceux  que  renferme  inéviiablement  toute 
société  humaine. 
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Promenade  en  AMÉniQiE.par  J.-F.  Ampère.  Paris»  1855;  2  vol.  iii-8<»' 

12  fr. 

H.  Ampère  a  visilé  les  Etafs-Uais,  Cuba  et  le  Mexique  ;  mais  quelque 

considérable  que  soit  ce  voyage,  le  titre  de  prom- iiade  lui  convient  assez, 
parce  que  l'auteur  s'est  contenté  de  tra\ei-&er  rapidement  ces  différents 
pays  et  n'a  séjournt^  longtem|)s  nulle  part.  Aussi  ne  petJt-i!  nous  oflrir 
qu'une  esquisse  fortsuperlicieiie  de  la  société  américaine,  de  ses  mœurs, 
de  ses  usages  et  de  ses  instUutions.  Observateur  habile,  d'une  iBlelii- 
gence  et  d'un  savoir  peu  oooiiDuns,  il  sait  donner  beaucoup  de  charme  à 
son  récit.  De  la  part  d*un  homme  de  cette  portée,  les  moindres  aperçus 
ont  leur  valeur,  et  ses  jugements  ne  peuvent  pas  6tre  confondus  avec  les 
impressions  d'un  touriste  ordinaire.  Noos  remarquerons  seulement  que. 
accueilli  par  Télite  intellectuelle  du  nouveau  monde,  il  m  si  iv  sorti 
de  C(î  milieu,  bien  propre  à  l'cnlrelenir  dans  les  dispositions  favorables 
avec  lesquelles  il  s  élau  iiiia  cu  route.  Ou  dt>il  donc  se  délier  un  peu  de 
son  enthousiasme.  11  a  vu  les  Etats-Unis  sous  leur  plus  beau  côté  ;  comme 
M'!""  Bremer,  il  a  trouvé  partout  empressement  è  le  recevoir,  à  le  (ifiter,  4 
lui  fournir  des  matériaux  pour  son  livre;  les  Américains  connaissent  Imp 
bien  leur  intérêt  pour  négliger  de  pareils  hOles,  dont  l'opiniou  peut  étra 
d  un  grand  poids  en  Europe.  Mais  M.  Ampèn  conserve  assez  d*indépai> 
dance  ou  d'impartialité  pour  signaler  de  temps  en  temps  quelque  détail 
qui  le  frappe,  comme  une  note  fausse  dans  Tharmonie  réj)ublnjjiuc  dont  il 
est  cependant  très-sincère  admirateur.  Ce  ne  sont  que  des  remarques  fai- 
tes en  passant,  et  l'on  regrettera  qu'il  n'approfondisse  pas  davanla;xe  cer- 
taines questions  qui  semblent  de  nature  à  pouvoir  exercer  une  influence 
fAcbeuse  .<ur  l'avenir  des  Etats-Unis.  La  démocratie  américaine  aurait  be* 
soin  d'être  étudiée  d'une  manière  plus  sérieuse:  pour  bien  apprécier  la 
valeur  de  aes  institutions,  il  faudrait  en  comprendre  parfaitement  le  jea, 
en  oonnattre  tous  les  résultais  divers.  Or,  H.  Ampère  voyage  trop  vite; 
sans  cesse  sur  les  chemins  de  fer  ou  les  bateaux  à  vapeur,  il  n'a  pan  le 
temps  d'examiner  beaucoup,  ni  de  pénétrer  bien  avant  dans  les  débats  et 
les  intrigues  qui  constituent  la  vie  politiquL  du  pavi»  L  t  prodigieuse  acti- 
vité du  commerce  et  de  ! '  iidiislrie  le  préoccupe  plus  fjin^  l'état  moral  de  la 
population.  Quelquefois  même  il  ne  paraît  passe  douter  de  ia  portée  réelle 
des  f.iiis  qu'il  cite.  Par  exemple,  quand,  à  Boston,  il  voit  sur  les  marattlfs 
une  affiche  avertissant  que  les  infractions  aux  règlements  de  poHce  eerool 
punis  plus  sévèrement  le  jour  du  Sngneur  que  les  autres  joora^  m 
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lorsqu'il  lit  dans  un  journal  que  deux  jeunes  garçons  ont  été  condamnét  I 
l'amende  pour  avoir  joué  au  bouchon  le  dimanche,  i!  en  conclut  simple- 
mentquele  vieux  puritanisme  n'est  pas  mort:  mm  il  ne  dit  [)as  un  mot 
de  l'étrange  anomalie  que  présentent  de  semblables  faits  dans  un  pays  où 
h  principe  dp  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l  Elat  est  en  vigueur.  Gela 
valait  pourtant  bien  la  peine  d'être  relevé,  d'aulant  plus  que  l'Amérique 
est  le  modèle  que  donnent  toujours  à  l'appui  de  ce  principe  ceux  qui  vou- 
draient le  Caire  triompher  en  Europe.  En  général,  M.  Ampire  ne  nous 
apprend  pas  grand'ehose  de  nouveau.  Il  se  borne  à  suivre  l'oniière  de 
ses  prédécesseurs  et  décrit  après  eux  Lowell  et  ses  oovrièm  lettrées, 
Leurs  Bridgeman,  la  sourde^muelte  aveugle,  un  village  d'iroquois,  la  ca- 
taracte du  Niagara,  les  porcs  de  Cincinnati  et  autres  curiosités  déjà  main- 
tes fuis  décrites.  Heureusement  il  nous  dédommage  de  ces  lieux  comiijuiis 
par  d'intéress.iiiis  delails  sur  les  littérateurs,  poêles,  les  savants  du 
premier  ordre,  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  eu  rapport,  et  dont»  mieux 
que  personne,  il  est  à  même  de  juger  le  talent.  Ici,  l'on  partagera  vokMh- 
tiers  son  admiration  pour  ees  hommes  émineols  qui  luttent  avec  courage 
contre  la  tendance  exclusivement  otililaire  de  l'esprit  national. 

M.  Ampère  parcourt  aussi  rapidement  THe  de  Cuba  et  le  Mexique; 
mais  ces  contrées  étant  moins  connues,  les  esquisses  qu'il  retrace  offrent 
un  attrait  plus  piquant.  Noos  ajouterons  d'ailleurs  que  si  son  livre  ne 
tient  pas  tout  ce  qu'on  devait  attendre  d'un  voyageur  si  bien  doué,  il  se 
distingue  [)dr  !es  mérites  du  style  qui  en  rendent  la  lecture  tort  agréable 
d  un  bout  à  l'autre. 


Gdidb  AtPRAiwnQUB  dcs  rues  et  monuments  de  Paris,  avec  une  notice 
historique  sur  Paris,  par  Fréd.  Lock.  Paris,  Hachette,  1855,  in-IS. 

Paris  est  généralement  peu  connu,  ou  du  moins  mai  connu;  la 
plupart  des  gens,  et  les  Parisieos  surUnit,  se  doutent  peu  de  l'intérêt 
qu'offrent  souvent  les  rues  les  plus  éloignées  de  la  grande  ville,  et 
l'on  se  vtûà  bien  rarement  compte  des  richesses  enfouies  dans  des  coins 
obscurs  de  nos  quartiers  les  plus  vivants  et  les  plus  animés.  Les  plus 
grands  souvenirs  se  rattachent  souvent  aux  maisons  les  moins  apparentes, 
mais  le  vulgaire  les  ignore,  et  Vuu  pcissc  souvent  indifTérent  auprès  de 
la  maison  où  vécurent  iieauuiarcbais,  Cadoutidi  ou  llobespierre,  devant 
la  maison  où  lut  assassiné  Coiigay,ou  devant  celle  qu'iliusti's  le  ciseau  do 
JesA  Goujon. 
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M,  Lock  a  voulu  réparer,  aulanl  qu'il  était  en  lui,  cet  oubli  du  impê 

présent  ;  il  a  voulu  faciliter  les  recherches  et  rafraîchir  la  mémoire  ou* 
blictibc  de  là  génération  acluelle  ;  il  a  voulu,  tii  lui  donijaul  des  indications 
précises  et  le  imiyon  de  retrouver  les  traces  du  passé,  lui  rendre  le  culte 
des  Mcux  souvenirs.  Dans  son  livre,  nous  trouvons  la  situation  de  chaque 
rue.  de  chaque  monument,  leur  description  délaillée,  l'histuiro  d^  leurs 
transformations  et  dea  (aits  qui  s'y  aont  accomplis,  le  tout  accompagné 
d'indicatiooa  précieuses  sur  les  hommee  et  les  choses  d'autrefois.  A  la  fia 
se  trouve  une  table  des  personnages  cités  qui  n'a  certes  pas  été  la  moio- 
dre  difficulté  de  ce  travail,  k  cause  de  la  rareté  des  documents  et  de  la 
manière  incomplète  dont  les  actes  et  les  autres  pièces  de  ce  genre,  seules 
sources  à  consulter,  lelataient  auu  tlois  la  dumcure  des  personnes  ;  les 
rues  de  nos  jours  ne  sont  plus  les  raônies,  les  maisons  oui  changé  d'as- 
pect, beaucou[)  ni^^me  ont  complètement  disparu,  et  celles  qui  restent 
n'ont  plus  ni  les  enseignes,  ni  les  destinations  qui  Jadis  servaient  à  les 
désigner  et  à  les  reconnaître.  Le  numérotage  des  maisons,  ce  procédé  si 
simple  et  si  commode,  est  une  invention  des  temps  modernes,  et  son  appli- 
cation ne  remonte  pas  au  delà  de  la  fin  du  dernier  siècle.  M.  Lock,  malgré 
toutes  ces  difficultés,  est  arrivé  à  réunir  des  renseignements  sur  la  de- 
meure de  près  de  cinq  cents  personnages  illustres. 

En  tête  de  son  livre  est  un  awrtmtmmt  et  une  nottee  hiêtorigue  qui. 
publiée  d  abord  dans  [Encyclopédie  moderne  de  Droit,  a  été  modiliée, 
rel'iiiiluc  tt  itiaiit!  f)resque  en  entier  pour  celte  nouvelle  pubiiealion. Celte 
Dùlice  est  fort  curieuse  et  InXs-instructive  :  l'auteur  y  prend  la  vieille  cité 
gauloise  au  temps  de  César  et  nous  fait  sou  histoire,  l'histoire  vivante  de 
ses  monuments,  de  ses  rues  et  de  ses  maisons  jusqu'à  la  fin  de  la  républi- 
que de  1848.  C'est,  pour  le  lecteur  ordinaire,  la  partie  la  plus  attrayante 
de  son  œuvre,  c'est  en  quelque  sorte  la  synthèse  du  livre  et  sa  quiu* 
lessence. 

Noos  ferons  pourtant  deux  observations  à  H.  Lock: 

<  Le  f  septembre  a  eu  lieu  (dit-il,  page  XL  VI)  le  massacre  des  prisons, 

représailles  de  la  Saint-Barthélemy.  »  Dans  le  dictionnaire  de  l  Acidé- 
mie  on  trouve  au  mot  représailles  —  traitement  fâcheux  que  nous  fai- 
sovs  subir  à  un  ennemi,  puur  nuus  indemniser  dudommage  qu'il  nous-a 
causé;  —  cette  déiinilioo  nous  semble  inexacte;  au  lieu  d'indemniser, 
c'est  venger  qu'il  faut  dire,  car  le  plus  souverit  les  représailles  n'indemni- 
sent de  rien  ;  mais  là  n'est  pas  la  question.  Noos  ne  pensons  pas  que 
M.  Lock  ait  voulu  dire  que  les  protestante  furent  les  promoteotsdes  ma^ 
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neres  du  %  septembre;  non.  telle  Q*a  pas  été  sa  pensée,  et  pourtant  e*est 
eequil  a  dit;  il  est  probable  qoe,  convaincu  de  l'idée  de  la  solidarité 
qui  existe  entre  les  bommes,  Ira  races  et  les  nations,  il  a  voulu  foire  en- 
tendre, en  s'exprimant  ainsi,  que  le  crime  d'une  époque  a  été  puni  à  nne 

autn;  époque  par  un  crinoie  non  moins  odieux,  mais  fatal  et  inévitaMe 
cornmp  tous  les  châliments  qui  nous  viennent  ne  l*ipu;  c'est  la  peine  du 
talion  que  i'auleur  a  voulu  indiquer  ici,  celte  grande  loi  de  1  humanité, 
que  la  charité  chrétienne  a  abolie  dans  les  lois  humaines,  mais  qui  u'en 
subsiste  pas  moins  de  fait  dans  la  loi  divine,  et  que  l'on  voit  de  temps  en 
temps  avec  épouvante  (îrapper  les  hommes  et  les  nations  ;  c'est  cette  loi  du 
talion  qui,  au-dessus  de  rhumanité,  exécute  fatalement  la  sentence  que  le 
crime  porte  en  germe  dans  raccomplissement  mdroe  de  ses  forfaits. 
M.  Lock,  si  telle  a  été  sa  pensée,  ne  l'a  pas  suffisamment  expliqtiée  ;  mais 
ce  n'est  là  qu'une  lautr  légère  et  dont  nous  l'absolvons  vulunliers. 

Notre  autre  gnel  est  encore  moins  sérieux  :  il  s'agit  do  son  litre.  Il  est 
fâcheux,  suivant  nous,  qu'il  ait  cru  devoir  prendre  ceJui  do  Gmdt  ,  ies 
Guides  ne  sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  entreprises  commerciales, 
publiés  par  un  libraire  en  vue  d  uo  bénéfice  quelconque,  exécutés  sans 
soin  et  sans  conscience  ;  Ion  n'y  trouve  la  plupart  du  temps  que  des  ren- 
seignements erronés  et  des  indications  oiseuses.  L'ouvrage  de  M;  Lock 
est  loin  de  ressemblef  à  ces  sortes  de  publications  ;  c'est  un  bel  et  bon  li- 
vre, c'est  une  ceuvre  d'archéologie  historique,  faite  avec  soin,  cooscien- 
eieusement  travaillée  et  n'ayant  rien  de  commun  avec  les  indications  à 
l'usage  des  batleanx  et  des  étrangers,  que  les  libraires  croient  devoir  édi- 
ter de  [en)ps  en  temps.  M.  Lock  est  un  auteur  sérieux,  un  travailleur  dû 
la  bonne  école:  il  a  bien  étudié  son  vieux  Paris,  il  le  connaît  à  fond  ;  aussi 
son  livre  est-il  instructif  et  intéressant;  c'est  le  résultat  de  longues  et 
pénibles  recherches;  en  un  mot,  c'est  un  ouvrage  utile,  et  tous  ceux  qui 
YoudronI  désormais  s'occuper  de  Paris  seront  forcés  de  le  consulter. 

Edouard  Gœpp. 


WIBHÎCBS  mmmAMM  KT  MIiITl^inBS* 

Du  BouDDHisaiB,  par  J.  Barthélémy  Saînt-Hitaire.  Paris,  1855;  1  vol. 

in-8»  :  6  fr.  50. 

M.  Barthélémy  Saint-Hilatre  esquisse  l'histoire  de  la  vie  de  Bouddha 
et  Tanalyse  de  sa  doctrine  d'après  les  documents  origiuox  que  des  tra- 
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duciioQs  récentes  ont  hii  ooiiDattre.  Ce  fot  ver»  la  fin  du  VU*  siècle  avaot 
iu»tre  ère  que  Çàkyamoom,  le  fiU  du  roi  Çouddhana,  Trappé  de  l*état  de 
comiption  dans  lequel  était  tombé  le  brahmarnsme,  résolut  de  s'en  faire 

le  reloi  aialtjur.  Benonç^nl  donc  ;i  tous  los  avantaj?es  de  sa  bnllunle  po- 
silion,  il  quilla  la  i;our  df  son  j'èif  pour  aller  d  abord  étudier  auprès  des 
brahmanes  les  plus  renommés  pour  leur  savoir.  Puis,  vêlu  de  haillons, 
vivant  d'aumônes,  donnant  l'exemple  de  l'austérité  la  plus  grande,  il  s'ea 
alla,  de  ville  en  ville,  prêcher  une  doctrine  nouvelle  dont  le  bui  était  le 
salut  des  hommes  par  le  rfuoncement  et  la  méditalioo.  Ce  coursfeux 
missionnaire  s'exposait  à  la  vengeance  des  brahmanes  en  attaquant  leurs 
pratiques  su pei^tltieuses  et  dévoilant  leurs  turpitudes.  Biais  son  éloquence 
persuasive  lui  gagna  bientôt  de  nombreux  adeptes  qui  le  vénérèrent 
comme  un  saint,  el  tant  qu'il  vécut  le  respect  dont  il  était  entouré  lui  per- 
mit de  poursuivre  son  entreprise  avec  sue.c^s  Après  sa  mort  seuleaieiil 
la  persécutiou  se  décliaîiia  cnnlre  le  bouddhisme  qui,  chassé  de  l  lnde,  dut 
chercher  un  refuge  dans  des  pays  moins  avancés,  tels  que  la  Chine  el  le 
Thibet.  Sans  doute,  l'inlérôt  de  la  caste  sacerdotale  joua  le  principal 
rôle  dans  cette  lutte,  cependant  il  faut  bien  dire  aussi  que  les  principes 
du  réformateur  ne  méritaient  pas  un  meilleur  sort.  Quoique  fort  dégéné- 
rée, hi  religion  des  brahmanes  renfermait  encore  des  éléments  spiritoa- 
listes  auxquels  Çâkyamouni  venait  substituer  une  philosophie  essentielle- 
ment matérialiste.  Toute  sa  théorie  se  compose  de  quatre  vérités,  savoir: 
!•  Tcxistence  de  la  douleur,  dont  l'homme  est  atteint  sous  une  forme  ou 
&OUS  une  autre,  quelle  que  soit  la  condition  éclatante  ou  obscure  daits  la- 
quelle il  naît  ici-bas  ;  la  cause  de  la  douleur,  qui  réside  dans  les  pas- 
sions, le  désir  et  la  faute;.  3«  la  cessation  de  la  douleur ,  amenée  par  le 
Nirvftna,  but  suprdme  et  récompense  de  tous  les  efforts  de  l'homme;  4*>  k 
moyen  d'arriver  au  Nirvtoa. 

Or,  le  Nirvftna,  c'est  le  néant,  seule  issue  par  laquelle  l  homme  puisse 
échapper  à  la  métempsycose,  à  cette  succession  d'existences  qui  le  hït 
passer  par  toutes  les  conditions  de  l'animal,  de  la  plante  et  même  de  la 
pierre  ou  du  minéral  uierte.  Le  bouddhisme  ne  lail  pas  mention  de  l'âme, 
et  ne  reconnaît  aucun  Dieu.  Cela  ne  i'emp6che  point  de  recomiuander  la 
foi,  la  vertu,  la  sagesse,  comme  les  vrais  moyens  d'obtenir  le  salut.  Mais 
c'est  une  de  ces  contradictions  auxquelles  sont  sujets  les  faiseurs  de  sys* 
tèmes,  et  l'on  ne  saurait  admettre  que  t'espoir  du  néant  puisse  être  on 
mobile  propre  à  raffermir  rhomme  contre  les  sédocttoiis  du  péché.  Evî«> 
demment  une  pareille  doctrine  conduit  tout  drdt  k  l'alhéiiaie  et  à  ses 
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tristes  conséquences.  Aussi,  les  peuples  qui  l'ont  adoptée  figureni-ils  au 
im  de  t'échelle  murale ,  ei  chez  eux  la  civilisation  est  restée  toujours 
incomplète,  le  développement  matériel  a  comprimé  l'inteiligence.* 

i  Le  bouddhisme  est  fort  intéreasant  à  connstlro,  dit  M.  Barthélémy 
Saint-Hîisire,  et  des  travaux  comme  ceux  de  MM-  Bnmouf,  HodgBoOt 
Schmidt ,  Csoma,  Tbmour,  Stanislas  Jutieu,  Ch.  Istassen,  Foucaox,  et»., 
méritent  toute  notre  gratitude.  Ils  nous  révèlent  une  page  jusqu'à  présent 
inconnue  ou  mal  comprise  des  annales  hum^jines;  ils  nous  font  pénétrer 
0,111s  ta  vie  morale  el  intellecluelie  de  ces  peuples  qui,  aprfs  tout,  sont 
nos  ivh'cs,  si  ce  n'est  toui  à  fait  nos  semblables.  Mais,  hors  de  là,  le 
bouddhisme  na  rien  à  nous  apprendre,  et  son  école  serait  désastreuse 
pour  nous.  Malgré  des  apparences  parfois  spécieuses,  il  n'est  qu'un  long 
lisstt  de  contradictions*  et  ce  n'est  pas  le  calomnier  que  de  dire,  qu'à  le 
bien  regarder,  c'est  un  spiritualisme  sans  ftme,  une  vertu  sans  devoir,  une 
morale  sans  liberté,  une  charité  sans  amour,  un  monde  sans  nature  et 
sans  Dieu.  Que  pourrions-nous  tirer  de  pareib  enseignements?  Et  que  de 
choses  il  nous  faudrait  oublier  pour  en  devenir  les  aveugles  disciples! 
Que  dedegréâ  il  nous  tâuUrail  de  scendre  dans  l'échelle  des  peuples  el  de 
la  civilisation  ! 

«  Le  seul,  mais  immense  sei  vice  que  le  bouddiitsme  puisse  nous  ren- 
dre, c  est,  par  son  triste  contraste,  de  nous  laire  apprécier  mieux  encore 
la  valeur  inestimable  de  nos  croyances,  en  nous  montrant  tout  ce  qu'il  en 
coûte  i  rhumanité  qui  ne  les  partage  point.  » 


Essai  sur  L*ouviiAfiB  ot  h  Huartb  :  Esamên  d$»  opCtludM  diverm 
pour  ht  Meinuces;  par  J.-M.  Guardia.  Paris,  Âug.  Durand,  1855; 
1  vol.  in-8»  ;  5  fr.  ' 

Sous  le  titre  de  :  Examen  dê  iugmioê  para  lot  ctanetos,  le  docteur 

Juan  de  Dios  Huarle  Navarro  publia,  en  1580,  un  ouvrage  fort  remar- 
qu  ibli;  jiar  l'originalité  des  idées  ainsi  que  par  l'esprit  d'observaiioii  dont 
ïi  est  empreint.  Le  système  exposé  par  l'auteur  est  chimérique ,  sans 
doute,  comme  toutes  les  utopies,  mais  il  renferme  de  nombreux  traits  de 
génie  qui  méritent  d'être  tirés  de  l'oubii.  Son  but  est  de  démontrer  que 
chacun  apporte  en  naiaaant  des  aptitudes  spéciales  pour  telle  ou  telle 
science,  telle  ou  telle  profeasion  \  en  sorte  que,  pour  mettre  fin  au  désordre 
social  (dont  il  parait  qui  cette  époque  on  se  plaignait  déjà) ,  il  suflrail 
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que  l'Elat  eût  des  magistrats  sa^'cs  ei  suivants  qui  cherchassent  à  déood* 
vrir,  dès  le  jeune  âge,  ia  nature  de  chaque  esprit,  afin  de  montrer  h  cha- 
que hom'me  la  carrière  qui  lui  convient,  le  chemin  qu'il  doit  suivre,  sans 
lui  laisser  la  liberté  du  choix.  On  a  bien  raisou  de  dire  qu'il  n  y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil,  car  voilà  le  mtoie  principe  que  les  disciples  de 
Sainl-SiiDon  noue  prêchaieot  naguère  comme  une  merveilleuse  déooii- 
verte  due  sa  génie  de  leur  matire.  A  mesure  qu'on  étudie  mieux  ie 
siècle,  on  y  retrouve  ainsi»  l*une  après  l'autre,  toutes  les  théories  qui  se 
fiont  reproduites  dans  le  nOtre  avec  la  prétention  d'être  des  nouveautés. 
Probablement  elles  sont  bciucoup  plus  anciennes  encore,  et  si  l'histoire 
dt's  leiiips  antérieurs  nous  était  bien  connue,  nuu^  les  verrions  ajtparaîu  e 
à  luoles  les  époques  où  l'esprit  humain,  débaiTassé  des  entraves  qui  gê- 
nent >a  marche,  essaie  de  faire  un  pas  en  avant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  dès 
1580,  Huarte  proclamait  le  précepte  ;  à  chacun  selon  ses  capacités,  com* 
me  étant  la  base  d'une  organisation  sociale  parfaite.  Mais,  plus  érudit  que 
les  saint-simonieos ,  il  fondait  sa  doctrine  sur  l'étude  approfondie  du  phy- 
sique et  du  moral  de  l'homme,  et  prétendait  même  Tappuyer  sur  TEcri- 
ture  sainte.  Quant  à  ce  dernier  point,  ses  arguments  ne  hriUent  guère  que 
par  leur  bizarrerie,  ils  portent  le  cachet  de  l'époque  où,  tout  en  se  lan- 
çant dans  des  hypothèses  hardies,  on  tenait  essenlicUemenl  à  les  faire 
concorder  avec  les  traditions  religieuses.  Huarte  interprète  les  textes  sa- 
crés d'une  manière  fort  étrange,  et  les  détails qu  il  donne,  concernant  l'é- 
ducation de  Jésus-Christ,  sont  bien  faits  pour  piquer  la  curiosité  du  lecteur. 
Mais  ses  observations  physiologiques  ont  une  tout  autre  importance.  Ici» 
le  savoir  du  médecin  8*unit  aux  vues  du  philosophe  pour  scruter  les  mys- 
tères de  la  nature  humaine.  Si  la  tendance  systématique  dooiine  dans  le» 
inductions  tirées  des  faits,  ceux-ci  du  moins  sont  le  résultat  de  rechercbet 
fort  ingénieuses  qui  décèlent  un  esprit  vraiment  supérieur  et  des  connais- 
sances très-étendues.  Huarte  analyse  avec  beaucoup  de  soin  les  facultés 
humaines,  il  marque  nellement  toutes  les  différences  d'aptitudes,  les  de- 
grés qui  séparent  ces  différences,  et  toutes  les  nuances  qui  les  dislio- 
guenl.  11  nous  fait  connaître  les  causes  particulières,  les  circonstances 
diverses  qui  favorisent  ou  empêchent  leur  développement;  puis,  passant 
i  l'applicalion  des  principes  qu'il  vient  d'exposer,  il  étudie  les  sdenees 
dans  leurs  rapports  avec  les  différentes  facultés,  et  assigne  à  chaque  fia^ 
cullé  la  science  qui  lui  convient.  G*est  une  théorie  habilement  conçue. 
Malheureusement  on  ne  saurait  admettre  que  chaque  homme  ait  une  vo- 
cation spéciale  bien  déterminée,  et  1  expérience  prouve,  au  contraire,  qu  ea 
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g*^n^râl  les  facullés  obcissenl  a  1  unpiilsiun,  plulùl  (|u'clles  ne  la  tlûiineiil. 

iu  travail  du  docteiii"  espagnol  renferme  une  foulfi  d'aperçus  re- 
marquables qui  [leuvenl  t^tre  d'un  grand  secours  en  matière  d'educalion. 
Il  devance  son  époque  et  proclame  des  vérités  sa! uUireb  de  l'ordre  lo  plus 
élevé.  Aussi  Ura-t-on  avec  le  plus  vif  intérêt  l'Essai  de  M.  Guardia, 
digne  hommage  rendu  à  la  mémoire  d'un  savant  qui  mérite  d'être  rangé 
parmi  Itss  plus  illustres  penseurs  du  seizième  siècle. 


La  viEnrrvBE,  histoire  et  apologie  de  la  doctrine  chrétienne  sur  l'autre 
vie,  par  Th.-H.  Martin.  Paris,  Dezobry,  E.  Magdelcine  et  C%  1855^ 
i  vol.  in-t2  :  3  tV.  50. 

Le  but  de  ce  livre  est  de  dénaonlrer  que  la  doctrine  d'une  vie  future  n'é- 
tait point  inconnue  aux  Imls,  et  quesurce  poini,  comme  soi  luus  les  autres, 
l'enseignement  de  Muisc  cuniieut  le  germe  des  véri(és  proclamées  par  le 
christianisme.  A  Pappui  de  son  assertion,  M.  Martin  cite  et  commente  une 
foule  de  passages  des  ditféreAts  livres  de  l'Âncien  Testament,  il  y  trouve 
non-$(iulement  l'annonce  d'une  autre  vie,  mais  encore  celle  de  la  résur-» 
rectioD  des  corps,  assez  clairement  exprimée,  quoique  le  plus  souvent  sous 
des  formes  all^riques  dont  le  sens  n*a  pas  été  bien  compris  de  ceux  qui 
prétendent  que  les  espérances  du  peuple  hébreu  ne  s'étendaient  pas  au 
delè  de  ce  bas  monde  et  de  la  terre  promise  i  leurs  efforts  persévérants. 
Cette  thèse  est  soutenue  d'une  manière  Irès-ingenieuse.  L'auteur  fait  cer- 
tainement (irenve  d'une  étude  approfondie  dei>  saintes  EcriUires.  A[>r»>s 
avoir  résumé  tooi  ce  (]u<?  l'Ancien  Testament  peut  olFrir  de  [>liis  explicite 
à  cet  égard,  il  aborde  l  Evangile  et  complète  ainsi  l'exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  sur  l'autre  vie.  M.  Martin  s'attache  à  faire  ressortir  com- 
bien les  données  fournies  par  la  Bible  sont  plus  positives  ei  plus  satisfai- 
santes que  les  vagues  hypothèses  des  philosophes  de  l'antiquité.  Il  combat 
surtout  avec  force  les  idées  que  M.  Beynaud  a  récemment  développées  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Terre  ef  CUl\  car  elles  lui  paraisaeoi  résumer  la  doo* 
trine  des  adversaires  de  la  foi  chrétienne,  et  le  talent  avec  lequel  Paoteur 
les  présente  leur  donne  un  attrait  dangereux.  Le  travail  de  M.  U.  Marun 
porte  en  tête  1  approbation  de  deux  évôquesde  i^  rance. 
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Dictionnaire  des  assurances  terrestres,  par  L.  Pouget.'  Paris, 
Aug.  Duraod ,  1855   2  fort  vol.  gr.  in-8°  :  24  fr. 

Depuis  quelques  années  les  assurances  onl  pris  un  dt^veloppemcnt 
considérable,  et  leur  rôle  tend  sans  cesse  à  devenir  plu^  luipoiUnt 
dans  l'économie  sociale  el  politique.  11  e^l  donc  indispensable  que  la 
législalion  relative  à  cette  matière  soit,  autant  que  possible,  mise  à 
la  portée  de  tous  ceux  qu'elle  intéresse,  d'autant  plus  qu'elle  est  assez 
compliquée  «  et  ne  forme  point  un  code  spécial  qu'on  poisse  faciJe- 
ment  consulter.  Cest  dans  ce  but  que  M.  Pougel  a  entrepris  de  réu- 
nir et  de  coordonner  les  nombreux  matériaux  dont  ae  compose  la  juris- 
prudence des  assurances  terrestres;  il  complétera  plus  tard  son  Ira- 
vail  en  publiant  un  dictionnaire  des  assurances  maritimes  et  fluviales. 
Pour  bien  remplir  sa  deslinatKni  un  scniiihible  ouvrasse  doit  viser  surtout 
à  l'utilité  pratique;  li  s'agit  moins  lie  discuter  la  valeur  des  fHincipes 
que  de  les  exposer  clairement  et  de  l'aire  connaître  comment  ils  sont  ap- 
pliqués aux  divers  cas  qui  se  |irésenteoi.  En  l'absence  d'une  loi  particu- 
lière réglant  tout  ce  qui  concerne  Tassurance,  les  tribunaux  sont  néces- 
sairement sujets  à  prononcer  des  décisions  plus  ou  moins  divergAiites,  el 
pour  se  rendre  compte  des  motifs  qui  les  ont  dirigés  il  feut  avoir  sous 
les  yeux  un  r^umé  bien  fait  des  points  en  litige,  ainsi  que  des  questions 
incidentes  quMIs  avaient  h  résoudre.  L'essentiel  est.  en  ellel,  d'oflrir  so 
lecteur  tous  les  éléments  d  une  appréciation  éclairée  de  ses  droits,  ainsi 
que  de  ses  obligations,  afin  qu'il  ne  s'expose  pas  à  perdre  les  uns  en  né- 
gligeant de  remplir  strictement  les  autres.  On  comprend  qu'une  œuvre 
pareille  exige  des  recherches  immenses  et  des  conoaissances  légales  très- 
étendues.  Pour  codifier  cette  législation  encore  vague  et  passablemeol 
confuse,  il  importe  de  ne  pas  se  laisser  dominer  par  des  vues  trop  systéma- 
tiques, et  de  savoir  se  borner  le  plus  souvent  au  rdle  de  rapporteur  in- 
feltigeat  et  fidèle.  C'est  ce  qu'a  très-bien  senti  M.  Pouget.  Tout  en  ex- 
primant ses  propres  opinions,  il  donne  scrupuleusement  tes  opinions  con* 
traires,  et  cite  avec  impartialité  les  jugements  rendus  à  l'appui  des  unes 
et  des  autres.  Son  dictionnaire  est  fort  commode  à  constilter.  Chaque 
mot  s'y  trouvé  envisagé  aux  trois  points  de  vue  des  princifies,  de  ta 
science  et  de  l'application.  H  contribuera  certainement  à  faire  mieux 
précier  les  bieniaits  d  une  institution  qui  fournit  le  remède  le  plus  etricace 
qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  opposer  à  la  plaie  du  paupérisme.  M.  Poa* 


Digitized  by  Google 


■in.£Rni  uniRAiRi.  141 

get  ne  néglige  aueoiie  occasion  de  bire  reseortir  les  avantages  de  VaisQ- 

rance  et  d'insister  avec  force  sur  le  bien  moral  qu'elle  peut  produire» 
en  initiant  les  masses  au  bien  être,  en  les  garantissant  contre  les  désastres 
imprévus  aux(|ueis  peut  être  exposé  le  négociant  le  plus  honnête  et  le  plus 
actif,  en  leur  donnant  le  moyen  de  créer  k  l'aide  de  leurs  petites  écono- 
mies un  capital  certain  pour  leurs  enfants.  Ainsi  qu'il  ledit  très-bien  :  «  La 
ehariU  prend  l'himiDie  à  terre  et  le  relève  ;  l'aasnrance  sur  la  vie  l'em* 
péebe  de  tomber.  >  C'est  donc  rendre  au  public  un  éminent  service  que  de 
répandre  )t  ce  sujet  des  notions  saines,  el  de  chercher  I  introduire  t*onité 
dans  la  jurisprudence  dont  les  incertitudes  et  les  contradictions  nuisent  \ 
Tesaor  que  doit  prendi'e  de  plus  en  plus  une  institution  aussi  bienfiii- 
sante. 

Du  SOMMEIL  au  point  de  vuo  pliysiologique  et  psychologique,  par  A.  Le- 
moine:  ouvrage  couronné  par  l'institut  de  France.  Paris,  1855^  1  vol 
io-lS":  âfr.  &û. 

Les  phénomènes  du  sommeil  ont  été  souvent  étudiés»  soit  par  les  phi* 
losophes,  soit  parles  physiologistes.  Cet  état,  qui  semble  en  quelque  sorte 
intermédiaire  entre  la  vie  et  la  mort,  fournit  à  robservalenr  attentif  une 
tuuU'  de  données  curieuses  sur  les  rapports  du  physique  et  du  moral  de 
l'horarae,  sur  les  procédés  de  l'esprit  el  sur  les  fonctions  des  organes. 
Aussi  des  penseurs  du  premier  ordre  en  ont-ils  fait  1  objci  de  leurs  re- 
cherches. Les  plus  habiles  sont,  sans  contredit,  Aristote,  dans  l'antiquité, 
et  parmi  les  moderne  :  Dugald-Stewart,  Maine  de  Biran,  Bichat,  M.  Jouf- 
froy  et  M.  Leiut.  S'ils  n'ont  pu  résoudre  le  problème,  leurs  travaux  jet- 
tent du  moins  une  assez  vive  lumière  sur  sa  véritable  naturé,  et  servent 
de  jalons  è  ceux  qui  veulent  essayer  de  l'approfondir  davantage  encore. 
Partant  de  points  de  vue  différents,  ils  sont  arrivés  à  certains  résultats 
communs  auxquels  la  divergence  de  leurs  systèmes  donne  précisément  une 
valeur  d'autant  plus  grande.  M.  Lemoine  s'empare  de  ces  résultats  arqnifi 
^  la  science,  les  soumet  à  l'examen  d'une  critique  impartiale  et  jiniicieuse, 
puis  en  tire  des  inductions  nouvelles,  propres  à  diriger  ses  cttbrts  pour 
pénétrer  plus  avant.  Le  phénomène  se  trouve  ainsi  dégagé  des  erreurs 
accumulées  par  Ilgnorance,  et  l'on  est  mieux  à  même  d'en  sonder  les  mys- 
tères, sans  risquer  de  faire  fausse  route  dès  labord.  C*est  déjè  beaucoup 
d'avoir  rédoit  ï  néant  raseimilat'ion  du  sommeil  avec  la  mort,  et  prouvé 
qu  e  pour  Time,  nomme  pour  le  corps,  il  n'est  qu'une  manière  d'être  qui 
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diffère  plus  ou  moins  de  la  veille.  «  Le  corpn  endormi  vit,  agit,  se  déve- 
loppe ;  808  fondions  s'accomplissent  sons  Tempire  de  lois  qui  éehappent 

peut-être  à  la  science  physiologique,  mais  qui  sont  de  son  domaine  et  qui 
en  forment  comme  la  partie  mystérieuse.  L'ânie  aussi  est,  agit,  sent  et 
pense  pendant  le  sommeil;  aucune  de  ses  Idiunés  ii"esi  aju-an'ie,  aucune 
suspendue  nécessairement.  Bien  plus,  elles  contiuiieni  louies  d'obéir  aux 
mêmes  lois  qui  les  régissent  pendant  la  veille.  Les  divagations  du  rêveur, 
comme  les  erreurs  de  la  folie,  du  délire  et  do  l'ivresse,  sont  des  applica- 
tions tout  aussi  rigoureuses  des  lois  du  raisonnement,  par  exemple,  que 
les  pensées  de  la  veille.  • 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  très-difficile  de  déterminer  la  limite  eè 
finit  la  veille  et  oi^  commence  le  sommeil.  A  mesure  que  celui-ci  devient 
pins  profond  les  organes  extérieurs  cessent  leurs  fondions,  et  par  consé- 
rjuent  ils  n'af^isseiit  plus  surTAn'e;  mais  ITinic  est  encore  soumise  l\  l'in- 
jlueiice  Li'iuganes  inlri'n*;s  qui  paraissent  ne  perdre  jamais  eiitirfvment 
leur  activité.  11  semble  douteux  que  le  sommeil  puisse  être  complet,  c^r 
dans  la  nature  le  repos  n'est  |>astine  cessation  absolue  de  tout  mouvement, 
c'est  plutôt  une  alteroalion  de  mouvements  qui  se  compensent  l'un  Taulro. 
Les  rftves  prouvent  d'ailleurs  d'une  manière  aasea  évidente  que  le  som- 
meil ne  suspend  point  rexercice  des  làcuUés  de  Tesprit,  quoique  saosdoute 
il  le  modifie  pliis  ou  moins. 

C'est  à  Vexamen  de  ce  point  important  que  M.  Lemoine  consacre  la 
principale  partie  de  son  hvre;  i!  a  recueilli  des  observations  Ju  plus  haut 
intérêt  qui  tofidenl  à  démontrer  clairement  que  le  somuieil  n  enîève  à  l'âme 
que  son  libre  arbitre^  elle  peut  encore  penser,  analyser,  raisonner  ;  mais 
elle  n'est  plus  maîtresse  de  coordonner  ses  idées  qui  surgissent  en  fouie, 
et  se  succèdent  sans  laisser  souvent  aucune  trace  dans  la  mémoire. 

Les  quatre  derniers  chapitres  sont  consacrés  au  somnambulisme,  dont 
les  singuliers  effets  viennent  à  certains  égards  confirmer  la  théorie  pré- 
cédente. M.  Lemome  les  explique  d'une  manière  très-satisfaisante,  et  ré- 
doit I  leur  juste  valeur  les  prétendus  miracles  do  magnétisme  animal, 
en  faisant  avec  beaucoup  de  sagesse  la  pari  de  1  imagination,  ainsi  que 
celle  du  charlatanisme. 

Le  nouveau  dentiste  des  dames,  par  F.  Tbioly.  Genève,  chez  l'auteur, 

18»5;  1  voL  in-lS:  2  fr. 

Ce  petit  volume  renferme  d^excellents  conseils  hygiéniques  pour  la 


Digitized  by  Google 


fiOLLBTm  LintfRAlliB.  143 

eonservation  d^s  dents.  L'auteur,  chirurgien^entiste,  estime  qu*à  l'side 
de  soins  intelligents  on  pourrait  éviter  beaucoup  de  souffbnces  et  rendre 

les  opérations  moins  nécossaires.  Il  considère  son  art  comme  ayant  pour 
but  non  pas  d'arracher  les  dents,  mais  au  contraire  «le  prévenir  les 
causes  qui  forcent  de  rernnrir  h  ce  ^elTl^de  suprême.  Les  directions  qu'il 
donne  sont  simples  et  faciles  à  suivre  ;  elles  exigent  seulement  quelques 
habitudes  de  propreté ,  quelque  précautions  de  détail  dont  riroporlance 
n'est  pas  assez  eoiaprise.  C'est  dès  l'enfance  que  les  dents  doivent  être 
l'objet  de  soins  continuels,  car  il  arrive  souvent  que  les  maux  dont  elles 
sont  atteintes  plus  tard  proviennent  des  circonstances  qui  ont  accompagné 
leur  première  éruption.  Aussi  M.  Thioly  s'adresse  plus  particulièrement 
aux  femmes,  en  insistant  sur  tout  ce  qui  concerne  les  enfants  nouveau-nés 
ainsi  que  la  période  de  la  dentition .  Il  leur  signale  ensuite  l'influence  que 
peuvent  exercer  soit  les  vêtements,  soit  les  vicissitudes  atmosphériques, 
le  danger  des  cosmétiques,  et  les  fâcheuses  conséquences  qu'entraîne 
la  carie  dentaire  lorsqu'on  ne  s'y  prend  pas  assez  tdt  pour  en  arrêter 
les  progrès.  Son  livre  nous  paraît  digne  d'être  recommandé  comme  un 
manuel  vraiment  utile ,  propre  à  répandre  des  notions  saines  sur  un  su- 
jet qui  intéresse  tout  le  monde.  Il  pourra  surtout  rendre  un  éminent 
service  en  contribuant  è  diminuer  peut-être  le  nombre  des  adeptes  que 
rencontrent  encore  chaque  jour  les  recettes  empiriques  du  cbarialanisœe. 


Amtiûuités  architecturales  de  la  Normandie,  contenant  les  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  cette  contrée,  présentés  en  plans, 
élévations,  coupes,  détails,  vues  perspectives  intérieures  et  ei- 
térieures,  par  Aug.  Pugin,  avec  un  texte  historique  et  descriptif, 
par  J.  Britton,  traduit  de  l'anglais  par  Alph.  Le  Roy.  Liège,  E.  No- 
blet,  1  vol.  in-4<  fig.  :  iO  fr. 

Ce  beau  volume  renferme  It  planches  qui  reproduisent  96  des  prlnci- 
.paux  monuments  de  l'architecture  normande,  savoir  :  Csmi,  églises  de  la 
Matadrerie,  la  Ste  Trinité,  de  St-Etienne,  de  St-Pierre,  de  St-Nicolas, 
Pïilais  dncal.  ChMeau-Pontatne-le-HenrI  ;  Vaueelles,  église  de  St- 
Michel;  église  de  Tlian;  Dieppe,  église  de  Sl-Jacques;  ll^uen,  églises 
de  St-Ouen ,  de  Sl-Vincent ,  de  St-Maclou ,  couvent  de  Ste-Clairc. 
fontaine  de  la  Crosse,  de  la  Croix  de  pierre.  Palais  de  justice,  hôtel  de 
Bourglhéroulde,  abbaye  de  Saint-Amand ,  cathédrale  de  riotre-ûame. 
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Pïtaîft  da  l'archev^iie;  églîM  de  Gaudebec;  cathédrale  de  Bayrax» 
église  de  SeiDl4i0ap  ;  enfin,  plosiears  portes  en  bois  qui  existeni  aott  I 
Gaen,  soit  ï  Reoeo.  Les  admirables  dessins  de  M.  Pugin  ne  laissent  rien 

à  désirer  soit  pour  la  purelé  du  trait,  soit  pour  l'exaclilude  des  détails. 
Ils  offrent  aux  architectes  tous  les  éléments  d'une  étude  sérieuse,  et 
rendent  avec  beaucoup  d'élégance  l'aspect  original  de  ces  vieilles  cx»n- 
structions  qui  tiennent  dans  l'histoire  de  l'art  une  place  importante.  Ce 
ne  sont  pas  de  simples  vues  pittoresques  dans  le  genre  de  celles  que 
la  Uthographîe  a  tant  multipliées.  Les  plans,  les  élévations,  tes  coupes- 
•ont  traitées  avec  beaucoup  de  soin,  et  lautenr  ne  néglige  pas  mm  pins 
les  ornements  qoi  Ini  paraissent  dignes  d'être  signalés.  Qvoiqoe,  dans  une 
publîeation  de  cette  nature .  les  planelies  soient  1^  partie  essentielle,  le 
mérite  des  notices  de  M.  Britton  contribuera  certainement  à  son  succès. 
Elles  sont  fort  intéressantes  et  décèlent  dfô  connaissances  archéologiques  re- 
inanjuables.  Ij'histoire  de  1  art  ainsi  traitée  doit  ^tre  éunnemnieiil  féconde, 
car  elle  sert  à  la  fois  les  intérêts  de  l'érudition  et  ceux  de  l'étude  prati- 
que. M.  Le  Roy  a  rendu  aux  architectes  français  nn  précieux  service  en 
traduisant  ce  livre,  qui  leur  permettra  de  faire  une  étude  approfondie  de 
qoe!qnefr-uns  plus  beaux  monuments  de  l'époque  normande.  <  Les 
SpéemmiM  iT archUêeUm  narmondê,  dit-il  dans  son  avant-propee,  seront 
rapprochés  par  les  connaiasenrs  des  monuments  anglais  étudiés  et  6ga- 
rés  dans  les  Types-^  ils  offriront  en  outre  un  attrait  particulier  pour 
la  France,  en  ce  qu'ils  font  du  moins  connaître  l'ancien  style  national,  et 

fourniront  ainsi  des  modelés  îi  Imiter  Ce  sont  des  sujets  d'éludé,  des 

modèles  d  exercice,  des  problèmes  à  résoudre*  qu'on  soumet  aux  hommes 
de  l'art,  aux  jeunes  architectes  en  particulier;  ce  sont  des  documents  à 
Tappui  des  vrais  principes  dont  Webby  Pugin  s'est  fait  Tardent  défeiH 
seur.  • 
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EXCURSION  A  lA  GROÏÏË  DE  MâMÛUTH. 


Od  ne  peut  nier  qu'il  en  est  aujourd'hui  de  Fhabitode  des 
vojages  comme  de  riD&troctioD^qui  est  incontestablemeiit  et  in- 
finiment plus  étendue  qu'elle  ne  Fa  jamais  été;  poor  moi  j'ajou- 
terai que  je  vois  dans  ce  double  faii  un  \nen  i« cl,  et  que  je  ne 
suis  en  aucune  façon  de  l'avis  de  ceux  qui  peoseut  que  nous 
avons  perdu  en  profondeur  ce  que  nous  avons  gagné  en  soper^ 
iieie  ;  t»ote  ingénieuse  que  soit  la  iameose  comparaison  de  la 
pièce  d'or,  elle  n'esi  qu'une  comparaison,  or  je  me  défie  prodi- 
pieusement  des  comparaisons  et  des  apliorismes,. 

Quoi  qu'il  en  soit»  comme  beaucoup  de  gens  voyagent  et  qoe 
chacun  voyage  beaocoop,  l'Europe  est  connue,  étiquetée  jusque 
dans  ses  moindres  recoins  ;  pas  nn  col  de  montagne  qui  n'aie 
son  sentier,  pas  une  vallée  qui  n'ait  sa  rouie,  pas  une  route  qui 
n'ait  ses  relais*  pas  une  contrée  qui  n'ait  son  itinéraire  en  an- 
glais, en  allemand  «en  français.  Vous  donc*  qui  êtes  fetignés  d'a- 
voir vos  surprises  prédites  et  défraîchies,  vos  sensations  décrites 
d'avaoce,  et  par  conséquent  rendues  inexactes,  vos  admirations 
tarifées  par  votre  «Guide  du  voyageur»,  vous  qu'aiiire  la  grande 
passion  de  l'inconnu,  faites  viser  votre  passeport  pour  l'Àmé- 
rique  et  parlez  pour  le  Kentuckj.  Avec  la  vapeur  et  les  che- 
mins de  fer  ma  proposition  ne  doit  point  vous  effrayer,  car  ce 
voyage  peut  se  faire  rapidement  et  avec  loui  le  confort  que  ré- 
clament vos  gotîls,  et  j'ai  bâte  de  vous  indiquer  quel  est  robje^ 
que  je  propose  poor  bnt  à  votre  fiévreux  besoin  d'émotions  pa- 
cifiqnes. 
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Il  s'agil  (fnnc  caverne  «IcMamoih  Cave  m  qui  peut,  avec  rai- 
son, passer  pour  une  merveille,  et  que  cependanl  peu  de  touristes 
connaissent.  Cette  grolte  est  située  dans  l'Etat  du  Kentucky  au  sud 
de  rOhio,  h  peu  près  k  égale  distance  de  Louisvtlle  et  de  Nash- 
ville.  La  région  où  elle  se  trouve  est  montagneuse,  coupée  par  un 
graïui  iiombie  de  rivières  prolontles  plus  semblables  à  des  (or- 
renls  qu  a  des  Ûeuves.  Son  aspect  forme  un  contraste  frappaol 
avec  celui  du  Tennessée  et  avec  les  prairies  de  rillinois.Du  reste, 
ces  montagnes  n*ont  pas  une  grande  élévation ,  elles  présentent 
phiiôl  Taspecl  d'une  succession  de  collines  entremêlées  çà  et  là 
de  rocs  calcaires  assez  seniblahles  a  ceux  du  Jura,  et  qui  vien- 
nent rompre  l'uniformité  du  tableau. 

Le  Kentucky  est  riche  et  fertile,  abondant  en  forêts,  en  mines 
de  fer  et  de  houille ,  la  loche  qui  coosiiiue  la  surface  du  sol 
est  un  calcaire  bleu  dont  ou  be  sert  comme  pierre  de  construc- 
tion, et  Ton  trouve  dans  les  falaises  de  la  rivière  un  ttcelleot 
marbre  susceptible  de  prendre  nn  trés'beau  poli.  La  contrée 
fournit  aussi  de  Tardoise  d'une  nature  bitominease,  du  grès  et 
enfin  un  calcaire  caverneux  (^ui ,  comme  son  nom  Tindique, 
donne  naissance  à  plusieurs  cavernes  dont  la  plus  célèbre  est 
le  Mamoth  Cave.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  d'une  dîmensioii 
considérable,  d'autres  ne  sont  que  de  simples  cavités  ou  dé- 
pressions de  la  sui  ldce  du  sol  assez  semblables  à  celles  que  l'on 
trouve  (ians  la  Floride.  Elles  ont,  en  général,  la  forme  de  cônes 
renversés,  dont  la  profondeur  varie  entre  soiiante  et  qoati«- 
vingts  pieds,  et  dont  la  circonférence  à  l'entrée  a  de  soixante  k 
trois  cents  [)ieds.  Les  flancs  sont  tapissés  de  planles  aquatiques, 
et  le  iond  est  souvent  rempli  d'une  eau  stagoaute  dont  les  eslia- 
laisous  putrides  déterminent  des  fièvres. 

Le  sol  qni  avoisine  ces  grottes  est  riche  en  salpêtre  et  en 
gypse. 

Maintenant  que  nous  connaissons  laspecl  du  pays  qui  pré- 
cède la  caverne,  nous  pouvons  entrer  pour  prendre  quelque  re- 
pos dans  rhêtel  confortable  b&ti  près  de  rentrée. 
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'  L'aubergiste  n'est  rien  moins  que  le  général  Miller,  à  qui  la 
caverne  appartient.  C'est  un  brave  et  exccllenl  homme,  par  ses 
naanièreB  il  rappelle  la  bonne  hospilalilé  ei  la  cordiale  bienve- 
nne  qu'on  rencontre  dans  certains  hôtels  de  la  Soisse  et  de 

l*Alltirnagne. 

Pendant  que  nous  nous  iustailoos  dans  nos  appartements, 
M.  Miller  va  ebercber  le  célèbre  guide  Stepbens,  et  certes  il 
mérîle  d*étre  décrit. 

Stephens  peut  cire  considéré  à  juste  litre  comme  le  Balmat 
de  Tendroit,  car  c'est  à  lui  que  Ton  doit  la  découverte  qui  lut 
<£atile  il  y  a  quelque  dîi  ans  des  principales  curiosités  que  la 
caverne  présente.  11  est  encore  esclave,  mais  il  sera  libre  Taii» 
née  prochaine  d  après  le  testament  de  son  maître.  Tenu  dans 
une  ignorance  coruplèie  pendant  toute  sa  jeunesse,  il  avait  vingt 
ans  lorsqu'il  oblinl  la  permission  d'apprendre  à  lire.  Son  maître, 
qui  était  alors  propriétaire  de  la  caverne,  trouvant  en  lui  de  Tintel» 
ligence,  rencouragea  en  lui  donnant  des  livres.  Seul  et  sans  se* 
cours  A  a  lu  tous  les  poètes  anglais,  il  a  éiudié  1  histoire,  non 
sans  une  ceruine  méthode,  puis,  enfin,  la  chimie,  la  physique, 
la  géologie,  et  il  a  su  retenir  ce  que  ces  sciences  ont  de  simple 
et  de  pratique.  Arriver  k  comprendre  les  lois  de  la  nature,  k 
connaître  celte  caverne  qu'il  considère  comme  sa  demeure,  par 
Ib  gagner  la  faveur  de  son  maître  pour  obtenir  un  jour  se  li- 
•berlé,  tel  a  élé  le  bot  constant  de  son  activité,  de  ses  efforts,  de 
ses  persévérantes  recherches.  Employé  pendant  le  jonr  dans  la 
caverne,  il  n*a  que  la  nuit  pour  travailler,  et  c'est  pendant  ces 
heures  consacrées  au  repos  qu*il  lit  avec  ardeur.  Maintenant  il  voit 
s'approcher  pour  lui  le  moment  de  la  liberté,  il  fait  des  plans 
sérieux  d'avenir,  il  étudie  le  droit  pour  devenir  avocat  dans  la 
•cotonie  africaine  de  Libéria,  mais  son  afleclion  pour  la  race 
blanche  lui  fait  craindre  de  ne  pas  persévérer  longtemps  dans 
ce  projet.  Il  parle  aussi  de  voyager  en  Europe  ou  d'aller  se  [aire 
'guide  en  Suisse.  Aurtez-vous  jamais  cru»  guides  des  Alpes, 
^  que  les  lauriers  tpie  vous  cueilles  en  escortant  les  jeunes  miss 
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h  travers  les  crevasses  et  les  glaciers  empécbasseot  de  donnir  ua 
de  vos  conifères  par  delîi  los  mers. 

La  figure  de  Stepheos  est  trappaoïe»  il  a  des  cheveux  noire, 
point  erépoB,  de  beaux  yeoi  bleus  remplis  d'eipressiou,  et  an 
front  élevé,  trait  bien  rare  danseette  raee.  Sa  voix  est  ehannauie 
el  pleine  d'expression,  doué  d*unc  mémoire  prodigieuse  il  choisit 
ses  ci  (allons  de  manière  à  prouver  un  seotineut  critique  irès-dé- 
veloppé.  Il  saura  dous  réciter,  sous  les  voûtes  sonores  des  salles 
que  nous  allons  bientôt  parcourir,  les  plus  beaux  fragments 
d'Olhello,  de  Bruius,  de  Roméo,  el  lorsqu'il  entonnera  d'uoc 
voix  plus  vibrante  le  chani  de  liberté  des  Corsaires  de  Byron, 
nous  devinerons  ii  Tanimation  de  ses  regards  de  profondes  aspîr* 
rations  vers  Tindépendance. 

Avec  un  pareil  guide  nous  pouvons  sans  crainte  descendre 
dans  les  profoiuieurs  de  la  terre,  el  renouveler  la  première 
partie  du  voyage  d'Eoéc  aux  eoferSt  car  nous  ayrons  le  Styx  à 
tiaverser.  Dans  une  première  excursion  nous  visiterons  les  priii- 
eipales  salles  qui,  li  elles  seules,  suffiraient  pour  mériter  le 
voyage,  et  nous  réserverons  pour  le  second  jour,  lorsque  nous 
serons  plus  aguerris  avec  les  ténèbres,  le  passage  fameux  des 
fleuves  souterrains. 

La  caverne  n'a  qu'une  seule  et  unique  entrée,  du  moins  on 
ne  connaît  que  celle-l^  jusqu'à  présent,  el  elle  est  siluée  à  quel- 
ques centaines  de  pas  de  1  hùiel.  On  y  arrive  par  un  joli  sentier» 
^  travers  un  bois,  puis  tournant  brusquement  4  droite  on  se 
trouve  vis  à*vis  d'une  large  boucbe  béante  surmontée  d'un  roc 
épais  qui  laisse  filtrer  une  gouttière,  il  but  courber  la  léte  sons 
ce  ha[iU'rnL'  |irL'liminairc.  On  descend  ensniie  par  iiiie  quaran- 
taine de  marches  eu  pierre  dans  une  large  et  ténébreuse  gal^ 
rie,  assez  semblable  à  celle  du  Dante  c  qu'on  passe  sans  retour» 
laissant  l'espoir  k  b  porte.  » 

Uiic  lampe  sépulcrale  i\  la  main,  nous  suivions  notre  ^niide 
qu'escortait  un  mulâtre,  moitié  iodien.  moitié  nègre,  à  face 
jaune  et  bizarre.  Le  bruit  de  nos  pas  retentissait  en  longs  écho» 
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qui  se  répéiaieol  au  loio,  tandis  que  dos  yeux  inaccoutumés  à 
celle  sinisire  obscurité  voyaienl  des  fauiémes  daos  chaque  roc 
et  des  précipices  à  chaque  pas.  El  nous  devions  parcourir  dix- 
huit  milles  de  celte  manière  avant  de  revoir  la  lumière  du  jour. 
C'était  assez  pournous  tenir  pensits  ou  tout  au  moins  silencieux! 
Notre  guide,  doué  de  plus  de  lacl  que  c'en  auraieoi  bien  des 
Usacs,  et  sans  doute  aeeouiuaé  à  respecter  celte  première  im- 
pression  du  voyageur,  nous  hissa  marcher  ainsi  quelque  temps 
sans  nous  parler,  puis  prenant  an  sérieux  son  rôle  de  cicérone 
il  commença  à  nous  initier  à  ces  mystères  souterrains.  Gomme 
préliminaire  propre  k  nous  rassurer,  il  nous  apprit  qu'il  portait 
notre  dtner,  que  nous  avions  de  lliuile  dans  nos  lampes  pour 
cinq  lieuics  seulement,  il  est  vrai,  mais  que  toutes  les  trois 
heures  il  les  remplirait  de  nouveau  au  moyen  de  provisions  dé- 
posées par  lui  à  cerlaios  endroits  ;  ainsi  prémanis  contre  la 
fcim  et  contre  les  ténèbrest  nous  nous  trouvions  en  eiceUenie 
disposition  pour  suivre  avec  intérél  le  cours  de  notre  voyage. 
Nous  avons  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  entrée,  mais  i\v  Ik 
rayonnent  deux  cenl  viugt-six  avenues  qui  cooduisenl  cliacuoe 
h  des  cavités  diverses,  chaque  mois  les  guides  découvrent 
de  nouvelles  salles  et  de  nouveaux  passages.  On  peut  donc  con- 
sidérer cetie  caverne  comme  une  série  de  galei  los  souterraines, 
dont  les  dimensions  peuvent  beaucoup  varier,  qui  s'embranchent 
et  se  croisent  dans  nne  multitude  de  directions»  et  dont  la  Ion- 
gneor  totale  ne  peut  être  exactement  appréciée.  Tout  ce  qoe 
Pon  sait,  c'est  que  le  point  le  plus  extrême  qui  ait  été  exploré, 
la  salle  appelée  Roghans'Hall.  est  situé  a  ueut  tnilies  de  l'entrée. 
Quelle  est  la  profondeur  de  ces  galeries  au-dessous  du  sol? 
c'est  ce  qu'il  est  difiictie  de  dire,  le  propriétaire  ayant  toujours 
mis  des  entraves  è  tonte  tentative  faite  dans  le  but  d'éclairer 
cette  question.  On  conçoit,  en  effet,  que  les  revenus  cousidéra- 
bleaque  l'entrée  unique  de  la  caverne  lui  rapporte  chaque  année, 
seraient  bien  vite  compromis  si  qaeh|ue  spéculateur,  venaot 
h  découvrir  qoe  ces  avenues  souterraines  se  prolongent  su  dell 
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des  propriélcs  de  M.  Miller,  allait  s'en  rendre  posse^eur  et  » 
creuser  une  seconde  cnlrée. 

M.  Miller  achela«  il  y  a  vingt  aos,  1700  acres  de  terrain, 
pensaot  que  celte  surface  couvrait  toute  la  grotte,  mais  les 
nouvelles  avenues  que  Ton  a  découvertes  dès  lors  sortent  pro-* 
hableinenl  de  son  domaine.  Dans  le  cours  de  la  roule,  les  guides 
préleodeot  que  i^on  est  laoïôt  à  cent  cinquante,  tautdl  à  deux 
cents  et  même  ï  cinq  cents  pieds  au-dessous  du  sol,  mais  il  est 
difficile  de  pouvoir  se  rendre  compte  réellement  de  la  vérité  de . 
Cii^  allii  in:itions  vu  la  niulliplicile  des  uionlées  et  des  descentes 
que  présente  ce  labyrinlbe. 

U  fallut  quelque  temps  pour  que  nos  yeux  s  liabiioaaseDl 
k  Tobscurité,  mais  nous  pouvions  clairement  discerner  les  ob- 
jets environnants  lorsque  nous  passâmes  de  la  grande  avenue 
dans  le  vestibule  qui  est  situé,  dil-on,  précisément  au-dessous 
de  l'hôtel.  Il  a  soixante  à  soixante-dix  pieds  de  haut»  et  donne 
entrée  dans  une  caverne  spacieuse  appelée  la  caverne  d*Aii- 
dubon.  Près  de  lli  on  trouve  la  grande  salle  des  chauves- 
souris  (|ue  des  ceuiaiiies  de  ces  animaux  ont  choisie  pour  kur 
habitation.  Nous  étions  alors  dans  la  galerie  principale  qui  s'é- 
tendait devant  nous  à  la  dislance  de  trois  ou  quatre  milles  sur 
une  hauteur  moyenne  de  cinquante  pieds  et  une  largeur  de 
quatre-viugis,  allant  (luclqucfois  Jusqu'à  cent  cinquanlL'. Que  sont 
les  galeries  du  Louvre,  du  Vatican,  de  Versailles  I  que  sont 
les  palais  de  cristal  de  Sydenham  et  de  Paris  comparés  à 
cette  voûte  gigantesque  creusée  dans  le  roc  vif  1 

Jusqu'en  1840,  époque  II  laquelle  de  nouvelles  découvertes 
accrurent  beaucoiq)  retendue  de  la  caverne,  les  (ieseiqjhous  se 
bornaient  à  celles  de  la  galerie  et  de  ses  annexes.  Les  parois  de 
celle  avenue  sont  formées  de  murs  perpendiculaires  sur  lesquels 
se  dessine  une  corniche  distincte  qui  supporte  une  voûte  plue^ 
ou  moins  arquée.  Les  couclies  calcaires  sont  pniTaiit'iiienl  bo- 
rizoniaies,  et  toutes  les  formes  bizarres  qu'elles  prennent  ne  sont 
dues  bien  certainement  qu'à  l'actiott  des  eaux.  En  entrant  Toa 
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peul  voir  les  vesliges  des  ouvrages  qui  ont  éié  eniie^i  tà  Je  180$ 
à  1814  poar  rexiraclion  du  salpêtre.  Les  tuyaux  qui  servaioni 
à  amener  l'eau*  ainsi  qae  les  autres  débris  de  rexploitatioo  sont 
en  aussi  parfait  état  que  si  les  travaux  veuaienl  d'être  aban- 
donnés la  veille  seulement.  Les  bois  souL  encore  solides  et 
exempts  de  pourrit ure,  el  les  roues  des  voitures,  ainsi  que  les  pas 
des  bœufs  ont  bissé  leurs  empreintes  intactes  sur  le  sol.  Je  n'ai 
pas  pu  savoir  pourquoi  l'on  prétfere  actuellement  faire  venir  le 
>alpkHre  des  liulrs,  qui  iouruii  loul  celui  que  rAmériquc  con- 
somme. L'air  est  &aus  doute  imprégué  de  ce  sel  ;  je  ne  sais  s  il  a 
été  analjfsé,  mais  soii  que  cela  tienne  à  Tabsence  complète 
d^exbalaiaons  végétales,  soit  que  cela  provienne  de  la  présence 
d'unox)(le  d'azoie,cel  air  est  cerlainemenl  plus  vivifiant  el  plus 
pur  que  celui  que  nous  respirons  à  la  surface  du  sol  ;  aussi  dès 
qu'on  est  babituéàsa  basse  température  (15*^0.)  on  éprouve  un 
vrai  bien-être  en  le  respirant.  On  a  même  remarqué  que  les  bœuiii 
que  l'on  employait  lors  de  l'exploitation  de  la  mine  devenaient 
fort  gras  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  sans  qu'où  eût  augmenté 
leur  nourriture.  On  a  essayé,  comme  nous  le  verrons  plus  lard, 
l'effet  de  cet  air  sur  des  malades  attaqués  de  consomption,  l'ex* 
périeoce  jusquici  n*a  pas  été  couronnée  de  succès,  toutefois  elle 
n'est  pas  concluante,  car  ils  y  éiaieiii  venus  dU  Jernier  période 
de  la  maladie;  d'ailleurs  Tabseoce  du  soleil,  qui  a  une  ;>i  grande 
influence  sur  la  vitalité  humaine  et  végétale,  pouvait  sans  doute 
contre -balancer  les  effets  salutaires  de  cette  atmosphère. 

Un  quart  de  mille  environ  au  delîi  du  vestibule,  nous  arri- 
vâmes à  un  second  dôme  formant  comme  le  transept  de  la  gale- 
rie qui  s'appelle  TEglise.  La  voûte  a  environ  quatre-vingts  pieds 
de  haut,  et  sa  forme  est  presque  gothique,  à  droite  se  trouve  un 
chœur  avec  une  chaire  à  Pou  de  ses  angles.  La  distribution  en 
est  même  assez  convenable  pour  qu  on  y  vienne  quelquefois 
célébrer  le  service  pendant  Tété. 

Le  guide  se  plaça  dans  la  chaire,  où  il  alluma  un  feu  de 
Bengale  qui,  s'élevant  comme  la  flamme  d'un  sacrifice,  inon-' 
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da  d^une  lueur  rougeâlre  les  vastes  voûtes  golbiques  et  les 
murailles  dentelées  qu'elle  foisait  ressortir  sur  les  ténèbres 
comme  un  relief  éclatant.  En  dépit  de  la  demi-sainteté  de  ce 

lieu,  ccUe  illumiitaiiou  me  parut  une  offrande  aux  gnomes  du 
Kentucky  et  à  tous  les  esprits  souterrains  qui  se  sont  creusés 
ce  palais  merveilteui  au-dessous  des  vertes  prairies.  En  regar- 
dant de  plus  près  les  détails,  on  discernait  non-seulement  les 
vastes  dimensions  de  la  galerie,  mais  encore  les  pilastres,  Ids 
frises  et  les  corniches  grossièrement  taillées  qui  se  succèdent 
sur  les  parois»  ainsi  que  les  nuages  de  toutes  les  formes  qui 
sembleni  suspendus  à  la  voûte  grisâtre.  Nous  passâmes  près 
des  rocs  du  Kentucky,  ainsi  nommés  h  cause  de  la  ressero» 
blance  qu'ils  présentent  avec  les  rochers  de  la  rivière,  pois 
auprès  du  ruisseau  de  Wiliie,  filet  d'eau  qui  s'est  creusé  une 
oiche  bizarre  dans  la  muraille.  Ici  des  mines  de  salpêtre  pa- 
raissent avoir  été  exploitées  sur  une  très-grande  échelle,  puisuo 
peu  à  droite  se  trouve  Tentrée  de  ia  galerie  gothique  qui  s'ou- 
vre à  angle  aigu  avec  la  caverne  principale;  on  y  arrive  par 
quelques  marches,  et  son  aspect  devient  de  plus  en  plus  s»* 
sissant  h  mesure  qu'on  y  pénètre;  la  voûte  est  revêtue  d*ene 
mince  incrustation  de  gypse  avec  de  grandes  taches  d'oxyde  de 
manganèse,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  ciel  gris  cou- 
vert de  nuages  noirs.  Â  la  lumière  vacillante  et  incertaine  des 
lampes,  ces  nuages  semblent  se  mouvoir  en  même  temps  que 
le  voyageur  en  adoptant  les  formés  les  plus  variées  et  les  plos 
ciipi  icieuses,  laiitùt  c'est  nn  lac  entouré  tie  ijujssons,  laiiioi  uu 
animal  couché,  tantôt  une  tigure  assise  comme  quelque  divinité 
colossale  d'un  temple  égyptien.  Ici  Ton  voit  un  chef  indien  eo- 
veloppé  de  sa  couverture,  plus  loin  un  géant  avec  sa  femme  et 
son  enfant,  et  même  dans  une  de  ces  esquisses  noirûires  et  ca- 
pricieuses on  peut,  avec  un  peu  d'imagination,  reconnaître  Na- 
poléon traversant  les  Àlpes,  • 

Environ  â  un  mille  de  Tentiée  le  guide,  s'arrétant  tout  â  coup, 
projeta  la  lumière  de  son  flambeau  sur  un  large  roc  blanc  situé 
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h  notre  droite  et  nous  demanda  à  qiioî  il  ressemblait?-^  À  on 
cereneil,  dit  Tim  de  nous.  — En  elfet,  réponditHl,  c'est  le  cer- 
eaeil  du  géant,  il  a  cinqaaote-Mpt  pieds  de  long.  Gontinoant 
notre  route  nous  suivîmes  Stephens  le  long  d'une  crevasse  an 
fond  de  laquelle  on  apercevait  nne  étroite  ouverture  ;  tantôt  k 
demieoorbés,  tantôt  rampant,  nous  descendîmes  par  on  passage 
îrrégnlier  et  resserré  dans  une  série  de  salles  nommées  les 
chambres  abandonnées. 

Le  guide  qui  marchait  en  avant  nous  dit  alors  de  rester  un 
peu  en  arrière,  et  bientôt  la  lumière  de  sa  lampe  découvrit  à  nos 
yenz  Touverlore  d'an  puits,  les  côtés  en  sont  anssi  unis  que  s'ib 
avaient  été  taillés  de  main  d^bomroe,  mais  les  eaux  qui  les 
creusent  depuis  des  siècles  les  ont  couverts  de  ri  îles  et  de  sil- 
lons. Âppuyés  sur  la  barrière  qui  protège  les  visiteurs  nous  pû- 
mes suivre  ë  loisir  la  chute  lente  d'un  papier  huilé  que  Stephens 
venait  de  jeter  tout  allumé  dans  le  gouffre,  et  qui  en  éclaira 
peu  à  peu  les  sombres  parois.  Des  chambres  abandonnées,  on 
arrive  par  un  escalier  rapide  au  Labyrinthe^  passage  tournant, 
haut  d'une  quarantaine  de  pieds,  et  k  peine  assez  large  pour 
permettre  à  deux  personnes  de  passer  de  iront.  Le  labyrinthe 
nous  conduisit  I  nn  autre  puits,  et  grimpant  le  long  de  ses 
bords  nous  parvînmes  b  une  ouverture  semblable  à  une  tenèire 
où  Stephens  nous  arrêta.  La  lumière  de  nos  lampes  nous  fit 
alors  découvrir  de  l'autre  côté  une  vaste  salle  élineelante,  dont 
le  sommet  se  perdait  dans  les  ténèbres,  et  dont  nous  pouvions 
seulement  (Jeviucr  la  [)ro[oiideijr  au-dessous  de  nous  par  le  bruit 
de  Tean  qui ,  tombant  goutte  à  goutte  à  de  longs  iniervalies, 
venait  seule  troubler  le  silence  de  cette  terrible  obscurité. 
Vis-à-vis  était  suspendo  un  rocher  gigantesque  dont  les  replis 
présentaient  une  ressemblance  frappante  avec  ceux  d*on  ri- 
deau; il  était  orné  d'une  frange  de  stalactites,  et  une  draperie 
semblait  en  recouvrir  le  sommet,  mais  nous  ne  pûmes  avoir 
une  idée  bien  nette  de  l'immensité  de  cet  espace  que  lorsque 
Stephens,  qui  avait  été  se  placer  ï  nne  antre  oavertore,  y  al- 


Digitized  by  Google 


% 

loma  un  (m  de  Bengile  qui  fil  apparaiire  alors  les  arches  ovale» 

lie  la  voùic  s'clevaiii  à  ccni  pieds  an-dessus  de  nos  lèles, 
landis  que  ie  sol  couvert  de  piédestaux  de  êtalagmàe^  s'abais* 
saii  k  une  profondeur  égale,  puis  eofin  deyani  noas  cet  tmiiieiMe 
rideau  lombanl  da  centre  do  dAme  comme  le  voile  de  quel- 
que mystère  soulerrain,  et  qui,  coloré  d'un  blanc  rosé  par  la 
lumière,  semblait  onduler  et  iloiier  au  milieu  de  celle  iinmeo- 
aité.  Qni  ne  serait  resté  mnei  d'admiration  devant  la  soblimilé 
indescriptible  de  ce  tableau?  et  lorsque  les  fenx  s'éteignirent  nous 
nous  délournâmes  avec  regrel,  pensant  que  ce  spcclacle,  fûl-il  le 
seul  que  présentât  la  caverue ,  ses  merveilles  n  auraieui  pas  été 
eiagérées. 

.  Après  avoir  quitté  le  dôme  du  Goran«  on  uaverse  de  nouveau 
le  labyrinthe  pour  arriver  an  puits  sans  fond  qui  était  autrefois 

la  limite  extrême  de  toutes  les  excursions.  Maintenani  un  pout 
conduit  aux  rivières  souterraines,  que  nous  ne  devions  visiter 
que  le  lendemain. 

Ce  puits  est  un  gouffre  horrible,  sombre,  béant  comme  lu 
bouche  du  Tartare  ;  quant  à  la  voûle  pointue,  haute  de  (piarauie 
à  cinquante  pieds  (|ui  la  recouvre,  elle  rappr lie  assez  les  dômes 
mauresques  deTAlbambra.  11  y  a«  dans  Tarcbitecture  sarrasioe» 
quelque  chose  qui  ressemble  aui  stalactites  et  qui  a  peut-être 
été  imité  de  ce  caprice  de  ta  nature. 

En  retournant  sur  nos  pas  nous  viiucs  des  espèces  de  huttes 
dont  quelques-unes  sont  en  ruine;  Stephens  nous  dit  qu'elle» 
avaient  été  construites  pour  ces  malades  atteints  de  consomp- 
tion dontj*ai  déjà  parlé  et  qui  vinrent  eésayerd'y  trouver  quelque 
soulagement  au  mois  de  septemln-  1 8i3,  ils}  restèrent  jusqu'au 
commencement  de  launée suivante.  « J'élais  parmi  les  domesii- 
quesqui  prenaient  soin  d'eux,  nous  dit  un  de  nos  guides,  et  voici 
le  rocher  sur  lequel  je  sonnais  du  cor  pour  les  appeler  ^  diner:  ik 
étaient  quinze,  el  ressemblaient  [dus  h  une  société  de  scjucloUes 
qu'à  des  êtres  vivants.»  Un  de  ces  infortunés  mourut  dans  la  ca* 
verne,  car  il  refusa  de  sortir,  alors  mémequ^il  savait  son  état  sans 
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espoir.  La  pensée  de  celle  reuiiion  de  maladcvS  pâles  cl  cadavé- 
reux, errauu  au  milieu  de  ces  ténèbres  dooi  le  siieuce  prolond 
n'étaii  ioierroaipu  que  ptr  le  son  de  leur  toux  creuse,  que  db- 
je,  doablement  creuse  et  donblement  sépulcrale  au  milieu  des 
échos  de  la  caverne,  me  fait  encore  frissonner.  Près  de  ces  de- 
meures souterraiocs  ou  a  es^a^é  de  piauler  quelques  cèdres, 
mais  ils  sont  morts*  A  mesure  que  nous  avançioos  je  remarquai 
qoe  la  voûte  était  plus  noire  et  que  la  corniche  grisâtre  ressor- 
tait roriement  sur  les  parois  devenues  plus  obscures,  et  enfin  la 
Inmière  elle-même  ne  fut  plus  rélléchie  qne  comme  dans  une 
nuit  où  le  ciel  est  orageux.  Tout  à  coup  quelques  étoiles  scin- 
tillent dans  le  vide,  pois  d'autres,  puis  un  firmament  aussi  vaste 
et  en  apparence  aussi  élevé  que  ct^loi  qoe  nous  admirons  cha- 
que nnii,  .ippciiui  a  nos  yeux.  Nous  fiions  dans  la  célèbre  Salle 
deê  étoiles.  Appuyés  cooire  le  roc,  les  yeux  levés,  nous  étions 
plongés  dans  rétonnement  devant  cette  illusion  merveilleuse. 
Non,  il  est  impossible  de  décrire  Teflet  de  cette  imitation  du 
ciel.  La  raison  vous  dil  en  vain  que  ce  que  vous  admirez  n'est 
qu'une  voûte  recouverte  d  oxide  noir  de  manganèse  (aclielé  de 
gypse  et  s'élevant  à  soixanle-dix  pieds  au-dessus  de  votre  tête, 
vous  voyez  de  vos  yeux  on  ciel  sans  limites  avec  ses  constella- 
tions étincelant  dans  Tespace  infini. 

Pendant  qoe  nous  étions  fascinés  par  celle  iilubion  inalii  n- 
due,  notre  guide  s'empara  de  toutes  nos  lampes  et  desceudit 
dans  une  autre  caverne  qui  s'ouvrait  dans  le  sol  même,  el  nous 
fit  voir  alors  d'admirables  efiets  de  lumière  et  d'ombre.  En 
disposant  liabilemenl  les  flambeaux  il  produisit  Tapparence  d'nn 
gros  nuage  qui,  s'élevant  graduellement,  s'élendil  sur  loui  le 
ciel  ;  les  étoiles  ne  brillent  plus;  la  comète,  qui  étiocelait  à  Tho- 
rizon  disparaît,  tout  est  enveloppé  dans  l'ombre;  mais  hientôl 
les  nuages  se  dispersent  et  les  étoiles  brillent  d*one  manière 
plus  vive  qu'auparavant,  o  Prenez  garde  b  vous,  •  s'écrie  le  guide 
tout  à  coup,  et  à  ce  cri  il  disparait  sous  le  soi.  Il  a  toutes  nos 
lampes,  nous  ne  voyons  plos  qu'une  lumière  indistincte  et  nous 
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n'entendons  plus  que  le  bruit  de  ses  pas  qui  s'éloignent...  Bieo- 
tdi  tout  bruit  cesse,  et  la  pâle  lueur  a  aussi  disparu.  Oui,  c'esl 
bien  robscurilé  complète,  solide,  palp&ble  qui  nous  oDloore. 
On  se  sent  comme  enseveli  dans  les  ténèbres;  ils  voos  pressent, 
ils  vous  enserreul  de  louU  s  [l  ii  is.  Tel  devait  êlre  le  clmos  avant 
que  Dieu  eût  dit  que  la  lumière  soù.  Dans  ce  silence  protoud,  je 
pouvais  saisir  les  ballements  de  mon  cœur  et  le  flux  indistinct 
de  la  circulation  do  sang  dans  mes  veines.  Bientôt  une  lueur 
nébuleuse  et  jaunftlre  parut  au  milieu  des  ténèbres,  plus  bril» 
lante  à  nos  }eux  que  le  soleil  qui  se  lève  h  rOrieni,  el  remis  en 
possession  de  uosûambeauï  nous  pûmes  continuer  noire  course 
à  travers  de  nouvelles  galeries,  semblables  à  celles  que  nous 
avions  déj^  parcourues. 

En  commençant  le  récit  de  la  deuxième  excursion  que  Ton 
fait  à  la  grotte,  on  |)ourrait  croire  que  ia  tâche  du  narrateur  doit 
devenir  difficile,  il  doit  craindre,  en  effet,  de  fatiguer  son  lec* 
teur  de  descriptions  anal<^ues  ï  celles  du  jour  précédent,  et  dont 
il  a  peut-être  déjà  signalé  la  monotonie.  Heureusement  les  faits 
vieuueui  eux-mêmes  à  son  secours.  Qu'on  se  Bgure,  en  effet, 
que  dans  celte  caverne,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  que  d'y 
trouver  des  précipices,  des  abîmes,  des  ddmes,des  cbapelles,  et 
comme  si  Tintention  du  Créateur  avait  été  de  faire  sons  la  terre 
une  représentation  fidèle  des  choses  qui  se  trouvent  à  sa  surface, 
qu'on  se  figure,  dis-je,  que  dans  ccl  antre,  elk  trois  milles  de 
l'entrée,  se  trouve  un  tac  dont  la  profondeur  est  inconnue  et  qui 
s'appelle  Mer  Morte;  plus  loin  coulent  trois  rivières, dont  l'une 
est  large  de  (]uai  ante  pieds  et  profonde  de  trente.  Ces  rivières, 
car  ces  masses  d  eau  en  ont  toute  l'apparence  quoique  leur  cou* 
rant  soit  très*faible,  portent  les  noms  de  Styi,  de  Léthé  ei 
d'Ëcbo. 

Le  passage  de  ta  première  se  fait  au  moyen  d'un  pont  naturel 

en  pierre  qui  nVsi  [i;îs  d'un  accès  très-facile.  Quant  à  la  deu- 
xième el  à  la  troisième,  on  les  franchit  sur  de  petits  bateaux 
eonstniits  kgrand*peine  parStephens^  La  deuxième  ne  préseote 
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ftiieane  dîlBeiihé,  îl  n'y  a  qn'k  la  traverser  ;  maïs  poor  la  troittèmè 

jedeniantle,  cher  leclcur,  la  faveur  d'un  aliiié;i,  ce  qui  me  don- 
Dera  le  temps  de  passer  uia  main  sur  ma  léle  pour  remettre  eu 
place  mes  cheveux  qui  se  dressent  eocore  à  ce  seol  souvenir. 

Il  ne  s'agissait  pas,  en  eflei»  de  travener,  mais  de  naviguer 
pendant  un  mille  environ,  non  pins  entre  de  belles  parois  bien 
larges  et  sous  un  dùoie  élevé,  mais  bien  sous  une  voûte  mprt- 
êoananie,  tantôt  s  élevant  à  plusieurs  pieds,  tantôt  aussi  venant 
raser  la  surface  de  TeaB,  nous  forçant  alors  k  rester  conehés  au 
fond  do  bateau.  Rien  autour  de  nous  que  les  eaux  du  fleuve,  et 
sur  DOS  têtes  cette  voûte  d'un  seul  bloc  l'encaissant  de  toutes  parts. 
Ce  fut  pendant  cette  navigation  bizarre  que  le  mulâtre  se  mit  à 
entonner  ses  chants  nègres  que  Técho  redisait  d'une  manière 
étrange,  car  chaque  noie  se  répète  comme  un  orchestre  complet. 
Cher  lecteur,  si  vous  aviez  vu  glisser  cette  barque  lugubre  sous  ces 
rocs  massifs  plus  lugubres  encore,  ces  passagers  assis  siiencieu- 
sèment  Tuo  près  de  l'autre,  l'œil  fixé  lanldt  sur  cette  onde  aux 
sources  inconnues  qui  fuit,  tantôt  sur  ce  rocher  fidèle  qui  seol 
les  rattache  li  la  terre,  ou  sur  cette  lampe  vacillante,  sans  la- 
quelle ce  iil  même  serait  sans  valeur,  si,  dis-je,  vous  eussiez 
vu  debout  à  l'arrière  cet  homme  au  teiut  jaune,  aux  jfeux  Ûam- 
boyanls,  dirigeant  de  la  main  et  de  la  rame,  dans  un  calme  afri< 
cain,  cette  barque  nocturne  sans  pour  cehi  donner  de  repos  k  sa 

voix  niétodiL'use  et  vibranle,  certes  vons  n'auriez  pas  deviné 
qu'il  ne  s'agissait  là  que  d  une  simple  partie  de  plaisir,  mais 
votre  imagination  aurait  sans  doute  évoqué  les  souvenirs  de 
l'Ënéide,  et  vous  auriez  supplié  Gharon  de  ne  pas  achever 
son  voyage  sur  ce  Siyx  qu'on  passe  sans  retour.  Jamais  souve* 
nir  ne  restera  plus  vivani  dans  mon  esprit;  nulle  part  peut-être 
la  petitesse  et  l'impuissance  de  Thomme  en  regard  de  la  puis> 
sauce  de  Dieu  ne  me  frappa  plus  que  Uu  Aucun  accident  n'était 
jamais  arrivé,  nous  disait  le  guide;  c*est  possible,  et  pourtant  qu'au- 
rail-il  fallu  j>our  nous  ensevelir  ùjaiuaisdaDS  ces  reirai  les  lenébreu- 
sesï  Qu'une  planche  se  détache  de  notre  esquif»  qu'une  pierre» 
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ébranlée  par  l'écho  vienne  k  tomber,  que  notre  gutiie  sôit 
pris  d'une  attaque  subite,  enfii]  loui  que  la  rivière  vienne  à 
monter  comme  cela  arrive  souvent»  nous  voilh  prisonniers  der- 
•rièretes  voûtes  et  pour  combien  de  lein()s?  fiien  qoe  ces  pen- 
oées  ne  dosseni  pas  avoir  et  n'eassenl  pas  le  pas  sor  celles  de 
railiiiir.iiion  iH  de  renthousiasiue,  aucun  de  nous  ne  pouvait  les 
repousser  coiiipiéiemeat,  et  tant  que  nous  eûmes  entre  i'enirée 
delà  caverne  et  nous  ces  fleuves  sujets  li  des  crues  de  vingt-qua- 
tre pieds  en  deux  heures  (quand  deux  pieds  suffisent  pour  rendre 
le  retour  impossible),  notre  sécurité  ne  fui  pas  complète. 

•  Les  salles  qu'on  trouve  au  delà  des  lieu  vcs  rccompenseni  bien 
des  émotions  de  la  traversée,  car  c'est  là  surtout  qu'on  peut  ad- 
mirer de  nombreux  stalactites  et  la  variété  infinie  de  formes  qo*il6 

•  peuvent  affecter.  On  |)énètre  d'abord  dans  l'avenue  du  Gleveland, 
qui  s'étend  sur  une  longueur  de  trois  milles.  Celte  immense  ga- 
lerie, haute  de  soixante-dix  pieds  et  large  de  quinze,  peut  être 
considérée,  k  cause  de  sa  magnificence,  comme  one  des  merveil- 
les du  monde;  ses  parois  sont  recouvertes  d'une  couche  dont  la 
nature  est  toute  particulière,  et  qui  ne  ressemble  nullement  à 
tout  ce  que  l'on  a  découvert  jusqu'à  présent.  M.  le  professeur 
Lock  lui  a  donné  le  nom  de  Leaf  stone  (pierre  feuilletée) , 
et  il  dit,  en  parlant  de  ces  produits  de  la  nature,  qu'ils  soDt 
tels  que  riiomnie  le  plus  froid  ne  peut  les  considérer  saus 
éprouver  des  seusaiions  toutes  uouvelles  qui,  pour  l  iiomme 
cultivé,  se  chan|^nt  en  iin^  sentimeut  d  extase.  Le  CabinH  qui 
vient  ensuite,  et  qui  a  été  découvert  par  MM.  Patten,  de  Louis* 
ville,elCraig»de  Philadelphie,  accompagnés  du  guide  Stephens, 
s*étend  en  ligne  droite  sur  une  longueur  d'un  mille  et  demi  à 
deux  milles;  c'est  une  voûte  parfaite,  dont  le  diamètre  a  cinquante 
pieds  sor  une  hauteur  de  dix  pieds  au  centre.  Toutes  les  parois 
sont  incrustées  de  gypse  et  de  diaux,  tantôt  d'une  blancheor 
éblouissante ei  parfaitement  douces  au  toucher,  tantôt  cristallistes 
de  manière  à  scintiller  comme  des  diamants  au  soleil.  La  surface 
-du  gypse  se  combine,  dans  de  certains  endroits,  avec  du  aul- 
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fàte  de  magnésie»  et  ces  deux  sels  réunis  ensemble  dimneot 

naissance  aux  lormes  les  plus  variées;  ici  des  branches  parfaites 
d\ipium  graveolens  (céleri  commua);  là  des  bàtoas  de  sucre 
cfindi,  d'un  pied  et  plus  de  loogœar;  d'autres  ont  la  forme 
d^nne  rose;  ceui-eî,  enfin,  s'élancent  de  la  base  comme  les  or- 
nements d'un  chapiteau  corinthien  ;  quelques  incrustations  sont 
massives  cl  splemlldes;  d'aulrts  soiil  d'une  delicdlesse  extrême, 
cofume  des  l^s  ou  des  ouvrages  de  fantaisie  en  ivoire.  Sur  toute 
la  longueur,  on  trouve  et  là  de  petites  niches  incrostées  d'nne 
«abslanee  blanche  et  délicate  qui  sciniille  de  mille  feux  I  rap- 
proche (ks  ilamhcaiix.  Après  avoir  visité  ces  lieux,  un  touriste, 
rendant  compte  de  ses  impressions,  a  dit  que  celte  salle  était 
d^une  beauté  si  exquise  qu'il  n'était  ao  pouvoir  ni  dn  peintre, 
nidn  poète  de  concevoir  rien  de  pareil,  et  que  si  les  souverains 
d'opulents  Etats  prodimiaieni  tout  leur  avoir  aux  plus  habiles 
lapidaires  dans  le  bui  de  rivaliser  avec  les  splendeurs  de  cette 
salle  vraiment  royale,  tous  leurs  efforts  seraient  vains. 

Le  Snow  BaU  Boom  (la  salle' des  boules  de  neige),  qui  hk 
partie  du  cabinet,  présente  l'aspect  le  plus  curieux.  On  ne 
saurait  mieux  le  comparer  qu'à  celui  qu'offrii  ail  une  immense 
salle  dans  laquelle  des  ceniaioes  d'écoliers  auraient  pris  leurs 
ébats  pendant  plusieurs  heures  en  jetant  des  boules  de  neige 
dans  tontes  les  directions.  parois  et  le  sol  sont  couverts,  en 
en  effet,  de  miliiei^ de  boules  blauclies  qui  souile  produiul'une 
combinaison  insolite  de  carbonate  de  chaux  avec  des  sulfates 
de  chaux  et  de  magnésie. 

Après  avoir  escaladé  une  pente  assez  ardue,  hante  d'une  tren- 
taine de  pieds,  on  se  trouve  devant  une  immense  caverne,  le^ 
Jiocliy  mountams,  de  cent  pieds  de  haut ,  et  dont  les  deux 
cétés  sont  formés  par  des  amas  de  blocs  énormes,  qui  sans 
doute  ont  été  détachés  du  sommet  lors  dn  grand  tremblement 
de  terre  de  181 1,  si  l'on  compare  ces  roches  gigantesques  aux 
galeries  ravissantes  et  luignardes  que  i'uu  vieut  de  quitter,  le 
contraste  est  encore  plus  frappant.  . 
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R0gbaD*a  Hall,  qui  est  située  2k  neuf  milles  de  TeDlrée,  est  le 
terme  da  vopge;  on  choisit,  en  effet,  celte  salle  comme  lien  de 
repos,  et  Fony  dtne  an  bniîl  d'nne  jolie  cascade  qoi  coole  tout 

iiu[)rcs.  Comme  le  relour  a  lieu  idenliquemeni  par  le  même  che- 
mio  et  se  fait  à  grands  pas,  pressé  que  i  oue&l  de  revoir  la  gra- 
deme  lamière  du  joor,  la  tâche  da  narrateor  estbieu  simplifiée» 
Noos  en  profilerons  pour  parler  de  quelques  sujets,  que  nous 

n'avons  fait  qu'indiquer  eu  passanl,  relalilb  à  celle  reoiarquable 
caveroe. 

Le  mol  de  Ca?e  of  Mamoth  pourrait  faire  croire  que  Ton  a 
trouvé  dans  celte  caverne  quelques  débris  de  cet  éléphant  foe* 

sile;  il  n'eu  est  rien,  et  les  Américains  Tonl  nommée  ainsi 
aans  doute  à  cause  de  ses  proportions  giganlesques.  Ceci  nous 
conduit  k  dire  deux  mots  des  êtres  animés  qui  se  trouvent 
dans  ces  lénébrenaes  demeures.  La  sirncinre  de  certaines  par- 
ties de  leur  organisme  est  bien  (âite  pour  attirer  raitention  des- 
physiologistes,  car  elle  peut  jeter  quelque  jour  sur  un  sujet  eo- 
corebienobscur,  je  veux  parler  de  i  mlluence  du  milieu  ambiant 
anr  lescor|is  organisés, Tons  lesanimaox  qu'on  a  trouvésdans  ces 
lienz  ont  les  organes  de  la  voe  plus  ou  moins  atroptiiés;  quel- 
ques-uns inèiiic  ea  soûl  complélciiieiil  privés.  Comme  ils  ne  6e 
retrouvent  pas  ailleurs,  on  peut  se  demander  s'ils  ont  été  créés 
dès  Torigine  ainsi  constitués,  on  si  celte  atrophie  est  une  simple 
influence  du  milieu  ambiant  a'exerçant  pendant  une  longue  suite 
de  générations.  Les  animaox  dont  on  a  constaté  la  présence  sont 
ÏQ»  suivants* : 

Les  mammifères  soni  représentés  par  des  chauves-sonris,  un 
petit  rongeur  et  deux  espèces  de  poissons.  Les  chauve^uris  se 
trouvent  en  très-grand  nombre  dans  les  salles  de  la  caverne^ 

et  le  fait  qu'elles  tombent  en  léthargie  au  commencement  tle 
l'hiver  prouve  de  nouveau  que  ce  sommeil  n'est  pomt  dû  k  l  in- 

•  On  Ihe  Mamoth  Cave  of  Kentucliy,  by  prof.  Silliman.  Nolice  sur 
les  animaux  aveugles  de  la  Cave  o^  Mamotb.  Froceedingt  of  tke  Royal 
SocUtif  of  Edimbourg,  vol.  111»  p.  159. 
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fluence  du  lioiJ,  puisque  la  ieni|téraiure  de  ce  lieu  est  tonjoins 
(ie  59^  Far.  soil  15  cent,  pendant  toute  l'année.  Le  rongeur 
est  DD  peitt  rat  très-timîdeet  dont  il  est  difficile  de  s'emparer;  il 
dîflère  do  rat  eomniQn  par  sa  couleur  d'un  noir  bleuâtre,  sauf 
les  pieds,  le  ventre  el  la  gorge,  qui  sont  blancs,  et  par  sa  queue 
très-fournie  d'un  poil  doux  au  loucher.  Le  rat  qui  fui  l'objet  de 
nos  observations  a  des  veux  très-gros,  mais  tout  à  fait  privés 
d'iris;  exposé  à  la  lomière,  il  nous  a  paru  complètement  aveugle. 
Nous  n'avons  pu  savoir  si  cet  animal  existait  déjii  dans  la  caverne 
lors  de  sa  découverte,  en  1801,  ou  s'il  n  y  est  venu  que  plus 
tard. 

Quant  aux  poissons.  Ton  TArobl^ropis  spœleus ,  est  petit  et 
blanc,  assez  semblable  ^  nne  sardine»  et  privé  de  l'organe  de  ia 

vue;  le  nerf  opiique  manque  même  complètement;  quant  à 
Tautre,  tl  u  a  que  des  yeux  rudimeolaires  qui  ne  paraissent  pas 
aptes  à  percevoir  la  lumière. 

Ou  trouve  aussi  des  arachnides  et  plusieurs  insectes,  en  par- 
ticulier on  grillon, dont  les  antennes  sont  irès-longucs  el  des 
coléoptères,  qui  sont  le  plus  souvent  enfouis  dans  ia  couche  iii- 
treuse  qui  forme  le  sol. 

Dans  la  classe  des  crustacés,  on  a  signalé  une  écrevisse. 
Le  pédoncule  des  yeox  existe,  mais  l'organe  visuel  manque. 
L'existence  de  ce  pédoncule  a  trompé  quelques  observateurs, 
<jui  ont  cru  que  cet  animal  n'était  pas  aveugle.  On  recueille 
aussi,  de  certaines  époques,  d'autres  espèces  d'écrevisses 
ayant  une  organisation  normale,  mais  celles-ci  se  retroovf»nt 
dans  la  Rivière  verte,  et  alors  leur  présence  dans  les  rivière;^ 
aouterraines  nVsi  sans  doule  qu'accidentelle. 

La  température  de  la  caverne  est  toujours,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  59^  Far.,  soit  15  cent.,  ce  qui  correspond  à  la 
température  moyenne  annuelle  du  Keniuck)  .  T  int  (|ue  ia  lempé- 
ralure  de  !*air  evif  ru  ur  est  supérieure  5  celle  le  l'inierieur,  il 
sort  continuellenienl  de  lentrée  un  courant  d'air  très-vif.  La 
régolarité  de  ce  vent,  qui  soaffle  pendant  des  mois,  peut  don- 
LiiL  t.  XXX,  i  f 
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ner  une  idée  de  la  prodigietiBe  étendue  de  ees  cavités,  f  ionqoe* 

au  contraire,  la  icmpcraliire  de  l'extérieur  baisse,  il  se  fait  un 
cliangoment  dans  le  sens  du  couraol, 

Oo  est  saos  doole  curieux  de  connaître  Torigine,  l'issue  et  les 
dépendances  de  ces  niasses  d'eau  considérables  que  l'on  est  obligé 
de  traverser.  Bien  que  le  niveau  des  trois  rivières  ne  soil  pas  lou- 
joiii  s  le  même  et  qu'un  uo  U  oiive  que  dons  l'une  d'elles  leWhile 
ejeless  (poisson  saos  yeux),  il  parait  cependant  bien  protivé 
qu'elles  communiquent  ensemble  et  qu'elles  ont  une  même  origine 
et  probablement  un  débouché  commun.  Se  fondant  sur  ce  hh 
qu'une  planche,  qui  avait  été  l.incée  dans  un  de  ces  conratits, 
s'était  retrouvée  dans  un  des  affluents  de  1  Obio,  le  Greeovîlle 
river,  Slepbens  en  avait  conclu  ^  une  communication  de  ees 
deux  courants  dVao  ;  mais  l'inégalité  de  leur  niveau  rooyeo,  et 
surtout  le  fait  que  leurs  crues  ne  coïncident  pas  toujours,  ce  qui 
eut  lieu,  par  exemple»  en  1848,  où  le  Slyx  monta  de  viogi- 
quatre  pieds  en  deux  heures  sans  que  le  niveau  du  GreenvîUe 
changeât,  parait  contredire  cette  supposition.  Ët  si  l'on  vent 
argumenter  de  certains  crnsfacés  qui  apparaissent  dans  ces  eaox 
d'une  manière  accidentelle,  on  peut  aussi  répondre  que  les  pois- 
sons aveugles  n'ont  jamais  été  péchés  dans  les  rivières  voismes. 

Ces  rivières  sont  sujettes,  surtout  k  la  suite  de  longues 
pluies,  ^  des  crues  quelquefois  excessives,  puisqu'elles  attei* 
gnent.  dans  ces  cas,  une  hauteur  de  plus  de  cinijuauie  pieds. 
Lors  d'un  exhaussement  de  niveau,  toutes  les  trois  communi- 
quent librement  et  ostensiblement  entre  elles. 

C'est  sans  doute  ^  l'action  lente  des  eaux  qu'est  dne  la  forma- 
tion de  cette  caverne,  et  les  rivières  actuelles  ont  dû,  dans  Tori- 
gine,  l  ocAiper  entièrement,  Tagrandissanl  sans  cesse,  eu  cor- 
rodant le  roc  soloble  qui  les  enq^risonnail.  S  étant  ensuite  ou- 
vert un  passage,  elles  ont  laissé,  comme  témoignage  de  leur 
antique  présence,  ces  avenues,  ces  galeries,  que  nous  avons 
décrites.  Rien,  en  elïtil,  dans  la  caverne,  ne  porte  Icb  uaces 
d'un  bouleversement  subit  (sauf  ce  que  l'on  trouve  dans  la  der- 
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BÎère  salle),  mais  bien  celles  d*un  travail  minulieux  et  cooscieo- 

cieux  pour  ainsi  dire,  qui  ne  peut  êire  dû  (ju'ii  l'eau. 

Pour  lermiaer  entin  ce  sujel,  uous  diroos  quelques  mots 
d*one  découverte  qui  fui  faile  creusant  le  sol  de  la  caverne, 
ei  qui  n*esi  pas  sans  intérêt  pour  Tarcbéologue;  je  veux  parler 
d'une  momie  fort  bien  conservée  qui  fui  trouvée,  en  1813, 
daii&  le  Short  cave.  En  fouillant  la  couche  salpélrée  duni  nous 
avous  déjà  parié,  on  trouva  un  roc  a|)lati,  ei  soulevant  cette 
pierre,  qui  pouvait  avoir  quatre  pieds  de  large  sur  autant  de 
long,  on  vit  qu'elle  fermait  on  tombeau  dans  lequel  était  une 

femme  avec  ses  habils  el  ses  urueniciits.  Le  cadavre,  pailailti- 
mciji  coiiservé,  était  dans  la  posiliou  d'une  personne  assise,  les 
bras  plies  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine.  Un  petit  cordon, 
qui  entourait  les  poignets»  paraissait  avoir  eu  pour  but  de  main- 
tenir la  position  que  Ton  avait  voulu  donner  au  corps.  Celui-ci 
était  revêtu  de  deux  peaux  de  daiuj  ;  le  poil  en  était  coupé  très- 
court,  et  elles  étaient  couvertes  d*empreintes,  représentant 
des  vases  et  des  feuilles,  tracées  avec  une  substance  blanche. 

Le  corps  était  entièrement  enveloppé  dans  un  grand  drap 
carré,  fait  de  Técorce  d'un  arbre,  ei  assez  semblable  aux  nattes 
que  Ion  trouve  dans  les  mers  du  Sud.  Les  traits  de  la  momie 
étaient  d'une  remarquable  régularité.  On. trouva,  de  plus,  dans 
le  tombeau,  une  paire  de  mocassins,  une  espèce  de  sac  en  éeoree 
Uès-habilenieni  Iressé,  un  bonnet  aussi  en  écorce,  sepl  coiliu- 
res  faites  avec  des  plumes  de  grands  oiseaux  unies  entre  elles  ; 
une  griffe  d'aigle  trouée,  avec  un  cordon  pour  permettre  de  la 
porter;  des  aiguilles  en  os,  des  cordons,  des  sifflets  en  ro- 
seau, etc.  On  a  trouvé  depuis  deux  autres  momies,  mais  elles 
étaient  mal  conservées.  Il  est  impossible  de  pouvoir  hxer  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  ces  restes  ont  été  déposés  là. 
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LEHRES  DE  JEAM  CALVIN 

BBCUEULUES  ËT  PUBLUIËS  D'APHëS  LES  MANUSCRITS  ORIGINAUX 

.    Par  JULES  OONNET. 

Lettres  toui^alaeei  S  vol*  t8S4. 


Chercher  h  découvrir  dans  Thisloire,  les  grands  ressorts  qoe 

la  Providence  fîui  mouvoir  au  travers  des  siècles  pour  diriger  la 
marche  des  sociétés  humaines  vers  le  bu(  qu'elle  leur  destine, 
quelle  plus  belle  arabiiiOD^  mais  aussi  quoi  de  plus  iéméraire!  Il 
est  plus  modeste,  plus  abordable  2i  notre  curiosité,  et  noo  moins 
intéressaol  de  reclierclier  la  pari  qui  revient  au  caractère  per» 
sonnel  des  héros  de  l'hisloire,  dans  le  succès  de  leurs  cuire- 
prises  ou  la  ruine  de  leurs  desseins.  Ne  croyons  pas  que  ce 
soit  là  une  vaine  curiosité  qui  ne  saurait  aboutir  qo^  coofirmer 
l'homme  dans  le  sentiment  oigueilleoi  de  sa  pnissanoe  sur  les 
individus  et  de  son  empire  sur  les  choses,  à  lui  laire  oublier 
que  le  gouveruemeuL  du  monde  est  dans  la  main  de  Dieu.  Non, 
les  pensées  qu'une  telle  recherche  doit  suggérer  sont  bien  dif* 
férentes,  car  mieux  que  toutes  les  inductions  et  les  argumente, 
et  en  cela  plus  philosophique  que  la  philosophie  eile-même. 
elle  csi  propre  ^  démontrer  combien  sont  vides  ces  théories 
faiaiisies  qui  devraient  amortir  la  vanité  et  n'engendrent  que 
l'orgueil;  combien  sont  étendues  au  oontraire  et  notre  respon* 
sabilité  et  les  obligations  qui  en  découlent.  On  peut  donc  ap- 
plaudir sans  réserve  aux  louilles  enircprises  dans  cette  direc- 
tion par  leruditiott  historique,  et,  en  particulier, à  la  publica- 
tion  des  lettres  retrouvées  de  personnages  qui  ont  joué  un  rôle 
considérable  dans  les  affaires  de  ce  monde  ;  car  Ib  ils  ne  sont 
pas  toujours  sur  leurs  f;ardes,  et  il  ne  faut  quelquefois  qu  uu 
mot  qui  leur  échappe  pour  nous  hvrer  leur  secret. 
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Grâce  li  Tardeiir  de  celte  école  de  curieax  înteliîgents  qui  a 
rendu  de  signalés  services  h  Tétude  de  l'bîsfoîre,  ces  sortes  de 
docament^  épisioiaires  forment  une  colleciion  déjà  respeeia- 
ble,  et  qai  s*aocroit  tous  les  jours.  La  eorrespoodaDce  de  Calvin 
qoi  vieDl  s'y  joindre  n'en  sera  pas  la  pièce  la  moins  mile  et  la 
moins  intéressante.  Deux  volumes  ont  dejii  ils  contien- 

nent les  lettres  écrites  en  français  ;  les  lettres  latines  paraitronl 
plus  tard,  accompagnées  d'une  étude  sur  le  réformateur. 

M.  iules  Bonnet,  qui  attache  si  honorablement  son  nom 
h  cette  publication  importante,  a  mis  plusieurs  années  à  la 
préparer.  Il  a  fouillé  avec  soin  dans  tous  les  dépôts  publics 
et  particuliers  de  l'Europe  qui  pouvaient  lui  oiïrir  ou  des  lettres 
de  Calvin  ou  des  lumières  sur  sa  correspondance.  Le  réforma- 
teur luî-méme,  en  mourant,  avait  recommandé  qu'on  fît  voir 
le  jour  à  lout  ce  qui  pourrait  se  trouver  d'utile  pour  le  bien  des 
Ëglises  réformées,  dans  la  masse  énorme  de  ses  papiers;  et  ses 
amis,  exécnteurs  fidèles  du  vœn  de  leor  maitre  mourant,  tra» 
vaillèrent,  autant  que  les  difficultés  du  temps  le  permettaient,  \ 
réunir  îi  Genève  les  originaux  ou  les  copies  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  lettres  adressées  en  France,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Suisse.  C'est  surtout  au  secrétaire  de  Calvin,  ë 
Charles  de  Jonvilliers«  gentilhomme  do  pajs  chartrain  qui 
avait  sacrifié  b  la  réforme  sa  fortune  et  sa  patrie,  que  Ton  doit 
le  célèbre  recued  couoervé  dans  la  collection  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  publique  de  Genève.  11  avait  employé  vingt  ans 
h  la  former  sous  Tceil  de  Théodore  de  Bèze ,  et  c'est  là  qu'on 
prit  les  maiériaoi  de  la  correspondance  latine  de  Calvin,  pu* 
bliée  vers  1575,  et  qu'enfui  K  s  biographes  du  réformateur 
et  les  historiens  de  la  réforme  ont  puisé  plus  récemment  la 
plupart  des  lettres  qu'ils  citent.  Parlant  des  laborieuses  et  pa- 
tientes recherches  de  Charles  de  Jonvillers,  II.  Jules  Bonnet 
«lit  qu'il  j  porta  la  soHicitode  d*nn  fils  qui  s'oublie  lui-même 
dans  l'accomplissement  d'une  lâche  sacrée,  entreprenant  de 
lointains  voyages  pour  obleuir  la  communication  d'une  pièce. 
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transcrivani  de  sa  main  de  nombreuses  lettres,  et  soutena  dans 

ses  recherches  par  le  seiuiment  d'un  devoir  fidèlement  rempli. 
Cei  éloge  peut  sans  exagération  s'appliquer  k  M.  Bonnet  lui  - 
même.  Son  recueil  est  le  fruit  de  cinq  années  de  recherches 
assidues  dans  les  bibliothèques  de  la  Suisse  «  de  la  Franee  et 
de  l'Allemagne,  recherches  commencées  par  les  ordres  do 
gouvernement  français  sous  les  auspices  de  MM.  fie  Salvandy 
et  de  Falloux,  el  dont  radmmi&tralion  aciuellc  lui  a  permis  de 
publier  les  résultats  pour  son  compte.  Déchiffrer  cette  effroya-* 
ble  écriture  du  seizième  siècle,  éclairer  le  sens  des  allusiona, 
découvrir  à  qui  ei  à  quelle  occasion  les  IcUres  sont  adressées; 
guider  le  lecteur  par  des  notes  biographiques  ei  historiques, 
surtout  se  dé6er  de  ses  propres  sympathies,  et  se  refuser  sévère- 
ment les  interprétations  complaisantes  et  les  omissions  com- 
modes; ce  sont  h  des  soins  délicats,  laborieux,  dont  M.  Bon- 
net s  est  acquilié  en  historien  jaloux  de  l'honneur  de  son  étal. 
Nous  ne  ferons  qu'une  critique,  ou  plutôt  nous  n^exprimeroos 
qu'un  regret,  c'est  que  le  savant  éditeur  n'ait  pas  indiqué  par 
quelque  signe  les  170  lettres  qui,  sur  278  pièces  dont  se  com- 
posent ses  (hîux  volumes,  sont  conjplétemenl  inédites.  Cela 
n^eûl  rien  enlevé  au  mérite  de  son  excellent  travail.  Sans  doute 
beaucoup  des  plus  intéressantes  lettres  de  Calvin  ont  été  d^^ 
recneillies  ailleurs,  entre  autres  dans  la  Vie  de  Calvin,  de 
M.  Henry,  et  dans  le  riche  appendice  ajouté  ()ar  M.  le  proles- 
scur  Vuillemin  de  Lausanne  à  son  édition  deRuchat;  mais  e  s 
documents  dispersés  n'avaient  pas  Tutilité,  ni  Imtérét  qu'ils 
offrent,  têmh  dans  on  véritable  corps  épistdaîre  dressé  sur 
les  originanx  et  soigneusement  annoté. 

La  eoi  respondanee  française  de  Gil vu»  commence  en  153S 
(  il  y  avait  alors  deux  ans  que  ie  jeune  lliéologien  était  arrivé  II 
Genève),  et  ne  se  termine  qu'ans  derniers  jours  de  sa  vte«  ea 
1564.  La  première  partie  se  rapporte  k  rétablissement  de  Tao- 
torilé  (lu  réformateur  dans  Genève,  à  la  pro[)atîntio*i  de  la  loi 
nouvelle  au  dehors,  enfin  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  for- 
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mation  et  Féducation  de  l'esprii  calvinisle.  Si  Too  s'est  imagiué 
que  Calvin,  poar  accomplir  celte  triple  tftche,  s'aidait  de  tous  les 

leviers  que  les  passions  des  hommes  penvenl  olîrir  a  un  chef  de 
parli,  la  lecture  de  ses  ietUes  suilira  pour  dissiper  celle  erreur 
et  ne  laisser  aacon  doute  sur  la  siin|ilicité  et  le  petit  nombre  de 
ses  moyens  d'action. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  accompli  de  grandes  en- 
treprises par  la  seule  puissance  de  leur  caractère  el  de  leur 
génie,  Calvin  marchait  droit  devant  lui,  les  yeux  fixés  sur  le  but, 
dédaigneux,  impatient  de  tout  obstacle,  de  toute  curiosité,  de 
toute  idée  qui  pouvait  distraire  ou  décourager  les  âmes  rangées 
sous  sa  conduite.  Dans  les  nombreuses  lellres  (rexliorlalion, 
d  encouragement  ou  de  réprimande  qu'il  adresse  aux  troupeaux 
on  aux  particuliers,  rien  de  plus  uni  et  de  plus  sobre  que  ses 
considérations  théologiqnes.  Il  n*est  pas  question  de  liberté 
d'examen,  de  droits  de  la  conscience.  Quitter  l'Eglise  corrom- 
pue et  iulïdèie  à  I  euseiguemenl  de  Jésus-Christ,  c'esuà-dire 
Rome,  pour  l'Eglise  qui  ne  reconnait  que  la  parole  du  maître, 
c'est-à-dire  TEglise  réformée;  rejeter  la  tradition  el  l'autorité 
des  papes,  être  bien  persuadé  que  l'on  ne  tient  son  pardon  que 
du  rédempteur:  enliu,  honorer  sa  croyance  (jar  ses  oeuvres,  telle 
est  toute  la  doctrine  h  laquelle  il  revient  sans  varier,  sans  se 
lasser  jamais;  lii  git  pour  lui  Tunité  qu'il  prêche  et  recommande 
sans  cesse ,  qu'il  maintient  sans  aucun  trouble  de  conscience, 
par  le  glaive  et  le  bûcher.  La  discussion  sur  certains  points  de 
détail  n'est  à  ses  yeux  que  subtihlé  :  «  Je  me  suis  toujours 
étudié  à  simplicité,»  disait-il,  sur  son  lit  de  mort.^lanl  de 
ses  écnis.  Les  inconséqoenees  de  la  confession  d'Augsbourg  lui 
font  lever  les  épaules,  voîlk  tout.  Mais  manquer  de  révérence  à 
Dieu,  mettre  en  quesiiuii  Multmeiit  la  Trinité,  c'est  ce  qu'il  est 
incapable  de  supporter.  L'ombre  d'un  antitriuilaire  le  met  hors 
de  sens  ;  à  Teotendre  ce  n'est  pas  trop  de  la  mort  pour  châtier 
le  coupable.  On  sait  assez  avec  quelle  rigueur  impitoyable  il 
frappa  les  malheureux  docteurs  qui  lurent  assez  mal  conseillés 
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pour  oser  soutenir  h  sa  (ace  leur  léméraire  théologie.  Qu'y  avaiit- 
îl  ao  foDil  de  ces  implacables  colères?  Quels  mobiles  le  por* 
taient  h  ces  lerribles  exlrémilés?  Elait-ce  jalousie  de  novateur 
qui  ne  peut  soiilîrir  chez  les  autres  la  liberté  dool  ii  a  dooné 
Texemple?  ou  bien  le  chef  de  la  réforme  française  crojrait*il  io* 
dispensable  k  l'honneur  de  sa  cause  de  repousser  par  une 
protestation  sanglante  tout  soupçon  de  complicité  et  de  sympa- 
thie entre  la  doctrine  réformée  et  les  hérétiques  qui  menaient 
en  question  la  liiviuiié  de  Jésus-Chrisl?  Quand  on  a  lu  la 
correspondance  de  Calvin,  ces  questions  n  ont  plus  d'obscurité. 
L'orgueil  théologique  ni  Fintérél  de  parti  ne  sont  étrangers 
sans  doute  à  la  persécution  dont  Calvin  ne  craignit  pas  rrêlre 
rinstigaleur  déclaré,  au  sein  de  la  réforme;  mais  le  seolimenl 
qui  dominait  chez  lui,  sentiment  d'une  profonde  énergie,  c'é- 
tait Thorreur  de  toute  opinion  tendant,  si  peu  que  ce  fût«  à 
amoindrir  la  doctrine  pure  de  la  rédemption  et  du  péché  ori- 
ginel ;  convaincu ,  résolu ,  nulle  considération  n'est  capable  de 
Je  loucher,  il  ne  voit  que  la  gloire  de  Dieu  d*un  côté  et  le  blaa* 
phèmede  Tautre:  c  Quand  j'aperçois,  écrit-il,  quelqu'un  par 
mauvaise  conscience  renverser  la  parole  du  Seigneur  et  éteindre 
la  lumière  (h  vérité,  je  ne  lui  pourrais  jamais  pardonner,  et 
fût-il  cent  fois  mon  père.  » 

Servel  ne  fut  pas  la  seule  victime  de  cette  implacable  hor* 
reur  de  Calvin  pour  Thérésie.  Ce  n'est  pas  l'infortuné  Espagnol, 
c*esl  Geiitilis  ou  Boisée,  ou  quelque  autre  encore,  qu'il  désigne 
dans  cet  etlrajanl  passage  d'une  lettre  à  M*"®  de  Canj.  «  Sachant 
en  pariktf  uel  homme  c'était,  j'eusse  voulu  qu'il  fût  pourri  en 
quelque  msse,  sî  ce  eût  été  k  mon  souhait  ;  et  sa  venue  me 
réjouit  autant  comme  qui  m'eût  navré  le  cœur  d'un  poignard. 
Mais  jamais  je  ne  l'eusse  cuide  un  monstre  si  exécrable  en 
toute  impiété  et  mépris  de  Dieu,  comme  il  est  ici  déclaré.  Et 
vous  assure»  Madame,  s'il  ne  fût  sitôt  échappé,  que,  pour  m'ac- 
qnilter  de  mon  devoir,  il  n'eût  pas  tenu  h  moi  qu*il  ne  fût  passé 
par  le  feu.»  Rien  n'obligeail  Calvin,  et  il  ne  lui  était  unie 
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eu  rieo,  de  parler  si  oavertemeot  qd  si  cniel  langage  dans 
une  lettre  partieulière  qui  ne  s'adressait  |>a8  ménie  k  on  théolo- 
gien on  h  nn  «"nnenni  ;  s'ouvre  ainsi ,  c'est  d'abondance  du 
cœnr  ;  il  n  y  a  là  ni  orgueil,  uî  calcul. 

11  faut  le  reconnaître,  cette  horreur  de  Thérésie  a  puissain* 
ment  aidé  Calvin  dans  son  œuvre  de  réformateur;  la  plus 
giande  habileté  du  monde  ne  lui  aurait  pas  servi,  comme  Ta  fait 
son  intolérance  de  bonne  foi,  pour  fonder  l'Eglise  réformée  sur 
lunité  du  dogme.  Persuadé  que  les  fantaisies  des  rêveurs  ma- 
léologiens,  comme  il  les  appelle,  n'aboutissaient  qu*^  l'irrévé- 
rence et  an  mépris  de  Dieu,  il  trouva  dans  celle  conviction  le 
courage  de  livrer  une  guerre  à  outrance  à  toutes  les  opinions 
protestantes  qui  se  séparaient  de  la  sienne  sur  les  points  fonda- 
mentaux. D  aillenrs  ce  n'est  pas  li  lui  qu'il  aurait  &llu  parler 
des  droits  de  la  conscience:  avec  quel  mépris  et  quelle  moque* 
rie  (>leine  de  colère,  il  auiail  demandé  comment  osait  parler  de 
ses  droits  celle  misérable  créature  née  dans  le  péché,  digne 
d'un  étemel  malheur,  et  qui  périrait,  comme  elle  le  mérite, 
sans  la  bonté  de  Dieu  1  Et  qu'on  ne  pense  pas  le  prendre 
en  conlradiciioii  avec  lui-même,  lorsque  les  bûchers  se  dres- 
sant à  Paris  et  daiis  les  provinces,  pour  brûler  les  protes- 
tants, il  maudit  à  son  tour  les  persécuteurs.  Le  roi  de  France 
brûle  les  fidèles  serviteurs,  les  amis  de  Dieu,  tandis  qne  lu 
Calvin  ne  brûle  que  ses  ennemis  et  ses  contempteurs.  Ecrivant 
nu  comte  de  Sommerseï,  protecteur  d'Anj^leierre,  en  1548,  il 
lui  reconnaît  le  droit  (non  toutefois  sans  1  exhorter  à  préférer 
d'autres  moyens)  de  répriiuer  par  le  glaive  qui  lui  e^^mmis* 
et  «  les  gens  fantasques  qui.  sous  couleur  de  l'Evangile,  vou- 
draient mettre  tout  a  confusion,  et  ceux  qui  restent  ohsiiucs  à 
leurs  superstilions.  9  Lorsque  ses  adversaires,  tels  que  Castalioo, 
écrivaient  pour  prouver  qu'où  ne  doit  point  punir  les  hérétiques. 
«  c'est,  dît  Calvin,  afin  d'avoir  licence  b  <légorger  tout  ce  que 
bon  leur  semblera,  car  telles  gens  seraient  contents  qu'il  n'y  eût 
ne  loi,  ne  bride  au  monde,  et  ne  demandent  qu'à  làire  triompher 
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trine.  Si  qoeiqa'an  criait  k  i  orgueil,  ï  la  tyraonie.  il  répon- 
dait ivec  autant  de  fierté  que  de  franchise  :  «  il  appelle 

baiser  ma  païuuufle  ,  (jii'on  ne  s'élève  ^joini  contre  moi  et 
la  doctrine  que  je  porte,  pour  dépiler  Dieu  eu  ma  personne,  et 
quasi  le  fouler  aus  pieds.  11  me  reproche  que  je  fais  anihoriaer 
mes  (ivres  à  ce  que  nul  ne  soît  si  osé  ne  si  hardi  d^eo  médire.  Â 
quoi  je  réponds  que  c'est  bien  pour  le  moins  que  les  seigneurs 
auxquels  Dieu  a  donne  ie  glaive  el  autorité,  ne  permettent 
point  qu'on  blasphème  en  leur  ville  contre  la  foi  en  laquelle  ils 
sont  eoseignés.  » 

L*nnilé  de  doctrine  qa*il  avait  eu  tant  de  peine  li  fonder  autour 
de  lui,  aidé  du  bras  séculier  el  de  l'aulorilé  qu'il  exerçaii  par 
Ténergie  de  son  caractère,  en  France  il  n'avait  pour  Tasstirer 
d'autres  armes  que  sa  plume.  Mats  cette  plume  était  infatigable 
et  envoyait  d'incessanis  messages.  Communautés  nabsanies 
qu  il  lallail  organiser  ;  Eglises  où  la  discipline  élail  a  ralFermir  ; 
conversions  à  décider,  imprudents  à  contenir,  martyrs  a  sou- 
tenir dans  la  prison  et  sur  le  bûcher^  Calvin  pourvoyait  2i  tout. 
«  Âu  milieu  de  ses  livres  et  de  son  étude,  raconte  Pasquier,  il 
était  d'une  nature  remuante  le  possible  pour  l'avanccmenl  de 
sa  secte.  Nous  vimes  quelquefois  nos  prisons  regorger  de 
pauvres  gens  abusés,  lesquels  sans  cesse  il  exhortait,  coo- 
solaii,  confirmait  par  lettres,  et  ne  manquait  de  messagers  aoi- 
quels  les  portes  étaient  ouvertes,  nonobstant  quelques  diligences 
que  les  geôliers  apportnssent.» 

Cette  partie  de  l'immense  correspondance  de  Calvin  est 
représiuill  dans  le  recueil  de  M.  Jules  Bonnet  par  un  nom- 
bre àSfmees  suffisant  pour  nous  en  donner  l'idée  la  plus 
complète.  Une  chose  surprendra  peul-élre  les  lecteurs  qui 
voudront  y  chercher  de  rédilicaûon  ;  c'est  que  ces  lettres  ne  les 
remueront  point,  pas  même  celles  qui  vont  trouver  les  victimes 
de  la  persécution  au  fond  des  cacbols  ou  prêles  ^  monter  mr 
l'échafand.  On  n'éprouve  pas  de  difficulté  k  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  consolations  el  des  forces  qu'elles  apportaient 
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;i  ces  iiiforliniés ,  mais  on  ne  ircssaille  point.  Aussi  bien  n*esl- 
Ci;  pas  crcnihonsiasme  que  le  réiormateur  remplissait  leur  âme; 
c'esl  de  coaslaoce  el  de  rénergique  conviction  que  leur  foi  ne 
seia  poini  trompée.  Toujours  ferme  dans  la  pensée  qui  carac* 
térise  sa  doctrine  et  d'oft  est  sorti  ce  terrible  dogme  de  la  pré- 
desiiiiaiion,  loin  de  njuiiirer  la  récompense  an  i>uut  du  sacrifice, 
loin  de  montrer  le  salul  éleroel  comme  le  prix  des  souffrances 
et  de  la  mort,  ce  qui  serait  attribuer  aui  œuvres  de  Thomme 
un  mérite  qu'elles  n'ont  pas,  il  veut  «t  que  le  fidèle  sonflTre  et 
meure,  conienl  de  soullrir  el  de  mou  ru  au  Seigneur  qui,  entré 
lui-même  eu  sa  gloire,  en  beaucoup  d-'aiilictious  t'ait  cet  hou- 
neor^  de  lot  donner  sa  marque  et  sa  livrée,  afin  qu'il  soit  d  au- 
tant mieux  reconnu  des  siens.  » 

Même  sorte  d'arguments  et  même  sincérité  lorsque  Calvin 
exhorte  tjuekjue  âme  timide  à  «  faire  le  saui,  »  c'est-à-dire  a 
venir  chercher  dans  cet  onglet  de  Genève  uu  refuge  pour  sa 
foi.  Il  ne  promet  ni  repos,  ni  délices,  ce  n'est  pas  de  si  peu 
qu'il  s*agil.  Écrivant  ^  la  veuve  do  célèbre  de  Bodé,  dont  la  fa- 
mille se  prepaïait  a  (juiiier  la  France:  t  Vous  me  demarulcz, 
lui  dii-il,  si  étant  venue  ici,  vous  aurez  repos»  assuré  pour  tou- 
jours. Je  confesse  que  non.  Car  pendant  que  nous  sommes  en 
ce  monde,  il  nous  convient  être  comme  oiseaux  sur  la  branche, 
li  plait  ainsi  à  Dieu,  et  nous  est  bon...  Je  sais  que  cVsl  une 
chose  dure  que  de  laisser  le  pa)'s  de  sa  naissance,  principale- 
ment à  femme  ancienne  comme  vous,  et  d'état.  Mais  nous  de* 
fons  repousser  telles  difficultés  par  meilleures  considérations; 
c'est  que  nons  préférions  II  notre  pays  loote  région  oMKeu  est 
puremem  adoré;  que  nous  ne  désirions  meilleur  re[>os  de  no- 
tre vieillesse  que  d'habiter  en  son  Eglise  où  il  repose  et  fait  sa 
résidence;  que  nous  aimions  mieux  d'être  coutemptibles  en  lien 
où  son  nom  soit  glorifié  par  nous,  que  d'être  honorables  de- 
vant les  hommes,  en  le  liaudaut  de  l'honneur  qui  lui  appar- 
tient. » 

Â  mesure  qu'on  avance  dans  le  siècle,  k  scène  s'agrandit; 
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c*«'dl  aoi  princes  français,  à  Coligny.  k  TAmirale,  h  Dandelol,  ao 
roi  el  à  la  reine  de  Nasaire  que  les  lettres  de  Calvin  soni  .ulres- 
sées;  et  la  correspomiance  ne  ci  sse  d'offrir  auum  d  iinporlauce 
que  d'intéréi  à  pariir  de  1560.  celte  année  qni  vit  moarir 
Henri  II  quand  il  ae  préparait  à  exterminer  le  proteataDlisme 
dans  son  ruyauiue,  el  où  la  conjuration  d'Amboise  révéla  les 
ressenti  m  enis  profonds  de  la  uobie^^se,  le  pouvoir  des  Guises  et 
leur  rivalité  avec  les  Bourbons.  Dans  la  lutte  qui  bientôt  s'en* 
^  ge  el  dont  le  réTormaleur  ne  vit  que  les  premiers  eflbrts, 
dans  ce  conflit  de  mobiles  tt  d'intérêts  de  plus  d'une  espèce, 
où  il  II  est  pas  toujours  facile  de  discerner  les  suggestions  de  la 
politique  des  impulsions  de  la  conscieuce,  la  conduite  du  cbef 
spirituel  des  réformés.  Il  la  juger  sur  le  témoignage  de  ses  let* 
1res,  nous  parait  empreinte,  h  nn  degré  inattendu,  du  même  es- 
prit que  nous  avous  remarqué  chez  le  théologien  el  le  réforma- 
teur ;  c  est  le  même  personnage  que  nous  retrouvons  ici,  sans 
variation  ni  oonlradiclion. 

On  a  prêté  au  fondateur  du  calvinisme  des  idées  de  démocra- 
tie et  de  rébellion  contre  lesquelles  réclament  nombre  d*endroits 
de  ses  écrilSf  et  que  sa  corres|»on(lance  dément  tout  à  fait,  par- 
ticulièrement dans  ce  passage  de  la  déclaration  de  foi  adressée 
à  Henri  il  au  nom  des  Eglises:  t  INons  croyons  que  Dieu  veut 
que  le  monde  soit  gouverné  par  lois  et  police,  afin  qu'il  j  aîl 
quelques  brides  pour  répiiiner  les  appétits  (lésordfMinés  du 
inonde,  el  aussi  qu'd  a  établi  les  i  oyaumes  et  principautés,  el 
tout  ce  qui  appartient  à  Télat  de  justice,  et  en  veut  être  recoonn 
auteur^ifi n  quli  cause  de  lui  noni«eolement  on  endure  que  les 
supérieurs  dominent,  u.ns  aussi  qu'on  les  honore  el  prise  eu 
toute  révérence,  les  leuaul  pour  bes  iieuleuaius  el  ofiîviers,  les- 
quels il  a  commis  pour  exercer  une  charge  légitime  ei  saîote. 
Nous  tenons  donc  qu*il  faul  obéir  k  leurs  lois  el  statuts,  payer 
tributs,  impôts  el  autres  devoirs,  et  porter  le  joug  de  subjeciîon 
d'une  bonne  volonté  el  franche,  moyenoaul  que  Tempire  sou- 
verain de  Dieu  demeure  eu  sou  entier.  » 
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En  toole  occasion,  aossi,  Calvin  recommandait  aux  sîeoa 

qu'on  ne  se  laissai  induire  à  prendre  les  armes:  a. ..Qu'il 
vous  souvieonc  quelles  armes  nous  sonl  données  d'en  bau(, 
c'est  d'avoir  loui  notre  refuge  ^  celui  qui  nous  fait  ce  bien  et 
honneur  de  nous  tenir  en  sa  garde,  et  ainsi  |M»séder  nos  âmes 
en  patience.  Car  de  Icgaingner  par  force,  il  n'est  pas  licite.» 

Lorsque  ,  après  celle  funeste  conjui  aiinti  d  Auiboise  qui 
eoûia  la  fie  à  lanl  de  braves  gens,  Calvin  fut  accusé  d'avoir  été 
riostigateur  du  complot,  Coligny  l'inviia  ë  expliquer  publique* 
ment  sa  conduite  en  cette  affiiire.  Dans  sa  réponse  h  l'amiral, 
Calvin  répudie  avec  force  loule  participation  h  nn  coup  qu*il 
était  le  premier  à  déplorer  et  qu*il  avait  toui  fait  pour  prévenir. 
Cette  lettre,  trop  longue  ponr  être  reproduite  ici«  est  du  plus 
grand  intérêt  ;  nous  n'en  citerons  que  la  partie  où  Calvin  s'ex- 
plique sur  la  poliiique  protestante. 

«...  Sept  ou  huit  mois  auparavant,  quelqu'un  ayant  charge  de 
quelque  nombre  de  gens,  me  demanda  conseil  s*il  ne  serait  pas 
licite  de  résister  k  la  tyrannie  dont  les  enfants  de  Dieu  étaient 
pour  lors  opprimés,  et  quels  moyens  il  y  aurait.  Pourceque  je 
vovais  que  déjh  plusieurs  s'tiau  jii  ahruvcs  de  celle  opinion, 
après  lui  avoir  donné  réponse  absolue  qu'il  s'en  fallait  déporter, 
je  m'efforçai  de  lui  montrer  qu'il  n'y  avait  nul  fondement  selon 
Dieu,  et  même  que  selon  le  monde  il  n'y  avait  que  légèreté  et 
présomption  qui  n'auraient  point  boinic  issue.  Il  n'y  t^ul  pas 
faute  de  réplique .  voire  avec  quelque  couleur.  Car  il  n'était  pas 
question  de  rien  attenter  conure  le  roi  ni  son  autorité,  mais  de 
requérir  un  gouvernement  selon  les  lois  du  pays,  attendu  le  bas 
Age  du  roi.  Cependant  les  lamentations  étalent  grandes  de  l'iu- 
Itumauiié  qu'on  exerçait  pour  abolir  la  religion;  loénie  que 
d'Iieure  en  heure,  on  attendait  une  horrible  boucherie  pour  eiter- 
roiner  tous  les  povres  fidèles.  Je  répondis  simplement  li  telles 
objections  que  s*il  s'épandait  une  seule  goutte  de  sang,  les  riviè- 
res en  découleraient  [jar  toute  TEurope.  Ainsi,  qu'il  valait  mieux 
que  uoub  persisiious  tous  cent  fois  que  d'être  cause  que  le  nom 
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de  cbrétieoté  eo  rËvaogile  fût  esposé  à  tel  opprobre...  Bref, 

je  lui  rehanis  ferme  loul  ce  qu'il  me  pio[iosai!,  que  je  pensais 
bien  que  toul  dùl  être  mit»  sous  le  pted.  El  voilà  pourquoi  je 
D'en  fis  nul  semblaol,  pour  ce  qne  ce  n'eût  été  qii*émouvoîr 
troobies  sans  raison.  » 

Bien  plus  délicate,  une  autre  accusation  vint,  il  quelque  temps 
de  là,  peser  sur  1 1  curjduiiede  Calvin;  et  aujourd'hui  encore,  on 
demande  si  rhommc  qui  ne  craignit  pas  d'approuver  le  meurtre 
do  duc  de  Guise,  assassiné  devant  Orléans,  ne  peut  pas  être 
légitimement  soupçonné  d'avoir  soulevé  et  conduit  le  bras  du 
fanal Kjuc  l'oliroi.  Calvin  a-l-il  conseillé  ce  meurire  déloyal? 
telle  esi  ia  question,  et  il  y  a  répondu  dans  uue  lettre  bien  cu- 
rieuse à  bi  duchesse  de  Ferrare.  La  duchesse  s'était  plainte, 
avec  une  éloquente  amertume,  du  fanatisme  de  certains  minis* 
très  protestants  qui,  jusque  dans  la  tombe,  poursuivaient  le 
duc,  son  gendre,  de  leurs  fureurs  et  de  leurs  inveniions  catom- 
nieuses:  €  ...  Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  ue  tiens  ni  estime 
que  telles  paroles  de  mensonge  procèdent  de  Dieu^  Je  sais  qu'il 
a  persécuté,  mais  je  ne  sais  pas  ni  ne  crois,  pour  vous  le  dire 
liliK  nient,  qu'il  soit  ré|>rouvé  de  Dieu  car  il  a  donné  signe  du 
contraire  avant  que  mourir.  Mais  Ion  ne  veut  pas  quii  se  dise, 
et  l'on  veut  clorre  en  secret  la  bouche  à  ceui  qui  \e  savent.  Ex 
ne  voyez-vous  pas  encore  que  i*on  ne  s'en  peut  rassasier  après 

ami  lré(»as?  » 

Si  la  réponse  ue  fait  pas  honneur  k  la  charité  de  Calvin  qui 
avoue  avoir  désiré  ia  mort  de  Guise,  elle  prouve  au  moins  que, 
loin  d'armer  les  bras  qui  s'offraient  à  loi  pour  frapper  le  duc^ 
il  les  a  repouss  ési  c  De  moi,  dit-il,  combien  que  j^aie  toujours 
prié  Dieu  de  lui  faire  merci,  si  est-ce  que  j'ai  souvent  désire  que 
Dieu  mit  la  main  sus  lui  pour  en  délivrer  son  Eglise,  s'il  ne  le 
voulait  convertir.  Tant  y  a  que  je  puis  prolester  qu'il  n'a  teo» 
qu^  moi  que,  devant  la  guerre,  gens  de  lait  et  d'eiéculion  ne 
se  soient  efforcés  de  l'exterminer  tiu  monde,  lesquels  ont  été 
retenus  par  ma  seule  exboriaiion.  Cependant  de  le  damner  c'e&i 
aller  trop  avant 
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Il  est  un  aiilre  genre  de  violences  auxquelles  Calvin  s*opposa 
de  loule  son  énergie,  il  n'esi  que  jusle  de  le  remarquer.  Les  re- 
présailles» les  catholiques  maltraités,  les  églises  pillées  et  conver« 
lies  en  temples  par  la  force,  de  tels  excès  rîrrîiaieni  an  pins  hant 
point.  Hnsieors  de  ses  dernières  lettres,  dictées  du  lit  de  sonf- 
france  où  le  clouaient  trois  cruelles  maladies,  roulent  sur  ce 
sujeL  A  la  oouvelie  <)u  massacre  de  Vassj,  les  prolesiaots  de 
Lyon,  s'emparaot  de  la  ville  par  on  coap  de  main,  avaient  sac* 
cagé  et  pillé  Téglise  de  Saint-Jean,  et  des  minisires,  nn  sur- 
tout,  avaient  joué  de  l'épée  dans  cette  affaire.  Calvin,  indigné, 
écrivit  au  baron  des  Adrets  pour  l'inviter  à  prévenir  pareils 
désordres,  et  à  TËglise  de  Lyon  nue  lettre  très-belle  et  très- 
éloquente,  dont  les  fiistoriens  devront  tenir  grand  compte  pour 
bien  apprécier  le  vrai  rôle  de  Calvin  dans  la  grande  affaire  de 
son  siècle.  Nous  en  citerons  quelques  passages  : 

c  Nous  savons  bien  qu'en  telles  émotions  il  est  difficile  de  se 
modérer  si  bien  qull  ne  s*y  commette  de  Toxcès.  et  excosons 
facilement  si  vous  n^avez  tenu  la  bride  si  roide  quil  eût  été  à 
souliailer.  Mais  il  y  a  des  choses  insnpporinliles  dont  nous 
sommes  coiUrainis  vous  écrire  plus  àprement  que  nous  ne  vou* 
drtons.  Noos  serions  traîtres  li  Dieu  et  à  vous  et  à  toute  la 
chrétienté  en  dissimulant  ce  que  vous  oirez  ici  h  notre  grand 
regret.  Ce  n'est  pas  un  acte  décent  qu'un  minisire  se  fasse  sou- 
dart  ou  capiiame;  m^U  c'est  beaucoup  pis  <|uand  on  quitte  la 
chaire  pour  porter  les  amies.  Le  comble  est  de  venir  à  un  gouver- 
nement de  ville  le  pistolet  en  la  main  et  le  menacer  en  se  van- 
tant de  force  et  violence  ;  car  voici  les  mois  qn'on  nons  a  réci» 
lés  et  que  nous  avons  entendus  par  témoins  dignes  de  foi: 
«  Monsieur,  il  faut  que  vous  le  fassiez,  car  nous  avons  la  force 
en  main.  »  —Noos  vous  disons  rondement  que  ce  propos  nous 
a  été  en  horreur  comme  on  monstre.....  Maintenant  ces  vieilles 
playes  nous  ont  été  rafraichtes  quand  nous  avons  ouï  que  le» 
rapines  qu'on  avait  tirées  de  Tégiise  de  Saint-Jean  ont  été  ex- 
posées en  vente  au  dernier  offrant  et  dépêchées  pour  cent  douze 
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écus;  même  qu'on  a  promis  aux  soiidarls  de  leur  en  ilislrlbucr 
à  (  liacun  sa  portion.  Vrai  est  que  M.  Hufi  (le  minislre  qui  s  eiaii 
mis  à  la  iéXft  des  bandes  armées)  esl  nommément  chargé  de 
toutes  ces  choses.  Mais  il  nous  semble  que  vous  êtes  en  partie 
coupables  ilc  ne  Tavoir  réprimé,  ayaiil  lil)erlé  el  puissance  de 
la  force;  car  s'il  ne  se  souinel  à  voire  correction,  qu'il  cerche 
où  il  bâtisse  une  Eglise  à  |)art.  Nous  De  pouvons  pas  vous  9e- 
monlrer  doucement  ces  choses,  que  nous  ne  pouvons  ouïr  sans 

grande  honte  et  amertume  de  cœur  De  ces  butins  que  pour- 

ra-t-on  dire?  A  qtiel  litre  sera-t-il  licite  de  ravir  ce  qui  ii'esl  à 
aucune  personne  privée?  Si  les  larcins  sont  punissables, 
double  crime  de  dérober  le  bien  public.  » 

Nons  avons  cherché  dans  la  correspondance  de  Calvin  les 
traits  de  son  canictère  de  réfonnalcur  à  la  fois  lliéolo^ii'ii  ei 
législateur,  homnoe  de  doctrine  et  homme  d'action,  dont  l'in- 
fluence sur  l'esprit  moderne  a  été  bien  plus  profoode  que  celle 
de  Luther  ;  qui  a  créé,  pour  tout  dire,  bien  moins  une  Ëglise 
qu'une  sociélé,  bien  moins  change  les  croyances  que  les  mœurs 
d'une  partie  de  la  nation  française.  Si  les  bornes  de  cet  article 
Teussent  permis,  oons  aurions  aimé  à  y  étudier  Técrivaiii,  car 
pour  la  fermeté,  le  nerf,  le  naturel  et  la  focilité  ^  tout  d&n  dans 
la  langue  la  plus  claire,  Calvin  est,  sans  contestation  Je  premier 
prosateur  français  de  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
a  parlé  d'avance,  avec  une  surprenante  puissance,  celte  grande 
langue  du  dix-septième  siècle,  qui  n'est  nulle  part  plus  graode 
et  plus  simple  que  dans  les  raisonnements  théologiques  de  Pas- 
cal et  de  Bossuel.  Aucun  écrivain  li  ançais,  les  injures  a  pari,  n  a 
manié  Tarme  de  Tironie  el  de  la  moquerie  d'une  manière  plus 
redoutable.  Sa  moquerie  n'est  pas  une  raillerie  délicate  et  sou- 
riante; elle  est,  au  contraire,  le  plus  souvent  pleine  de  mépris, 
de  colère  el  d'invectives;  mais  (juelle  verve,  que  d'csprii,  non 
sans  gaîié,  et  quels  coups  elle  porte!  Qu*on  parcoure  les  deux 
volumes  de  lettres  françaises,  on  y  verra  étinceler  à  chaque  in- 
stant la  lame  de  cette  terrible  épée  de  combat. 
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Le  combat  I  ce  tiu  loule  ia  carrière  He  Calvip.  il  n*est  pas 
élonnant  que  cea  lulles  perpétuelles  aient  exalté  son  éneiigie  et 
déchaîné  finalement  Porgueîl  et  la  colère,  ces  denx  incfinatîoos 
de  sa  nature,  qall  coniiaissail  bien,  qu'il  ne  se  pardonnait  pas, 
mais  qu'il  ne  comballail  guère,  qu'il  ne  voulait  peul-êlre  pas 
combattre,  sentant  bien  quelle  force  îl  jr  puisait.  Sur  son 
lit  de  mon,  faisant  ses  derniers  adieux  aux  ministres  de  Ge- 
nëTC,  dans  un  discours  qui  fut  recueilli  par  l'un  des  assistants 
il  confesse  ses  Intu  lullés  avec  riinmiliié  qui  esi  commandée  aux 
chrétiens;  mais  celte  liunulué  s'exprime  avec  une  sorte  de  ûcr 
courage,  et  là  encore  Calvin  pense  à  ses  ennemis  qui  vont 
triompher  de  ses  aveux,  «  J*ai  eu  beaucoup  d^infirmités,  ainsi 
parla-t>iljesquelles  il  a  fallu  que  vous  ayez  supportées,  et  même 
tout  ce  que  j  ai  fait  n'a  rien  valu.  Les  méchaiiis  [ireiidroiU  bien 
ce  mol;  mais  je  dis  encore  que  tout  ce  que  j'ai  fait  n'a  rien 
valu,  et  que  je  suis  une  misérable  créature.  Mais  si  pnis-je  dire 
cela  que  j'ai  bien  voulu,  que  mes  vices  m*ont  toujours  déplu,  et 
que  la  racine  delà  crainte  de  Dieu  a  éic  en  mon  cœur;  et  vous 
pouvez  dire  cela  que  raffeciion  a  été  bonne;  et  je  vous  prie, 
que  le  mal  me  soit  pardonné;  mais  s*il  y  a  du  bieo«  que  vous 
TOUS  y  conformiez  et  l'en  suiviez.  » 

On  le  voit,  jusqu'au  moment  suprême,  toujours  le  combat  et 
toujours  aussi  la  force,  la  simplicité,  la  consiance,  tout  ce  qui, 
après  trois  siècles,  nous  frappe  de  respect  et  d'admiration  sans 
nous  remuer  le  cœur  et  nous  attendrir. 

A.& 

*  Ce  discours  est  une  des  pièces  l6S  plus  précieuses  de  ia  célèbre  col- 
lection de  M.  le  colooei  Troaciiin. 


ISO 

L'INFLUENCE 

IDÉES  OOilNANTES  DU  DIX-NEUVIÈME  SIECLE  SI»  LtTIT 
Par  ue  baron  d  EŒTVŒS. 

dba  bimploss  dbr  hbrrschbndbn  idbbn  dbs  19**"  jabbhuif- 

dbrts  aup  dbn  staat. 


Nos  lecteors  su  rappellent  sans  <lou1e  ce  livre  si  remarqoable 

de  M.  le  baron  d*Eœivœs,  dom  nous  les  avons  enireienus  il  y 
a  deux  ans  '.  L  auteur  annonçait  un  second  volume,  qui  a  paru 
l'année  dernière,  el  qu'il  a  en  l'obligeance  de  nous  envoyer, 
en  nous  remerciant  de  noire  premier  article  avec  cette  modestie 
qui  accompagne  presque  toujours  une  véritable  supériorité.  La 
lecture  de  celle  suite  nous  a  vivemeni  ïniéiessé,  el  loujours  plus 
vivement  k  mesure  que  nous  avancions.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
soit  attrayante  dans  le  sens  qoe  le  public  donne  généralement 
3i  ce  mot;  car  M,  d'Eœtvces  ne  sacrifie  rien  b  ta  forme  et 
semble  éviter  h  dessein  lous  les  ariifices  de  rliclorique  el  de 
Style,  qui  pourraient  imprimer  à  la  marclie  de  son  raisonnenaent 
une  allure  vive,  ineidentée,  captivante  el  entraînante.  Son  ar- 
gumentation est  compacte,  exhaustive,  cohérente,  mais  entière- 
ment dénuée  de  figures,  aussi  bien  de  celles  que  la  logique 
avoue  el  tolère  que  de  celles  qui  lui  répugnent;  c  est  une  chaîne 
dont  lous  les  anneaux  sont  solides  par  eux-mêmes  et  solidement 
liés  les  uns  aux  autres,  mais  semblables  de  forme  el  k  peu  prè» 
égaux  de  volume  et  de  poids*  Il  faut  des  efforts  soutenus  d'at- 
tention |tour  suivre,  jusqu'au  bout  d'un  volume  de  550  pages^ 
celte  série  de  propositions,  toutes  carrémenL  el  compiétemeni 

'  Voyez  Bibl,  Univ,,  cahier  de  février  1853,  p.  159  el  suivantes. 


Digitized  by  Google 


IHVLVniGB  DIS  IDÉES  DOHIKAllTSS^  BTC,  181 

formulées,  doni  chacune  (îgure  à  b  fois  comme  conséquence  de 

celles  qui  la  précètJeal  et  comme  prémisse  de  celles  qui  la 
suivent. 

Ce  qui  hix  pour  nous  TaUrsit  de  ce  livre,  c'esi  le  point  de 
vue  auquel  s'est  placé  l*aulenr,  point  de  vue  élevé  au-dessus  de 

tous  les  |)arlis,  <ie  lonles  les  sectes,  de  loules  les  passions,  de 
tous  les  intérêts  de  casies  ou  de  calé^iories  ;  c'est  aussi  que  I  au- 
teur, tout  en  étudiant  les  questions  de  trcs-liaui,  ne  les  a  pas 
moins  envisagées  de  fort  près,  avec  une  indépendance  parfaite 
et  un  parti  pris  de  se  défier  des  opinions  répandues  et  ensei- 
gnées jusqu'à  lui,  surtout  de  celles  qui  l'ont  é\é  an  nom  de  la 
science.  11  nous  donne  Y  Esprit  des  lois,  dépouillé  des  formes 
séduisantes  qui  ont  rendu  l'ouvrage  de  Montesquieu  populaire* 
mais  enrichi  de  tout  ce  que  les  eipériences  accumulées  depuis 
un  siècle,  daiit  exploilées  ^)ar  un  esprit  singulièremeni  profond 
et  sagace,  pouvaient  ajouter  à  la  science  politique  telle  que  Tau- 
teur  français  l'avait  conçue. 

Cette  appréciation  générale  du  livre  de  M.  d'Eœtvces  fera 
comprendre  b  nos  lecteurs  que  nous  ne  pouvons  songer  I  leur 
en  offrir  une  analyse  proprement  dite.  Dépouiller  celte  œuvre 
des  développements  qui  en  relient  entre  elles  les  diverses  par- 
ties, serait  faire  un  travail  iugrat,  pour  aboutir  k  un  résultat 
d^une  aridité  désolante  et  d*une  ampleur  qui  dépasserait  de 
beaucoup  les  bornes  que  nous  devons  nous  imposer.  Nous  nous 
contenterons  d'exposer  et  de  discuter,  en  partie  d'après  nos 
propres  réflexions,  en  partie  d'après  celles  de  notre  auteur,  et 
sans  nous  astreindre  h  sa  méthode,  Tidée  fondamentale  de  son 
ouvrage,  après  avoir  toutefois  expliqué  de  quelle  manière  il  rat- 
tache celle  idée  aux  recherches  contenues  dans  son  premier 
volume. 

M.  d'Ëoetvœs  était  arrivé  k  cette  conclusion,  que  les  idées 
de  liberté  et  d*égalitë,  avec  le  sens  qu'on  leur  a  donné  générale** 
ment  au  dix-neuvième  siècle,  et  dans  lequel  surtout  on  les  a 
jusqu'à  présent  appliquées,  sont  contradictoires  entre  elles,  in- 
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coinf»atibles  avec  l'exiftienee  durable  des  grands  Etais,  iiicom- 

patibics  aussi  avec  le  bien  élreet  le  perfcclioanemcDl  des  so- 
cle lés  humaines,  avec  les  progrès  «riine  véritable  civilisation. 
Arrivé  là,  Tauieur  devait  oaturellement  se  demander^  et  s'atten- 
dre Il  ce  qoe  ses  lecteurs  lot  demandassent,  que  deviendraient 
donc  nos  grands  Etats,  notre  civilisation  actuelle,  et  si  les  so- 
ciétés, si  prospèrts  encore  el  si  progressives  en  apparence,  que 
les  idées  dominaules  du  siècle  ont  plus  on  moins  envaliies, 
sont  vouées  li  une  prochaine  dissolution  et  déjà  en  voie  de  dé- 
cadence. 

M.  d'Eœlvœs  nous  avait  laii  pressenlir  qu'il  crojaii  a  la  via- 
bilité de  noire  civilisation  moderne  ;  il  nous  expose  maioienaot 
les  motifs  de  sa  croyance. 

Toute  civilisation  a  pour  principal  moteur  certaines  idéca, 
doiil  elle  amène  le  développement  et  l'application,  idées  qui 
sont  à  la  fois  les  causes  du  mouvement  social,  en  déterminent 
la  direction  et  en  caractérisent  les  résultats.  Ainsi,  notre  civili- 
sation moderne  a  évidemment  pour  principes  les  idées  chré» 
tiennes  de  liberté  et  d*égalité  ;  elle  a  marché  depuis  dix  siècles 
sous  l'impulsion  de  ces  idées,  dans  le  sens  d^^)e  réalisai  ion  de 
plus  en  plus  complète  de  ces  idées;  elle  a  produit  des  résultats 
ob  ces  idées  figurent,  ou  du  moins  sont  généralement  supposées 
figurer  comme  des  éléments  essentiels. 

Or,  une  civilisation  ne  peut  périr  qu'avec  les  idées  qui  en  sont 
Tâme,  et,  pour  que  ces  idées  cessent  de  vivre  dans  riiumauilé, 
pour  qu'elles  cessent  de  pousseï  les  sociétés  dans  la  voie  d'uD 
iléveloppement  progressif,  il  faut  de  ces  trois  choses  Kone  :  oa 
bien  ces  idées  ont  entièrement  accompli  leur  destination,  elles 
som  arnvcrs  îi  une  réahsaiion  complète,  en  sorte  que  la  société 
ne  peut  plus  faire  de  progrès  dans  celte  voie  et  doit  nécessaire- 
ment en  suivre  une  nouvelle  ;  ou  bien  les  hommes,  après  avoir 
longtemps  admis  ces  idées  comme  vraies,  reconnaissent  qu^dles 
sont  busses  et  se  mettent  ^  en  adopter  d'autres;  ou  bien,  eii6n, 
les  idées,  quoique  vraies  et  quoique  très-vivantes  encore,  se 
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trouvenl  (dlement  en  désaccord  avec  les  besoins  présents  des 
sociétés,  qoe  celles-ci  coorraîeni  le  risque  de  périr  par  nne 

explosion  violenle,  si  elles  ne  changeaient  pas  de  direçtioD  et 
D'adoplaieni  pas  d'autres  principes. 

Notre  civilisation  moderne  se  trouve-t^elie  dans  on  de  ces 
trois  cas?  Non,  dit  II.  d*Ëœtv<Bs;  on  ne  peut  certes  pas  dire 
que  les  idées  dominantes  de  cette  civilisation  aient  accompli 
U'ui'  œuvre,  puisqu'il  exisle  à  peine  deux  Etais  où  elles  aient  été 
réalisées  jusqu  à  un  certaio  poiot  dans  le  vrai  sens  qu'il  faut 
leur  donner.  On  ne  pent  pas  dire  non  pins  que  ces  idées  chré- 
tiennes de  liberté  et  d'égalité  aient  été  reconnues  fausses,  car 
elles  coolinuenl,  au  coniraire,  de  régner  dans  les  esprils,  dans 
la  conscience  universelle  des  peuples  civilisés,  comme  les  vrais 
buts  vers  lesquels  le  dévelop|>ement  ultérieur  des  institntions 
sociales  doit  marcher.  Enfin,  ce  ne  sont  pas  les  idées  chré- 
tiennes, les  idées  évangéliques  de  liberté  et  d'égalité,  qui  se 
trouvent  en  désaccord  avec  les  besoins  actuels  des  peuples,  ce 
sont  les  idées  de  liberté  politique  et  d'égalité  absolue,  c'e&l-à- 
dire  des  notions  fausses,  que  les  chefs  de  parti  et  les  ambitieux 
ont  substituées  aoi  idées  chrétiennes  dans  leurs  programmes  et 
dans  leurs  constitutions,  mais  que  les  peuples  n'ont  point  accep- 
tées et  n'accepteront  point  pour  principes  dirigeants  de  leurs 
progrès  ultérieurs,  du  développement  futur  de  leur  civilisation. 

Si  cette  civilisation  n*est  point  menacée  de  périr,  si  elle  n'est 
pas  en  décadence,  comment  donc  se  résoudra  Tantagonismeqni 
existe  aujourd'hui  entre  les  tendances  pratiques  du  développe- 
ment social  et  les  idées  chrétiennes  dont  la  réalisation  e&t  le  be- 
soin le  plus  réel  de  rhomanité  ?  11  se  résoudra  par  un  change- 
ment de  ces  tendances  pratiques,  par  une  évolution  nouvelle 
du  développement  politique  des  sociétés.  Les  générations  qui 
s'élèvent  comprendront  que  celles  qui  les  ont  précédées  ont  fait 
fausse  roule,  en  poursuivant,  sous  les  noms  de  liberté  et  d'éga* 
lilé,  one  liberté  complètement  illusoire,  une  égalité  toialement 
impossible;  elles  comprendront  que,  sons  le  prétexte  d'assurer 
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aoi  sociétés  aclaelles  la  liberté  et  Pégalilé  politiques,  on  a  dé- 
pouillé peu  à  pou  les  iiuluulus,  les  familles,  les  unités  orgaDÏ- 
ques  (Joui  se  compose  un  Ëiat,  de  leur  vraie  lilierté,  de  leur 
liberlé  civile»  de  celle  liberté  qui  a  sa  mesure  dans  la  sphère 
d'aclion  que  chacuo  obtient  pour  Texercice  de  ses  facultés  phy- 
siques et  morales. 

Nous  sommes  d'accord  avec  noire  auteur  en  ceci,  c'est  que 
révolution  qu'il  suppose  possible  procureiail^euefîei»  la  solution 
des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  science  politique,  le  meit- 
leor  moyen,  le  seul  moyen  [)eut-étre  qui  eiiste,  de  concilier  les 
tendances  naturelles  de  l'homme  avec  un  dévcloppemenl  régu- 
lier de  Tordre  social  ;  nous  voyous,  comme  lui,  dans  la  centra* 
lisation  croissante  des  Etats  modernes,  dans  leur  tendance  con- 
tinuelle b  étendre  leur  spbère  d'activité  aux  dépens  de  celle  den 
unités  organiques,  c'est-k-dire  des  communes,  des  associations 
privées,  des  familles  et  des  individus,  un  danger  croissant  pour 
la  consistance  et  la  stabilité  des  institutions  politiques,  pour  les 
"t^rès  réels  de  rimmanilé,  pour  le  perfectionnement  ultérieur 

/ette  civilisation  qui  a  paru  jusqu'à  présent  si  éminemment, 
si  certainement  perfectible. 

L'ouvrage  de  M.  d'Ëœtvœs  présente,  à  l'appui  de  cette  vérité^ 
Tensemble  le  plus  complet  h  la  fois  et  le  mieux  coordonné  de 
raisonnements  et  de  preuves  que  nous  connaissions.  Ceux  des 
partisans  de  la  centralisation  qui  pourront  lire  cet  ouvrage  sans 
être  convaincus  devront  s'avouer  à  eux-mêmes  que  leur  opinion 
repose  sur  des  sentiments,  sur  des  instincts,  sur  des  intérêts  per- 
sonnels, sur  toute  autre  chose  enfin  que  des  principes  et  des  fiiils. 

Quel  est  le  but  de  l'Etat,  le  but  en  vue  duquel  les  membres 
d'une  société  humaine  renoncent  à  une  partie  notahie  de  leur 
indépendance  naturelle  pour  se  soumettre  à  une  volonté  expri- 
mée par  quelques-uns  d'entre  eux,  quelquefois  par  uo  seul,  loui 
au  plus  par  une  majorité  ?  Ce  ne  peut  pas  éire  d'augmenter 
la  somme  de  leurs  jouissances  physiques  ou  morales,  ni  d'é- 
viter les  maux  et  les  périls  dont  ils  sont  menacés  par  1  action 
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mcessaote  des  forces  de  la  nature.  Le  fait  seol  He  PassocîattoDy 

de  I  a'^rogulion  locale  d'un  certain  noniliic  d'hommes,  liés 
eolre  eux  par  leur  origine,  leur  langage,  leurs  souvenirs,  leurs 
wtéréte,  suffit  parfaitement  pour  obtenir  ces  résultats,  si  Ton 
suppose  ces  hommes  tous  également  désireux  d'unir  ieurs  forces 
dans  ee  bot. 

Mais  le  tail  de  1  asb  u  i  iiion  est  quelque  chose  de  précaire, 
de  lugilif;  le  fait  d'une  volonté  convergente  de  tous  les  associés, 
quelque  chose  d^exeeplionnel  et  de  rare;  par  conséquent  les 
biens  obtenus  par  de  tels  moyens  ne  sont  jamais  garantis,  ja- 
mais assurés;  la  jouissance  n'en  est  point  accompagnée  de  sé- 
curité. La  sécurité  ne  peut  résulter  que  d'un  organisme  qui 
rende  lassociaiion  permanente  et  la  convergence  lies  volontés, 
dans  le  sens  du  bien-être  et  du  salut  de  chacun,  continuelle  el 
eoiitinuellenieni  eflieaee.  Cet  organisme,  c'est  l*Etai. 

La  sécurité,  ou  plutôt,  si  Ton  nous  permet  Peni^jloi  de  ce  mol, 
la  sécurisation^  voila  le  seul  itiii  de  l'Etal,  voilà  ce  qui  le  rend 
nécessaire*  par  conséquent  légitime  et  moral.  Les  hommes  ne 
consentent  à  former  des  sociétés  politiques,  des  Etats,  ils  ne 
consentent  a  demeurer  associés  sous  cette  forme,  que  pour  jouir 
avec  sécurité  des  avaniages  qu'ils  tirent  de  leur  suuple  associa- 
tion ,  qu'ils  en  pourraient  tirer  do  moins  toutes  les  fois  qu'ils 
uniraient  leors  volontés  et  leurs  efforts  dans  ce  but. 

Les  hommes  n'ont  besoin  de  l'Etat  ni  pour  se  procurer  des 
alimcnls  on  dos  vêtements,  ai  pour  se  bâiit  des  hahiuaions,  oi 
même  pour  goûter  les  jouissances  intellectuelles  et  morales  dont 
ils  sont  susceptibles.  Cent  individus  livrés  ^  eux-mêmes,  dans 
une  eonirée  fertile,  mais  déserte,  obtiendront  par  le  seul  coneoors 
de  leurs  volontés  toutes  les  satisfactions  que  réclamera  et  com- 
portera leur  degré  de  culture,  leur  développement  acquis,  pré- 
existant, combiné  avec  leur  nombre.  Mais  ce  concours  de  leurs 
▼olontés  sera  un  accident,  un  fait  exceptionnel,  dont  rien  ne 
garantira  la  permanence,  tant  que  chacnn  de  ces  individas  vou- 
dra conserver  intacte  son  indépendance  naturelle.  Mille,  dix 
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aclioD  de  sa  part.  C'est  Ik  une  vérité  banoale,  que  Von  ren- 
drait obscure  en  voulant  la  démontrer,  tant  elle  paraît  évidente 

et  incontestable  a  tout  esprit  non  prévenu.  N'esl-ce  pas  de  celle 
vérité  qu'on  est  toujours  parti  pour  expliquer  les  clTets  dé- 
plorables de  Teseluvage,  du  servage  et  de  toute  domination,  de 
toute  tutelle  absolue,  exercée  sur  des  êtres  intelligents  et  rai- 
sonnables par  un  homme  ou  par  une  catégorie  d'hommes  quel* 
concjue  ?  La  liKerié  (raclron  el  la  responsabilité  cjui  en  t  si 
Je  corrélaiit  sont  les  deux  agents  indispensables  du  dévelop- 
pement de  Tétre  humain,  les  deux  éducateurs  principaux  de 
notre  esprit  et  de  notre  cœur,  les  deux  seuls  rouages  au  moyeQ 
desquels  le  besoin  puisse  vaincre  notre  inertie  naturelle. 

(juel  doit  donc  être  k  résultai  d'une  organisation  politique 
dans  laquelle  la  sphère  d'activité  de  l'Etat  s'étend  à  un  nom- 
bre considérable  et  toujours  croissant  d'intérêts  sociaux  dont 
la  satisfiictîon  pourrait  aussi  bien  être  obtenue  par  Taclion 
spontanée  d<'s  induuliis,  des  unités  organiques,  des  associa- 
tions privées»  dans  laquelle,  en  d'autres  termes,  la  centralisa- 
tion  absorl)e  une  portion  notable  du  domaine  qui  aurait  pu  être 
réservé  à  la  liberté  civile?  Ce  résultat  ne  saurait  être  qu'une 
incnpacilé  parlieile,  un  développement  incomplet  chez  le  plus 
grand  nombre,  un  état  d'enfance  comparative  chez  la  nation 
entière  qui  subit  un  tel  régime. 

Les  intérêts  auxquels  l'Etat  pourvoit  ainsi  aux  dépens  de  la 
liberté  civile  ont -ils  du  moins  h  se  lëliciler  de  ce  que  l'action  du 
gouvcmenient  se  trouve  substituée  a  celle  des  parijc^  inté- 
ressées elles-niéiues?  Encore  une  question  qu'il  suiht  de  bien 
poser  pour  qu'elle  paraisse  résolue*  Comment  des  administra- 
teurs, des  fonctionnaires  quelconques  connaltraient-ils  mieux  les 
besoins  el  feraient-ils  mieux  les  affaires  d'une  ceriamc  loca- 
lité, d'une  ceriame  catégorie  d'individus,  que  les  habitants  mêmes 
de  cette  localité,  les  membres  mêmes  de  cette  catégorie. 

Les  partisans  de  l'absorption  gouvernementale  et  de  la  cen- 
tralisation ne  se  placent  plus  sur  ce  terrain  ;  ils  ne  contestent  plus 
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la  sopériorité  de  l'aulonomle,  du  self  governmenl,  au  poinl  de 
vue  des  résultais  immédiats,  ni  même  au  point  de  vue  de  Té- 
conomie  dans  les  rooyeûs.  C'est  dans  un  intérêt  suivani  eux 
beaucoup  pins  générai,  dans  Piolérét  de  FËlal,  c'est-i-dire  de 
sa  slabîKté,  de  sa  puissance,  de  son  indépendance,  de  sa 
iranquillilé  intérieure,  de  sa  sûreté  extérieure,  qu'ils  cherchent 
la  justification  de  leur  système.  L*unité  est,  pour  TElai,  une 
première  et  indispensable  condition  de  sa  force  tant  intérieure 
qu'extérieure.  Sans  unité,  TEtat  est  impuissant  contre  ses  en- 
nemis (lii  delidis,  impuissant  contre  les  poriurhaleurs  de  l'ordre 
au  dedans.  Or,  Tunité  ne  s'obtient  que  par  la  coin  eiiiraiion  de 
la  vie  sociale  dans  le  mécanisme  gouvernemental.  Tout  ce  qu'on 
laisse  dt^  spontanéité  k  Taction  individuelle,  tout  ce  qui  peut  se 
manifester  de  vie  on  d'activité  indépendante  bors  du  gouverne- 
ment de  l'Etat,  est  autant  d'enlevé  à  la  force  el  par  consé- 
quent à  reûicacilé  de  l'action  gouvernementale.  Ce  qu'on  ajoute 
ï  la  spbère  d'activité  de  TËtat,  on  l'ajoute  à  sa  puissance  d'ac- 
tion sur  la  société  el  dans  l'intérêt  de  la  société;  ce  qu'on  Me 
\i  la  sphère  d'aciiviié  de  l'Etat,  on  !*ajoule  aux  moyens  d'at- 
taque et  de  résistance  dont  les  ennemis  extérieurs  de  l'Etat  on 
les  ennemis  intérieurs  de  son  gouvernement  pourront  éventuel* 
lemeot  se  prévaloir  au  détriment  de  la  société. 

M.  d'Eostvces  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que 
ces  mol  ifs,  qu'on  allègue  en  faveur  d\m  gouvernetnetU  fort, 
militent  tout  aussi  bien  en  faveur  d'un  gouvernement  despoti- 
que et  sont  en  réalité  ceux  qu'on  a  toujours  invoqués  pour 
justifier  la  domination  absolue  d*un  monarque  on  d'un  dicta- 
teur. S'il  faut,  en  effet,  pour  qu'un  gouvernemeni  soii  fort,  que  sa 
volonté  soit  unique  el  ne  puisse  rencontrer  aucune  résistance,  la 
division  du  pouvoir  entre  plusieurs  corps  électifs,  que  leur  com* 
position  rend  indépendants  du  chef  nominal  de  TEtat ,  est 
line  cause  de  faiblesse  tout  aussi  évidente  que  celles  qu'on  pré- 
tend trouver  dans  la  liberté  civile  des  citoyeus  el  dans  Taulo* 
Domie  de  certaines  unités  organiques. 
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En  fait,  les  sociétés  où  le  l)eî>oiu  d'un  gouvemenienl  fort  étail 
deveoa  dominani  à  la  suite  de  crises  anarchiqoes  plus  60  mains 
prolongées  sont  toujours  allées  plus  loio  que  Tabsorpiion  gou- 

veniemenlale  ei  la  ceniralisaiioii;  ce  besoin,  jtassé  a  Télal  d'i- 
dée fixe  et  lie  teoiiance  passionnée,  les  a  menées  toul  droit  au 
césarisoie  ;  il  y  nieoa  la  société  romaioe,  il  y  a  eonduii  des  so- 
ciétés modernes  que  dous  pouvons  nous  abstenir  de  nommer. 

Mais  est-il  vrai  que  la  force  du  gouvernement  dépende  tou- 
jours (lu  pius  ou  moins  d'unité  de  l'Etat!  Ici,  M.  d'Eœivoes 
nous  parait  avoir  confondu,  sous  le  nom  de  centralisation, 
trois  choses  distinctes  qu'il  est  utile  d'examiner  k  part,  savoir  : 
l'uniformité  de  législation ,  la  conconiralion  de  la  vie  sociale 
dans  le  gouvernement  de  TElal,  et  la  a^ntralisation  propre- 
ment (ille. 

L'uniformité  de  législation^  comme  runiformité  de  langue, 
de  monnaie,  de  poids,  de  mesures,  a  ses  bons  et  ses  mauvais 

rôles.  Introduite  brusquement,  elle  froisse  beaucoup  d  iiiiei  êi*, 
d'habitudes,  de  sentiments  et  d'opinions,  qui  réagissent  long- 
temps contre  la  loi,  contre  le  gouvernement  auteur  de  celte 
loi,  contre  l'Etal  représenté  par  ce  gouvernemeni,  et  qui  de- 
viennent ainsi  une  cause  de  faiblesse,  (riiiculiesiou,  de  disso- 
lution, jusqu'au  moment  où  ta  nouvelle  législation  en  aura  dé- 
finitivement triomphé,  c'est>k«dire  aura  créé  d'autres  intérêts, 
d'autres  habitudes,  d'autres  sentiments  et  d'antres  idées.  Dans 
les  limites  où  rnnilonnifé  est  établie,  la  cciiiralisalion  juJi- 
claire  et  administrative  en  est  une  consé<]uence  logique. 
M,  d'Ëœlvces  se  prononce  contre  la  centralisation  judiciaire 
par  une  série  ih»  considérations  qui  nous  paraissent  porter  I 
faux.  Qui  veut  la  (in,  doit  vouloir  les  moyens.  La  loi  cesse-  * 
rail  d'être  unitorme  si  elle  n'était  pas  uniformément  interprétée, 
si  la  jurisprudence  se  développait  sous  l'influence  des  iraditiom 
et  des  habitudes  locales  créées  par  des  lots  antérieures. 

Notre  nnleur  l  ec  onnaii  du  reste  et  démontre  fort  bien  que 
l'administraiion,  eu  lanl  qu  elle  a  pour  objet  la  mise  en  vigueur 
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^  «l  Texécution  contiimelle  des  lois  de  TËtat,  doit  élre  siricle- 
menl  centralisée*  Un  goovernemeDt  qui  éooDce  des  voloDiés, 
qui  prescrit  des  règles,  et  qui  n*a  le  pouvoir  ni  de  rendre  ces 
volontés  ohlii^aluires,  ni  d'assurer  l'observaliou  de  ces  règles, 
Uiisi  |)as  un  gouveruemeni. 

La  question  vraiment  importante»  la  seule  qol  embrasse 
aussi  bien  Tavenir  que  le  présent,  c'est  celle  des  limites  dans 
lesquelles  doil  s'exercer  le  pouvoir  île  l'Etal,  son  pouvoir  légis- 
lailf  o(  adiniDistratif,  son  acilou  sur  les  choses  el  sur  les  pei  - 
sonnes,  en  venu  do  lois  générales  ou  en  dehors  des  lois.  La 
volonté  de  l'Etat,  la  législation  doit-elle  pourvoir  k  d'autres  tu- 
4éréts  qu*h  celnî  de  la  sécurité  générale  et  h  ceux  auxquels  TE- 
tat  est  seul  capable  de  pourvoir?  L'administration  de  TEtat 
doit-elle  $*étendre  à  des  objets  qui  ne  sont  ni  réglés  par  des 
lois,  ni  compris  dans  les  intérêts  auxquels  TËtat  doit  pourvoir? 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ^  nos  lecteurs  une 
analyse  un  peu  ddaillée  de  rargumcnlalion  si  exliauslive,  si  ri- 
che d*idées  et  de  faits,  par  laquelle  M.  d'Ëœlvœs  démontre  que 
celte  concentration  de  la  vie  sociale  dans  le  gouvernement  cen* 
Irai ,  loin  de  profiter  à  l*Eiat ,  ne  tend  qo'^  l'affaiblir ,  qu'à 
(liiiiinner  sa  puissâiK'e  morale,  cl  môme  sa  puissance  uialénelle, 
à  détruire  d'avance  les  nioyeus  de  résistance  les  plus  el&caces 
et  les  appuis  les  plus  solides  auxquels  un  gouvernement  re- 
lier dont  l'existence  est  menacée  puisse  devoir  son  salut,  k 
rendre  illusoires,  enfin,  louies  les  garanties  de  stabilité  que  la 
constilulion  la  plus  sage  aurait  accumulées  en  laveur  de  la 
forme  de  gouvernement  établie. 

4u  reste,  la  grande  vois  de  rbisloire  parle  si  haut,  si  dis- 
tincloment,  si  éloquemmenl  sur  ce  point,  qu'une  déiiionstra- 
tlûo  théorique  peut  à  la  rigueur  élrc  envisagée  comme  superflue, 
et  nous  en  profiterons  pour  éviter  à  la  fois  d'être  ou  trop  bref, 
et  par  cela  même  obscur,  ou  beaucoup  plus  long  que  ne  le  corn* 
}»orteni  notre  plan  el  notre  sujet.  Aussi  bien  désirons-nous 
-que  nos  lecteurs  aient  le  plus  de  motifs  que  possible  pour  hre 
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eux-mêmes  1  ouvrage  do  M.  d'Eœivœs  el  ne  poiul  se  conien- 
ter  de  notre  esquisse. 

Voici  donc  ce  que  nous  dit  Thistoire  coDleraporaiiie: 
De  1008  les  Etals  modernee,  celui  qni,  depuis  un  demi-sîèele, 
a  fait  le  plus  de  progrès  dans  la  cenlralisalion,  dans  Tabsorp- 
tioo  gouvernenienlale,  dans  1  uniformité  de  législation,  celui 
qui  s*est  approché  le  plus  de  Tuoité,  celui  dans  lequel  enfio  on  a 
iait  le  plus  de  sacrifices  li  cette  idée  de  Tanité  en  vue  d*obte* 
nir  un  gouvernement  fort  et  durable,  est  aussi  celui  qui  a  subi 
le  plus  de  révolutions  et  qui  a  o))posc  le  moins  de  résistance 
aux  invasions,  celui  dont  le  gouvernement  s'est  trouvé  le  plus 
foiUe  en  présence  des  ennemis  intérieors  ou  extérieurs  qui  Font 
tour  ï  tour  attaqué  et  menacé.  La  conclusion  It  tirer  d*nn  tel 
enseignement  est  claire  el  n'adnn;i  pas  de  réplique,  si  du  moins 
rhistoire,  Texpérience  des  peuples,  signifie  quelque  chose. 

Nous  ne  doutons  pas  que  beaucoup  de  personnes,  beaucoop 
d'hommes  éclairés  et  studieux  ne  soient,  comme  nous,  d'accord 
avec  notre  auteur,  même  avant  d'avoir  lu  son  ouvrage,  sur  la 
fausseté  et  les  tendances  dangereuses  du  système  qui  sacrifie  la 
liberté  civile  à  l'unité  de  l'Etat;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  admettent  ce  système  et  qui  en  demandent,  qui  en  exi- 
gent, qui  oui  le  pouvoir  d'en  procurer  le  développement  pio- 
gressif,  ne  sont  ni  des  penseurs,  oi  des  hommes  éclairés  ou  stu- 
dieux* et  ils  sont  poussés  dans  cette  direction  par  de  tout  antres 
nM>bites  que  le  désir  de  l'unité  on  le  besoin  d*un  gouvernement 
fort.  CVsl  à  la  liberté  el  k  Tégalilé  poliiiques,  c'csl-îj-ilire  a  la 
satisfaction  d'iusimcts  naturels,  qu'ils  sacrifienl  la  liberté  civile. 
M.  d'ËoBtvœs  reconnaît  ce  fait  ;  le  premier  volume  de  son  ou- 
vrage nVt-il  pas  été  consacré  à  nous  expliquer  les  causes  ei 
Torigine  de  celte  tendance,  à  nous  eu  montrer  les  progrès  suc- 
cessifs et  les  déplorables  résultats?  Aujourd'hui ,  sans  nier  da* 
vanlage  la  gravité  ni  l'universalité  de  cette  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  les  peuples  modernes,  il  nous  affirme  que  c'est  une 
erreur  inconsciente,  involontaire,  que  c'est  réellement  à  la  ii- 
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berté  civile  f|iie  les  peu^il^  aspirent;  que  la  liiierté  el  l'égaliic 
poUlique  sont  de  pures  formules,  dont  le  vrai  sens  doit  être 

cherche  liaus.  mi  l/rsom  vivcmtiil  quoique  nKimlincleinont  seiili 
de  lib^lé  cif  lie.  Parlant  de  celle  hypothèse,  uolre  ajttieur  croilà 
un  reviremeoi  folor  de  ropinion  pubtiqac;  il  pense  qne  les 
peuples  reviendront  de  celte  immense  erreur  dans  laquelle  ils 
ont  clé  eiitriihiés  par  les  soplrisnies  el  les  flatteries  d'ainhitieui; 
déioagûgiH's  ;  il  pense  que  ces  décevantes  formules,  doiii  l'ap- 
plication n  a  lail  que  rettreindfe  de  plus  en  plus  le  domaine  de 
la  vraie  liberté  pour  les  qualre-vingt-dii^uenf  centièmes  des 
membres  de  h  société,  seront  loi  ou  und  ithanrlomiées  par  les 
inéoies  populations  qui  eu  pour^uiveiU  amouiU  bui  la  réalisa* 
tion  avec  tant  d  ardeur  «t  au  prix  de  si  grands  sacrifices;  il  es- 
père enfin  que  nos  sociétés  actuelles  rentreront  alors  dans  la 
voie  normale  de  la  civilisaiion  chrétienne,  doJit  elles  se  soutac- 
Gideoleileiueut  déloumées,  et  veiroiU  s^ouvrii  ainsi  devant  elles 
une  nouvelle  ère  de  prospérité  croissante,  do  jouissance  paisi- 
ble et  régulière  des  avantages  sociaux. 

Nous  regrettons  de  ne  poini  |ianager,  a  cet  égard,  la  manière 
de  von  de  M.  d'Eœivœs,  diusion  *i  un  noble  cœur,  qui  croit 
a  ici  perlectibiliié  sociale,  |>arcequ*il  a  le  senliment  de  sa  per- 
ieaibilité  individuelle. 

En  faisafit  la  'part  ties  idées  chrétiennes  dans  les  tendances 
ïlominanies  des  sociétés  luudernes,  M.  d'Ekelvoes  nous  parait  avoir 
trop  oublié  celle  des  instincis  naturels  de  l'homme.  Âu  lieu 
d'attribuer  au  ebristianisme  'les  idées  de  liberté  et  d'alité  qui 
sont  les  moteurs  de  notre  civilisation,  nous  estimons  que  le 
christjaiiisme  doit  les  succès  qu'il  a  obtenus,  el  l'influence  qu'il 
u  exercée,  b  Taccord  qui  existait  entre  ses  principes  ei  les  idées 
instinctives  deriiumme,  à  ce  qu'il  consacrait  la  liberté  intérieure 
fie  Télre  humain  et  Tégalité  de  tons  les  honmies  devant  Dieu  et 
dans  le  sein  de  TEglise. 

Le  besoin  de  liberté  et  le  besoin  d'égalité  ne  sont  que  des 
formes  de  000  appétits  sensuels  et  de  notre  ofgueil.  Le  besoin 
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de  liberté*  c'est  le  besoin  de  pouvoir  agir  sur  les  choses  ezlé- 

rietires  b  nous,  sans  que  notre  volonté  rencontre  celle  d'anirul 
comme  obslacle;  c'est  donc  le  hosoin  d'cm|>lover  llbremcui  le 
mon<le  exlérieurà  la  satisfaclioa  de  nos  désirs*  Le  besoin  d*éga* 
iitc,  c'est  le  besoin  d'avoir  nous-mêmes  et  d'inspirer  aux  autres 
une  haute  opinion  de  notre  valeur  individuelle,  intrinsèque  ou 
extrinsèque:  c'est  rorguell. 

Au  iond,  ni  la  liberté,  ni  Tégalilé  ne  suflisenl  à  Tliomme;  car 
le  besoin  de  liberté  se  confond  avec  le  besoin  de  domination,  et 
le  besoin  d'égalité  avec  le  besoin  de  supériorité;  ou  plutôt  la 
«iuinmaiioii  n'csi  que  la  liberté  d'un  individu  étendue  lié- 
peiis  do  celle  de  plusieurs  auites,  et  la  supériorité  n  e^l  ^ue  la 
valeur  d'un  individu  exagérée  dans  Topinion  au  préjudice  de 
celle  d'autres  individus.  Or,  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la 
morale  cbrélienne  et  ces  besoins  de  dominalion  et  de  supério- 
lilé,  qu'elle  condamne,  au  contraire,  expresscmenl  comme  ùes 
pécliés,  comme  des  inspirations  de  Tennemi  du  genre  huoiaiD  t 

Pour  le  croyant,  qui  n'estime  pas  la  vie  terrestre  plus  qu'eHe 
ne  vaut,  et  qui  embrasse  rélernité  dans  ses  espérances  ei  ses 
désirs,  la  liberté  ei  l'égalité  chrétiennes  soûl  une  conipciisaiioQ 
plus  que  suffisante  des  servitudes  et  des  humiliations  que  le  pré- 
sent lui  impose.  En  est«il,  en  peut-il  être  ainsi  pour  les  peu- 
ples de  notre  tem|)s,  pour  les  fractions  même  de  ces  peuples 
qui  font  profession  ripparenlc  de  christianisme? 

Nous  admettons  avec  notre  auteur  que  le  besoin  de  liberté 
remporte  généralement  sur  le  besoin  d'égalité,  et  qu'une  grande 
somme  de  liberté  civile  réconcilierait  l'homme  social  avec  me 
grande  somme  d'inégalités.  On  voit  des  peuples,  chez  lesquels 
la  liberté  civile  a  su  conserver  son  domaine,  supporter  patiem- 
ment des  rapports  de  subordination  conventionnels*  qai  doi- 
vent blesser  journellement  l'orgueil  dn  plus  grand  nombre. 

Mais  à  tous  les  stages  du  développement  social,  la  liberté 
civile  devient  iuipoï?bibie  ou  illusoire  pour  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  société.  Pendant  le  stage  théocratique,  ou  du  spîrî» 
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iimlisine,  la  liberté  de  la  caste  sacerdotale  dégéoère  eo  une  do- 

n)iuaiioii  absolut  sur  la  vie  extérieure  el  même  sur  la  vie  inlé- 
rîeuredes  autres  classes;  daus  k  stage  juridique,  ou  du  forma- 
lisine,  la  liberté  des  seignears  et  des  corporatioos  niiiDÎeipales 
se  développe  grâce  II  rasservîssemetit  de  la  masse  des  eoliiva- 
leurs  et  des  artisans;  dans  le  stage  économique,  ou  du  réalisme, 
la  liberté  des  captlalisles  se  mainiieni  et  se  complète  par  la 
dépeodaoce,  doo  formelle  mais  réelle,  d'un  innombrable  prolé- 
tariat. 

Dans  nos  sociétés  actuelles,  au  moins  dans  celles  dn  vieax 
monde,  le  ca[Mlal  dont  un  iiomme  dispose  devient  de  plus  en 
plus  la  condition  el  la  mesure  de  la  liberté  civile  dooi  il  jouit; 
or,  cette  liberté^  inbérente  an  capital,  n'est  sensible  el  appré- 
ciable qu'à  partir  d'nn  certain  chiffre,  auquel  une  immense  ma- 
jorité des  travailleurs  ne  peuvent  jamais  atteindre. 

La  liberté  civile,  en  Tavorisani  le  développement  de  chaque 
individualité,  fait  saillir  les  plus  éminentes  par-dessus  les  autres, 
leur  procure  une  supériorité  de  pouvoir  et  d'influence,  une  do- 
mination  apparente  et  réelle,  el  froisse  ainsi  a  la  fois,  chez  les 
masses  incapables  de  prendre  un  tel  essor,  le  besoin  de  liberté 
et  le  besoin  d'égalité.  La  hberté  civile  tend  à  faire  naître  une 
aristocratie,  M.  d'Eœtvces  le  reconnaît  expressément,  et  une 
aristocratie  qui,  avec  le  temps,  ne  saurait  manquer  de  devenir 
permanente  héréditaire,  exclusive. 

De  là  celle  faveur  croissante  qu'obtiennent,  auprès  de  la 
masse  du  peuple,  les  idées  de  la  liberté  et  de  T^lité  politiques; 
de  lli  celte  tendance  des  sociétés  h  sacrifier  la  Hberté  civile, 
pour  étendre  de  plus  en  plus  la  domination  deTElal,  pour  abaisser 
de  plus  en  plus  le  niveau  qui  seri  de  limiie  à  Tessor  de  chaque 
individualité* 

Nous  convenons  parfailemenl,  avec  notre  auteur,  qae  la  li- 
berté politique,  surtout  dans  les  grands  Liais,  est  encore  moins 
réelle  et  moins  effective,  pour  la  masse  du  peuple,  que  ne  le 
serait  la  mince  portion  de  liberté  civile  qu  elle  pourrait  acquérir; 
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loul  ce  (ju'il  d'il  (le  l'iiîiiiiilé  des  soi-disaTU  droits  poliliqiics, 
comme  mojeiis  de  dévelop^euitiil  industriel  ou  de  participaiioa 
ofiticlive  au  gouveriiemeDl,  |)Our  les  quaire-fiogi-dis-Denf  eeo- 
tîènies  de  ceus  qui  les  exercenl,  d*ooe  vérilé  frappante  el 
incoiucsiabliî.  Mais  chez  celle  immense  majorilé,  (]ui  «e  voit 
iucu[iable  d'acquérir  soit  la  libel  lé  civile,  soii  une  liberté  politi- 
que effective,  le  besoin  d'égalité  devient  dominant;  or,  Fégalité 
politîqne,  combinée  avec  une  estonsioo  croiasante  de  la  apbère 
li'aciiviié  de  l'Kial,  offre  sans  contredit  le  moyen  le  plos  logi- 
que, ie  iiiuâ  ualurel,  le  plus  un  média  le  ment  applicable  de  évii- 
fier  aalislacl ion  à  ce  besoin  d*égaliié.La  passion  du  nivellemenl 
remporte  si  complètement  chez  la  masse  du  peuple  sur  le  be- 
soin de  liberté,  ({ue  la  liberté  politique,  en  tant  du  moins 
qu'elle  esl  disiiiicle  el  in(lé|»endanle  de  IVgalilé,  bii  devietu  iii- 
difTérenie,  el  qu'elle  acceptera  le  césarisme  aussi  volontiers  que 
la  république.  D  ailleurs,  la  masse  ne  peut  pas  tenir  h  des  droits 
politiques  dont  l'exercice  est  entièrement  illusoire  pour  elle. 

Qm\  qu'en  dise  M.  ^rKœivœs,  la  marche  des  anciennes  so- 
ciétés n'a  pas  été  différente  de  celle  des  sociétés  modernes. 
Comme  ncfus,  les  peuples  anciens  ont  tta  un  premier  stage  uà 
la  liberté  civile  était  fort  c<6roplète,  un  stage  d'aristocrafie  et 
de  groupement  social,  on  In  farntlie,  la  maison  (//érios,  qen$), 
la  tribu,  jouissaient  d'un  degré  d'autonomie  qui  empiétait  sou- 
vent sur  la  léi^itime  sphère  d'action  de  TËIat  ;  puis  cette  auto- 
nomie étaK  devenue  illusoire,  rneflicace,  'nulle,  ponr  la  grande 
masse  des  individus,  ()our  la  plèbe  ;  alors  s'était  développée  la 
tendance  démocratique,  le  besoin  de  liberté  el  d'égatité  politi- 
ques, et  en  même  temps  cette  antre  tendance,  qui  en  est  iosé* 
parabte,  ë  l'absorption  des  iudividus  dans  f  Ëiat.  Gea  deui  ten- 
dances ont  conduit  les  sociétés  anciennes,  comme  elle$  condni- 
sertt  les  sociétés  moderiK  s,  de  l'aristocratie  à  la  démocratie  et  de 
la  démocratie  au  césarisme. 

N'était  -ce  pas  le  besoin  d'égalité,  la  passion  du  niveHemeiH 
qui  animait  ce  pajsan  de  TAltique  lorsque,  votant  pour  la  eon- 
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dainnarion   Aristide, sans  le  connaître,  il  en  donnait  pour  motif 

qu  il  s  ehiiuyait  de  l'eult  uilre  appeler  le  juste?  La  passion  pour 

régalité  poiitkfiie  m  ful-elle  pas  le  priueipai  mobile  du  parti 
démocratique  k  Rome  depuis  les  Giaques? 

M.  d'Eœtvœs  se  flatte  d*aToir  trouvé  la  loi  du  progrès,  el 

cette  loi  doit,  selon  lui,  ramener  les  sociétés  modernes  h  la  11- 
iterié  civile,  les  faire  rentrer  clans  la  voie  qu'elles  ont  ahandon- 
Bée  depuis  le  moyen  âge»*.  Oui,  si  les  sociétés  actuelles  sont 
réelleroenl  en  progrès  el  si  le  mobile  priocîpal  de  ce  firogrès  est 
réellemeiU  le  besoin  He  liheilé  civile.  Siippuiiiez  ces  deux  pré- 
misses, que  yL  d'Ëœlvces  suppo&e  vraies  et  que  nous  regar- 
dons comme  des  erreurs,  il  ne  reste  plus  qu'une  loi  de  déca- 
dence, qui  est  visible  dans  toute  Tbisioire,  celte  loi  dont 
M.  d'Eœlvœs  lui-même  a  si  admiral)leaient  décrit,  explifjué, 
déniontié  Taciion  dans  la  |)remière  partie  de  son  ouvrage. 

Du  reste,  nous  engageons  fortement  nos  lecteurs  à  ne  point 
former  leur  opinion  snr  un  aussi  grave  sujet  pr  la  seule  lecture 
de  cet  article.  CVsl  de  l'avenir  tout  entier  de  notre  civilisation 
quM  s'agit,  c'esi-à-dire  du  la  (piesliou  la  plus  intéressante  el  la 
plus  capitale  dont  les  esprits  sérieui^  de  notre  temps  puissent  se 
préoccuper,  el  cette  question  a  été  traitée»  avec  loote  Téteodue 
qu'elle  ménte»  par  un  esprit  consciencieoi,  profond,  sagace,  par 
«n  homme  d'Etat  qui  a  observé  de  près,  en  partie  comme  ac- 
teur, eu  partie  comme  spectateur  intéressé,  les  grands  mouve- 
meols  politiques  de  notre  époque,  par  un  savant  aoxquel  les 
lumières  de  la  théorie  et  les  données  de  Thistoire  sont  égale- 
ment familières.  Certes,  si  les  quelques  pages  (]ue  nous  a  inspi- 
rées ce  beau  travail  pouvaient  produire  un  autre  etlel  que  celui 
d'engager  nos  lecteurs  à  l'étudier  et  li  le  méditer,  nous  regret- 
terions amèrement  de  les  avoir  écrites  et  d'avoir  ainsi  tendu  un 
piège  à  la  paresse  ou  à  la  légèreté  du  public  auquel  nous  nous 
adressons. 

Â.-Ë.  Cu£UfiCLi£Z. 
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MUNICH  EN  I8â5. 


Le  voyageur  qui  veut  aller  de  Suisse  en  Allemagne  n'esl 
pas  longtemps  incertain  sur  la  route  quil  doit  choisir.  Si 
vous  vous  èles  trouvé  par  un  beau  jour  à  Bâio,  ei  quo  \uus 
ayez  regarde  couler  le  Hhin ,  voire  parti  sera  bientôt  pris  : 
^Izbourg  likt-il  le  premier  objet  de  vos  vœux,  vous  chan- 
gerez votre  itinéraire  ponr  entrer  au  plus  vite  dans  le  grand- 
duché,  heureux  de  suivre  le  fleuve  allemand  au  milieu  des 
sinuosités  de  son  cours ,  dans  les  vallons  qu'il  arrose,  et  au 
pied  des  riches  vignobles  qtt*ii  cdtoie.  Si,  au  contraire,  vous 
revenez  fatigué  des  eaux  de  PfeiTers  ou  de  Baden,  Zurich  sera 
votre  étape  inévitable,  et  c'est  de  la  iiauie  cité  suisse  (ju  iiii 
matin  la  nialie-poste  vous  emmène  à  la  rencontre  du  chemin 
de  fer.  A  peine  étes-vous  monté  en  wagon  à  Wiolerthour  «  à 
peine  avez-vons  surpris  le  bourdonnement  de  la  ruche  mano- 
faclurière  que  vous  apercevez  déjk  les  vertes  campagnes  de 
Thurgovie,  Fraueufeld  et  çà  et  là  quelcjue  château  lièremenl 
assis  sur  la  colline.  Tout  b  coup  le  galop  de  la  vapeur  s'apaise  : 
vous  touchez  k  Romanshorn,  petit  port  du  lac  de  Constance.  A 
Romanshorn,  le  bateau  vous  attend,  et  pourvu  que  Fineonstant 
Bodemee  vous  soil  propice,  vous  aborderez  au  bout  d^me  heure 
et  demie  sur  la  cdie  bavaroise,  ii  Lindau,  ei  de  là,  si  tel  est 
votre  bon  plaisir,  vous  serez  transporté  le  soir  roéme^  Munich. 
Un  jour  vous  aura  sufR  pour  passer  d'Arcadie  en  Attique. 

.Je  suivais,  il  y  a  peu  de  mois  cette  roule,  et  je  n'ai  eu  qn^ 
xïïQ.ïï  aftplaudir  :  le  voyage  à  vol  d'oiseau  a  aussi  son  genre 
d'instiPuction.  Malheureusemenl  depuis  Lindau  notre  locomo- 
tive replia  ses  ailes  :  les  chemins  de  fer  bavarois  n*ont  pas  la 
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célérité  pour  mas  line;  ils  capiiolent»  en  chevaliers  courtois,  avec 

les  goûls  des  voyageurs,  et  qui  ne  sail  qu'en  AlleiHciyne,  hiei> 
voyager ,  c'esl  avoir  ud  droit  de  visite  sur  le  bulfel  de  chaque 
station?  h  trouvai,  il  est  vrai,  une  compeDsatîon  il  ces  retards 
dans  la  pittoresque  contrée  qui  se  déroulait  à  mes  yeux.  Â  tout 
instant ,  l'aspect  du  paysage  elles  scènes  delà  naUire  me  rappe- 
laient la  Suisse  ;  J'aimais  'a  voir  dans  les  champs  ces  paysannes 
vigilantes,  j'aimais  ces  troupeaux  au  grand  soleil,  ces  chau- 
mières groupées  sur  la  hauteur,  ces  clochers  dessinant  leurs 
flèches  dans  la  vallée.  Cependant,  h  mesure  que  nous  avancions,, 
ces  images  alpc^ii  es  devenaient  moins  fréquentes,  et,  depuis 
Augshourg,  elles  disparurent  tout  à  fait.  Nous  entrions  dans  la 
'  plaine  de  Munich,  plaine  sablonneuse  et  nue  qui,  avec  plus  de 
fertilité,  m'aurait  rappelé  les  monotones  horizons  de  la  Bourgo- 
gne. Mais  ce  n'était  pas  la  nalure  que  j'allais  «lernander  h  Mu- 
nich, c'était  l  ari  avec  son  brillant  cortège  d'enthousiasme  et  de 
science,  de  hardiesse  contenue  et  d'aspirations  idéales.  Étaispje 
sûr  de  voir  se  réaliser  mes  rêves? 

I 

J'ai  vu  Munich  ;  j'ai  cherché  ^  étudier  ses  richesses,  h  con- 
templer ses  chefs-d  ceuvre,  à  comprendre  ses  artistes,  à  deviner 
les  secrets  de  la  vie  inlellecluelle  qui  laoïme;  mais,  je  dois  le 
dire,  le  sentiment  qu'on  éprouve  à  la  première  vue  de  cette  ville, 
ce  n'est  pas  l'admiration,  c'est  Tétonnement.  Les  hommes  et  les 
choses  n'ont  pas  le  genre  de  couleur  que  Timagination  leur  pré- 
tait à  dislance.  Sans  être  désillusionné,  l'observateur  est  déroulé; 
il  parcourt  les  rues  de  l'Âthènes  allemande,  et  un  doute  étrange 
le  poursuit  ;  il  hésite  ^  reconnaître  la  capitale  du  vieux  roi  Louis 
fie  Bavière.  Qu'il  interroge,  pour  se  rassurer,  les  physionomies 
lies  passants,  elles  ne  repoudenl  pas  au  type  rêvé  :  dans  ces 
iigares  pleines  el  arrondies  se  ht  le  cootentemeot  de  la  santé, 
avec  tous  les  signes  d'une  riche  carnation  ;  mais  rien  de  particu- 
lier n'exprime  le  feu  intérieur^  rien  ne  révèle  une  naUon  d'artistes. 
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Par  quelle  bonne  fortune  «l-ce  ici  plutôt  qu'alllfiirs  qu'un  Kaul- 
baeti  cl  un  Schwanthaler  ont  coiinu  l'insptration  et  donné  Ve»- 
sor  b  leor  fanlaisie  ? 

Une  impression  aoalogup  mit  l'étranger  ao  premier  r^rd 
jeté  sur  les  places  publiques,  ^nr  Ifs  monaments,  sur  les  édi- 
fices» sur  la  cité  tout  eniièn*.  La  partie  la  plus  ancienne  de  la 
ville,  qui  est  de  date  rr^cçnte  (puisqu'elle  n'est  lueDiioiinée 
qu'h  partir  do  douzième  siècle),  ne  renferme  que  peu  de  souve- 
nir>  du  moyen  âge.  O  qn*elle  offre  de  pins  carient,  c*est  nne 
jçranHe  pince  un  p<'n  grise  cl  sombre,  avec  des  arcades  coniuie 
les  aimaient  nos  pères,  où  ne  cireule  une  foule  active  qu'aux 
jours  de  foire  ;  puis  vient,  avec  son  vieux  cimetière,  ï*Eglm  de» 
fmmes^  monument  respectable  dn  style  germanique,  mais  qu*il 
ne  faut  rapprocher  d'  niniDe  des  grandes  eafiie^lrnlt  s,  ni  dn  Sl- 
Sél>al(l  de  Nuremberg,  ni  même  du  dôme  dWugsbomg. 

La  nouvelle  ville,  qui  s'étend  au  loin,  ^  partir  de  la  résidence, 
semble  plus  propre  b  concilier  vos  sympathies.  LÂ  tout  est 
grand,  tout  parle  aux  jeux  oi  il  l'esprit  ;  palais,  églises,  obélis- 
ques, musées,  statues,  jardins,  portiques,  arabesques,  loui  porte 
un  cachet  de  somptuosité  royale;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  habita- 
fions  particulières  qui  ne  proclament,  dans  leur  élégance,  les  goôls 
éclairés  de  leurs  possesseurs.  On  diraii  que  la  Grèce  et  Rome 
OHi  exhumé  leurs  Uesurs  pour  instituer  Munich  leur  liérî- 
tière  :  ce  sont  les  Milie  et  une  Nuiu  de  rarehiteclore  et  de  la 
plastique.  Après  cela,  comment  se  fait-il  que  vous  arrêtiez  oe 
cri  sur  vos  lèvres  :  «  C'est  beau  î  »  pour  vous  borner  a  dire  : 
«  Curieux ,  magique,  surprenant.  »  C  est  que  vous  avez  passé 
tour  h  tour  de  la  basilique  romaine  à  la  chapelle  byzantine,  de 
l'ogive  k  la  voûte,  de  la  simplicité  dorique  &  la  magnifieenee 
orientale  :  et  ce  mélange  de  styles,  de  religions  et  d*époques 
vous  laisse  incertain  et  troublé.  Sous  ces  formes  variées,  brii- 
lanles  résurrections  do  passé,  vous  cherchez  une  idée  plus  haute, 
vous  cherchea  le  présent  et  Tavenir»  vous  cherchez  le  génie 
moderne,  et  vous  ne  le  voyez  encore  nulle  part.  Seiait*il  possi* 
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Me  en  vérité  que  lent  dllluslres  aiiisies  aient  mis  leur  gloire  I 

faire  de  Munich  un  simple  musée  d'archéologie  ?  Quelle  âme  oa 
quel  caprice  généalogique  a  présidé  à  la  naissance  de  celte  lon- 
gue série  de  monnmentSr  objets  désormais  de  pure  curiosité,  si 
ta  foroe  qui  les  a  fait  naître  est  incapable  de  leor  donner  des 
successeurs?  N*exisfe-uil  pas  un  art  allemand  ^  N'y  a-l-il  plus 
d'art  national,  el  si  cel  art  est  vivant,  qu'il  se  montre  !  Où  est- 
il  !  Où  te  trouver? 

Telles  étaient  les  réflexions  que  j'avais  peine  k  contenir  le 
jour  de  mon  arrivée  h  Munich.  Je  me  serais  confié  peui-êlre  a 
ces  premières  impressions,  si  souvem  trompeuses,  quand  1  intel- 
ligent eiemme  que  j'avais  à  mes  côtés  m'interpella  brusque- 
ment  :  ^  Avev-vous  vu  la  BatMrâ?  »  Ces  simples  mots  fiirenl 
comme  un  éclair  dans  la  nuit  ;  mes  soupçons  commencèrent  k 
su  dissiper,  rar  j'entrevoyais  la  solution  de  l'énigme,  ul  je  hâtai 
le  pas  dans  la  direction  indiquée  par  mon  guide.  Après  une 
demi-heure  de  marche  k  travers  un  popoleui  faubourg,  nous  fÙ* 
mes  arrêtés  par  nn  colosse  de  pierre  et  d'airain  :  c'étaient  le 
Temple  de  la  Renommée  et  h  Bavaria^  c'était  la  patrie  qui  se 
dres  nit  majestueuse  devant  nous. 

Le  Temple  de  la  Renommée  est«  comme  la  WMaUa  ger- 
manique, un  des  monnmcnis  les  plus  grandioses  qu'on  puisse 
voir.  Bâti  sur  une  éuiiut  nce  en  (Khors  de  la  ville,  le  Panthéon 
de  la  Bavière  est  moins  un  temple  qu'un  vaste  portique  dorique 
;t  trois  côtés;  on  y  monte  par  deux  escaliers  ouverts  sur  les  peli** 
tes  ailes  latérales.  Les  deux  frontons  de  l'édiâce  représentent 
les  principales  souches  de  la  famille  havaroise;  et  des  quatre- 
vingt-douze  métopes  que  l'œil  embrasse,  les  unes  sont  consa- 
crées Il  des  victoires,  tandis  que  les  autres  symbolisent  les  arts, 
les  sciences  et  les  lettres  auxquelles  le  fiays  a  dû  sa  civilisation 
et  ses  [)r(i^i  (  s.  l/mi»  ii(Mu  du  templeesl  simple  comme  sa  des- 
tination. Sous  la  liante  cl  magnifique  colonnade  reposent,  sur 
des  socles  gris,  les  bustes  en  marbre  des  célébrités  de  la  Ba- 
vière. Là,  sont  rassemblés  tous  les  souvenirs;  aucun  grand  nom 
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n'a  été  oabtié;  vous  les  trouvez  toos,  ces  îllasires  morts,  depuis 

Wohlgemuth  et  Martin  Schœn  jusqu'au  lithographe  Seunefel- 
<!cr;  depuis  Haos  Sadis  jusqu'au  prince  de  VVrcde  el  à  Scbwan- 
thaler  ! 

Le  plus  beau  complément  de  ce  Parthéoon  do  la  gloire,  e'est 
la  Minerve  qui  veille  sur  lui,  e'est  la  Bamrw,  Cette  statue,  pla- 
cée tlevant  le  temple,  au  milieu  de  Carea,  |)roduit  l'effei  le  plus 
imposant;  elle  est  grande,  elle  est  noble, elle  est  élevée  comme 
le  sentiment  qui  loi  a  donné  naissance.  Schwanthaler  seul  était 
capable  de  travailler  ainsi  pour  la  postérité.  De  la  main  droite, 
la  Bavaiia  |)orle  une  épée;  de  la  gauche,  elle  tient  suspendue 
dans  les  airs  une  couroQue  de  chêne.  Son  regard  embrasse  el 
domine  la  contrée.  A  son  côté  veille  le  lion  bavarois. 

Cest  k  distance  qo*il  faut  contempler  ce  colossal  chef-d'œu- 
vre; les  dei^iadahons  de  Tombre  et  de  la  lumière,  l'étendue  de 
la  plaine,  la  profondeur  du  ciel,  toutes  les  illusions  de  la  per- 
s|iective,  ajoutent  h  l'impression  profonde  qu'on  éprouve.  Je 
n'avais,  par  malheur,  personne  qui  pût  partager  mes  sentiments. 
Les  étrangers,  les  Anglais  qui  éiaient  anloiir  de  moi,  ne  s'en- 
tretenaient que  de  la  bizarre  ascension  qu  ils  venaient  de  faire; 
car  on  peut  pénétrer  dans  l'intérieur  du  colosse;  sa  tète  forme 
un  petit  salon,  et  de  ses  deux  yeux  ouverts  le  regard  plonge 
sur  Munich  et  découvre  an  loin  les  Alpes  bavaroises. 

J'étais,  je  l'avoué*,  moins  sensible  à  ces  curiosités  miracu- 
leuses qu'au  langage  éloquent  de  la  Bavaria.  C'était  la  natioa 
tout  entière  qui  me  disait  son  passé,  qui  me  prophétisait  son 
avenir;  c'était  la  pairie  incamée  dans  l'art,  c'était  l'art  sous  les 
traits  de  la  pairie.  J  avais  compris,  j'étais  ému,  el  je  répétais 
involontairement  le  reftain  populaire  : 

«  Wo  ist  das  Volk,  das  stark  und  treu, 
«  Eb  ibl  deiii  Voik,  Bavariâ  1  » 

c  Où  est  le  peuple,  le  peuple  fidèle  et  fort  ?.  c'est  ton 

peuple,  Bavaria.  » 
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Comme  je  l'avais  mal  compris  ce  peuple,  comme  je  l'avais 
faussement  jugé,  mais  aussi  quel  piaisit*  j'allais  éprouver  à  le 
connaître  ! 

M 

La  population  deMunicli  est  vraiment  une  des  plus  aiiniyaii. 
les  entre  toutes  celles  de  l'Allemagne  du  sud.  A.  une  singulière 
vivacité  d'iiDaginalion,  les  Bavarois  nnissent  celle  cordialité  ei* 
pansîve  et  cette  bonhomie  aniqnelles  les  étrangers  sont  toujours 
sensibles.  <  Les  Berlinois,  »  me  disait  un  jour  un  aimable 
professeur  du  Wurtemberg,  «  ont  toujours  Tair  d'être  sur  le 
qui* vive  ;  ils  sont  prêts  à  la  riposte  et  armés  de  pied  en  cap.  » 
Tai  reconnu  plus  d'une  fois  la  vérité  de  celte  observation.  Vous 
rencontrez  à  Berlin  d'intrépides  dissertants,  d'intarissables  cau- 
seurs; Muuicb,  vous  êtes  dans  uu  milieu  plus  indulgent  et 
plus  tempéré:  vous  trouvez  plus  souvent  des  hommes.  Ce  n'est 
pas  que  la  société  de  Munich  manque  d*entrain  et  de  grâce  pi- 
quante ;  mais  on  ignore  l'art  de  forger  des  bons  mots  de  sang- 
froid  et  d*aiguiser  dans  son  cabinet  des  épigrarnmes;  personne 
n'est  tenté  de  courir  à  la  rechercbo  de  lespril  ;  chacun  se  mon- 
tre tel  qu*il  est,  sans  fard  ni  vermillon.  Ce  naturel  exquis  est 
rehaussé  par  une  qualité  de  plus  en  plus  rare  de  nos  jours;  la 
sérénité.  Dans  nos  pays  exposes  aux  orages  poliiupies,  pour 
combien  la  vie  ne  devient-elle  pas  une  ride  au  front,  un  tour- 
ment Il  Tesprit,  un  souct  an  cœur?  Ici  l'on  sait  encore  accepter 
Texistenee  comme  elle  est  ;  et  telle  que  Dieu  ta  donne,  elle 
passe  pour  un  bien.  Aussi  l'envie,  cette  fièvre  lente  de  l'épo- 
que, parait-elle  s'acctuuaier  ditticilemenl  à  Munich*  Les  classes 
souffrantes  ne  s'y  livrent  point  à  de  sourds  murmures;  elles 
sont  résignées,  elles  travaillent  et  ont  bonne  espérance.  Il  est 
vrai  que  les  moyins  tle  subsistance  n'atteignent  pas  un  taux 
exorbitant  ;  et  comme  les  plaisii's  eux-mêmes  se  mettent  à  la 
portée  des  plus  modestes,  chacun  peut  cuhiver  son  carré  de 
jouissances* 
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Oo  ne  eontiait  bien  qd  peuple  qu'en  le  suivant  dans  les  di- 
verses phases  de  sa  vie  journalière,  comme  on  ne  peui  appré- 
cier un  hoiiuna  iju  après  lavoir  vu  dans  la  douleur  cl  dans  la 
joie.  J'ai  donc  voulu  me  mêler  aux  diveriissemeols  populaires, 
et  je  suis  entré  dans  Tun  des  jardins  les  plus  fréquentés  de  b 
^ille.  L'affiche  promettait  musique  <*xef>llente,  feu  d'artifice,  îHu- 
minafion;  chose  rare,  ratliche  n'clail  point  irompense.  j'ai  en- 
tendu des  airs  délicieux  admirablement  exécutés;]  ai  vu  la  lave 
du  Vésuve  se  fondre  dans  les  flots  de  l'Isar;  je  me  suis  pro» 
mené  dans  un  verdoyant  parterre  où  de  joyeux  groupes  de  ^ 
mille  applaudissaient  à  la  fêle  en  prenant  le  repas  du  soir. 
Mais  ce  qui  ma  irap|>e  par-dessus  tout,  c'est  de  voir  ie  bour- 
geois et  Touvrier,  le  riche  et  le  pauvre  se  rencontrer  dans  l'éga* 
lité  du  plaisir,  c'est  de  contempler,  à  Tombre  des  drapeaux  de 
la  patrie,  tous  ces  visages  aiieiwlris  [)ar  les  instruments  mélo- 
dieux. Heureux  peuple,  me  disais-je,  qui  sait  vivre,  qui  donne 
une  place  k  Tart  dans  tous  ses  plaisirs  l  Heureui  peuple  dont 
rien  n'a  perverti  le  caractère  ni  troublé  riiarmonie!  Heareui! 

On  m'acetiserail  sans  doute  de  tracer  un  portrait  de  fantaisie 
si  je  taisais  les  faihiesses  des  Bavarois.  Je  croirais  bien  que 
les  traditions  de  Gambrinus  et  du  gros  tonneau  d*Heidelbei^ 
ont  pu  faire  des  jaloux  dans  quelques  cerveaux  étroits  de  la 
capitale  de  la  Bavière,  mais  cela  étant,  Munich  vaut  mieux  que 
sa  réputation.  Si  queLpies  tapageurs  échauffés  se  sont  insurgés 
ua  jour  au  nom  de  la  boisson  nationale,  croit-on,  par  hasard, 
que  ces  mêmes  hommes  laisseraient  impuni  le  plus  petit  acte 
de  vandalisme?  Ils  s'ameuteraient  sur  l'heure  contre  le  sacrilège 
capable  (Pendommager,  par  exemple,  la  moindre  des  fresi^ues 
du  jardin  royal.  N'en  doutez  poiui,  l'amour  de  l'art,  en  Bavière, 
remportera  toujours  sur  la  grossièreté  des  instincts  comme  sur 
rindustnalîsme  utilitaire.  En  voulez-vous  la  preuve?  Le  preniMr 
bourgeois  venu  met  })lus  de  prix  à  la  Bamrta  de  Schwaiitbaler 
qu'aux  avantages  du  chemin  de  ter  qui  reliera  bientôt  Muuicâi 
h  Vienne. 
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C'est  sur  celle  race  h  la  fois  sponlanée  et  réfléchie ,  mobile 

trimaginailon  sans  l'élre  d'humeur,  un  peu  sensuelle  d'instinct, 
mais  s|>iriiualis(e  par  goût,  et  sioguiièrenienl  éprise  de  la  l)eauie; 
c'est  sur  cette  race  capable  de  science  cemme  le  Nord  et  d'ins  • 
piratioB  comme  le  Midi  que  fat  appelé  a  régner  Louis  dti  Ba- 
vière, succédant  à  Télccteor  Maximilien-Joseph,  son  père,  que  la 
bonne  volonté  de  Napoléon  avait  couronné  roi.  Le  nouveau 
prince  arrivait  an  tfdne  dans  les  circonstances  les  plus  favora* 
blés  :  TEnrope  était  pacifiée  et  TAIIemagoe  entière  aspirait  au 
repos.  Ce  n^était  plus  en  de  périlleux  combats  que  se  reneon- 
tiail  la  fortune;  mais  les  arts,  les  sciences  et  les  leltros,  toujours 
préférables  à  la  politique,  |>ouvaieDt  dignemeut  inaugurer  le  rè- 
gne :  il  fiillait  en  favoriser  l'essor. 

Telle  fut  aussi  la  voie  où  s^engagea  'sans  peine  le  roi  Louis. 
1^  nanire  avaii  ilouue  à  ce  souverain  une  imagination  l)i  illdfiie 
et  un  tour  d'esprit  chevaleresque,  quelque  chose  de  Louis  XIY 
et  de  François  1^.  Prince  héréditaire,  il  avait  vécu  li  Rome  dans 
rmUmité  des  plus  beaux  génies  ;  et,  en  recevant  la  couronne,  il 
frouvail  le  patrimoine  deses  pères  j^rossi des  collections  les  plus 
précieuses,  des  jopux  artistiques  les  plus  rares.  Tout  sembla 
donc«e  réunir  pour  créer  de  beaux  jours  à  la  Bavière  :  peuple 
et  roi  respiraient  le  même  enthousiasme;  ils  avaient  les  mêmes 
goûts  ;  ils  nourrirent  les  mêmes  es()érafice8. 

On  sait  quels  fruits  a  fait  nartie  cet  heureux  concours  de  la 
royauté  et  de  la  nation.  Eo  vingt-cinq  années,  la  Bavière  a 
diangé  de  fiice;  elle  a  pris  rang  dans  la  confédération  des  idées. 
Foyer  profond  de  lumières,  -la  ville  de  Mnni ch  s^est  accrue  et 
s'embeliil  tons  les  jours.  L'Europe  connaît  maintenant  les  noms 
de  la  Glyplothèque,  du  palais  de  l'Exposition,  de  la  Résidence, 
des  deux  Pinacothèques,  de  Téiilise  Saint-Louis,  de  la  chapelle 
de  la  <}our,  de  la  basilique  Saint -fionVace,  de  Sainte-Marte  du 
Secours; sans  rappeler  encore  l'obélisque  des  soldais  nioi  is  pour 
la  patrie,  le  portique  dos  maréchaux,  les  statues  des  Ëlecleurs» 
le  palais  Wittelsbach,  tant  d'autres  édifices  enfin«  jusqu'à  ces 
Propylées  auxquelles  on  n*a  pas  fini  de  travailler. 
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Euiif  loiis  ces  monuments,  divers  de  style,  il*origine  el 
d  effet,  il  en  e&l  uu  qui  |>eini  la  Bavière  aussi  bieo  que  la  Ba- 
varia  elle-même,  c*esl  Téglise  Samte^Mtarie  du  Secours^  élevée 
dans  le  faubourg  d'Âu  par  tes  archilfcles  Ohimûller  el  Ziebland. 
Figurez-vous  sur  la  [K  iile  place  d'un  qu  n  iier  populeux  une 
aierveille  d  église  gothique  bâlie  en  apparence  de  simples  bri* 
q  lies  rouges  ;  elle  ne  s^annonee  pas  de  loin ,  celle  proledrice 
du  faubourg,  elle  est  modesie  comme  la  vie  du  pauvre  qui  la 
fréquenle;  mais  si  vous  approchez,  qu'elle  est  belle  avec  ses  ai- 
guilles élancées,  avec  ses  clocbeloos  découpés,  ses  rosaces  à 
jour,  ses  myriades  de  croii  dans  les  airs  !  A  l'inlérieur,  loal  est 
en  harmonie  avec  le  dehors.  Les  lignes  ogivales  se  croiseol  ^ 
rinfini,  la  lumière  parait  se  retirer  ou  éclater  tour  à  tour,  el  les 
vitraux  '  jettent  de  mystérieux  éclairs.  Il  y  a  pourtant  a  Munich 
des  connaisseurs  qui  vous  avoueront  leur  prélérence  pour  la 
basilique  Saini-Boniface.  Là  ce  ne  sont,  il  es*  vrai,  que  dalles 
el  colonnes  de  marbre,  stucs  aux  fines  couleurs,  profusion  d*ar, 
ciselure*»  tloronîincs;  mais  le  recueillement  n'IiaLilc  pas  ces 
voûtes;  la  basilique  est  trop  parée  pour  être  pieuse;  et  même, 
sous  le  rapport  de  l'art,  je  mettrais  au-dessus  des  luxueuses 
fresques  de  Saint*BoDilace  les  sculptures  sur  bois  de  Téglise 
d'Au. 

Je  lai  visitée  souvent,  i'humble  petite  église,  el  je  ne  lai  ja- 
mais quittée  sans  émotion  ;  elle  me  retraçait  avec  vivacité  les 
poétiques  scènes  du  moyen  âge.  Dans  la  grande  nef.  au  pied  de 

la  croix,  snr  les  niarclits  de  Panlel,  partout  je  ressaisissais  le 
passé;  je  retrouvais  ces  siècles  de  mélancolie  où  la  douleur  se 
cachait  sous  la  folle  joie  et  le  désespoir  sous  la  prière*  Un  jour, 
rillusion  fut  complète;  rien  ne  manqua  au  tableau,  rien  que 

Ces  vitraux  jouissent  d*one  juste  célébrité;  on  n*a  rien  vu  de  pareU 
depuis  le  moyen  ftge.  Les  couleurs  n'ont  rien  de  trop  vif;  elles  n'é- 
blouissent pas. 
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iiiaire,  je  heiiriai  dans  lombre  un  être  vivant:  c'élail  une 
pauvre  lemme  âgée,  qui  se  reposait  sur  les  ais  noircis  d'un  cata- 
falque ;  elle  paraissait  avoir  souffert,  mais  elle  était  calme  et  se* 
reine  ;  il  semblait  qu'elle  fût  accoutumée  k  ce  lit  funèbre  aoti« 
cipé.  Ce  speciaclè  avait  son  éloquence;  pourtant  je  voulus  m'y 
soustraire.  Hélas  !  hélas  !  nous  mourons  chaque  jour,  et  chaque 
jour  nous  nous  étonnons  de  rencontrer  la  mort* 

En  quittant  l'église  Sainte*Marie  du  Secours,  prenez  le  che- 
min de  la  Glyptothèque^  vous  tous  qui  êtes  artistes,  savants, 
poêles  ou  simplement  amis  du  contraste.  Donnez  cette  satis- 
faction à  votre  fantaisie;  intervertissez  Tordre  des  temps;  il 
vous  sera  instructif  de  passer  incontinent  de  Tart  moderne  à 
Tart  antique,  de  l'idée  infinie  h  la  forme  idéale.  La  Glyptotbè- 
quc,  en  vérité,  vaut  hien  (ju'uu  s'\  arrête;  c'est  un  édifice 
comme  il  en  existe  peu  en  Europe,  et  point  en  Allemagne.  On 
}  a  rassemblé  avec  autant  de  goût  que  d'intelligence  des  monu- 
ments originaux  de  la  sculpture  chez  les  anciens.  C'est  dans 
cette  enceinte  qu*il  vous  faut  étudier  Thistoire  de  l'art  cl  l'ar- 
chéologie ;  c'est  ta  aussi  que  vous  apprécierez ,  comme  ii  con- 
vient, les  larges  études  de  l'école  de  Munich.  A  la  Glyptotbè- 
que  tout  est  antique  ou  parait  l'être  :  TFl^n  |)te  s  y  montre  sous 
les  traits  d'isis  et  de  ïliolh  :  l'Elrurie  fait  admirer  les  has-reliefs 
de  ses  chars;  Rome  glontie  ses  gladiateurs  et  ses  héros;  taudis 
que  la  Grèce,  reine  de  ce  palais  et  mère  heureuse,  étale  avec 
orgueil  ses  marbres  d'Ëgine,  ses  Vénus,  son  Apollon,  ses  Bac* 
chus,  ses  guerriers,  ses  Ntobides.  Bien  que  puissante  et  consi«- 
dérée.  la  sculpture  n'est  |)as  le  >eul  ail  (jui  hrille  dans  la  Gljp- 
toihè(]ue  ;  ia  peiolure  y  tient  encore  son  rang.  Au  centre  de 
Tédifice.  on  rencontre  de  soi-disant  salles  de  repos,  véritables 
salles  de  fêtes  en  Tbonneur  des  dieux  et  de  TTliade,  dont  les 
murs  soni  lapissés  des  plus  belles  fresques  de  Cornélius  cl  de 
2>0Q  école.  Un  ne  peut  se  taire  k  la  vue  de  ces  peintures  monu- 
mentales; il  faut  les  louer;  elles  sont  d'un  héros. 
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Simple  comme  un  temple  antique,  U  Gl^pioihèque  est  à  Tei» 
tëriear  da  plus  bel  effet  ;  elle  egi  ionique  de  style,  et  s*élève 
seule  vis4-vîs  du  palais  de  l'Eiposiiion  des  arts,  qui  lai -même 
esl  d'ordre  corinlhien.  Quand  le^  Propylées  doriques  seront  l)à- 
ties,  le  vcBu  du  roi  Louis  sera  comblé  ;  les  irois  ordres  de  Isr- 
ehiieciure  grecque  se  trouverooi  réuois  sur  une  même  el  vaste 
plaee.  J'ai  vu  ees  propylées,  ou  pour  mteui  dire  j*ai  vu  leur 
plan  dans  Tatelicr  de  Schwanthalcr  *  ;  elles  jjrumeltcnt  d'être 
iorl  belks,  et  seroul  un  hommage  rendu  à  la  Grèce  moderoe* 
Le  premier  frooton  représentera  le  roi  Otiion  assis  sur  son  ir^^ 
au  milieu  de  la  Grèce  paeiiiée,  c'cst-à-dîre  aySDt  k  ses  oôlëa 
l'agricullure,  le  commerce,  la  poésie,  la  science,  les  arts. 

Après  la  Glyptothèque ,  Tamaleur  éciairé  ne  coooaîl  rien  de 
plus  précieni  à  Munich  que  la  PtnoeoiAé^iie,  ou  Musée  de  pein» 
tore.  La  Pinacothèque  a  été  dès  longtemps  étudiée  ;  d'eieellms 
juges,  depuis  M.  Forloul  jusqu'à  M.  Viardol,  eu  oui  apprécié  les 
beauié:^,  catalogue  les  chels-d  ceuvre*  Voudricz-vous  parcourir  à 
voire  tour  ce  vaste  monde,  aussi  instructif  que  Tàme  huoMÎoe? 
Alors  montons  le  grand  escalier..... 

Ne  les  voyez-vous  pas,  «laos  la  longue  galerie,  ces  loges  de 
Cornélius,  labeur  de  génie,  où  le  grand  mailre  a  célébré  les 
splendeurs  de  l'école  italienne  et  les  hauts  faits  de  la  vieille 
Allemagne  ?  Ne  vous  semble^l-il  point  surprendre  ici«  comme 
à  la  Wartbourg,  quelque  écho  de  la  voix  des  mnimmBngtn  T 
Passeriez-vous  devani  Jeaji  Hulz,  devani  Erwin  de  Sleiubacb, 
sans  Itîs  saluer,  ces  fondateurs  de  nos  catbéflrales?  Et  main- 
tenant,  voici  Van  Ëyck,  voici  Hemling,  voici  HolbeiOt  voîci 
Léonard,  voici  Michel-Ange!  Dédaignerez •  vous  Pérugin  el 
Corrégc,  la  douceur  el  la  grâce,  que  vous  aperci  vcz  plus  loiu 
au  milieu  de  leur  école?  Enfin,  l<i-bas«  là-bas  au  centre  de  celle 
épopée  de  l'art,  el  comme  la  couronne  de  Fltalie,  c'est  Rapbaêl 
encore  jeune;  il  prie,  il  médite,  il  étudie,  et  le  génie  rillnmine  ; 

*  Le  grsDd  Schwauthaler  et  bod  couuo  Xavier  sent  Tua  et  rautm 
morts  ;  mais  Tatelier  continue  de  subsister  sous  leur  non. 
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p  uis,  quand  le  pape  ie  protège,  quaod  il  peint  au  Vatican,  quand 
il  triomphe,  il  meurt,  le  diviu  Satizio  ! 

Maintenant  que  vous  avez  admiré  ce  brillant  troulispice»  en- 
trei  dans  les  vastes  salles  pénétrées  d'une  lumière  discrète  et 
pure.  Il  est  temps  de  faire  sncfider  les  œuvres  ^  leurs  auteurs. 
Ail  I  (jue  de  sentiments  vous  agitent!  Que  de  s)n)palliies  font 
LatiK  voire  cœuri  Salut,  vcuérable  Durer,  dont  Nuremberg  esi 
fière  1  Saitti  à  vous  ^  grand  Rubens  !  Votre  pinceau  magique  a 
toutes  les  voluptés  pour  compagnes!  Salut,  d  Gléopftire  de  Vé* 

runt'si'î  S.dui,  ô  Canaclie,  6  Salvator,  ô  Huvsdael!  Non,  je 

n'oublierai  de  ma  vie  l'impression  que  je  resdeotis  lors^u'apres 
avoir  consacré  plusieurs  jours  aux*  grands  salons  de  la  Pinaco- 
thèque, je  pénétrai  dans  l'un  des  plus  petits  cabinets  latéraui  de 
Fédifice.  Pallais  contempler  Tune  des  Vierges  de  Raphaël  :  la 
Madonna  del  Tempî.  En  présence  de  ce  tableau  si  simple ,  de- 
vant celle  mère  qui  caresse  son  enfant,  je  ne  sais  ce  qui  se  passa 
en  moi ,  mais  je  vis  se  dérouler  toutes  les  pages  de  TEvangile 
de  Pamonr,  j'entrevis  l'éternité  dans  te  temps  et  Timmensité 
dans  l'espace.  Ce  fut  nn  moment,  comme  chacun  en  rencontre 
dans  la  vie  ,  où  je  compris  que  je  venais  réellement  de  vivre. 
Je  n'aurais  pas  cru,  après  le  saisissement  que  j'éprouvai,  h 
l'existence  d'une  Vierge  plus  belle;  celle  de  la  Pinacothèque  a 
pourtant  une  rivale.  M.  le  professeur  Tliicrscli.  de  Munich,  pos- 
sède une  Madonna  en  tout  point  semblable  de  composition  à  la 
toile  du  Musée  ;  mais  l'oeil  maternel  a  plus  d'éclat  et  de  chaleur. 
Tout  porte  ^  croire  que  le  célèbre  philologue  a  trouvé  l'original 
même  de  Raphaël. 

A  quelques  pas  du  palais  des  Albreclit  Durer  (M  des  Titien, 
des  Raphaël  et  des  Rubens,  s'élève  la  NoweUe  PtnocolAégiie, 
galerie  des  gloires  actuelles ,  petit  Luxembourg  à  côté  d'un 
Louvre.  Ce  musée  esi  de  date  l'on  réceiile.  Le  roi  Louis  en 
posa  solennellement  la  première  pierre  dès  1846;  et  d  a  fallu 
sept  aimées  de  travail  avant  son  ouverture  définitive.  Si  la 
Nouvelle  Pinacothèque  n'a  point  les  beautés  de  sa  sœur  aînée, 
UtLLXXX.  J4 
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confondus  avec  les  âges  ;  vieillards,  Te  m  m  es  ,  enfanls,  prèlres, 
soldais.  Infirmes  el  aveugles  se  déballeot  et  se  heurleot  sous  la 
étreioles  de  Tagonie;  et  au  milieu  de  ce  eotnmnn  désespoir,  ks 
eaui  moDteDl,  montent  sans  cesse;  n'importe,  chacon  va  oftaos 
cœur  le  mène  :  le  voluptueux  rop;rella  ses  plaisirs,  l'impie  blas- 
phème, Tavare  dépouille  les  mourauls,  le  père  de  famille  ré- 

pousse  les  siens  il  n'y  a  que  les  mères  éplorées  qui  iren- 

Uent  et  qui  prient.  Ah!  que  la  voiiîi  bien  rhomanîté,  toar  ^  toar 
vcTlucuse  cl  coupable!  Que  les  voilà  bien  les  hommes!  ils  ont 
la  fièvre  de  vivre,  ei  la  mon  est  là  !  De  ce  tableau  si  anime  n\h 
proches  par  la  pensée  le  Déluge  de  Poussin  ;  ce  déloge  est  uni- 
versel  ;  la  nature  entière  est  en  deuil ,  et  les  hommes  subissent  le 
sort  de  la  nature.  Schorn  a  été  un  moins  grand  philosophe  que 
son  devancier;  il  n'a  écrit  que  Toraison  funèbre  de  rhumanilé; 
Poussin  reste  le  maître. 

Le  dernier  des  glorieux  représentants  de  l'école  de  ftluoidi 
à  la  Nouvelle  Pinacothèque  est  Charles  Rottmann.  Ce  graod 
peintre,  sévèrement  jugé,  il  y  a  (juehjues  années,  t  si  ilevinu 
populaire  en  Allemagne  el  mériterait  de  l'être  en  France.  Toui 
un  salon  de  la  Pinacothèque  est  consacré  à  sesiMiyso^es  gnu. 
Kottmann  avait  été  envoyé  en  Grèce  par  le  roi  Louis,  avec  h 
mission  de  peindre  les  lieux  classiques  de  ranliquilé;  elil  rcMiii 
de  ce  voyage  poète  el  historien  avec  sa  palette.  Ses  oeuvres  sooi 
un  enseignement;  elles  montrent  jusqu'à  quel  point  on  pcflt 
idéaliser  la  nature  en  lui  restant  fidèle.  Soit  que  Tarliste  wm 
conduise  sur  les  rives  desséchées  du  Inr  Copaïs»  soit  q«i  ! 
nous  montre  les  matelots  de  Clialcis  dunsanl  sur  la  grève,  &oii 
que  nous  contemplions  le  temple  d'Ëgine  embrasé  des  rajoos 
du  couchant,  soit  que  nous  nous  perdions  dans  la  vallée  de  l'O- 
lympe ou  dans  la  plaine  de  Marathon,  toujours  mms  renconiroui 
ridée,  largcmetii  rendue, qui  partout  éclate.  L  uniié  d'impression 
ne  va  point  chez  Rottmann  sans  la  variété.  iLa  fraicheor  de  U 
matinée,  Téelat  pourpré  du  soir,  les  feux  du  soleil  du  midi,  Tat* 
mosphère  chargée  d*orages,  la  lempêle  el  le  ciel  pur,  Toudée  ei 
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l*arc-en-cicl ,  loules  ces  phases  de  la  nature  serviren!  a  pro- 
duire les  efleis  les  plus  divers  ;  elles  élaieoi  pour  lui  les  inter- 
prètes de  ses  pensées  ' .  » 

Il  semble  què,  pour  mteai  peindre  le  inonde  extérieur»  Roti- 
mann  ail  asservi  li  son  pinceaa  la  musique ,  rarcbiteelore  et  la 
pucbie,  lant  il  y  a  (riiaunonie  et  de  rhythme  idéal  dans  ses  toi- 
les* ÂucuD  artiste  luoderoe  d  a  eu  autant  que  celui-là  le  seoti- 
meoi  du  paysage  antique;  la  plmn»  de  Spart$  appelle  sur  vos 
lèvres  les  vers  des  Messénlennes  ou  quelque  strophe  de  Chénier. 
iiuiimanD  est  TAndré  CIténier  des  paysagistes. 

IV 

Lorsque  rimaginalion  frappée  du  soleil  de  la  Grèce  ou 
Tàme  émue  des  créations  idéales  de  Kaulbach ,  vous  salue- 
rez une  fois  encore  les  fresques  de  la  Pinacothèque^  ne  eroyes 
point  avoir  dit  li  Munich  un  dernier  adieu.  La  Florence  alle- 
iiiaihle  est  une  riche  ualuro  qui  ne  se  révèle  pas  en  un  jour; 
elle  veut  des  soins  assidus  pour  se  livrer  tout  entière.  Vous 
Favez  vue  nationale  et  religieuse ,  romantique  de  croyance  et 
classique  de  tradition;  regardez-la  maintenant  dans  l'alti- 
tude de  la  méditation,  et  rcjouissez-vous  de  ce  spectacle.  Les 
beaux-aris,  à  Munich,  sont  sous  la  protection  de  Tidée,  et 
sur  ce  ferme  appui  se  consolide  leur  vie.  Il  n*est  pas  un  artiste 
bavarois  qui  ne  soii  savant,  et  il  est  peu  de  savants  qui  n*ai- 
ment  l'art.  Quelle  profonde  élude  des  temps  écoulés  n'a-t-il 
pas  fallu  à  un  Schnorr  pour  taire  revivre  dans  les  appartements 
du  château  Cbriembilde  et  les  héros  des  Niebelungen?  Vlliadê 
d*Homère  et  la  Tlbéogome  d'Hésiode  n*onl-elles  pas  trouvé  dans 
le  pinceau  de  Cornélius  une  plume  supérieure  aux  scolies  de 
tous  les  uilerprètes?  Voyez  les  savants  d'autre  part;  leur  souci 
constant  est  d'éclairer  Fart  contemporain  de  la  lumière  du  passé; 
le  passé  pour  l'avenir,  tel  est  le  mol  d'ordre,  telle  a  été  Tàme 

*  Louis  Lange,  Bêichreibung  der  griechii^m  Landtehaftên. 


Digitized  by  Google 


214  SOUVfiMHS  DE  BAVlÈnE. 

des  Iravaox  d'un  Scbelling  et  d'un  Thiersch.  Noble  et  touchanie 
alliance  de  Térudition  et  de  Tart,  de  renthonsiasme  et  de  la 

pensée  ! 

Avec  VAcadèmie  des  6eaiu:-ar(«,  l'Université  de  Munich  a 
tonjoQrs  été  la  constante  patronne  ou  plutôt  la  compagne  do 
mon  veulent  artistique  en  Bavière.  A  i  e[)oqu('  heureuse  où 
le  roi  Louis  eui  Tidée  de  faire  de  sn  capiiate  le  cenirc  des 
éludes,  ii  ne  manqua  pas  d'esprits  libéraux  et  éclairés,  capables 
de  donner  ^  l'art  une  large  impulsion  et  de  le  faire  navi- 
guer entre  les  écneils.  Schelling,  entre  tous,  le  grand  Scbel- 
ling  voyait  se  giouper  à  sos  côtés  des  artistes,  et  son  uilkience 
lui  a  survécu  \  Un  prince  aimable  ei  spirituel  autant  que  U 
nouveau  roi  Maximilieo  11^  ne  contrariera  jamais  Tessor  de  la 
science;  il  parait  même  l'avoir  déjn  favorisé  en  comptant  des 
consi'illors  comme  Ih-rmanti,  dos  juristes  comme  Bliuilschli, 
des  savants  tels  que  1  illustre  Liebig. 

L'avenir  qni  parait  être  réservé  il  l'Université  de  Munich 
n'empêche  pas  les  jugements  téméraires.  Je  connais  de  graves 
esprits,  sincèrement  convaincus  qu'on  ne  pensf»  pas,  h  Mu- 
nich, que  la  pensée  au  moins  s  )  jtrodml  sans  virilité  ni  b.ir- 
diessc.  Inconcevable  ignorance  et  singulier  abus  des  termes!  Il 
est  vrai  que  les  savants  de  Bavière  ne  se  soucient  point,  pour 
la  plupart,  d'un  certain  vernis  scolastique  dont  tant  de  gens 
aîmenl  y  r(»crépir  leur  nullité;  il  est  vrai  que,  leur  anal)>e 
s'arrétani  aux  sources  mémea  de  la  vie,  ils  sont  peu  enclins  k 
prendre  des  abstractions  pour  des  réalités  et  des  fanttaes  pour 
des  choses;  mais,  où  est  le  mal?  Pour  penser  avec  Platon  au 
lieu  de  catégoriser  le  n(»anl  avec  Hegel,  serail-on  réduit  à  ne 
plus  penser  du  tout?  Qu'on  se  rappelle  une  fois  que  le  raison- 
nement n'est  pas  la  raison ,  que  la  logique  n'est  pas  la  vérité. 
C'est  bien  plutôt  une  des  gloires  des  philosophes  de  Munieb  de 
ne  point  retirer  à  la  science  les  éléments  de  sa  torce  et  d'allier 

*  Celle  ialluence  ne  poun  a  que  s  accroître,  si,  comme  on  le  dit,  le  tUs 
de  Scbclling  est  occupé  de  réviser  tous  les  écrits  de  son  père. 
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sans  cesse  la  chaleur  du  sentimenl  à  la  lumière  de  l'idée.  Il  faut 

élre  aveuglé  par  la  passion  pour  nier  cela. 

Mais  la  science  de  Munich  u  csl  pas  seule  siibpeclée  ;  il  esl 
de  mode  maintenant  de  mettre  eu  questiou  Tari  lui-même. 
Qtt'enleod-OD  dire  de  tous  c^és?  Qu'il  ne  reste  plus  rien  en 
Bavière  de  ta  croisade  préchée  par  te  roi  Ix»uis  ;  comme  s'il  ' 
suiksaii  d'un  liôcrel  royal  pour  cntaulcr  des  arustes  el  réveiller 
rart  1  Non,  Tari  coosciencieux,  Tart  savanl  et  inspiré  ne  s'en  va 
point,  en  Âllemague  ;  il  s'y  est  plutôt  dès  longtemps  réfugié. 
Que  les  esprits  de  mauvais  augure  cessent  donc  de  prophé- 
tiser; qu'ils  parcourent  cette  Germanie  si  obstinément  décriée, 
quils  i'éludient;  el  s'ils  sont  francs,  s'ils  sont  justes,  ils  la 
trouveront  jeune  et  forte  «  ils  salueront  surtout  en  Munich  un 
des  berceaux  de  Técole  moderne  et  comme  la  Terre  Promise 
des  beaux-arts. 

Edouard  Hcubert. 
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(Deuxième  article  ^) 

ATTRACTION  rA$SIONN£LL£. 

«ta  licence  eleud  toutes  les  vertus  il  lou»  ies  MCKi.» 
(Vauvenargues.) 

I 

Jusqu'ici  nous  n'avons  vu  dnns  Fourier  qu*un  visionnaire 
plus  ou  moins  ingénieux^  façoooanl  i'uoivers  au  gré  de  son  ca- 
price. La  lerre,  le  ciel,  les  astres  mêmes,  toutes  les  forces  de  la 
nature  se  transformaient  2i  son  commandement  ;  les  comètes 
s'arrêtaient  poui  lui  coniplnirc.  cl  la  puissance  créatrice  se  hâtait 
de  sa  conformer  à  ses  giganlesques  tatUaisies.  Nous  avons  main- 
tenant à  Tenvisager  sous  un  tout  autre  point  de  vue*  Le  pro- 
phète cosmogone  devient  sur  le  terrain  de  rexpérience  un  mi- 
nutieux et  ()alicnl  observateur.  Les  filis  les  plus  frivoles,  les 
détails  les  plus  insignifiaiUs  en  apparence  n'échappent  pas  à  son 
anat^;  îl  les  pèse  et  les  compare  ;  il  en  fait  sortir  tous  les  en- 
seignements qu*ils  peuvent  donner.  On  peut  dire  que  jamais 
homme  n'a  soumis  la  société  b  un  examen  aussi  s<'îvère;  jamais 
regard  n'a  pénétré  avec  tant  de  persévérance  dans  toutes  les 
turpitudes  du  cœur  humain.  Gel  homme  est  lui-même  un  phé- 
nomène bizarre  :  il  est  froid  partout  jusque  dans  renthousiasme  ; 
la  logique  accompagne  toujours  les  plus  grandes  extravagances 
de  son  imagination.  Aussi  présente-t-ilii  un  haut  degré  louu^s  les 
qualités  requises  dans  un  observateur.  Sa  critique  de  la  civîlî* 
satîon  ne  ressemble  point  aux  éloquentes  satires  d'un  Javénal; 

*  Voyez  Bibl,  Univ.,  cahier  de  septembre  1855,  page  5. 
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i)  ne  iaiii  pas  y  chercher  Tindignation  (Kune  âme  honncie  ei  sen- 
sible. Sou  livre  esl  iio  traité  de  physique  :  il  observe  la  sociéié 
comme  le  médecin  analyse  un  malade  ;  il  n'apporte  à  son  œn- 
yre  ni  passion,  ni  colère.  On  ne  trouve  point  chez  iuî  ces  feu- 
gueuses  diairil>cs,  ces  prosopopées  échevelées  pour  lesquelles 
st'S  (iiscipbis  aifccleni  une  si  tendre  prédilection.  TouL  au  plus 
y  renconlre-t-on  quelques  railleries  assez  lourdes  à  Tadresse 
des  philosophes  et  des  moralistes,  les  ennemis  irréconciliables 
de  Foui  ICI  .  Mais,  en  dehors  de  ces  uiouvemcnls  de  iiiauvaise 
humeur,  les  ouvrages  du  maiire  se  disllugueut  autant  par  leur 
san^^froid  que  ceux  des  disciples  par  leurs  emportements.  Tes* 
lime,  pour  ma  part«  que  ta  critique  de  la  civilisation  est  la  seule 
partie  on  peu  saine  du  système  de  Fourier.  Les  réformateoi-s 
qui  viendront  après  lui  trouveront  le  terrain  (oui  préparé;  il  ne 
leur  restera  pas  beaucoup  à  détruire,  et  rien  ne  les  empêchera 
de  procéder  sans  plus  de  retard  ^  Tceuvre  grande  et  difficile  de 
la  reconstruction. 

Je  crois  que  tout  homme  honnête,  disposé  à  réfléchir  sur  ce 
qui  Tentoure,  devra  reconnaître  que  l'état  de  la  société  est  encore 
bien  éloigné  de  la  perfection.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  pba- 
lansférien.  il  suffit  d'être  homme  pour  s'apercevoir  des  înnom* 
brahlcs  misères  ijui  i  ;ifïligenl  et  que  quelques  efforts  bien  diri- 
ges sufhraient  sans  doute  pour  faire  disparaître  sans  recourirau 
remède  plus  funeste  qu'utile  d'une  révolution  sociale.  Mais  en 
tout  cas,  l'excès  du  mal  ne  permet  pas  de  rester  dans  une  oisive 
indifférence.  Le  temps  esl  passé  où  l'on  pouvait  s'occuper 
froidement  de  subtilités  mctaplivsiques,  et  nier  ou  confirmer 
Dieu  dans  son  cabinet  sur  l'autorité  de  la  raison.  Les  abstrac- 
tions ont  eu  leur  siècle  ;  le  nôtre  appartient  avant  tout  au  point 
de  vue  pratique.  La  théorie  ne  suffit  plus  h  Tintelligence  bu- 
maiiie;  on  est  las  d'inutiles  disputes,  et  saut  quelt|ues  cervelles 
brumeuses  qui  digèrent  sur  Taulre  rive  du  Hbin  les  dernières 
fumées  de  la  philosophie  hégélienne,  on  sent  le  besoin  de  re- 
porter tout  ce  mouvement  de  la  pensée  sur  des  sujets  qui  intéres- 
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sent  plus  direGiemenl  le  bonheur  de  Phumanité.  Il  faut  donc  que 

la  filnlosophie  descende  du  ciel  sur  la  lerre,  il  lijul  qu  clic  a(»- 
plique  à  la  société  ses  meiliodes  ei  sou  analyse.  La  psychologie 
doit  peu  à  peu  en  absorber  et  en  conceolrer  ipules  les  autres 
branches  qui  ne  subsisteront  plus  dès  lors  que  par  leurs  rela- 
tions avec  ce  tronc  principal.  L'cUide  des  passions  el  des  fa- 
cultés humaines,  les  condilions  de  leur  développement  scroui 
autant  de  sujets  sur  lesquels  devra  s'exercer  lactiviié  des 
philosophes.  Peut-être  arrivera-t-on  par  cette  voie  sinon  h 
découvrir  un  nouveau  système  social,  du  moins  à  tronver  un 
remède  prliel  û  quelques-unes  des  misères  qui  aÛligent  Tbo- 
maoilé. 

On  le  voit,  nous  sommes  loin  de  répéter  avec  la  foule  des 
gens  heureux  que  tout  va  bien  dans  le  meilleur  des  mondes. 
Comme  Fourier.  nous  reconnaissons  que  la  société  se  trouve 
dans  on  état  de  désordre,  et  plus  que  lui  peut-être  nous  en 
gémissons.  Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  acceptent  comme 
une  nécessité  des  maux  qu'ils  ne  sont  pas  appelés  à  partager. 
iSous  pensons,  au  contraire,  que  tous  les  boinnics  sont  solidaires., 
et  nous  désirons  que  tous  parlicipent  dans  une  juste  mesure 
aux  mêmes  avantages  et  aux  mêmes  bienfaits.  Or,  la  société, 
nous  devons  le  reconnaître,  est  loin  de  présenter  ce  caractère. 
Les  progrès  du  luxe  ont  substitué  à  la  valeur  réelle  des  choses 
une  valeur  fictive  qui  augmente  toujours  progressivement.  Une 
foule  de  professions  utiles,  reléguées  au  dernier  rang,  recoeiU 
lent  péniblement  un  ehétif  salaire,  tandis  que  d^aulres,  d*un 
iijiMcl  moins  général,  réalisent  souvent  de  bnilanls  bénéfices... 
Ëolin,  le  déplorable  antagonisme  qui  existe  presque  toujours 
entre  le  maître  et  l'ouvrier  est.  avec  les  passions  brutales  qa  il 
soulève,  une  cause  continuelle  de  trouble  et  d'agitation.  L'esprti 
commercial  eiiv.iliii  [iLii  à  peu  tout  le  monde.  La  lillérature  en 
est  souillée  ;  devenue  entre  les  mains  de  la  spécilation  un  mojen 
efficace  de  s'enrichir,  elle  a  perdu  son  ancien  prestige  :  elle  Q*est 
plus  une  puissance,  car  ao  lieu  d'instruire  les  hommes  elle  8*est 
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Iwiniliée  jusqu'à  se  faire  Teselave  de  leurs  caprices.  L'amitié,  la 

famille,  Tamoar  même  ont  souffert  de  cette  influence.  En  dépit 
de  quelques  progrès  plus  apparents  peut-élre  que  réels  de  notre 
siècle  sur  ceui  qui  Toot  précédé,  c  est  une  triste  vérité  que  le 
mariage  ii*est  pas  eocore  ce  qu'il  devrait  étre«  Des  maximes 
dangereuses  se  sont  peu  li  peu  substituées  li  celte  voix  du  cœur 
qui,  d.iDs  les  choses  do  celle  nature,  est  plus  raisonna lile  que  la 
raison  même.  Personoe  oe songera  à  le  nier  :  si,  daos  les  classes 
de  la  bourgeoisie  el  du  petit  peuple,  on  trouve  encore,  en  pro- 
vince surtout,  (]upl(]ues  unions  bien  assorties,  les  rangs  supé- 
rieui's  de  la  sociélé  oflVenl  sous  ce  rappoi  L  uii  bien  douloureux 
spectacle.  Le  caractère  disliucufdu  mariage  aristocratique  est  trop 
souvent  Tindifférenoe.  L'affection  muluelle ,  considérée  comme 
une  vertu  bourgeoise,  y  est  remplacée  par  une  froide  politesse* 
Les  époiix  n'ont  entre  eux  que  le  moins  de  ruppoiis  possible; 
souvent  ils  ne  se  connaissent  pas  mieux  après  qu'avant  l  bymé- 
ttée.  Aussi  ne  clierehe4-on  oullement  k  satisfaire  par  de  telles 
alliances  les  besoins  légitimes  du  cœur.  Le  mariage  est  une 
affaire  et  rien  de  plus.  La  plupart  des  hommes  se  marient 
trop  tard  pour  pouvoir  attendre  de  leur  jeune  femme  une  ten- 
dresse bien  vive  :  eux-mêmes ,  blasés  sur  la  jouissance,  se 
croient  désabusés  de  Tamour  qu'ils  n*onl  jamais  connu  peut- 
être;  ils  se  résolvent  donc  à  ce  triste  rôle,  et  restent  indifférents 
dans  la  crainte  d'être  ridicules.  Les  conséquences  de  celle  ma- 
nière de  voir  ne  tardent  pas  à  se  faire  sentir.  En  réduisant  le 
mariage  li  un  contrat  on  lui  a  enlevé  h  la  fois  tout  son  charme  et 
toute  son  autorité.  A  l'exception  de  quelques  âmes  d'élite  qui 
chérissent  la  vertu  pour  elle-même,  le  devoir  a  besoin  d'attrait 
pour  se  faire  suivre;  mais  quel  attrait  peut-il  rester  au  mariage 
lorsqu'on  en  bannit  l'amour  ? 

Je  suis  fâché  de  montrer  aussi  peu  de  galanterie,  mais  j'es- 
time que  la  faute  de  celte  décadence  morale  retombe  en  grande 
partie  sur  les  femmes.  On  a  dit  souvent  qu'elles  étaient  les  reines 
du  monde  ;  qu'un  sourire  d'elles  changeait  le  destin  des  em- 
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pire».  Je  suis,  {)our  ma  part,  si  profondémeot  convaineo  de  la 

rëaliié  de  ce  pouvoir  que  c'est  d'elles  seules  que  j'alieiiiis  la 
réiorine  de  la  sociélé.  Les  théories  iies  philosophes  n'y  feroot 
pas  grand'ehose  :  elles  se  heurient  contre  trop  d'intéite 
et  de  coQtomes  acquises.  Elles  sont  d'aîlleors  trop  froides  pour 
lutter  avec  avantage  contre  les  passions.  L'amour  seul  peut  les 
combattre  avec  leurs  propres  armes,  et  c'est  pour  cela  que  toul 
réformateur  doit  commencer  son  œuvre  pur  convaincre  les 
femmes*  S*il  les  gagne  i  sa  cause  il  a  toute  chance  de  réus- 
sir. S*il  les  laisse  froides  el  indiiïérenles,  il  peut  s'éparçner 
beaucoup  de  peine  et  de  fatigue  :  le  rocher  social  ne  s  ébran- 
lera pas. 

Que  les  femmes  comprennent  seulement  leurs  vériiablea 

intérêts,  qu'elles  n'éloulTent  pas  dans  leur  coeur  les  tré- 
sors de  tendresse  que  la  naiure  elle-même  y  :>  déposés  ;  qu  a 
vingt  ans  elles  ne  méprisent  pas  tout  ce  qui  les  faisait  rêver  k 
quinie,  qu'elles  cherchent  dans  le  mariage  non  pas  la  liberté 
non  pas  un  nom.  une  fortune,  une  position  sociale,  mais  la  sa- 
tisfaciioii  d'un  besoin  légilime  du  cœur!  Que  l'aiiiour  soit  [>oar 
elles  quelque  chose  de  plus  qu'un  contrat  !  Qu'elles  conseDiem 
eoHn  à  rester  femmes^  el  les  hommes  qui,  quoi  qu'ils  en  diseot, 
ne  peuvent  se  passer  de  leurs  sourires  se  feront  vertueux  pour 
leur  plaire.  On  ne  se  résout  pas  volontiers  a  passer  toute  sa  vie 
sans  autour  ;  la  débauche,  qui  peut  étourdir  quelque  temps  les 
âmes  d'étoffe  grossière,  ne  peut  les  satisfaire  toujours.  Le  dégoAl 
vient  :  on  est  lassé  de  plaisirs,  on  éprouve  le  besoin  d*une  af- 
fection veriiahle.  C'est  alors  que  les  femmes  j^euvenl  exercrr 
leur  empire,  et  changer  k  leur  gré  la  face  du  monde  social.  Si 
seulement  elles  voulaient  suivre  l'instinct  de  la  nature;  si  les 
hommes  Mvaieot  qu'ils  ont  h  choisir  une  fois  pour  toutes  entre 
la  débauche  et  l'amour,  qu'en  repoussant  le  mariage  h  vingi- 
cinq  ans,  ils  le  repoussent  pour  jamais;  si  les  femmes  pensaieal 
et  agissaient  ainsi,  dies  reprendraient  bientdi  le  tr6ne  du  monde 
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elles  se  soui  ^;icrifiées  cii  saciiliaui  l  amour. 

On  me  panioimera  celle  digression  un  peu  longue,  jc  le 
eraios^ao  sujet  du  mariage.  Les  vues  de  Fourier  sur  ce  point  di^ 
ftreni  trep  complètement  des  roieDoes  pour  qu'il  mo  Rht  possible 
de  les  exposer  avam  de  m'êlro  clairement  expliqué  à  cet  égard. 
Il  attaque  le  principe  du  mariage  doul  je  me  contente  de  signa- 
ier  les  abus,  et  taudis  que  je  voudrais  ramener  ce  lien  social  3i 
la  simplicité  du  lien  uaiureL  Fourier  nie  hardiment  l'instinct 
conjugal  ei  remplace  le  mariage  par  une  absolue  liberté. 

J'aborde  mamtenanl  la  critique  de  la  civilisation  teiic  qu'elle 
est  présentée  par  Fourier,  nuiis  comme  les  principaux  points  de 
vue  de  celle  critique  sont  devenus  pour  ainsi  dire  les  lieux 
communs  de  la  littérature  contemporaine,  j^éviterai  de  m'y  ar- 
rêter plus  ioijgiem()s  qu'd  n'est  sliiclemeni  nécessaire;  en  soi  le 
que,  ne  pouvant  être  complet,  je  m'efforcerai  avant  tout  d  elre 
bref. 

Employé  comme  simple  commis  dans  une  maison  de  Lyon, 
FouiitT  fni  iniiu  dès  sa  jeunesse  à  tous  les  mystères  do  com- 
merce et  de  i  industrie.  Son  esprit  observateur  ne  larda  pas  à 
reconnaître  combien  d'abus  s  atiacbent  à  ce  vaste  système  sur 
lequel  repose  toute  la  civilisation  moderne.  Quelques  faits  par- 
ticuliers doid  il  lui  le  témoin  vinrent  ajouter  encore  h  ses  scru- 
puicii  ei  lui  inspirer  la  première  pensée  d*une  réforme  sociate. 
Il  lacoDle  qn  uo  jour,  ayant  reçu  Tordre  de  faire  jeter  à  la  mer 
vingt  mille  quintaus  de  riz  qu'on  avait  laissé  pourrir  en  atten- 
dant la  hausse,  il  fui  vivement  tr  i|)|it  des  dangers  de  la  libre 
concurrence  el  ne  cessa  dès  lois  de  la  coml)allre  de  toutes  ses 
forces.  Le  commerce  n'est,  aux  yeux  de  Fourier,  qu'une  brau- 
cbe  parasite  absorbant  tons  les  sucs  nourriciers  du  tronc  social. 
Non-seulement  il  nuit  à  Tindustrie  en  occupant  une  fouie  de 
bras  el  de  létes  à  des  ionciions  improductives,  mais  il  spolie  à 
la  fois  le  producteur  et  le  consommateur»  qui  auraient  tout  ii  ga- 
gner s'ils  pouvaient  se  rencontrer  l'un  eu  bce  de  l'autre  sans 
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aucun  intermé<]iaire.  Le  commerce  achète  k  vit  prix  pour  re- 
vendre cher;  il  falsifie  les  produits  ou  les  laisse  corrompre:  il 
détourne  de  la  circalalioo  des  masses  considérables  qu'il  laisse 
chômer  dans  ses  magasins  en  attendant  la  hausse;  il  absorbe  les 
capitaux  par  Tagiotage;  par  la  banqoeroote  il  entraîne  des 
maux  incalculables  et  réduit  à  la  misère  une  multitude  de  fa- 
milles. Les  énormes  hëaéiices  qu'il  réalise  sont  prélevés  sur  la 
part  légilime  qui  revient  au  producteur,  et  la  valeur  fictive  qe'il 
impose  an  produit  est  un  vol  direct  fait  au  consommateur.  Le 
marcliaud  est  {larlaituineiil  libre  dans  notre  système  cutiinier- 
cial  :  il  peut,  s'il  est  riche,  causer  par  raccaparcmeui  des  den* 
rées  une  perturbation  générale  ;  rien  ne  Tempéche  d'entasser 
dans  ses  nombreux  magasins  des  objets  de  première  néoessilé 
et  de  spt^culer  sur  les  besoins  de  la  foule.  Mais  quand  il  ne  ferait 
rien  de  tout  cela,  quand  il  se  coulenieraii  de  sou  bénéfice  sans 
faire  aucune  entreprise  hasardeuse,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
ce  bénéfice  n*esl  justifié  par  aucun  service  réel  :  le  rôle  du 
commerçant  csl  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  celui  d'un  parasite  qui 
ne  concourt  en  rien  à  la  production  et  met  obstacle  à  la  cou- 
sommation.  Pour  se  rendre  de  l'atelier  du  fabricant  ^  la  cm-  ' 
sine  de  la  ménagère,  un  produit  quelconque  a  dû  souvent  passer 
p.;i  nue  série  d'eiitremelteurs  inutiles  qiu,  chacun  à  sou  tour,  y 
ont  prélevé  leur  part  de  bénéfice.  Bienheureux  encore  le  con-  ! 
sommateur  si  la  perte  qu'il  subit  n'est  qu'une  perte  pécunaîre, 
et  si  Tavidité  jointe  k  la  libre  concurrence  n'ont  pas  altéré  la  na- 
ture même  du  produit  pour  en  quadrupler  la  valeur.  Los  loi> 
contre  la  falsification  des  denrées  sont  si  peu  redoutables  que 
les  trois  quarts  des  petits  marchands  les  négligent  sans  sera- 
pule^  et  qu'on  ne  s'en,  étonne  guère*  Tout  devient  babitmle, 
même  le  danger  d'être  empoisonné  dix  fois  par  jour.  Chacun 
se  résout  aisément  à  être  trompé  pourvu  qu'on  lui  laisse  le  drou 
de  tromper  les  auires  ;  car  le  commerce  aujourd'hui  n*est  pes 
autre  chose  que  la  framie  oi^antsée  sur  une  échelle  gigantes(|ue; 
mais  la  faute  en  est  tout  entière  aux  mauvaises  maximes  de  iV 
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fonomre  politique,  qui  n'a  pas  assez  d'éloges  pour  la  libre  cod- 
(urreoce,  el  quijushtie  par  sou  silence  louies  les  fripouueries. 
lies  marchands. 

Tel  est  le  résumé  rapide  des  principales  criiiqnes  présentées 
par  Fourier  contre  notre  système  commercial.  Nous  verrons 
plus  lard  par  quelle  organisation  Jiouvelle  il  se  propose  de  le 
remplacer.  Pour  le  momenl  nous  devons  examiner  un  second 
point  de  vue  sons  lequel  son  école  attaque  non  moins  vif  émeut 
notre  orgamsalion  sociale. 

Le  morcellement,  que  j'appellerai  {>his  volontiers  Vindividua^ 
lisme^  esl  un  caractère  fondamental  de  la  civilisation.  On  le  re- 
trouve dans  tontes  les  branches,  sous  toutes  les  formes,  dans  le 
travail  comme  dans  les  antres  fonctions  de.  la  vie.  L'homme  se 
fait  dans  la  société  une  place  k  part;  si  pauvre  qu'il  soit,  il  a  son 
ménage,  son  logement  qu'il  ne  partage  avec  personne.  Il  est 
vrai  que  ee  logement  est  parfois  un  taudis  où  la  pluie  et  le  vent 
pénètrent  b  l'envi  l'un  de  Taulre,  il  est  vrai  encore  que  ce  mé- 
nage s«  compose  souvent  d'une  pauvre  marmite,  d'un  lit  de 
paille  et  d'une  chaise  i)oitcuse  ;  mais  n'importe,  on  vil  chez  soi 
sans  s'inquiéter  du  voisin  qui,  de  son  côté,  ne  songe  guère  k  vous* 
Le  même  fait  se  reproduit  dans  l'industrie.  Ui,  trots  forces  se 
trouvent  en  présence,  le  capital,  le  travail  et  le  talent.  La  pre- 
mière, le  capital,  paie  les  deux  autres  qui.  en  échange,  lui  don- 
nent le  produit  de  leur  activité.  Mais  comme  il  n'existe  aucun 
lien  entre  elles*  comme  le  maître  et  l'ouvrier  n'ont  rien  qni  les 
attache  Tank  l'autre,  il  arrive  tout  naturellement  que  le  premier 
s'efforce  de  payer  le  moins  possible  ci  que  Taulrc,  rendant  ruse 
pour  ruse,  travaille  de  son  côté  le  plus  vile  el  le  plus  mal  qu'il 
peut.  production  en  souffre  et  le  consommateur  aussi  par 
contre-coup.  Or,  comme  chaque  producteur  est  en  même  temps 
consommateur  à  l'égard  des  autres  branches  de  l'induslrie,  la 
société  loul  entière  se  trouve  blessée  par  Tantagonisme  qui 
règne  entre  les  agents  de  la  production. 

Il  y  aurait  cependant  un  moyen  de  s'entendre»  Si  je  possède 
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)a  lable  ei  moo  voisin  le  couvert,  ne  vaut-il  pas  mieux^  au  lien 
de  vivre  chacun  en  égoïste,  que  mon  voisin  apporte  son  couvert 
chez  moi  et  qu*en  échange  il  prenne  place  h  ma  lable.  Peuuélre 
a-l-il  dans  son  laudis  quelque  maigre  quartier  de  viande  qui 
6*en  va  séchant  fatiie  d'un  vase  convenable  pour  1  apprêter.  Moi 
je  n'ai  pas  de  viande,  et  je  voyais  déjà  en  perspective  on  bien 
méchant  souper,  mais  grice  \  la  réserve  de  mon  voisin  et  h 
cerlain  plal  df  vieille  faïence  oublié  dans  un  coin  nous  pourrons 
passer  la  soirée  un  peu  plus  gaiemeol.  D'ailleurs  il  fait  froid,  et 
malgré  les  deux  bûches  scruputeosemeni  ménagées  qui  s*em- 
hrassenl  sur  les  chenets,  il  entre  par  la  cheminée  plus  de  vent 
que  de  chaleur.  Mon  voisin  ajoute  son  bois  au  mien,  ef,  grâce 
à  ce  rentorl,  la  flamme  s'élève  bientôt  eu  réjouissants  lourbilloos. 
Pourquoi  ne  pas  vivre  toujours  ainsi?  Telle  est  la  pensée  qui  se 
présente  naturellement;  il  suffit  de  la  réaliser  et  voilà  I  associa* 
lion  <lécouvcrlP.  Siipposons  un  village  de  deux  cents  familles: 
les  paysans  soni  ordinaireiuenl  économes  et  ne  vivent  pas  dans 
on  bien  grand  luxe.  On  peut  cependant  leur  montrer  qu'ils  dé* 
pensent  en  pure  perte  les  deux  tiers  au  moins  en  sus  de  ce  qui 
serait  strictement  nécessaire  pour  mener  une  vie  heanroin»  pUn 
heureuse.  En  eilet,  les  deux  cents  faunlleâ  ont  chacune  leur 
cuisine,  dans  cette  cuisine  on  feu,  sur  ce  feu  une  chaudière  oè 
cuisent  dans  un  bouillon  largement  étendu  les  légumes  destinés 
au  repas  du  soir.  Il  faut  pour  éclairer  la  clianilu  e  une  lampe,  et 
quoiqu'elle  donne  uoe  lueur  assez  (erne,  elle  n*en  consuuie  pas 
moins  peu  à  peu  sa  petite  provision  d'huile.  Or,  supposez  que 
par  enchantement  les  deux  cents  cuisines  disparaissent  pour 
faire  place  h  une  vaste  salle  où  tout  le  village  puisse  tenir  à 
Taise.  A  coup  sûr  il  ne  serait  pas  nécessaire  pour  la  cliautfer 
de  réunir  les  deux  cents  feux  des  ménages  morcelés  :  la  dixième 
on  la  huitième  partie  suffirait  pour  cela,  et  moins  encore  si  Ton 
employait  au  lien  d'un  foyer  direct  la  chaleur  bien  plus  donce , 
bien  plus  égale  d  un  gigautet>que  calorifôre.  Les  deux  cents 
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peiites  lampes  pâles  et  fiimeases  seront  remplacées  par  deux 
OQ  (rois  lustres  suspendus  k  la  voAte.  La  chaudière,  coosidéra- 

biemenl  agraïuiie  (xnirra,  grâce  aux  économies  faiies  sur  le  feu 
et  le  mobilier,  coiiienir  quelque  chose  de  plus  succulenl  que 
des  légumes  à  l'eau.  Je  ne  parle  pas  de  la  gaiié  de  celte  as- 
semblée :  grâce  à  Tassociaiion  le  repas  du  soir  sera  une  fétD 
perf)éhi(»lle  :  les  jeunes  filles  v  seiofi!  rmssi  roqui  lUs  el  les 
jeunes  hommes  aussi  gulauls  qu'aux  jours  de  iète  champêtre  ou 
de  bal  dans  la  grauge.  Les  paysans  ne  s^attristent  guère,  ils  ne 
sont  pas  assez  heureux  pour  cela  :  ils  prennent  le  plaisir  oô  ils 
le  irouvent,  e!  s'y  comportenl  en  hommes  .|ui  ru?  soiu  pas  en- 
core blasés  par  rabombnce  sur  les  petites  jouissauccs  de  la  vie. 
Le  lendemain,  au  lieu  d'éveiller  dès  le  point  do  jour  deux  cents 
femmes  pour  distribuer  le  lait  h  la  ville  voisine,  on  chargera 
le  loul  sur  un  cliai  loi  conduit  par  an  i  iilani.  On  fera  de  même 
pour  les  autres  denrées;  le  paysan  ne  perdra  plus  deux  ou  trois 
jours  de  travail  par  semaine  pour  s'oecuper  de  la  vente  :  on 
eoroptoir  central  se  chargera  de  eette  besogne  avec  moins  de 
frais  et  plus  «l'adresse.  Les  femmes  y  gagneront  de  ne  pas 
voir  revenir  leurs  maris  la  [>oclie  vide  et  la  tète  échaullee  ;  les 
maris  y  gagneront  de  voir  prospérer  leurs  champs^  leura  pro- 
duits s*écouler  sans  peine  et  par  suite  de  troover  leurs  moitiés 
inlîniment  plus  aimables;  au  lieu  du  téie-à-léte  conjugal  qui  les 
attendait  au  retour  du  travail  ils  pourront  s'asseoir  chaque  jour 
h  un  riche  banquet  en  nombreuse  compagnie.  Le  même  prin- 
cifie  d'association  peut  s'appliquer  aisément  à  l'industrie.  Si  le 
capital,  au  lieu  de  s'assujettir  le  travail  et  le  talent,  consentait  k 
les  admettre  eu  jiarticipaiion  de  ses  bénéfices,  l'ouvrier  ne  tra- 
vaillant plus  en  vue  «l'un  salaire  fixe  mais  pour  sou  propre 
compte  apporterait  â  son  œuvre  autant  de  zèle  qu'il  y  mettait 
auparavant  de  négligence.  On  verrait  dès  lors  cesser  eette  lotie 
sourde,  ceiit»  secrète  auiipalbie  du  maître  et  de  l'iiuvru^r.  L'u- 
nion des  luiérél»  tendrait  à  les  rapprocher  Tun  de  lautre,  et  Ton 
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réaliserait  ainsi  cette  lolérance  mutuelle  sans  laquelle  notre  so- 
âéié  moderne  est  sans  cesse  a  la  veille  de  quelque  saiigbnie 
catastrophe.  Ainsi  renforcée,  rindustrie  moderoe  déjà  si  puis- 
sante dans  des  conditions  désastreuses,  recemil  une  impulsioQ 
nouvelle.  Le  génie  créateur,  souvent  assoupi  dans  le  cerveau 
de  Touvrier  par  le  seiuiment  de  son  imjHiissance,  pourrait  alors 
se  révéler  lit)remerit.  Toutes  les  forces  de  Thunianilé  vibrant 
à  la  fois  formeraient  le  plu^  admirable  concert  qu'il  soit  donné 
âi  la  terre  de  produire.  La  misère  disparaîtrait  du  monde  ;  b  peine 
y  resterail-il  dans  la  faiblesse  corporelle  un  simulacre  de  la 
pauvrelé. 

Il  serait  injuste  de  méconnaître  la  fécondité  du  principe  d'as- 
sociation tel  qu'il  est  développé  dans  la  doctrine  deFourier.  Sans 

loi  donner  celle  forme  nelie  el  précis»'  qu'on  appelle  phalans- 
tère, on  peut  concevoir  une  société  dans  laquelle  ce  principe  se 
trouverait  appliqué  sur  des  bases  plus  larges  qu'il  ne  Test  au- 
jourd'hui. Il  est  de  tome  évidence  qu'il  en  résulterait  ponr  les 
familles  pauvres  non-sonlemenl  une  économie  imporlanle,  niais 
un  bien-élre  relatif  beaucoup  plus  grand.  Sans  vouloir  pousser 
le  principe  aussi  loin  que  Fourier,  et  loger  1800  personoes 
dans  un  même  bâtiment  pour  y  remplir  en  commun  tontes  les 
fondions  de  la  vie,  il  est  permis  de  reconnaîire  les  avantages 
que  préseulerait  une  association  de  dix  b  douze  familles.  L'as- 
sociation pourrait  être  partielle  ou  totale,  et,  à  mon  avis,  b  pre» 
mière  aurait  infiniment  plus  de  chances  de  succès.  Il  y  a  chet 
rhomme  un  besoin  dindividnatisme  qui  ne  trouverait  pas  à  se 
satisfaire  dans  une  association  trop  complète.  On  ne  peut  se 
passer  absolument  de  solitude,  et  je  sais  fort  bien,  pour  oai 
part,  que  la  vie  en  commun  m'offrira  toujours  nne  répugnaiice 
insurmontable.  En  tout  cas  le  principe  d'association  mérite  au 
moins  d'êire  examiné  romme  nne  des  solutions  les  pins  vrai- 
semblables à  celte  grande  question  du  paupérisme  qui  préoc- 
cupe depuis  si  longtemps  sans  succès  Téconomie  politique. 
Pour  le  moment  nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  sujet. 
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novs  réservaoi  d*y  reveoir  lorsque  nons  traiterons  dans  an  pro- 
ehaÎD  article  de  Torganisation  du  phalanstère. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  principales  objections  éle- 
vées par  Foiirier  contre  le  système  conjugal  usité  dans  la  civili- 
sation, £n  Toici  le  rapide  exposé  *  : 

«t  Tout  mariage  est  une  loterie  oà  Ton  joue  un  présent  cer- 
tain pour  no  avenir  incertain  ;  il  est  rare  que  les  époux  se 
connaissent  avaiU  l  liyinénée,  et  laissant  de  côté  le  handeau  de 
lamour  un  peu  trop  mythologique  pour  notre  siècle»  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  la  âgure  du  mari  ne  paraisse  souvent 
bien  triste  lorsqu'on  la  compare  avec  le  masque  do  fiancé. 
L'époque  qui  précède  la  cérémonie  est  toujours  un  temps  d'il-  - 
lusions  plus  ou  moins  brillantes,  et  quoiqu'il  y  ait  peu  de  ma- 
ris qui  soient  cbarmantSt  il  n'y  a  guère  de  fiancés  qui  ne  soient 
adorables.  Par  malheur  le  charme  s'envole  après  la  signature 
du  contrat.  Oii  s'aperçoit  bieiiioi  que  les  goûts  et  les  caractères 
qui  semblaient  s'accoider  si  bien,  se  trouvent  en  complète  dis- 
cordance lorsque  le  désir  de  plaire  n'est  plus  là  pour  tout  con- 
cilier. Aussitôt  commence  une  longue  succession  de  querelles 
qui  font  du  loil  conjugal  un  véritable  enfer.  Le  mari  désen- 
cbanié  va  chercher  ailleurs  le  repos  qu  li  ne  trouve  pas  chez 
lui,  la  femme  bientôt  rassasiée  de  solitude  se  donne  quelques 
distractions  plus  ou  moins  légitimes.  Le  lien  conjugal  n'est  plus 
qu'une  association  d'intérêts  où  le  cœur  n'a  point  de  part.  A 
défaut  d'incidents  plus  graves  c'est  la  monotonie  qui  se  charge 
de  rendre  le  mariage  mortellement  ennuyeui.  L'homme  se 
lasse  de  tout,  et  même,  je  devrais  dire  et  surtout,  du  bonheur. 
Les  mets  les  plus  délicieux  répugnent  h  la  longue  k  nos  palais 
blasés;  une  sensation  agréable  devient,  lorsqu'elle  se  perpétue, 
une  intolérable  soufirance.  A  plus  forte  raison  notre  cœur  se 

*  Fourier,  dans  uo  tableau  assez  grotesque,  sigoale  douze  disgrâces 
attachées  à  l'état  coojugal.  Nous  ne  jugeons  pas  nécessaire  d'entrer  daos 
ce  détail,  et  nous  renvoyons  à  Fourier  lQi-ni6aie  le  lecteur  qui  ne  serait 
pas  salisfrit  de  notre  brève  analyse. 
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Ia88e<>t*il  Ineniài  d'un  éleruei  iéte-à-(éie;  il  demande  un  re- 
nouveliemenl  conlinoel  de  plaisirs  et  de  eraîntes,  d'inqoiélodes 

el  de  jouissances,  une  vie  cnlin  que  le  mariage  osi  bien  loin 
de  lui  oDVir.  Aussi  ne  (arfle-t-il  guère  à  prendre  en  complet 
dégoût  sa  monotone  félicité.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  en- 
fants sorviennent  et  avec  eui  le  brait,  les  pleors,  les  nnîts  agi- 
tées, les  soucis  (le  leducalion,  les  crainles  pour  l'avenir  qui  ont 
'  bientôt  mis  le  (rouille  dans  le  plus  charmant  ménage.  En  gé- 
néral la  mère  est  trop  tendre  et  le  père  trop  sévère  :  il  en  ré- 
sulte one  division  constante  dont  les  enCuits  s'aperçoivent  Tile 
et  dont  ils  profilent  avec  tonle  Thabileté  d'un  égoisme  nais- 
sant. Bienlôl  le  (ils  adoré  devient  un  pelil  tyran  domestique  sans 
cesser  d'être  pour  sa  mère  le  plus  délicieux  des  anges.  Le  père 
en  souffre  et  se  tait  pour  éviter  des  discassions  reconnues  inu- 
tiles, mais  l'afTeciion  conjugale  et  la  tendresse  paternelle  s'en 
trouvent  Tune  ci  Tautre  hien  fortement  ébranlées.  A  cela  vien- 
nent se  joindre  des  questions  d'intérêt,  des  querelles  de  famille, 
des  déceptions  imprévoes;  on  découvre  qu'on  s'est  trompé 
mulnellement  et  chacun  fait  un  crime  k  l'antre  de  ce  que  Im- 
niciiic  commellait  sans  un  scrupule.  Il  est  bien  difficile  i 
que  l'amour  résiste  à  tout  cela,  k  plus  forte  raison  lorsqu'il  n'a 
jamais  existé  comme  c'est  le  cas  ordinaire. 

Foorier  a|o«te  encore  h  sa  critique  une  fonle  de  considé- 
rations tirées  d'un  ;iiilre  ordre  de  disgrâces.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  sur  ce  terrain  qui  prèle  à  de  médianies  plaisauteries  bien 
plusqn^  nne  étude  sérieuse.  Fourier  entre  à  ce  sujet  dans  les 
détails  les  plus  minntieui  et  rivalise  souvent  de  cynisme  avec  le 
monstrueux  Sanche/..  Bien  loui  de  se  borner  comme  la  pîu^iarl 
des  moralistes  à  parler  en  fermes  généraux  des  infidélités  con- 
jugales, il  les  a  distinguées  et  classées,  il  les  a  réduites  eo  <6r-  I 
mules  mathématiques.  C'est  ainsi  que  Fourier,  poussant  avec  aoo 
mauvais  ^oùi  ordinaire  louies  choses  à  l'absurde,  compromet  une 
critique  sérieuse  par  des  turUipioades  ridicules.  Nous  le  laisse- 
rons se  plonger  tout  k  son  aise  dans  cette  fange  oà  il  eenable 
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éprouver  tant  de  satisraciion*  Le  seniimeol  de  la  délicatesse  et 
des  convenances  ne  se  rencontre  pas  |)arnii  les  dons  de  l'apôlre 

du  phalansière.  Les  sollos  |>laisaiiU'ries  <|u'il  a|)|)olle  lui-nu;mc 
des  taceliCb,  sont  faites  pour  des  débauchés  ile  (av<  rnc  plutôt 
que  poar  des  lecteurs  sérieux.  Ën  critiquant  la  civilisation,  Fou- 
rier  pouvait  au  moins  lui  emprunter  ce  qu*clle  a  de  meilleur, 
rélégance  des  formes  ei  la  convenance  du  Inngagp.  Il  faul  avoir 
k'i  oreilles  bien  peu  chastes  et  l'esprit  biengrosbu  i  pour  trouver 
quelque  charme  h  ces  ignobles  peintures.  Je  ne  pense  pas  que  ja- 
mais auteur  se  soit  donné  la  tâche  d'avilir  aussi  complétemeni 
la  femme  que  celui-lë.  Il  en  fait  une  créature  grossière,  h}f)o- 
critti  et  débauchée,  esclave  de  ses  plus  vils  penchants»  cachant 
la  souillure  de  ses  pensées  sous  un  masque  do  pudeur.  J*ai 
connu  pour  ma  part  dans  le  monde  de  fort  aimables  phalans- 
tériens,  mais  je  doute  beaucoufi  (|u'iis  aient  obtenu  leurs  succès 
auprès  des  danies  en  se  inuijiranl  foin uuistes  jiiï»qn'au  bout. 
Cjiàce  à  ces  éiégaoïs  disci|)les,  la  doctrine  s'est  fait  chez  le  sexe 
fémiuin  une  réputation  de  galanterie  la  plus  plaisante  du  monde 
pour  quiconque  a  pris  la  peine  de  feuilleter  les  ouvrages  du 
naître. 

Arrivons  enlin  à  uue  critique  fouduiicniale  qui  ab^^orbe  et 
résume  toutes  les  autres,  je  veux  parler  de  laotagonisme  qui 
existe  entre  les  passions  de  l'homme  et  le  milieu  social  dans 

lequel  elles  .mjuI  appelées  à  vivre.  La  civilisaUuu  uppuse  au 

développement  complet  des  concupiscences  humaines  un  frein 
moral  par  Topinion  publique,  un  frein  matériel  par  les  lois. 
L'homme  sauvage  jouit  au  moins  sans  contestation  des  sept 
droits  naturels  et  en  parliculiers  des  quatre  principaux,  droit 
de  cueilleUe,  de  p^cÀe,  de  chasse  et  de  pâture,  que  la  nature 
confère  à  tous  les  êtres  créés.  Quelque  pauvre  qu'il  soit,  il  est 
toujours  assuré  de  trouver  la  nourriture  nécessaire  k  sa  subsi- 
si ciDce;  les  hoi^  Un  ioui  uissenl  bon  gîte  et  l)Oi)  feu  ;  il  est  tou- 
jours riclte,  puisque  la  terre  qu'il  ioule  avec  toutes  ses  produc^ 
lions  lui  appartient  par  droit  de  naissance.  L'homme  civilisé,  au 
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contraire,  esclave  d'une  législation  cmelle,  meort  souvent  de  faim 

et  (Je  froid  h  côté  d'mic  opulence  qui  éveille  ses  désirs  sans  les 
satUfaire.  Pauvre  et  nu,  mais  dévoré  des  plus  ardentes  passions, 
possédé  de  celle  soif  de  jooissance  qoe  la  natore  imprime  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  il  contemple  avec  désespoir  To- 
dieux  spectacle  d'un  bonheur  étranger.  Ce  flot  d'impétueui 
désirs  qui  menace  sans  cesse  de  déborder,  sans  cesse  refoulé 
par  la  crainte,  laisse  au  plus  profond  de  son  cœur  une  agitation 
sourde,  une  foreur  concentrée  qui  n'attend  qu'une  occasion  pour 
se  déchaîner.  L'orgueil,  la  luxure,  l'avarice  rendus  plus  vio- 
lents par  la  contrai  aie  comme  nn  ressort  trop  longit  nips  com- 
primé, soupirent  après  Tiastaul  de  leur  délivrance.  La  crainte 
do  châtiment  est  l'unique  rempart  qui  défende  la  société  contre 
ses  innombrables  ennemis,  mais  ce  rempart  même  est  aujour- 
d'hui bien  foriement  ébranlé.  Les  terribles  scènes  de  quatre- 
vingt-treize  ool  prouvé  que  les  lois  sont  une  faible  barrière  pour 
contenir  ce  torrent  une  fois  débordé.  Le  jour  où  Tauréole  sacrée  | 
dont  l'Eglise  avait  pris  soin  de  ceindre  le  front  des  rois  est 
tombée  sons  les  coups  du  mé()ris  popidaire,  ce  jour  a  vu  la  so-  i 
ciété  chanceler  sur  sa  base  peut-^ire  pour  ne  jamais  se  relever. 
Les  pauvres  gens  se  sont  comptés  ;  ils  ont  appris  à  connaître  I 
leurs  forées.  Les  philosophes  qui  pensaient  ne  faire  qu'un  jeu 
d*esprit  se  sont  trouvés  tout  k  coup  beaucoup  plus  inlluenis 
qu'ils  ne  le  désiraient  peut-être  :  on  a  pris  au  sérieux  leurs  dé- 
clamations, et  leur  théorie  est  devenue  en  peu  de  jours  une  ef- 
frayante réalité.  Et  maintenant  l'épreuve  est  faite  :  les  lois  ont 
perdu  leur  prestige,  on  cyrinîui  le  secret  de  les  déd  uire.  L'his- 
toire  contemporaine  est  là  pour  en  fournir  la  preuve.  Depuis 
ce  jour  de  funeste  mémoire  oj^  le  plus  doux  et  le  plus  charmani 
des  peuples  dévoilait  en  même  temps  aux  yeux  du  momie  su 
force  et  sa  perversité,  la  civilis,aliou  moderne  n'a  pas  giiàié  un 
instant  de  véritable  repos.  Les  dynasties  et  les  républiques  se 
sont  succédé  sans  que  TagiUilion  intérieure  parût  eu  être  upai- 
•ée  ;  une  soif  urdenie,  un  besoin  irrésistible  de  cbangemem. 
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une  curiosité  fébrile  agile  tous  les  membres  du  corps  social. 
L'aliiiude  do  pauvre  est  menaçante,  celle  du  riche  défiante  et 
erainlîve  ;  la  misère  et  le  vice  sWroissent  et  se  perpétuent  Tun 

r;nilic;  le  iloule  envahit  [)eu  à  peu  loufesles  croyances,  le  frein 
moral  u  est  plus  qu'un  mol  vide  de  sens  :  le  riche  lui-même  a 
pris  soin  d'enseigner  au  pauvre  le  secret  de  8*en  passer.  Il  y  a 
longicirips  que  Ton  répèle  sans  trop  y  songer  peut- être:  nous 
son)rnessiir  un  volcan  !  Rien  de  plus  (erriblemenl  vrai  que  cette 
phrase  rangée  au  nofid)re  des  banalités.  Oui,  c*esl  bien  uu 
volcan  que  cette  civilisation  où  nous  sommes.  Cette  terre  où 
nous  marchons  est  minée.  A  quelques  toises  de  nous,  plus  près 
encore  peut-être,  bouillonne  un  feu  souterrain  qui  ne  demande 
qu^une  issue  pour  lancer  au  dehors  uu  tloi  dv.  laves  irop  long- 
temps comprimées.  Ce  feu.  ce  sont  les  passions  humaines  qui 
sont  aujourd'hui  plus  violentes,  plus  enflammées  que  jamais. 
Qu*un  rocher  se  détache ,  qu'on  affaissement  se  décinre,  et 
l'éruption  j(iï,(}uc-là  contenue  va  briser  ses  barrières  et  nous 
réduire  en  cendres. 

II 

N*esl-il  donc  aucuu  remède,  aucun  moyen  de  salul?  Som- 
mes-nous condamnés  par  un  destin  inexorable?  Les  terribles 
prophéties  de  Malthus  doivent-elles  se  réaliser  avant  le  temps 
par  la  destniction  d'une  partie  du  genre  hnmatn?  Depuis  tant 
d'années  que  les  penseurs  raisonnent,  (|ue  les  philosophes  dis- 
putent, n'ont-ils  donc  rien  trouvé,  rien  inventé  ?  N  y  a-t-il  au- 
cun moyen  capable  de  sauver  l'humanité  de  cette  effroyable 
catastrophe?  Rassurez-vous:  ce  remède  eiiste:  deux  systèmes 
ont  été  présentés,  deux  systèmes  opposés  entre  lestjuels  il  faut 
choisir.  Celui  qui  refuse  l'un  doit  nécessairement  accepter 
J'autre;  ils  résolvent  chacun  ^  leur  manière  le  problème  socialt 
mais  leurs  solutions  diflferent  autant  que  Tesprit  diffère  de  la 
ma  litre.  Tous  deu:^  cepeudaal  se  proposent  de  détruire  ranla* 
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gonisnie  qui  existe  enire  l^-s  passions  humaines  et  le  milieu 
social,  mais  pour  allcindre  ce  bul  ils  suivent  des  roules  eotiè- 
rement  opposées.  Le  premier,  en  eiïet,  s'efforce  d'épurer  les 
passions  en  les  délachanl  de  la  terre  dont  les  jouissances  sont 
coiHies  cl  trompeuses;  et,  les  mi  dans  de  plus  sui'iiuies 
sphères,  il  les  conduit  par  degrés  à  l'espérance  d*un  éternel 
bonheur.  L'autre,  au  contraire,  détourne  ses  regards  de  IV 
venir  ;  enfant  du  doute  H  de  la  matière*  il  borne  toute  sa  fé> 
licite  aux  jouissances  sensibles.  Loin  d'élcvc  r  les  passions  au- 
dessus  de  la  terre,  il  les  y  attache  avec  utie  teuacité  uouveiie; 
loin  de  les  contraindre  il  les  développe,  loin  de  leur  interdire 
les  excès,  la  seule  faute  qu'il  leur  reproche,  c'est  une  trop 
grande  modération.  Le  premier  de  ces  syslènics  date  d'une 
époque  déjà  reculée  ;  il  a  marché,  il  marche  encore  a  travers 
des  générations  qui  l'ont  accepté  sans  le  comprendre.  Toujours 
sublime,  maïs  toujours  délaissé,  il  a  formé  quelques  saints, 
quelques  martyrs  ci  l)eaucou}i  de  vertus  obscures.  Le  second, 
date  d'une  époque  récente;  il  n'a  encore  lonué  (jne  des  écri- 
vains plus  ou  moins  estimables,  des  philosophes  de  salon  et 
des  rêveurs.  Lcprëmier,  a  été  api^elé  sur  la  terre  par  une  créa- 
ture divine:  on  l'appelle  christianisme.  Le  second,  fut  inventé 
au  commencemeui  de  ce  siècle,  par  Charles  Fourier  et  se 
nomme  socialisme. 

Christianisme  et  socialisme  voilà,  quoi  qu'on  en  dise,  la 
grande  antithèse  dans  laquelle  se  débat  la  ptMisée  moderne.  On 
a  beau  faire,  le  tem|)S  osi  passé  où  Ton  se  eonlenlail  de  changer 
quelques  articles  des  lois  et  d'inscrire  la  déclaration  des  droits 
de  rhomme au  premier  titre  d une  constitution.  Si  Ion  a  pu 
autrefois  se  conienter  de  pareils  enfantillages,  «  'eslque  tout  acte 
d'indépendance  paraissait  un  triomphe  au  sortir  de  la  iéodalité. 

'  Je  devrais  dire  mattfm/îtme,  mais  je  considère  ici  le  sodalisme 
comme  la  manifefttatîon  la  plus  nette  et  la  plus  éclatante  des  doctrines  ma« 
térialistes. 
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Chaque  vassal  devenu  libre  éprouvait  une  vive  salisfoction  %  se 

répétera  lui-même  les  droits  imprescripiihlcs  (]iic  lui  conlt  rail 
sa  dignité  de  ciloyeo.  Mais  aujourd  liui  ces  lui  nées  oui  perdu 
toul  leuratlrail  de  nouveauté.  Les  harangues  démocratiques  ont 
tSDt  abusé  des  grandes  phrases  révolutionnaires  qoe  Ton  en  ril, 
fl  que  celle  facile  éloquence  ne  jouit  plus  parmi  nous  (fun 
Ij't'u  eciaiant  succès.  Ce  que  Ton  veut,  cesl  sortir  eiiiiu  de 
ces  ténèbres  où  nous  marchons  en  aveugles  depuis  si  long- 
temps ;  ce  que  l'on  veut,  c'est  un  système  positif,  une  théorie 
certaine  Hur  les  passions  ;  c'est  savoir  enfin  si  le  christianisme 
avuil  raison  ou  si  1  humanité  a  pris  depuis  diiL-iiuil  siècles  le 
singulier  plaisir  de  se  mystifier.  En  un  mot,  la  véritable  desti- 
née de  rhomme  se  trouve -t-elle  dans  le  ciel  ou  sur  la  terreî 
Voilà  dans  tonte  sa  rigueur  le  problème  fondamental  dont  la 
solution  doit  décider  du  boidieur  de  Thumanilc. 

Nous  ne  pouvons  entrer  directement  dans  celte  discussion 
sur  laquelle,  du  reste,  nous  aurons  souvent  roecasionde  reve» 
nirdaus  la  suite  de  ce  travail.  Nous  pensons  d'ailleurs  que 
l'inslinci  hicn  |)lus  (jue  h  raison  décide  Tadliésion  de  l'esprit 
pour  Tun  ou  pour  l  auire  de  ces  systèmes.  Je  doute  fort  que  ie 
plus  laborieui  logicien  puisse  démontrer  le  christianisme,  je  ne 
dis  pas  an  cœur,  mais  seulement  à  l'esprit  d'un  déltanehé  dans  la 
|)léniiu«ltj  ilc  ^a  santé  et  de  ses  passions.  Ju  doute  beaucoup,  en 
revanche,  que  Ton  eût  fait  accepter  à  Pascal  le  système  de  Tat* 
traction  passionnelle.  11  faut  dans  cet  ordre  de  recherches  une 
première  liyi^othèse,  laquelle  est  toujours  une  idée  préconçue, 
cVsl-h-dire  qui  découle  du  cœur  et  ne  lire  point  son  auloiaé 
iJe  la  raison 

Qu'on  suppose  une  société  organisée  sur  des  principes  chré> 

*  Sur  toute  cette  discussion  du  christ  aiuMne  et  du  socialisme  on  peut 
consulter  ks  Eludes  sur  Founcr  d'Acinlplie  l.èbre,  qui  sont  traitées  pres- 
que uni(}U(  ment  à  ce  point  de  vue  avec  une  grande  supériorité  de  pensée 
et  d'expression. 
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tiens,  c'esl-k-dire  dont  la  loi  suprême  soit  ce  précepte  qui  ré- 
sume b  lui  seul  toute  la  morale  évangélique  :  Aimez-vous  les 
uns  les  autres!  V  coup  sûr  il  pourra  y  avoir  dans  celle  société 
des  riches  ei  des  pauvres,  car  la  nature  ne  départit  pas  à  tous 
les  hommes  la  même  dose  de  facultés,  de  force  et  de  talent. 
Mais  ta  fortnne  du  riche,  loînde4iaire  li  celle  dn  pauvre,  sera 
au  contraire  le  garant  de  son  l)onhenr.  L*esperance  d'un  bien 
plus  grand  que  les  hiens  de  la  terre  planant  pour  ainsi  dire  au- 
dessus  des  misères  inséparables  de  notre  existence ,  répandra 
dans  tous  les  cceors  la  confiance  et  la  paix.  L^ndigent  ne  trou- 
vanl  sur  son  chemin  que  des  cœurs  bienveillanls  et  des  mains 
amies  ne  songera  pas  à  maudire  la  desiiuée;  un  misérable  or- 
gueil .  lirait  de  cette  bassesse  qui  redoute  la  reconnaissance,  ne 
Tempéchera  pas  d'accepter  les  dons  que  lui  offre  son  frère  plus 
heureux  on  plus  habile  que  lui.  L'envie  ne  trouvera  plus  sa  place 
accoutumée  au  milieu  de  tels  hommes.  Avec  le  luxe  et  Tavarice, 
la  pauvreté  disparaîtra  de  la  terre*  Le  riche  mettra  toute  sa  gloire 
ik  vivre  comme  le  plus  simple  des  hommes ,  on  ne  rivalisera  plus 
que  de  bonnes  œuvres,  on  ne  haïra  plus  rien  cjue  le  vice,  on 
n'aimera  plus  rien  que  la  vertu.  L'amour  des  richesses  serait 
dans  une  telle  société  un  monstrueux  contre-sens;  il  ne  peut 
pas  plus  s'allier  avec  l'amour  de  Dieu  que  Tégoîsme  avec  la  cha- 
rité. Or,  détourner  le  cœur  de  Thomme  du  culie  di  la  richesse, 
c'est  abolir  du  même  coup  la  misère.  Voilà  de  quelle  manière  le 
christianisme  résout  le  problème  social.  Sans  rien  détruire  il 
transforme;  les  passions  élevées  li  un  but  supérieur  sont  ainsi 
purifiées.  Le  règne  de  la  force,  de  la  richesse  esl  passé;  l'rs|»:  ii 
même  n*esl  plus  considéré  que  comme  une  puissauce  secou- 
daire  :  un  nouveau  règne  commence  et  la  vertu  souveraine, 
c*e8t  la  bonté. 

On  m'objectera  sans  doute  qu'une  telle  société  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  idéal.  Je  Favoue,  et  je  doute  fort  que  rhumanité 
arrive  jamais  jusqu'à  ce  point  de  perfection.  Mais  parce  que  l'on 
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ne  peut  monter  jusqu'à  la  dme,  esl-cedonc  une  raison  pour  res*» 

'ter  dans  la  plaine  ou  même  pour  descendre  plus  bas  encore?  A 
mesure  que  Ton  s  élève,  un  air  plus  pur,  plus  frais  rend  le  corps 
plus  l^er  ei  le  cœur  plus  joyeux.  Mais  aujourd'hui  on  ne  veut 
plus  monter  :  le  soeplicisme  du  dii-hoitième  siècle  s'esl  infusé 
dans  nos  veines ,  il  répand  dans  ions  nos  membres  une  fade  et 
passive  langueur.  Le  suiiiiine  nous  épouvante;  il  faudrait  pour 
TaUeindre  lenlor  quelques  eflorls:  notre  paresse  y  renonce,  i^our 
gagner  les  profondeurs  de  la  bassesse  il  sufâl  de  se  laisser  glis* 
ser  sur  one  pente  facile,  el  nous  préférons  toujours  ce  dernier 

pai  II. 

En  tace  du  ciirislianisme  se  place  un  autre  système  iondé  sur 
des  bases  bien  différentes.  Toute  passion  vient  de  Dieu,  s'écrie 
Fourier.Donc  toute  passion  est  bonne  en  soi;  Torganisation  sociale 
seule  a  pu  la  rendre  mauvaise,  el  il  suffit  de  changer  la  société 
pour  rendre  aux  passions  leur  première  iunoccuce.  L  argument  est 
bizarre  et  mérite  une  réplique.  Tonte  passion  vient  de  Dieu,  di* 
tes-vous ,  donc  elle  est  bonne.  Ceci  est ,  si  je  ne  me  trompe,  la 
conclusion  d'un  sylloj^isine  dont  la  majeure  serait  celte  aftirma- 
tiou  générale:  Tout  ce  qui  vient  de  Dieu  esl  nécessairement  bon. 
Ceci  noos  mène  à  d*élranges  conséquences.  Ën  effet,  si  les  pas- 
sions viennent  de  Dieu .  la  raison  en  vient  pareillement  et  aussi 
la  mémoire,  l'imagination,  en  uti  inoi,  toutes  les  facultés  humai- 
nes. Donc,  en  vertu  du  même  principe,  loutes  ces  faculicb  di- 
verses  sont  également  bonnes  et  de  soi  infaillibles.  Or,  Torga- 
nisation  sociale  d'où  provient-elle?  À  coup  s6r  ce  n*est  pas  de 
Dieu,  puisque  vous  la  déclarez  mauvaise.  C'est  donc  de  l'homme. 
Or,  qn'esi-ce  que  Ttiomme?  C'est  un  composé  de  passions,  de 
raison ,  de  mémoire ,  de  facultés  enfin  qui  toutes  lui  vienneol 
de  Dieu.  Mais  si  tous  ces  éléments  sont  bons  et  naturellement 
infaillibles,  comment  leur  produit,  je  veux  dire  la  société,  pour- 
rail-il  être  mauvais?  Le  mal  ne  peut  sortir  du  mal,  c'est  une 
proposition  beaucoup  plus  évidente  pour  moi  que  la  majeure  de 
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voire  syllogisme;  car  Dieu,  s'il  lui  plaît,  peut  créer  deschos» 
mauvaises,  des  poisons  moraux  aussi  bien  que  des  (loisons  pby- 

fc^nHies,  cl  je  puis  raiimi  Uic  iàausuucun  eflbrl  si  je  con(;<»is  Y)wn 
comme  une  puissance  absoUmieiU  libre  el  souveraioe.  Mais  j« 
ne  puis  concevoir  qu'une  cause  qui  ne  renferme  en  soi  ancm 
él<^meni  de  désordre  poisse  donner  lieu  b  un  effet  corrompu. 
J'arrive  donc  à  conclure  ))ar  celle  voie  (jne  l'or^janisalion  sociale 
chi  bonne  puisqu'elle  est  le  iruii  des  faculiés  humaines»  lesquel- 
les, à  leur  tour,  procèdent  de  Dieu.  Ët  ici  nous  euirons  eo  plein 
cercle  vicieux.  Car  si  l'organisation  est  bonne,  les  passions  qui 
la  combaltenl  som  donc  mnuvai  es.  D'où  il  résulte  que  rieu 
u  esi  moins  prouvé  que  la  majeure  de  votre  syllogisme,  à  savoir 
que  Dieu  ne.  peut  jamais  créer  que  le  bien.  Je  doute  que  Tou 
trouve  quelque  chose  k  repondre  h  cet  argument.  Il  est  pooriani 
d'une  imporinnce  première ,  puisqu'il  ruiîie  la  base  même  du 
s^&ieine  de  i'ourier,je  veux  dire  Tionocence  native  des  (tassions. 
Nous  allons  voir  ce  qu'il  élève  sur  ce  premier  fondement. 

Le  socialisme  (lorte  les  passions  bumaines  au  nombre  de 
fiouze,  donl  cinq  smsUtves ,  quatre  affectives^  trois  dùtnhutiwL 
Ces  dernières ,  à  peine  connues  des  civilisés,  jettent  ccftenibiu 
quelques  lueurs  qui  excitent ,  dit  Fourier,  c  la  grande  colèee 
des  moralistes,  ennemis  acharnés  des  voluptés.  •>  Ël les  sont 
désignées  sous  les  trois  noms  tie  CdMIktê,  I\ipilhnne  et  Com- 
posite. On  les  trouve  développées,  mais  liien  lailiU  tueiit ,  tiau? 
certains  individus,  tels  que  «  les  débauchés,  les  femmes  per- 
dues, etc..  qui  passent  pour  plongés  dans  la  corruption*  »  L^lar> 
monie  sociétaire  doit  offrir  k  ces  passions  comme  ë  toutes 
autres  un  champ  inlimineiil  (  lus  vasie  où  rien  ne  mL-tira  pïu< 
obstacle  k  leur  développemeni.  Enfin,  une  ireizième.  passioo  est 
VUniiéismê  ou  r/fannoniame ,  qui  résume  et  domine  toutes  les 
uutres. 

Le  bul  de  Fourier  est  d  einliln  un  système  social  dajis  U^jueï 
ces  treize  passions  puissent  se  développer  sans  aucune  con* 
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Irainle,  où  elles  puisseni  trouver  à  toute  heure  les  ino^eus  de 
6e  «alisfaire.  Aussi  commence- i-il  par  détruire  la  première  b«ir- 
rière  qui  s'opposerait  à  lenr  essor  en  rayant  de  sa  société  le 
mot  sévère  de  devoir,  a  Tous  ces  caprices  philosophiques  appe- 
lés des  devoirs  n'oiii  aucun  rapport  avec  la  nature  ;  le  devoir 
fient  des  hommes,  Tatiraction  vieai  de  Dieu;  or,  si  Ton  veul 
coDDaftre  les  vues  de  Dieu.  U  hui  étudier  Tatlraction,  la  nature 
seule,  sans  aucune  acception  du  devoir  qui  varie  dans  chaque 
siècle  ei  dans  chac|ue  n  ;^hui,  tandis  que  \.\  tiature  des  passions 
a  été  el  restera  invariable  chez  tous  les  peuples.  » 

A  peine  arrivé  à  la  lumière  du  jour,  le  jeune  phalanstériea 
est  séparé  de  sa  mère.  Celle-ci  retourne  h  ses  travaux  et  h  ses 
plaisirs  sans  plus  sriiiger  au  nouveau-né.  La  joyeuse  vie  du 
phalanstère  a  plus  d'atlraiis  pour  elle  que  les  soins  pénibles 
de  l'éducation,  elle  étouffe  dans  son  coeur  rinstiiict  maler- 
net.  Voici  du  reste  de  quelle  manière  Fourier  s'exprime  à  ee 
sujet  : 

«  Les  mères  ont  trop  d'intrigues  industrielles  dans  Tharmo- 
oie  pour  oublier  tout  à  coup  40  el  50  groupes  oh  elles  s'oo- 
enpent  de  culture  et  de  fabrique.  Elles  sont  d^à  fort  ennuyées 

(|ue  la  corvée  des  couches  les  en  ait  distraites  pendaiu  une 
quinzaine,  et  dès  le  moment  des  relevailles,  elles  sont  aussi 
empressées  de  revoir  tous  leurs  groupes,  que  de  visiter  Ten- 
faot  qui  ne  manque  d'auetm  soin  dans  les  trois  salles  où  veillent 

jour  et  nuit,  à  lourde  rôle,  des  exportes,  composant  la  série 
des  Bonnes^  et  disposées  par  la  nature  k  Tattraction  pour  cette 
corvée.  » 

li  est  impoesible  de  détruire  plus  froidement  ce  qu'il  y  a  de 

plus  saint,  de  plus  respecté  parmi  les  hommes.  L'aniour  qu'une 
mère  éprouve  puur  son  eutaiiL  est  de  tous  les  amours  le  plus  dé- 
voué ,  le  plus  inaltérable ,  le  plus  désintéressé.  La  femme  déna- 
turée qui  repousse  le  fruit  de  ses  entrailles  est  on  moosire  mo* 
rai  dont  le  regard  se  détourne  avec  horreur.  C'est  pourtant  ce 
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seiuimenl  que  i*apôlre  du  phalaiisière  n'a  pas  iionie  de  proianer 
par  ses  misérables  maximes,  il  fouie  aax  pieds  Tamour  maier- 
iicl ,  e(  pour  réussir  pins  sûrement  dans  cette  belle  ceovre  il 

i)*hésite  pas  à  en  souiller  le  preuiicr  pruieipe.  Mais  il  vjui 
tuieux  lui  céder  encore  une  fois  la  parole,  car  ou  m  accuserait 
(leut-étre  de  calomnie  : 

«  L'enfant,  lorsqu'il  vient  k  connaître  dans  l'âge  pabèreenquoi 
consiste  ia  (juiilité  de  père  el  de.  mère,  aperçoit  les  molifs  iniéres- 
sés  de  leur  amour  pour  lui:  ces  modts  sont  rimpres&ioii  qui  Wur 
est  restée  des  jouissaooes  génératrices»  Tespoîr  que  sa  naissautt 
a  fourni  h  leur  ambition  ou  ^  leur  faiblesse,  et  les  dialractioai 
qii^it  leur  a  values  daus  sou  entance  uù  il  élaille  cliarme  de  leur» 
loisirs,  j» 

Que  penser  maintenant  d'un  homme  qui  réduit  ainsi  k  m 
mesure  les  besoins  les  plus  sublimes ,  les  aspirations  les  plui 

élevées  du  cœur  liumaiu  ?  S  il  est  des  axiomes  moraux  que  la 
logique  ne  saurait  ébranler,  l'amour  maternel  ^  occupti  à  coup 
sûr  le  premier  rang.  Il  fallait  tout  le  sang-froid  de  Fourier  pour 
oeer  une  semblable  profanation.  Le  malheureux  ne  se  doute  pas 
même  qu'il  réfute  sa  propre  doctrine  en  la  poussant  h  d'auss- 
hideuses  conséquences.  , 
L'enfant  séparé  de  sa  mère,  remis  dès  sa  naissance  aux  uoiui  | 
d'une  corporation  de  BamM  mercenaires,  ignore  complétenaeii  | 
ce  qu'on  nomme  la  piété  filiale.  Personne  autour  de  lui  ne  Foc- 
cupe  de  ces  chimères.  Jamais  les  mois  d'amour,  de  devoir  ,  de 
reconnaissance  n'ont  frappé  ses  oreilles.  Là  seule  vertu  que  Ton 
exige  de  lui  est  d'obéir  aveuglément  ë  la  voix  de  ses  pasuMM 
naissantes  auxquelles  l'éducation  sociétaire  fournil  un  inépuisa-  , 
ble  aliment.  Autant  dans  nos  systèmes  modernes  on  c  lin  che  ï 
comprimer  l'essor  de  la  sensualité  qui  s'éveille  si  vile  dans  k 
premier  âge^  autant  dans  leqrstème  de  Fourier  on  cherche  k  favo-  j 
riser cet  essor,  dont  le  tort  unique,  selon  lui,  est  de  se  déTelopper 
avec  trop  de  lenieur.  Âu  lieu  de  cooimencer,  comme  l'exige  U 
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raison.  TéducatioD  de  l'enfanl  par  la  partie  intellectuelle  et  mo- 
rale, c'esl  rédncaiioo  des  sens  et  en  parlicoiier  ceile  da  goût 
qui  h\i  la  base  de  la  pédagogie  sociélaire.  La  première  éeole 
<juc  fréquente  le  jeune  phalanslérien  c'est  la  cuisine.  Là,  d'ha- 
biles précepteurs  rinitieui  par  degré  dans  les  vastes  secrels  évt 
h  gMtrotopfUô  hygiémqw*  D'abord  employé  à  la  surveillance 
des  broches ,  il  passe ,  après  eiamen ,  li  des  fonctions  plus  im^ 
portantes.  Non-seulemenl  on  lui  enseigne  Part  (l';^j>prt'iei  les 
mets ,  mais  ce  qui  laltire  infiniment  davanla|{e ,  il  apprend  par 
expérience  k  y  décerner  les  moindres  nuances  de  saveur  Le 
ralBnement  sensuel  est  nécessaire  pour  attacher  de  bonne  heure 
TiMifanl  aux  rivalités  de  groupes  sur  lesquelles  est  basée  louie 
Forganisaiion  du  travail.  L^^  multiplication  des  saveurs  opérée 
dans  Tordre  physique  par  la  culture  sociétaire  exige  un  perfec- 
tionnement analogue  dans  le  sens  du  goût,  afin  que  Témulation 
des  producteurs  soit  perpétuellement  soutenue  par  Tapprobation 
des  consommateurs.  L'indifférence  aux  jouissances  de  la  bonne 
chère  serait  un  crime  contre  Tordre  social  :  elle  relâcherait  Tac- 
tivîté  des  différents  ateliers  de  culture  et  entraînerait  bientôt  hi 
ruine  de  ratiraciion  passionnelle.  C'est  aussi  pour  cela  que  nous 
avons  vu  dans  la  Cosmogonie  Tespèce  humaine  devenir  capa- 
ble d'un  appétit  monstrueux.  Un  barmonien  devra  •  suivant 
Fonrter,  consommer  quoiîdiennement  la  douzième  partie  de 
son  poids,  et  pour  répartir  également  celle  énorme  quantité  de 
nourriture,  le  nombre  des  repas  sera  porté  de  trois  a  cinq,  sans 
préjudice  des  collations.  1^  pain ,  aliment  pivotai  de  la  civili- 
sation ,  sera  relégué  an  nombre  des  mets  de  fantaisie  et  cédera 
la  place  aux  compôtes  de  fmiis  sucrés  qui  feront  la  base  de  la 
iioiirniure  harmonii|!ie.  La  piedilection  des  civilisés  pour  le  pain 
excite  vivement  la  mauvaise  humeur  de  Fourier  ;  il  y  revient  à 
plusieurs  reprises,  et  ne  peut  se  lasser  de  critiquer  ce  mauvais 
goAl.  Les  vins  tes  plus  exquis  perfectionnés  par  la  fMlmirafîbti 
rb'matériqwt  et  par  de  nouveaux  procédés  de  culture  seroni  ser- 
vis avec  profusion  sur  toutes  les  tables.  Le  plus  pauvre  des  hom- 
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mes  aura  à  sa  disposition  cliaqiie  jour  de  quarante  à  cinquante 
(>la(s  entre  lesquels  il  pourra  choisir.  Pins  le  nombre  des  pro- 
duits sera  coosidérable  plus  en  proportion  Tappéiit  devra  gran- 
flîr,  et  plus  dans  nne  phalange  les  divers  groupes  seront  en  ri- 
valité pour  des  nuances  de  suveuis.  plus  le  sens  du  goûl  devra 
so  raftiner  en  égaie  mesure.  C'est  ainsi  que  la  gourmandise 
devient,  sons  le  nom  de  Gatirotopkie  cmpo9ée,  la  pierre  angu- 
laire on  phot  de  l'industrie  sociétaire.  Voici  ^  cé  sojet  nne  cita- 
tion qui  (>roiiv(Ta  rimjHirlanco  ailacliée  par  Fourier  à  cette  par- 
tie de  son  système  pédagogique  : 

«  Cette  diversité  de  goût  tant  critiquée  devient  ressort  social 
nécessaire;  car  si  on  a  préparé  treiic  potages  il  faut  bien  treize 
goûts  pour  les  consommer.  Chacun  devient,  dans  ses  laniaisies 
gastronomiques,  un  être  ioua[)ie  et  vertueux,  en  ce  qu'il  coopère 
à  l'économie  sociétaire,  par  dissidence  avec  ses  voisina. 

c  Ud  groupe  de  sybarites  est  ami  de  b  vertu  en  préférant 
le  potage  au  consommé  et  au  coulis  (|ui  (>si  un  de^  treize.  Un 
groupe  de  vrais  philosophes  exerce  ia  vertu ,  en  savourant  la 
soope  aui  raves  et  aux  choux  •  selon  Cincinnatus  ei  Dentaïus* 
Des  enfants  de  Baccbus  suivent  le  sentier  de  la  vertu  en  gru- 
geani  la  sou[»eau  fromage  ei  aux  oiiiiions.  Des  amis  du  commerce 
Cttitiveol  la  vertu  eu  mangeant  un  potage  de  vilenies  uitramon* 
taines ,  vermicelies  et  pfttes  à  liimei  de  vieille  colle  rancie  (que 
Dien  confonde  ainsi  que  les  raves).  Un  groupe  de  savanias  en 
US  et  en  OGl  E,  développe  ses  vertus  et  son  ergolisme  sur  une 
soupe  exotique  où  s'unissent  le  salep  d'Orient  et  le  sagou  des 
Indes.  Enfin .  un  groupe  de  bons  houi|;eois ,  sans  prétention  à 
IWcadéroie,  applique  aes  vertus  à  une  soupe  digne  de  son  génie, 
une  épaisse  purée  de  pois,  haricots,  lentilles  et  denrées  de 
bruyant  augure.  Même  gradation  de  venu  duii  régner  dans  les 
fantaisies  relatives  aux  divers  mets  et  aux  treize  sortes  de  pain  et 
de  vin.  » 

La  seconde  passion  que  développe  réilncalion  sociétaire  i>9t 

la  vanité,  i^oussc  et  mainleou  au  travail  par  les  railleries  de  ses 
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sDpérieors  immédiats,  l'eiifaot  ne  cherche  li  perfectionner  ses 

lalenls  qiio  flans  respérance  de  railler  a  son  tour  ceux  qui  vîen- 
droiii  après  lui.  De  ridicules  honneurs,  de  pompeuses  dignités 
sont  la  récompense  de  ses  efforis.  Les  corporations  eofantines 
occupent  le  premier  rang  en  Harmonie.  La  moitié  d^entre  enx, 
sous  le  litre  de  Petites  hordes  on  Glorieuses  nuées,  forment  une 
arislocrario  ignoble  dévouée  par  orgueil  aux  fondions  les  plus 
rebutâmes.  Leurs  manières  sont  rudes  et  brutales,  leur  langage 
est  un  or^of  trivial  semblable  k  celui  dont  se  servent  aujourd'hui 
)m  gens  de  la  lie  du  peuple.  Mais  en  échange  des  services  qu'ils 
rendent  h  la  communauté  on  leur  décerne  «no  préénnnenre 
absolue  :  non-seulement  ils  ont  le  pas  sur  toutes  les  autres  séries 
dans  les  armées  iodoslrielles ,  mais  encore  on  ne  peut  les  abor- 
der individnellemenl  sans  leur  donner  le  titre  de  magnanmti. 
Ils  ont  pour  chefs  des  khans  cl  des  Khantes,  des  Coers  et  âi^sCoé- 
resseSt  qui  sont  l'ohjet  de  la  plus  grande  vénération.  C'est  ainsi 
qne  la  grossièreté  ei  les  penchants  ignobles  sont  non-seulement 
jostifiés  mais  élevés  au  premier  rang ,  mais  renforcés  de  tonte 
la  puissance  de  Tamour-propro.  Oh  !  la  belle  race  humaine  qui 
va  se  former  b  de  pareilles  écoles  !  qne  de  promesses  elle  donne 
pour  Pavenir  !  Comme  Tàme  doit  s*élever  en  passant  de  la  eui- 
1  sine  à  l'août,  de  la  gourmandise  à  la  ma1[iropreté,  le  tout  com- 
plété par  î'orgneil  !  Quelles  femmes  surtout  doivent  sortir  de  ce 
I    cloaque!  Voila  dune  la  belle  doetrine  que  l'on  nous  présente. 
.  Au  lieu  de  celle  u  ndre  sollicitude  qui  n'appariient  qu'aux  mères, 
I  Penfant  du  phalanstère  ne  trouve  autour  de  lui  qu'une  affabilité 
I  banale  oà  le  coeur  n*a  point  de  part.  S'il  pleure,  c'est  la  raillerie 
et  nofi  l'aiiioui  qui  sèclie  ses  premières  larmes  :  toute  la  pré- 
I  voyance  du  législateur  consiste  à  endurcir  son  à!)i<  pour  éveiller 
»  ses  sens.  Hais  nous  n'avons  pas  encore  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  ce  beau  système  d'éducation.  Nous  n'avons  vu  qu'une 
forme  de  l;i  vanité,  la  plus  dégoftlaote,  il  est  vrai,  nous  allons 
en  voir  une  autre  qui,  pour  être  moius  ignoble,  n'en  esi  pas 
moîas  dangereuse.  La  moitié  des  enfants,  avons-nous  dit,  prend 
m.  t.  XXX.  16 
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parti  dans  les  Petites  Hordes  et  s'adonue  sans  sourciller  aux 
fooctioos  les  plus  immondes.  Les  autres  «  plus  bonaétes,  ou 
moins  richement  doués,  sniTsal  Fourier ,  forment  une  seconde 

corporation  fondc^e  sur  des  principes  tout  différenls.  Autant  les 
Petites  iiordes  affectenl  de  rudesse  dans  leur  langage  el  lians 
leurs  manières,  autant  les  Petites  Bande$  se  distinguent  par 
leur  politesse  et  leur  courtoisie.  Leur  mission  spéciale  consiste 
h  conserver  dans  la  phalange  le  bon  (on.  Télégance  du  cosfome, 
le  raffinement  du  langage.  Les  soins  de  la  toilette  occtîpem  tons 
leurs  instants.  On  dirait  une  cour  d'amour  en  miaialure,  un  mo- 
derne bdtel  de  Rambouillet ,  où  vivent  de  petits  marquis  mas* 
qués  et  de  petites  marquises  très-précieuses.  Le  tout  est  fade, 
ridicule,  guindé  comme  un  roman  chevaleresque  au  dis-septième 
siècle. 

On  pourrait,  ce  me  semble,  développer  chez  les  enfants 
quelque  chose  de  mieux  que  la  pédanterie  ou  la  malpropreté. 

Mais  cela  ne  ferait  pas  le  compte  de  Fouik  r.  Sa  logique  impi- 
toyable passe  hardiment  sur  le  corps  du  sons  commun.  La  pha- 
lange a  besoin  d'une  corporation  chargée  des  fonctions  rebu- 
tantes ;  aucun  homme  fait  ne  pourrait  consentir  à  s'y  consacrer  : 
il  y  sacrifie  aussitôt  nno  inoilié  des  enfants,  el  pour  les  conso- 
ler de  ce. rôle  peu  attrayant,  il  les  comble  de  distinctions,  il 
développe  en  eux  toutes  les  faces  de  Torgueil.  Le  bonheur  de 
ta  phalange  exige  cependant  que  la  langue  harmonique  ne  s*é- 
teigne  pas  complètement  dans  un  ignoble  argot.  Le  luxe  néces- 
saire à  l'induslrie  risquerait  de  so  perdre  entre  les  mains  des 
^  Petites  Hordes  qui  méprisent  l'argent  par  vertu  corporative,  La 
création  des  Petites  Bandes  remédie  h  cet  inconvénient  aux  dé- 
pens de  la  simplicité  enfantine.  En  un  mot  et  de  toute  manière, 
un  jeune  plialanslérien  ne  saurait  être  aiiiro  cliose  qu'un  en- 
fant foi  (  insupportable.  Je  ne  sais  trop  après  cela  ce  que  l'oo 
pourrait  bâtir  de  solide  sur  un  pareil  fondement. 

A  son  entrée  dans  les  groupes  industriels  Tenbnt  fait  con- 
naissance avec  trois  nouvelles  passions  qui,  peu  développées 
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dans  la  eWîHaaiioD,  sont  au  coolraire  d'un  usage  constant  en 

écoMoiiiie  sociétaire.  Ces  pasîsions,  nous  les  avons  déjà  nom- 
mées :  c'est  la  cabaliste,  la  composite  et  la  papUlonne. 

La  cabalitu  est  la  passion  de  l'inlrigae;  son  inflaence,  qai 
prodnii  chez  nous  les  médisances,  les  calomnies,  toute  esp^ 
de  mauvais  office  h  IVgju  l  du  prochaiii,  devieui  dans  le  nioiitie 
harmooien  le  priocipai  levier  de  rindustrie.  En  effet,  i'idée  da 
devoir  a  disparu;  la  famille  n'est  plus;  Thoinme  resté  seul  n'a 
plus  d'autre  maître  que  l'égoîsme.  Or  Tégoisme  se  décompose 
en  deux  passions  simples,  rinlérél  et  Torgueil.  Mais  l'intérêt 
isolé  serait  impuissant  k  créer  chez  Tliomme  Tamour  passionné 
du  travail.  Les  jouissances  lui  paraîtraient  souvent  bien  faibles 
au  prix  des  efforts  qu'elles  lui  auraient  coûtés,  il  faut  donc  que 
Forgueil,  ou  pour  mieux  dire  Tamour-propre,  vienne  au  se- 
cours du  désir  et  le  renforce  de  toute  sa  puissance.  C'est  ici  le 
lieu  d  exposer  hiièvement  cette  vaste  organisation  sériairc  qui 
est,  on  peut  le  dire,  la  véritable  création  de  Fourier.  La  pha- 
lange se  divise  en  plusieurs  séries  s'adonnant  chacune  h  un 
certain  genre  fl'induslrie  ou  de  cuIiuk'.  Ou  coui|irend  aisément 
qu'une  rivalité  puissante  ne  doit  pas  larder  k  s'établir  entre  les 
séries  voisines,  c'esi-k^dire  dont  les  travaux  présentent  nne  cer- 
taine ressemblance,  tandis  qu'il  se  formera  ,\u  contraire  des 
liens  (l'amitié  entre  les  séries  très -éloignées  dont  les  or(  upa- 
tioDs  n  offrent  aucun  point  de  comparaison.  Par  exemple  la 
série  qui  s'adonne  à  la  culture  du  blé  sera  en  intrigue  de  riva- 
lité avec  celle  qui  cultive  l'orge  ou  le  seigle.  Sans  cesse  occu- 
pée %  surveiller  les  travaux  de  sa  rivale,  elle  mettra  toute  sa 
gloire  à  la  surpass<^r  dans  les  moindres  détails  d'organisation 
agricole.  Elle  s  eUorcera  toujours  d'avoir  des  champs  mieux  soi- 
gnés, des  récoltes  plus  riches,  des  produits  plus  parfiiits,  et  re* 
gardera  comme  le  plus  grand  déshonneur  de  se  laisser  devan- 
cer par  elle  on  zèlt^  en  science  ou  en  habileté.  Mais  celte  njcmo 
série  se  rapprochera  au  contraire  de  celle  (jui  s'adouue  à  la  cul- 
ture des  fleurs.  L'absence  de  toute  rivalité  entre  elles,  le  voisi- 
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nage  <lc  leors  places  d'armes,  peul-êlrc  TaUrait  plus  doox  pro- 
duit par  la  difTérence  des  sexes  clabiira  eolre  ces  deux  séries 
une  étroite  amitié.  Pour  eo  jouir  le  plus  souveol  possible,  les 
laboureurs  sèmeront  quelques  bandes  de  blé  au  travers  des  jar- 
dins où  travaillent  leurs  jeunes  amies;  celles-ei,  de  leur  cdté, 
jelleronl  au  milieu  du  champ  de  leurs  voisins  quelques  bou- 
quets de  fleurs  qui  seront  pour  elles  autant  de  seuiinelles  avan- 
cées, \ionr  tous  autant  d'occasions  de  se  réunir.  Mais  ce  n'est 
pas  tout.  La  passion  eabaliêlique  serait  peu  salisraile  d'une  aussi 
clieiive  pâture  et  nous  allons  voir  un  mécanisme  bien  autre- 
ment compliqué.  La  série  se  divise  en  groupes  qui  présentent 
entre  eux  les  mêmes  caractères  d^attraction  et  de  répulsion  que 
les  séries.  Par  exemple ,  la  série  des  vergers  comprendra  le 
groupe  de  la  gielï'e,  celui  de  Téchenillage,  de  rarrosa<;e  el  ainsi 
de  suite  jus(]u'à  Tépuisement  complet  de  toutes  le^  Ibncliouâ 
nécessaires  à  ce  genre  de  culture.  Ici  encore  les  groupes  voi^ 
sins  seront  en  rivalité  industrielle,  et  les  groupes  éloignés  con* 
Iracteronl  entre  eux  des  alliances.  Mais  quelque  vives  que 
puissent  cire  les  intrigues  uouees  entre  les  liiliérents  groupes, 
elles  disparaissent  toutes  devant  Tintérét  général  de  la  série; 
et  de  la  même  manière  les  séries  rivales  se  réunissent  clans 
un  dévouement  commun  ^  la  gloire  de  la  phalange.  Il  y  a 
plus.  Les  groupes  non  |)lu8  que  les  séries  ne  sont  des  corpo- 
rations absolument  fixes,  enchaînant  pour  jamais  la  liberté  de 
l'individu.  Le  même  homme  peut  faire  partie  de  plusieurs  grou- 
pes  distincts  ;  travaillant  le  malin  dans  la  série  des  laboureurs» 
il  peut  b  midi  donner  son  concours  à  celle  des  fleuristes  et 
prendre  part  le  soir  aux  soins  de  la  basse-cour.  De  ceiij  façon 
les  rivalités  corporatives  ne  risquent  pas  de  dégénérer  en  des 
haines  personnelles,  car  les  mêmes  hommes  qui  se  trouvaient 
ennemis  dans  deux  groupes  différents  se  rencontrent  à  titre 
d  alliés  dans  un  troisième.  C'est  ainsi  que  la  passion  dite  papil- 
lonne corrige  les  funestes  eflets  de  la  cabaliste  :  en  variant  les 
occupations  elle  change  les  rivalités;  elle  leur  enlève  ainsi  toute 
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aigrear  et  par  conséquent  iool  danger.  ËnBn  la  troisième  pas<r 
sioû  désignée  par  Foorier  sous  le  nom  de  compotHe  exige  dans 
tonte  fonction  nn  double  plaisir  par  Fanion  constante  de  la 
jouissuiice  des  sens  avec  celle  de  l  àiue.  En  eflet,  le  charme  du 
travail  sériaire  est  toujours  compose  ;  il  résulte  en  premier  liea 
de  l'attraetioo  passionnée  qui  a  fait  choisir  ce  travail  préféra* 
blement  à  tout  antre;  mais  à  ce  plaisir  tout  sensuel  Tient  s'en 
joindre  un  second  plus  relevé.  Il  coiisi7>te  dans  la  compagnie  de 
sectaires  enthousiastes  transportés  d*un  commun  amour  pour 
cette  branche  spéciale  de  rindustrie  sociétaire. 

On  conçoit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  quelle  ma- 
nière Fourier  réalise  le  difficile  problème  du  travail  attrapnt. 
Laisser  à  chacun  le  choix  de  ses  occupations,  Tassocier  à  un 
groupe  passionnel  aa  lieu  de  Tisoler  comme  fait  Tiodustrie  ci- 
vilisée, exciter  son  zèle  par  des  rivalités  piquantes  et  compo- 
sées, telle  est  la  première  face  de  sa  théorie  sur  cet  important 
sujet.  Nous  verrous  plus  lard  de  quelle  manière  il  complète  son 
système  par  la  répartition  du  bénéfice  proporlionnellemeol  au 
capital,  au  travail  et  an  talent. 

Il  nons  reste  k  traiter  on  snjet  que  nous  voudrions  pooToir 
passer  sous  silence;  mais  il  occupe  trop  de  place  dans  les  ou- 
vrages de  Fourier,  il  a  excité  de  prl  et  d'autre  des  controverses 
trop  violentes,  il  est  d'ailleurs  trop  iolimement  lié  avec  l'en- 
semble du  système  pour  qull  nous  soit  permis  de  n'en  rien 
dire.  Je  m'efforcerai  cependaiii  d'êire  aussi  bref  que  possible, 
en  renvoyant  les  lecteurs  curieux  de  ces  sortes  de  choses  aux 
ouvrages  de  Fourier  oà  la  doctrine  se  trouve  exposée  avec  toute 
la  netteté  et  la  prolixité  désirables. 

Nous  avons  vu  les  critiques  (élevées  par  le  socialisme  contre 
les  mariages  civilisés,  criiiques  qui  se  résumaiejii  presque  toutes 
dans  une  accusation  générale  de  fausseté.  Bien  loin  de  vouloir 
condamiier  ces.  critiques,  nous  nous  y  sommes  au  contraii»^ 
associés  de  toutes  nos  forces  dans  ce  qu'elles  avaient  de  jnsle, 
en  rejetant  seulement  les  exagérations.  Il  nous  reste  h  voir  quel 


Digitized  by  Google 


246  DU  STSTKMK 

système  on  nous  propose  pour  remédier  k  ce  désordre  moral. 
Le  remède  est  bien  simple.  Il  consiste  li  supprimer  h  fsnsseté 

en  I;)  icndant  inniile,  c'esl-h-dire  en  rernplar.inU  le  lien  conju- 
gal par  une  complète  liberté.  On  dira  peui-étre  que  c'est  mer  le 
malade  pour  Tempécher  de  mourir.  Mais  Fourier  ne  s'arrête 
guère  k  de  pareilles  objections.  Il  s'écrie,  et  après  loi  toute  VE^ 
cole  répèle  comme  un  seul  homme,  que  le  vice  a  disparu  pour 
jamais  du  phalanstère.  Et  ils  ont  raison  à  ne  consulter  tes 
mots,  car  ce  que  nous  appelons  vice  ils  rappellent  venu.  Mais 
alors  que  devient  l'instinct  moral  ?  c'est  à  quoi  les  socialistes 
ne  veulent  pas  songer. 

Nous  en  irons  jci  dans  un  monde  bien  nouveau  pour  nous. 
Toutes  les  lois  morales  sont  brisées,  tous  les  voiles  sont  déchi- 
rés, l'impudeur  n^est  plus  un  vice^  la  cfaasieté  n'est  plus  une 
vertu.  Tous  les  excès  sont  en  soi  légitimes.  Les  plus  in  Ames 
débauches  peuvent  marcher  le  froni  lev<''.  La  vieillesse  même 
n'est  pas  à  l'abri  de  ces  ignobles  maximes  ;  on  lui  promet,  mal- 
gré  ses  cheveux  blancs,  quelque  reste  de  volupté.  Non,  jamais 
l'impureté  ne  s'était  faite  si  hardie;  jamais  elle  n'avait  osé  de- 
mander plus  effroniément  le  droit  de  se  produire.  Bien  loin 
d'implorer  rindulgence,  elle  réclame  pour  elle  seule  les  privî- 
l^es  de  la  vertu.  C'est  avec  un  profond  dégoût  que  nous  allons 
essayer  de  remuer  cette  fange  ;  il  le  faut  cependant,  mais  puisse 
la  honte  en  retomber  tout  entière  sur  cet  homme  sans  poésie 
et  s;)ns  cœur,  dont  le  cynisme  n'a  pas  su  respecter  les  plus  saints 
mystères  de  l'amour 

'  Lorsque  j'écrivis  ces  pages,  je  ne  les  destinais  point  \  l'impression. 
Je  pus,  en  conséquancSt  y  développer  librement  ce  point  fondamental  de 
la  doctrine  de  Fourier.  Plus  tard,  la  BibUotkique  UnivmêlU  ayant  ao- 
coeilli  mon  travail,  je  dus,  non  sans  r^ret,  en  élaguer  oertains  détails 
dont  le  cynisme  aurait  blessé  le  lecteur.  Je  renonçai  ainsi  )  mon  arme  la 
plus  puissante  contre  les  socialistes  ;  mais  j'espère  quelque  jour  reprendre 
la  querelle  sur  le  même  terrain,  et  démasquer  alors  leur  système  dans 
toute  sa  bruUtité. 
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Au  sorlir  de  l'eiiiancc,  c'est-h-dire  vers  1  àgi:  île  seize  ans, 
des  corporations  amoureuses  eurôleol  sous  leur  bannière  les 
deux  tiers  environ  des  jeones  gens  de  Fan  et  de  l'autre  sexe. 
Aucune  honfe,  aueune  flétrissure  ne  s^atiache  h  cette  précoce 
dépravation.  Tout  au  plus  les  intîics  perdcDl-iis  Teslime  des 
petites  liordes,  châtimeui  que  personne  assurément  ne  trouvera 
trop  sévère.  Loin  d'être  on  objet  de  mépris,  la  débauche  la 
plus  immodérée  devient  un  titre  de  gloire,  car  elle  concourt 
efficacement  à  rendre  le  travail  attrayant  :  elle  augmente  ainsi 
le  bénélice  industriel,  unique  préoccupaiioa  de  Fourier.  Des 
grades  et  des  litres  spéciaux  sont  destinés  à  désigner  les  dilTé^ 
rents  degrés  de  relations  amoureoses,  et  cette  classification.  * 
qui  légitime  d^avanee  tous  les  excès,  est  la  seule  précaution  que 
l'on  ail  ciu  devuu  [neiidre  pour  régulariser  le  système  conjui^al 
phalanstérioQ.  Au  reste,  Fourier  ue  s'explique  pas  sur  la  valeur 
de  ces  différents  titres  :  on  ignore  quels  droits  ils  confèrent  à 
celui  qui  les  porte  et  Ton  ne  voit  pas  très-bien  en  quoi  on 
époux  au  cinquième  degré  diflère  du  simple  favori  dans  leurs 
rapports  avec  la  femme  qui  leur  accorde  à  tous  deux  ses  faveurs. 
Je  serais  porté  à  croire,  pour  ma  part,  que  cette  organisation 
e&i  f)u rement  provisoire  et  sera  remplacée  plus  tard  par  une 
indépendance  absolue.  C'est  une  sorte  de  concession  faite  pour 
un  temps  aux  idées  modernes,  mais  qui  ne  saurait  s'accorder 
avec  le  règne  de  la  vérité  barmonienne.  Je  le  crois  d'autant 
plus  volontiers  que  Fourier,  annotant  quelques  années  plus 
tard  la  première  édition  de  la  Théorie  des  quatre  mowm/mts , 
déclare  expressément  que  ces  usages  amoureux  ne  sont  appli- 
cables qu'à  la  septième  période  et  nullement  h  la  huitième* 
qui  est  pour  lui  la  véritable  et  complète  Harmonie.  Viennent 
enfin  les  amours  de  passade^  destinés  k  rendre  le  séjour  dn 
phalanstère  agréable  aux  tribus  voyageuses.  Lor^iju'unc  pareille 
circonstance  se  présente.  les  amants  couclucol  entre  eux  une 
iréue  momentanée  et  chacun  se  dévoue  pour  recevoir  de  son 
mieux  ces  nouveaux  hôtes  qui,  de  leur  côté,  font  preuve  d  une 
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égale  coarloisie.  Un  échange  a  lieu  :  les  femmes  de  la  phalange 
prodigtteni  leurs  faveurs  ani  aimables  étrangers  el  ceui-ci,  3i 

leur  tour,  cèiienl  pour  un  temps  leurs  coiiij>a^ties  aux  litjro.N  ilu 
phalanstère.  Ou  be  sépare  ensuite,  mutuellemeut  enchantés  de 
î'entrevue. 

Tel  est,  dans  ses  détails  les  moins  immondes,  le  système 

aiiMnit  eiix  |)ro[)osé  parFourier.  Je  ne  crois  pas  qu'il  scsoil  jamais 
produit. uue  théorie  aussi  audacieuse;  jamais  on  n'a  fouie  aux 
pieds  avec  plus  de  sang-froid  tons  les  inslioets  <pie  la  nature  a 
mis,  sinon  dans  les  membres,  dn  moins  dans  le  cœur  de 
Fhomme.  Bannir  de  Tamour  rélémenl  du  <levoir,  c'est  le  ré- 
duire à  une  proinuscuilé  révoiianle,  à  un  brutal  accouplement. 
La  femme  vouée  dès  son  enfance  à  la  prostitution,  la  femme  dé- 
pouillée de  pudeur*  passant  par  vertu  sociale  et  sans  amour  des 
bras  d*ttn  homme  dans  eeuit  d'un  autre  homme,  la  femme  pha- 
lansléricuiie,  on  un  mol,  n'esl  plus  <}u'uii  instrument  de  plaisir: 
elle  a  perdu  tous  ses  droits  à  notre  adoration.  Non,  quoi  qu'en 
dise  cette  école  matérialiste  sortie  des  écrits  de  Fourier,  non, 
le  cœur  de  Tbomme  n'esl  pas  satisfait  par  de  pareilles  pro> 
messcî,  ;  raniuur  est  quelque  chose  de  plus  que  la  jouissance, 
il  est  un  rêve  de  l'âme  avant  d'être  un  désir  des  sens.  Vouloir 
le  réduire  à  une  satisfaction  grossière,  c'est  en  méconnaître  Tes- 
sence.  La  nature  humaine  proteste  avec  énergie  contre  de  pa* 
reilles  maximes,  elle  refuse  d  elancher  sa  soif  à  ces  brutales 
voluptés. 

L'Ecole  sociétaire  s'indigne  beaucoup  des  accusations  d'im- 
moralité dirigées  contre  le  sjrstème  de  Fourier.  Ses  raisons  pour 
cela  sont  assez  plaisantes,  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  les  rappor- 
ter. L.i  première  est  que  ces  usages  ne  seioiu  pas  appliqués 
immédiatement,  mais  qu'ils  seront  réservés  pour  la  septième 
ou  la  huitième  période,  c'est-à-dire  en  langue  fooriériste,  pour 
Vharmonte  eompoiée  ou  sur-comjNW^.  A  cela  nous  leur  répon- 
drons que  le  temps  ne  fait  riett  d  rajfau  e  ;  un  priiicip»;  n*(  ci 
est  pas  moms  mauvais  parce  que  la  réalisation  n'en  doit  pas 
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être  immédiate.  Cette  première  raison  est  donc  puérile.  Voici 
la  seconde.  Le  système  amoureux  proposé  par  Fourior  est  COD- 
iratre,  il  csl  vrai,  à  la  morale  civilisée;  mais,  diseni-ils,  cette 
morale  même  doit  disparaître  plus  tard  pour  céder  la  place  à 
«ne  autre  plus  conforme  aai  principes  do  monde  harroooien. 
li  est  donc  faux  de  dire  d'une  manière  absolue  que  ces  nou- 
veaux usages  sout  coulraires  à  la  morale  :  ils  ne  le  sont  qii  a  la 
morale  actuelle,  mais  nullemenl  k  celle  qui  la  viendra  bienlêt 
remplacer.  Il  faoi  en  convenir,  c^eat  se  placer  sur  on  terrain 
commode.  Aux  adversaires  qui  vous  ailaqueni  au  nom  de  ia 
inorale,  on  répond  par  la  négation  de  la  morale.  Le  procédé  est 
aîmfile,  mais  au  point  de  vue  de  la  logique  il  laisse  qoelqne 
chose  à  désirer.  Toute  sdenee  a  besoin  d'une  base»  mais  elle 
n*9  pas  le  droit  après  l'avoir  choisie  de  revenir  sur  ses  pas  pour 
la  détruire,  ou  si  elle  le  fait,  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de 
son  propre  édifice*  Le  socialisme  a  pris  pour  point  de  départ  la 
nature  humaine  avec  ses  passions,  ses  instincls,  ses  aiiomes 
intelleclnels  et  moraux.  Il  n'a  plus  le  droit  maintenant  de  se 
contredire  en  niant  un  élément  fondamental  de  celle  nainre,  je 
veux  dire  la  conscience.  Entre  tous  les  peuples  qui  couvrent  la 
surface  dn  globe,  k  peine  deux  ou  trois  présentent-ils  l'exemple 
d'une  promiscuité  amoureuse  comparable  k  celle  que  Poiirier 
prétend  rlahlir  sur  les  débris  du  monde  civilisé.  Encore  peut- 
on  considérer  ces  exemples  plutôt  comme  de  monstrueuses 
anomalies,  fruits  de  circonstances  exceptionnelles,  que  comme 
de  véritables  institutions  p^manentes.  Les  préceptes  moraoi 
sont  inscrits  dans  le  cœur  de  l'homme  eu  caractères  ineffaça- 
bles; c'est  en  vain  que  des  liieories,  exagérant  quelques  autres 
instincts  de  notre  nature,  onl  prétendu  en  rajer  la  conscience  ; 
ces  folles  tentatives  n'ont  réussi  que  poor  on  temps,  le  malheur 
n*a  pas  tardé  k  en  faire  justice.  C'est  donc  en  nous  appuyant 
sur  celte  morale  universelle  et  uideslruclible,  sur  ce  sentiment 
du  bien  et  du  mal  que  Dieu  lui-même  a  mis  dans  nos  âmes, 
sur  ce  dégoût  enfin  que  nous  inspirent  de  pareilles  maximes, 
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c'est,  dis-je,  en  nous  appuyant  sur  Tantorité  souveraine  de  h 
conscience  que  nous  repoussons  vos  doctrines.  Nous  refusons 
égalemeni  de  vous  suivre  sur  le  terrain  où  vous  voulez  vous 
placer»  car  nous  ne  connaissons  d'antres  principes  nécessaires 
que  ceux  qoe  la  natore  même  a  pris  soin  d'imprimer  dans  nos 
âmes  el  nous  ignorons  absolurnenl  celle  anire  morale  imaginaire 
que  vous  avez  inveniée.  Nul  doute  qu'elle  ne  souiieune  mer- 
veilleusement le  système  et  que  le  système  h  son  tour  ne  la 
rende  inébranlable.  Mais  en  dépit  de  ces  belles  espérances* 
nous  préférons  encore  vous  al>an(lonner  le  privilège  des  cercles 
vicieux.  Uu  dernier  mot  au  sujet  de  la  controverse.  Les  socia- 
listes nieni  avec  acharnement  que  leur  maître  permette  les  excès* 
Il  s'agit  de  s'entendre.  Si  l'on  appelle  excès  tout  plaisir  qui 
excède  les  forces  humaines  ou  qui  dépasse  les  bornes  de  la 
morale,  les  excès  sont  en  eÛet  impossibles  duos  l'Harmonie  el 
cela  pour  deux  raisons:  la  première,  c'est  que  la  nature  hu- 
maine régénérée  sera  capable  de  supporter  toute  la  fougue  des 
passions;  la  seconde,  c'est  que  la  morale  de  Fourier  n'oppose 
aucun  frein  a  la  concupiscence,  quelrpie  insaiiablc  qu'elle  puisse 
être.  Mais  si  l'on  cousidère  comme  excès  tout  ce  que  la  con- 
science condamne,  tout  ce  qui  peut  avilir  Tàme  et  la  rendre 
esclave  de  la  chair,  alors  le  système  tout  entier  n'est  lui-même 
qu'une  inin^t  use  débauche  et  sa  défense  repose  sur  un  miséra- 
ble jeu  de  mots. 

Pour  terminer  cette  analyse  d'une  manière  an  peu  moios 
sérieuse,  disons  quelques  mots  sur  la  Théorie  des  vHain»  goùis 
qui  complète  et  courounc  rédifice  fibalanslérien.  C'est  une  des 
parties  les  plus  délicates  de  latlraction  passionnelle ,  une  de 
ces  prévoyances  minutieuses  qnî  n'appartiennent  qu'à  Fourier. 
Cette  étude  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nous,  comme  caracté- 
risant assez  bien  dans  un  détail  peu  important  en  soi  Tesprit 
général  du  sjsième.  La  satisfaction  complète  de  tous  les  pen- 
chants humains  exigeait  un  raifmement  de  précautions  dont 
l'excès  risquait  parfois  de  tomber  dans  le  ridicule.  Fourier 
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avec  son  saDg-froid  ordioaire  n'a  pas  reculé  devant  ce  daoger. 
Aussi  le  voyons-Dons  analyser  gra?eiDent  les  plas  folles  manies 
qu'il  soit  possible  de  eoneevoir,  el  ce  n*est  pas  niaiserie  chez 

lui,  c\»Uiiiiqt]t ment  Tcdei  il  uuc  iiupcriurbable  logique.  Nous 
eo  donuerons  quelques  aperçus. 

Est  classé  comme  vilain  goût  dans  ane  phalange  toute  pas- 
sion qui  ne  s'étend  pas  k  on  centième  au  moins  de  ta  masse*  soil 
à  quinze  ou  seize  individus.  Los  vilains  goùls  sont  de  treize  de- 
grés, dont  le  dernier  ne  compte  qu'un  couple  surdeuï  nnliiards 
d'individus.  Le  ridicule  qui  s'attache  toujours  aux  inclinations 
bizarres  augmente  k  proportion  de  leur  singularité,  et  comme, 
d'autre  pari,  les  gens  b  vilain  goût  se  distiognen!  entre  tous  par 
leur  obsiioation  ,  ils  clierchenl  à  justifier  leur  manie  en  formant 
des  prosélytes.  D'ailleurs  c'est  une  règle  générale  que  toute  pas* 
sioUf  si  plaisante  qu'elle  soit,  obtient  rang  de  série  dans  la  hié- 
rarchie sociale  ponrvu  qu'elle  puisse  réunir  on  noyau  d^au  moins 
neuf  individus.  En  coi»séf|nence ,  et  pour  satisfaire  autant  que 
possible  tout  le  monde,  on  fait  chaque  année  un  recensement 
général  de  tous  les  goûts  bizarres  qui  peuvent  exister  dans  cha* 
que  phalange,  dans  chaque  empire,  dans  chaque  conlineni,  enfin 
dans  le  mon<le  entier.  On  opère  ensuite  les  groupements  re- 
connus convenables,  et  c'est  ainsi  qu'une  bizarrerie  qui,  en  civi- 
lisatioUf  ne  recueillerait  que  le  ridicule,  devient  en  harmonie  le 
prélude  de  chaudes  et  durables  amitiés.  Je  ne  puis  résister  à  la 
tentation  de  transcrire  ici  un  passage  déjà  plusieurs  fois  cité 
par  les  différents  critiques  de  Fourier.  Outre  qu'il  fera  con- 
naître plus  complètement  que  je  ne  pourrais  le  faire,  tout  le 
mécanisme  sociétaire  en  matière  de  vilains  goûts,  il  fournira  un 
échantillon  assez  exact  du  style  de  Fourier.  Il  ne  fani  pas  s'at- 
tendre assurément  à  y  trouver  celle  grâce  facile  et  légère  qui 
caractérise  la  littérature  irançaise.  Fourier  ne  pique  poiul  de 
style,  et  en  cela  il  montre  plus  de  bon  sens  que  quelqties  fana- 
tiques de  l'école,  qui  admirent  dévotement  tout  ce  fatras  ridicule. 
Mais  voici  uia  cilalion  : 
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c  Triâsolin,  ami  des  raves,  a  le  goùl  bizarre  de  les  manger  à 
demi  coites,  légèremeDl  amollies  dans  Peau  chaude.  Perecooe 
dans  sa  phalange  n*en  peut  manger  de  la  sorte;  on  les  veut  oa 
crues  on  tout  li  fait  cultes.  On  raille  Trissotin ,  qui  s'obstine  et 
soutient  son  vilain  goût.  Vadius,  aiui  îles  courges,  se  régale 
(le  courge  toute  cnie  assaisonnée  de  moutarde  :  il  ne  peut  trou- 
ver aucun  amateur  qui  partage  son  goût. 

«r  Les  régences,  qui  font  en  tout  pays  un  travail  d*exploratioo 
sur  r  assortisse»  ut'iii  des  vilaitts  goàts ,  oui  ilécouvcrl  que  sur 
l'ensemble  delà  province  peuplée  d 'environ  200,000  âmes,  il 
s'en  trouve  une  douzaine  du  goût  de  Trissotin  ;  mais  que,  pour 
trouver  une  douzaine  de  collègues  h  Vadius,  il  Êiut  recourir  aui 
tableaux  de  la  région  entière ,  comprenant  800,000  âmes. 

<t  On  en  avise  Trissotin  et  Vadius:  grand  triomphe  pour  eux, 
car  il  n'est  rien  de  plus  obstiné  que  les  gens  k  vilain  goût.  Ce 
sera  une  amorce  de  rassemblement  pour  ces  originaux  dissé- 
minés :  ils  se  réuniront .  savoir  : 

«  Les  Ravistes  et  Trissotin  à  l'armée  provinciale  de  o*'  degré*. 
Les  Cowgùte$  et  Vadius  à  l'armée  régionnaire  de  6®  degré. 

«  Ils  y  jouiront  du  charme  de  manger  ei  vanter  en  choeur 
les  raves  ^  demi  cuites  et  les  courges  crues  à  la  moutarde;  se 
proclariHT  entre  eux  les  vrais  nmis  des  raves  et  des  courges,  les 
soutiens  des  saines  docinoes  raviques  et  coui^iques,  mécon- 
nues do  profane  vulgaire.  » 

En  lisant  ces  lourdes  facéties  on  se  demande  souvent  k  quelle 
espèce  d'hoivunt^  on  a  alFaire.  Tant  desotliso  avic  tant  de  sang-, 
froid  finit  par  inspirer  des  doutes,  peu  s'en  faut  que  Ton  ne  se 
croie  le  jouet  de  quelque  vaste  mystification.  Il  n'est  rien  poar- 
lanl  de  plus  sérieux.  Mais  il  n'appartient  qu'à  Fourier  de  don- 
ner aux  clioscs  les  plus  graves  Tappareuce  du  riilicnle.  La  va- 
rilé  même  dans  sa  l)ouclie  ressemble  à  une  bouffounerie,  et  ce 
livre  que  TËcole  entoure  d'une  si  religieuse  vénération ,  ce  li- 
vre que  quelques  insensés  prétendent  substituer  à  la  Bible  «  ce 
livre  est  li  la  fois  le  plus  lourd,  le  plus  cynique  et  le  plus  stupide 
qui  soit  jamais  sorti  de  la  pensée  humaine. 
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Noos  venons  de  résumer  en  aussi  peu  de  roots  qu*il  nous  a 
été  possible  de  le  filtre  le  système  de  rallraciion  passionnelle.  Si 

qnt  IqiK's  «ItiaiU  oui  enrore  éelKi[)|»e  à  noiri'  rapide  analyse,  nous 
aurons  occasion  de  les  retrouver  dans  la  suite  de  ce  travail. 
Pour  le  moment»  nous  devons  aborder  d'une  manière  générale 
la  discussion  de  ce  vaste  système  en  ajoutant  quelques  réflexions 
b  retl(  s  (jtie  nous  avoos  déjh  indiquées  dans  le  cours  de  celte 
seconde  pai  lic. 

Au  fond ,  toute  la  morale  de  Fourier  se  réduit  à  cet  unique 
précepte,  laisser  le  champ  libre  aux  passions.  Cest  dans  ce  but 

qu'il  commence  par  détruire  la  notion  fondamentale  du  devoir; 
c'est  dans  ce  bui  qu'il  nie  et  toule  aux  pieds  tous  les  instincts 
bonnétes  du  cœur  humain,  c'est  dans  ce  but  enfin ,  qu'il  brise 
-successivement  les  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature  :  après  Ta* 
monr  maternel ,  Tamoor  Biial,  après  l'amour  filial ,  Tamour  con- 
jugal ;  enfin,  après  ramonr  conjugal ,  l'amour  lui-même  qu'il 
retn place  par  de  honteuses  orgies.  £t  cependant ,  si  l'on  ose  se 
plaindre  «  toule  l'Ecole  haussant  les  épaules ,  s'écrie  sur  le  ton 
delà  plus  méprisante  pitié,  que  Fourier  veut  la  vertu,  qu'il 
prêche  la  vertu,  que  la  soilise  sente  peul  avancer  le  contraire. 
Mais  à  notre  tour  nous  pouvons  r*  ndre  mépris  pour  mépris  et 
surprise  pour  surprise.  La  verlu  de  Fourier  réside  dans  une  li- 
berté absolue,  la  vertu  de  Fourier,  c^est  la  jouissance;  si  Ton 
définit  anisi  le  mol  de  vertu  nous  n'avons  rien  à  objecter.  Mais 
ce  oVsi  pas  le  sens  qu'on  lui  doùne  ordinairement.  Désire-t-on 
savoir  d'une  manière  plus  précise  encore  ce  que  Fourier  entend 
lorsqu'il  parle  de  vertu  ?  Voici  sur  ce  point  une  déclaration  pré- 
cise : 

«  Tant  do  sensualité  ne  cadre  gutMc  avec  les  vues  de  la  mo- 
rale civilisée  ;  c'est  pourtant  sur  les  raftiucmeots  sensuels  pous- 
sés à  l'infini  et  adaptés  bygiéniquemenl  à  tous  les  tempéra- 
ments que  repose  l^art  d'atteindre  au  but  désiré  par  la  morale  ; 

if  an^lttrmer  le  genre  humain  tout  entier  eu  une  famille  de  frères 
et  relever  k  l'ooilé  universelle.  » 
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Âpres  un  avuu  aussi  formel  nous  pouvons  rire  à  notre  tour 
lies  assenions  de  l'Ecole  et  lui  reovoyer  sa  comique  indigna- 
lion.  Ce  n'est  plus  ici  qo'uoe  question  de  dictionnaire.  Il  s'agît 
de  savoir  si  le  raffinement  sensuel  s'est  jamais  appelé  du  nom 
de  verin.  Si  cela  est,  nous  tliaiiioiis  los  hiains  à  toui  «  e  (]uc  Ton 
exigera  de  nous ,  ei  nous  proclamerons  hautement  que  jamais 
homme  n'a  prêché  la  vertu  avec  autant  de  persistance,  de  verre 
et  de  naïveté  que  le  prophète  phalansiérien. 

M;tis  laissant  de  côié  colle  question  sur  hiquolle  nous  avons 
déjà  suffisamment  fait  connaître  noire  pensée,  nous  voulons 
faire  on  pas  de  plus,  et  quittant  nos  positions  défensives,  porter 
la  guerre  sur  le  terrain  même  de  Tennemi.  Le  socialisme  pro- 
met aux  passions  un  complel  dévelop[»enieiii ,  el  à  l'homme  un 
complet  bouheur.  Peut-il  tenir  celte  double  promesse,  c/est  là 
ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Toute  passion  est  bonne  en  soi ,  telle  est  la  thèse  fondameo- 
laie  sur  laquelle  repose  la  doctrine  phalanstérienne.  Bien  que 
nous  ayons  déjà  réfuté  cette  ihèse  dans  son  principe  nous  vou- 
lons la  reprendre  encore  et  la  réfuter  cette  fois  par  ses  consé- 
quences mêmes.  Pour  cela  la  marche  que  nous  avons  à  suivre 
est  fort  simple.  Il  suffit  de  choisir  une  passion  quelconque  et 
de  montrer  que,  poussée  h  l'excès,  elle  devient  malfaisante  aussi 
bien  dans  Tordre  social  harmonien  que  dans  l'ordre  civilisé  I 
Prouver  cela»  c'est  bien,  si  je  ne  me  trompe,  réfuter  un  système 
qui  repose  tout  entier  sur  le  développement  iutégral  des  pas- 
sions. El  il  no  sert  de  rien  de  du  e,  comme  lonl  les  disciples  de 
Fourier,  que  la  vie  du  phalanstère  a  le  privilège  de  détruire  cer- 
taines passions  en  leur  enlevant  les  occasions  de  se  produire^car 
ils  avancent  cette  thèse  sans  la  prouver,  el  d'ailleurs  il  est  facile 
de  démontrer  le  contraire.  Prenons  pour  exemple  la  jalousie 
qui  esl,  porsoimo  ne  songera  à  le  nier,  une  des  passions  fonda- 
mentales  de  la  nature  hunuiine^car  elle  n'est  qu'une  face  partico- 
lière  de  ramour«|H^pre.  Ce  que  nous  aimons,  nous  voulons  nous 
rattacher  par  les  liens  les  plus  étroits,  les  plus  indissolubles^  ei 
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si  Tobjet  de  cet  amour  est  an  éire  semblable  ^  doqs,  ooos  vou- 
lons en  faire  en  quelque  sorte  une  partie  de  nous-mêmes.  Mats 
plus  notre  tendresse  est  vive,  plus  elle  est  défiante,  et  moins 

elle  souffre  de  partage.  La  pensée  qu'un  autre  pourrait  nous 
ravir  la  moindre  parccDo  de  Ta  (Ti  ci  ion  de  Télre  que  nous  ai- 
mons est  pour  nous  insupportable.  Nous  haïssons  ce  rival  comme 
un  usurpateur  qui  nous  dérobe  un  bien  dont  nous  ne  voulons 
jouir  qu  aitUiiii  qu'il  ne  sera  pai  iage  par  pci  s'>nue.  Celle  pas- 
âiOû«qui  s^aliie  avec  les  plus  doux  et  les  plus  tendres  seolimenls 
de  notre  nature,  est  cependant  une  des  plus  violentes  qu'il  ap- 
partienne au  cœur  humain  de  ressentir.  Ses  effets  dans  le  monde 
sont  terribles  :  la  haine,  dont  le  premier  principe  est  rameur, 
est  de  toutes  la  plus  impitoyable ,  car  tout  ce  qui  pourrait  l'at- 
tendrir ne  fait  qu'en  augmenter  la  rigueur.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  misérables  et  les  indigents  qui  sont  touchés  de 
l'aiguillon  de  la  jalousie.  Autant .  et  plus  encore  peut  -être ,  il 
trouble  le  repos  des  heureux  de  ce  monde  que  celle  passiou 
constime  lentement  au  milieu  de  leurs  voluptés.  Plus  les  biens 
que  Ton  possède  sont  grands  et  nombreux ,  plus  le  cœur  est 
agité  d*une  inquiétude  jalouse,  plus  il  tremble,  plus  il  se  défie. 
El,  en  elFei,  si  Tindigence  est  le  principe  de  renvic,  celui  de 
la  jalousie  se  trouve  au  contraire  dans  la  possession.  Il  ne  servi» 
rait  donc  de  rien  de  placer  l'homme  au  sein  de  la  plus  complète 
opulence:  tant  qu*il  conservera  la  faculté  d*aimer ,  la  jalousie  le 
suivra  au  sein  de  son  bonheur,  d'autant  plus  puissanle,  d'auiaut 
plus  vivace  qu  il  sera  plus  heureux.  Je  pourrais  ciU  r  en  exemple 
les  nations  où  règne  la  polygamie.  En  est-il  chez  lesquelles  la 
jalousie  soit  plus  éveillée  ?  I^s  précautions  qu'elle  exige  y 
sont  devenues  une  partie  importante  de  Torganisation  sociale, 
et  les  portes  du  sérail  avec  les  eutiuqnes  qui  les  gardent  sem- 
blent à  peine  une  garantie  suffisante  pour  ces  maiires  défiants 
et  jaloux.  Mais  sans  aller  chercher  nos  preuves  si  loin  •  il  est 
facile  de  voir  que  cette  passion  ne  dépend  nullement  de  Tabon- 
dance  ou  de  Tindigeuce  des  hicus ,  que  le  plus  riche  en  souifro 
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;iu;ani  que  le  plus  iniséralile  ;  el  l'on  pourrait  même  ajouter 
avec  aiiiani  de  raison  qu'elle  grandileo  proporUuo  que  Ton  pos- 
sède davaoïage.  G'esl  le  ver  impttr  qui  se  cache  aa  fond  de 
toute  félicité  ei  Ta^arice  n'en  est  que  la  plos  hideuse  espressioD* 
Voyons  mainlenanl  si  Tordre  combiné  a  pris  quelque  me- 
sure pour  débarrasser  le  monde  de  cette  cruelle  passion.  Tout 
au  contraire,  elle  constitue  sous  le  nom  déguisé  de  cabalisie,  le 
premier  fondement  et  le  principal  rouage  de  riodostrie  socié- 
tairo.Cesl  sur  le  principe  des  rivalités  exagérées  encore  par  de 
frivoles  distinctions  que  repose  cet  énorme  accioiSbCiiiLiu  du 
bénéfice  qui  est  avant  tout,  qu'on  ne  Toublie  pas»  le  but  su* 
pr£me  de  Fourier.  C'est  plus  que  de  Témulation ,  c'est  une  vé* 
ritable  jalousie»  et  une  jalousie  haineuse  qui  anime  les  séries 
rivales  d'une  même  phalaiige,  el  celte  antipathie  se  complique 
encore  des  rivalités  qui  existent  entre  les  groupes.  Quant  aux 
jalousies  privées  qui  peuvent  naître  entre  les  différents  individus, 
bien  loin  de  chercher  à  les  combattre,  on  les  utilise  au  cod- 
traire  dans  cerlaines  circonstances,  telles  que  les  élections  de 
fonctiouuaires ,  où  les  ennemis  du  candidat  sonl  invités  à  dépo- 
ser sur  son  compte  :  leur  témoignage  est  même  considéré 
comme  le  plus  important.  Ainsi,  fidèle b  son  principe,  le  socia> 
lisme  ne  cherche  point  h  détrôner  la  jalousie.  Bien  au  contraire, 
il  lui  offre  de  nombreuses  occasions  de  se  satisfaire  et  rauionse 
eu  l'utilisant.  Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  cette  |)assioa 
peut  s'appliquer  à  toutes  les  autres.  L'envie,  la  colère,  la  haine» 
conservent  sur  le  cœur  humain  leur  ancienne  puissance.  1^ 
seule  différence  qu'il  }  aii,  sons  ce  r  i[»poi  i ,  enlre  la  civilisation 
et  THarmonie»  c'est  que  la  premure  oppose  à  l'abus  de  ce&  di- 
verses passions  le  double  frein  de  la  morale  et  des  lois,  tandis 
<]ue  la  seconde  les  laisse  parfaitement  libres  et  ne  met  aucuD 
obstacle  à  leur  développement.  Mais  au  moins  sommes-nous 
en  droit  d'attendre  que  le  nouvel  ordre  social  sera  combiné  de 
manière  à  ne  souffrir  en  rien  de  cet  essor  inaccoutumé  des  pas> 
sioDS.  U  est  difficile  sur  ce  terrain  d'entrer  en  lutte  avec  l'Ecole 
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sociétaire.  Car  si  nous  nous  étonnons  qnc  la  médisance,  la  ca^ 
lomnie,  l'homicide  tnéme,  fruits  ordiuaires  (ie  la  jalousie,  puis*- 
sent  devenir  de  quelque  utilité  dans  an  sjrslème  aoeial ,  ils  se 
récrient  aoMÎiéi,  déclarant  que  les  effets  de  cette  |>assion  se- 
fOnl  loul  auirt's  dans  le  monde  iKuniofiien  fjue  dans  le  monde 
civilisé.  El  si  oo  leur  demande  la  cause  de  ce  changement, 
ils  répondent  qœ  leur  système,  étant  fondé  sur  le  développe» 
ment  intégral  des  passions,  ne  saurait,  par  conséquent,  en  re- 
cev(j!r  ;ii!cun  lorl.  Or  comme  le  iiieuriM*  i  l  la  calomnie  soiU 
inadmissibles  dans  toute  espèce  de  société ,  il  est  évident,  di- 
senl-ils  »  que  ces  effets  doivent  disparaître  dans  l'ordre  com^ 
6iii^«  Il  y  a  q(iel(|U6  chose  de  plus  évident  encore  à  mon  avis, 
c'est  que  toute  celte  argumentation  est  une  splendidepéiiiion  de 
principes.  Car.  dites-vous.  Tordre  combiné  est  fondé  sur  le  dé- 
vetoppemeni  intégral  des  passions;  je  te  veux  bien.  Il  en  résulte, 
ajoutes-voos,  que  toute  manifestation  passionnelle  y  est  impli* 
citement  comprise  et  par  sotte  ne  satirail  y  avoir  aucune  in- 
fluence fâclieuse.  J'accepte  cette  conséquence,  non  pas  à  titre 
de  conclusion  réelle ,  mais  comme  une  condition  qui  doit  jus- 
tifier ou  condamner  le  aystème,  selon  qu'elle  sera  ou  ne  sera 
pas  réalisée.  Or  les  passions  ont  dans  le  monde  actuel  certains 
efiets  lellt'ment  subversifs  qu'ils  ne  peuvent  s'accorder  avec  au- 
cune organisa lioQ  sociale.  Il  faudrait  conclure  en  bonne  logi«* 
qtM  qtt*nn  ordre  social  fondé  sur  raffrancbissemeol  des  passions 
est  impossible.  Mais  les  socialistes  se  gardent  bien  de  s'arrêter 
il  cette  conclusion,  et  prenant  biavement  pour  accordée  leur 
première  hypothèse  ils  nient  au  nom  du  système  ces  e^ls  qui 
n*y  penveol  rentrer*  A  coop  sûr  la  raison  s'accommode  peu  de 
preilles  libertés  ;  maïs  cela  n'empêche  pas  les  socialistes  de 
lancer  tontes  leurs  loudres  contre  ceux  qui  se  monlreni  rebelles 
à  cette  argumentation  d'une  rigueur ,  disent-ils,  comparable  k 
celle  des  théorèmes  géométriques.  Nous  sommes  fort  snrpris» 
poor  notre  part ,  qu'ils  nVieot  pas  débuté  dans  leur  movre  par 
une  félonne  radtcaie  du  domaine  de  la  laison.  Avec  un  peu 
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d'audftce.  ils  auraient  pn  fecilement  légitimer  les  cercles  Tidem* 

f't  grâce  à  cetto  pciiic  procauiioi»,  le  sjsièoie  se  serail  trouvé  io- 
vÎDcible  comme  par  encbanleoieot. 

Noos  venons  de  voir  que  les  passions  ne  perdent  pas  en 
Harmonie  leurs  vertus  malfaisantes,  que  la  jalousie,  la  colère,  h 
lianio,  ravarico,  v  porleroni  toujours  leurs  fruits  de  Irouhle  et 
de  discorde.  Il  nous  reste  k  nous  demander  quelle  sorte  de  bon- 
heur Fourier  promet  ^  ses  sectateurs. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  sortes  de  besoins ,  de  désirs  et  de 
passions.  Les  uns  dépendent  des  sons,  les  auii es  se  rapporioai 
h  l'âme.  Cette  vieille  distinction  n'est  vraie,  du  reste,  qu'autant 
qu'on  la  prend  d'une  manière  tout  à  fait  générale;  car  l'aDaljfae 
fait  bien  vite  reconnaftre  que  dans  chacune  de  ces  manifesta- 
tions se  trouve  l.i  dnalllô  qui  rararlérise  noire  nalure.  Mais  cela 
nous  sultiL  amplement  pour  ce  que  nous  voulons  démontrer. 

Or,  si  nous  cherchons  quelle  sorte  de  penchants  favorise  le 
système  de  Fourier,  nous  reconnaîtrons  bien  vile  qu'ils  appar- 
tiennent presque  tous  à  l'élémenl  maiériel  de  noire  nalure.  Le 
développement  vraiment  monstrueux  donné  k  la  gourmandise, 
l'accroissement  des  richesses,  la  licence  effrénée  dans  les  rela- 
tions amoureuses,  tout  contribue  k  réaliser  ce  but  unique  et  sa- 
préme ,  satisfaire  la  convoitise  des  sens. 

Mais  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme  de  plus  nobles  insiincls. 
Les  appétits  sensuels  ne  Tabsorbent  pas  tout  entier;  ils  font 
succéder  bientôt  k  Faiguillon  du  désir  la  lassitude  du  dégoAt. 
L'indifférence  qui  accompagne  souvent  les  jouissances  te  plus 
ardemment  désirées  esl  un  indice  certain  que  le  plaisir  est  im- 
puissant k  nous  satisfaire.  Il  y  a  dans  notre  âme  un  besoin  de 
tendresse,  de  dévouement  et  d'amour  que  la  dépravation  même 
ne  réussit  jamais  b  étouffer  entièremeni.  Plus  nos  sens  sont  ras- 
sasiés de  jouissances,  plus  te  vide  se  fait  sentir  dans  cette  partie 
spirituelle  que  la  volupté  u^atteint  pas.  Une  tristesse  profonde, 
éternelle,  s'attache  k  l'homme  sans  amour.  Vainement  s'efforce- 
t-il  de  l'éteindre  sous  la  débauche ,  elle  n*ea  devient  que  plus 


Digitized  by  Google 


vm  romiBB.  959 

irrésistible,  elle  jeUe  le  trouble  dans  ses  espérances,  le  dégoût 
daos  ses  plaisirs,  ramertume  dans  toutes  ses  joies.  Tant  qu'il 
n'aora  pas  satisfait  à  ce  besoin  légiiime  de  son  âme ,  il  est  im- 
possible h  lliomine  d'être  hoareox  :  la  volupté  même  ne  servi* 
rait  qu*à  lui  faire  mieux  senin  son  malheur. 

Or  quelles  dispositions  Fourier  a-l-il  prises  en  laveur  de  ces 
înstiDcts  les  plus  relevés  de  notre  natare?  Loi  si  attentif,  si 
prévoyant,  lorsqti'il  s'agit  de  satisfaire  les  moindres  désirs  sen- 
suels, lui  i\u\  promet  avt  c  une  si  tendre  sollicitude  aux  volup- 
luoiix  c  de^  plaisirs  auprès  desquels  les  fredaioes  amoureuses 
d'un  Eicbelieu  ou  d'une  Ninon  ne  seront  qoe  des  jeux  dVn» 
hnis^  »  a*t*il  seolemont  prévu  qu^oo  pbalansténen  pourrait 
éprouver  d'autres  besoins  (juo  ceux  de  la  cbair?  en  un  mol  qu'a- 
t-il  fait  pour  le  cœur?  Il  a  commencé  par  détruire  Tamour  ma- 
ternel, par  justifier  l'ingratitude  des  enfants  pour  les  auteurs  de 
leurs  jours;  il  a  englouti  lamitié  dans  l'esprit  de  corps*  il  a  în- 
stilné  d'infSimes  débauches ,  et  il  a  cru  satisfaire  Tamour.  Mais 
que  parlé-je  d  amour?  n'est-ce  pas  profaner  ce  mot,  que  de 
l'employer  lorsqu'il  s'agit  du  phalanstère?  De  l'amour,  lorsque 
les  jeunes  filles,  et  même  les  jeunes  hommes  débutent  par  se 
vendre  au  plus  offrant,  lorsque  leurs  premières  caresses  appar- 
tiennent pins  soiivenl  h  d'impudiques  vieillards!  De  l'amour 
sans  pudeur,  sans  mystère  et  sans  frein  !  La  débauche  organisée 
et  devenue  litre  de  gloire,  la  prostitution  élevée  au  rang  de 
vertu  sociale,  est-ce  donc  iSi  de  l'amour?  Quel  homme  d'hon- 
neur osera  dire  qii  il  [lourrait  voir  de  sang-troid  la  femme  (ju'il 
•urne  tréqueuler  de  paredies  assemblées  ?  Lequel  cuusentirail  à 
jeter  froidement  sa  pudique  fiancée  dans  les  bras  d'un  étranger, 
et  cela  par  vertu,  par  dévouement,  par  ambition  corporative? 
Non,  jamais  pareils  blasphèmes  n'avaient  souillé  la  parole  hu- 
maine ,  jamais  le  cynisme  ne  s'était  emparé  avec  tani  d'audace 
des  plus  tendres  mystères  pour  les  profaner.  Les  orgies  d'an 
Néron,  d'une  Messaline  étaient  odieuses  sans  doute.  Je  ne  sais 
si  elles  me  répugneut  davantage  que  les  vertus  amoureuses  de 
Fouricr* 
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Âînsi  le  socialisme  se  condamne  lui-même.  Non-«eulemfnl 
ii  nf!  peut  tenir  sa  promesse  de  laisser  aux  passions  louie  leur 
liberté,  mais  ii  échoue  à  satisfaire  les  premières  et  les  plus  près* 
saotes  exigences  de  la  nature  humaine.  En  éloignant  ren£inl 
do  sein  maternel ,  il  espère  liriser  nn  joug;  il  ne  brise  qne  le 
plus  tendre  ei  le  plus  doux  des  liens;  en  réduisani  r;uiioiir  nu 
plaisir  des  sens ,  et  en  lui  ouvrant  une  carrière  inépuisable  de 
▼oluptés,  il  expose  le  cœur  de  l'homme  à  tous  les  toarmeols 
de  la  jalousie;  en  Tabreuvant  de  jooissanees,  il  Tabrenve  de  dé- 
goûts; en  (léiruisant  le  mysière,  il  dëtniil  en  même  temps  loui 
le  charme  de  Tamour.  Après  cela  que  nous  reste-l-il  k  ajouter  ? 
Une  dernière  réflexion  qni  aenr ira  à  la  fois  de  résumé  et  de  oon- 
elosion  Si  ce  second  article;  cVst  que  le  socialisme,  en  prenaDi 
pour  hase  du  son  système  les  passions  huujaines,  s'e.si  proposé 
de  satisfaire  une  chose  dont  la  nature  est  de  n'être  jamais  satis- 
faite* Les  passions  se  nourrissent  sana  pouvoir  s'asaouvir,  et 
leur  exigence  a^accroit  ^  mesure  qne  Ton  met  plus  de  soin  k 
servir  toutes  leurs  fantaisies.  Cette  réflexion  suffit  pour  expli* 
quer  Terreur  fondamentale  du  socialisme,  erreur  qui  lui  est  com- 
mune avec  toute  autre  doctrine  fondée  comme  loi  sur  la  satia- 
ftidion  absolue  et  le  dévdoppemeot  intégral  des  pasaions. 

Mare  Dbbrit. 
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Â  peine  avioos-iMNis  enr^islré,  dans  uolre  doruicrc  chrooi- 
que*  Tespèce  de  pressentiment  avec  lequel  on  attendait  des  nou- 
velles d'Orient,  que  ces  nouvelles  sont  arivées ,  [)iiis  colossales 

décisives  qu'on  nVûl  osé  le  prévoir.  Les  faits  exlraonlinaî- 
res,  les  combab  loriiiidablcs,  celle  prise  de  Séba&lopoi,  8ont 
maintenant  inscrits,  non  plus  dans  les  récils  du  jour,  mais  dans 
les  fastes  même  de  l'Iiisloîre* 

Oo  s'était  figuré  qu'un  tel  évéoemenl  éclaterait  un  malin 
absolument  comme  un  coup  de  tonume,  que  les  cloches  se 
mettraient  en  branle,  et  que  le  canon  des  Invalides  prtiiail 
tout  seul. 

Mais  Hi  chose  a  procédé  «  au  contraire ,  comme  ta  €alamm9 

dans  le  taincux  air  du  Baibœr;  ce  n'a  clé  le  premier  jour  qu'un 
frémisscmeni  de  joie,  la  conquête  du  bastion  Malakhofl*.  Le  crei» 
cmio  et  le  fimU  triomphant  sont  arrivés  le  lendemain  seule» 
ment  «  qoaod  on  a  su  que  cette  conquête  si  glorieuse  et  si  vaiU 
lammeni  obltMiuc,  eniiainail  la  teiiaite  des  Russes  dans  les 
forts  situés  au  nord  de  Sébastopol  et  Tabaudou  de  la  ville,  avec 
tout  ce  qu'elle  renfermait. 

Alors  renthousiasme  bruyant  a  éclaté  partout.  La  ville  s'est 
pavoisée  en  uu  <:lu»  H'œil,  beancouf)  [jIus  que  pour  la  reine 
d'Angleterre.  Oo  ne  trouvait  plus  à  acheter  ni  lampions,  ui  lau- 
lemes  de  couleur ,  et  rilluminaiion  des  édifices  publics  cédait 
h  l'ensemble  des  illuminalions  particulières.  P^ris  était  en  feu 
cl  en  fièvre,  malgré  le  vtiu  ii  de  peliies  ondées  qui  survenaient 
de  temps  en  temps»  sans  diminuer  l'ardeur  m  ie  mouvemeul 
de  la  foule. 

Si  les  poètes  ne  font  plus  d*épopée  dans  nos  âges  de  dé* 
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cadence,  où  la  naïveté  et  la  foi  de  l'art  sont  presque  perdoes, 

rhéroïsme  lui-même  est  Incarné  dans  ces  batailles  formida- 
bles, véritables  luttes  de  géants,  dont  les  détails  donneot  le 
frisson.  Quelles  entreprises  impossibles,  leoiées  de  part  et  d'au* 
trel  Quelle  vaillance  chez  ces  soldais  français,  h  peine  arrivés 
pour  la  plupart,  si  jeunes,  si  petits,  qui  conraienl  de  parapets 
en  parapets  sans  prendre  garde  à  la  mitraille ,  roulaient  au  t'oad 
des  fossés  pour  remonter  comme  des  halles  élastiques  de  Tautre 
côté,  ne  regardant  jamais  en  arrière  et  culbutant  les  Russes  aa 
delë  de  leur  Malakhoff,  avant  qu'ils  enssent  le  temps  de  com- 
prendre coniiiieiil,  par  une  audace  inouïe,  on  leur  arrachait  une 
position  quasi  imprenable;  et,  il  faut  le  dire,  celte  posiiioii  étail 
aussi,  bien  défendue  que  bien  attaquée,  seulement  les  assiégeants 
n'étaient  plus  des  hommes,  mais  de  vrais  diables  k  Tépi^nve  de 
la  balle  et  du  boulci ,  aussi  inaccessibles  à  la  fatigue  qo*k  la 
peur. 

On  reconnaît  bien  là  celle  race  guerrière  qui  se  montra  si  obs- 
tinée, des  deui  cétés  des  barricades,  en  1848,  et  qui  ne  pou- 
vait être  vaincue  alors  (jue  j)ar  elle-même.  Comment  des  for- 
teresses pourraient-elles  re|K>u$ser  ces  intrépides  enfants  qui , 
dans  les  rues  hostiles  et  gardées  par  ces  figures  hideuses  des 
jours  de  révolution,  se  lançaient,  le  pistolet  au  poing,  sans  sa- 
voir même  s'ils  étaient  soutenus ,  et  forçaient  par  leur  incroya- 
ble audace  rémeule  à  reculer.  Cette  bravoure  inouïe,  ce  mépris 
du  danger,  cette  rapidité  d'action  que  rien  ne  déconcerte,  ont 
fait  la  victoire ,  bien  plus  encore  que  la  sirsiégie  et  les  pbns 
d'ensemble.  Ceux-ci ,  d'aitlenrs ,  se  sont  trouvés  déjoués  par  le 
iiian(|ue  de  succès  des  attaques  simultanées  contre  les  autres 
remparts  qui  ne  sont  tombés,  comme  on  sait,  au  pouvoir  des 
alliés  que  par  suite  du  mouvement  général  de  retraite  des  forces 
russes. 

C'est  le  corps  du  géntr  jl  Bosquet  qui,  en  vingt  minutes,  a 
décidé  du  sort  de  la  journée.  Lattaquc  cul  lieu  à  midi.  Les 
officiers ,  admirables  d'ébn  ei  de  courage,  étaient  en  avant  de 
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leurs  soldats  et  leur  montraienl  le  cbemin.  Aussi  la  proportion 

de  leurs  pertes  esl-elle  considérable.  Le  générai  Bos(|uei  jiasse 
pour  réumr  i'ardeur  ei  rioitiative  pratique  du  nuiréclial  Péiis- 
sier,  aux  coonaissances  théoriques  el  savantes  de  Canroberi. 
C'est  lui  qui,  li  la  bataille  diokerniann ,  dix  pas  en  avant  de  sa 
froufjfi,  se  jela  avrc  liirio  sur  une  redoulo  où  lonnaieiU  soix aille 
canous  pour  en  hala)er  les  Russes,  el  tourner  imiiiédialemenl 
sur  eux  le  feu  de  la  bailerie  qui  écrasait  les  Anglais. 

A  peine  expulsés  de  la  redoute  Malakhoff ,  et  vainqueurs  de 
lents  assaillants  snr  les  antres  points ,  les  Russes  tentèrent  les 
plus  grands  ellorls  pour  y  renuer  el  la  reprendre.  Ils  reviorenl 
à  la  charge  plusieurs  fois,  avec  beaucoup  d  ensemble  et  de  va- 
leur» mais  inutilement.  Ënfin  ils  redescendirent  dans  la  ville» 
où  l'on  entendit  dès  lors  des  détonations  continuelles.  L'incen- 
die, el  là  allumé  >  un  ruouvemeni  dont  le  bul  élaii  encore  in- 
connu aux  alliés,  toui  recommandait  la  prudence.  On  se  reposa 
donc  ei  on  attendit  le  matin. 

On  vît  alors  que  l'ennemi  avait  quitté  Sébastopol,  n  y  laissant 
que  des  ruines  abandonnées ,  des  blessés  qui  n'avaient  reçu  ni 
soins  ni  aliments  depuis  vingt-quatre  heurtas,  des  mines  avec  la 
mèche  allumée  pour  faire  sauter  ceux  qui  se  hasarderaient  les 
premiers  dans  cette  dévastation.  Cette  retraite  effrayante,  con- 
çue el  exécutée  dans  le  même  esprii  que  celle  de  Moscou,  dans 
la  campagne  de  1812ven  rappelle  les  détails.  Mais  à  Moscou  la 
grande  armée  trouva  la  crise  suprême  de  sa  déronte;  il  est  peu 
probable  que  les  suites ,  ici ,  soient  les  mêmes.  Privés  de  leurs 
remparis  terribles ,  les  Musses  auront  k  combattre  dorénavant 
une  parlie  des  forces  françaises  qui  n'a  presque  pas  encore 
donné,  la  cavalerie  •  les  chasseurs  d'Afrique.  bonnes  trou- 
pes ont  pour  monture  des  chevaux  arabes,  de  race  si  vaillante 
el  si  sûre  qu'ils  ont  passé  l'hiver  dernier,  jourel  nuil,  attachés 
k  des  pieux,  sans  écurie  ni  abri,  el  oui  loui  supporté  sans  mor- 
talité extraordinaire;  tandis  que  les  chevaux  anglais  périssaient 
tous  aussi  bien  que  la  plupart  des  chevaux  français.  Voilà  des 
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conqoéles  dont  la  France  peut  à  juste  droit  s'applaodir ,  et  qui 

marqueront  glorieusement  les  fruits  de  la  domination  sur  TAl- 
géne.  De  tels  clievaux,  sobres,  nerveuA,  robustes  et  agiles  sooi 
Qoe  véritable  race  de  guerre  et  se  uontreront  à  l'œavre  en  rase 
campagne  bien  mieoi  que  dans  un  siège. 

Les  détails  que  donn<»nt  sur  Sébasiopol  et  l'occupation  des 
alliés  les  lettres  particulières  suui  aiisM  pleines  d'intérêt  qu'un 
voyage  en  pays  uouvellemeiu  découvert.  De  jeunes  Anglaises, 
rendues  intrépides  par  la  curiosité,  y  coudoient  le  zouave  qui 
tient  dans  ses  mains  noires  de  poudre  son  fusil  encore  c^aud. 
L'ariilleiie  nisse  ne  cesse  pas  bou  feu,  auquel  on  ne  fyii  al- 
lenlioo  que  comme  ii  un  signe  de  présence  de  la  part  de  Ten- 
nemi  et  à  un  symptôme  de  sa  résolution  à  soutenir  une  bataille 
pour  défendre  ses  relranc bements. 

Cep«  tidaiii ,  (juelque  courage  qu'on  suppose  b  la  garnison 
russe,  on  ne  pcui  pas  lui  aiiribuer  Tiotentionde  tenir  longtemps 
une  position  si  difiicile.  Mais  k  quoi  bon  les  conjectures?  On 
ne  saurait  assez  se  rappeler  que  le  caractère  essentiel  delà 
guerre  c'est  rinceriilude,  c'est  la  lutte,  c'est  par  conséqueul 
la  promptitude,  ruiattendu,  la  foudroyaule  rapidité  des  soiu» 
lions;  rien  ne  semble  si  puéril  que  cet  étalage  de  plans  conçus 
tranquillement  au  coin  do  feu  par  les  quelques  grands  toelideni 
qui  rédigeni  les  journaux,  ou  par  les  milliers  d'/imnme.s  de  yiwrre 
qui  les  lisent.  —  Laissons,  laissons  faire  les  vrais  tacticiens,  les 
vrais  hommes  de  guerre  qui  donnent  k  l'Europe  et  il  notre  ei* 
vilisaiion  ouatée  un  si  noble  eiemple  de  dévouement,  dintré- 
pidilé,  (le  hardiesse  luiliiaiie.  —  L'himian  lé  étail  devi mie,  il 
convient  de  l'avouer,  assez  ironique  sur  elle-même,  elle  se  te* 
naît  en  fort  petite  estime  :  le  siècle  est  galant  bomme,  avait 
déclaré  le  docteur  Véron,  mais  il  aime  trop  l'argent  :  il  n'aime 
guère  que  cela,  ajoutait  la  voix  universelle.  Eli  l)ie»,  voilà  une 
armée,  que  disons- nous?  voil^  quatre  armées  qui  démoutreut 
d'une  manière  éclatante  que  le  siècle  n*est  point  si  mauvais»  ai 
si  corrompu  que  lui-même  il  pensait  l'être;  et  voilk  que  de 
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rOnest,  do  Nord  et  du  Midi  des  honinies  accourent  qui  savent 

înoiiru  ,  bien  pins,  qui  savent  souffrir  pour  ces  grandes  idées 
de  paine  et  d'honneur  qu'on  croyait  assoupies  et  à  demi  éteintes. 

Toutefois»  si  la  guerre  d'Oheoi  nous  a  inspiré  le  respect  du 
soldat,  il  faut  reconnaître  que  jusqu'ici  elle  n*est  que  médiocre* 
iTieni  glorieuse  pour  le  diplomate;  le  dipioroale,  celle  individua- 
lité élégante  el  sérieuse  tout  à  la  Ibis,  grave  dans  les  choses 
légères»  l^re  dans  les  choses  graves,  celètre  insaissisable.  gra- 
cieui  comme  ou  jeune  homme,  sage  comme  un  vieillard,  lui 

sur  qui  leposail  la  paix  du  luonde,  doiil  la  mission  élaii  de  la 
maintenir,  D*a  rien  su  faire,  dès  qu'il  a  fallu  (aire  quelque  chose. 
—  Il  attend  tranquillement  Tbiver  qui  ramène  le  whist,  la  valse 
et  les  conférences. 

Reviendront-elles,  ces  conférences  qui  n'ont  échoué,  di- 
sait-on, que  parce  que  Séhastopol  devait  tomber?  La  paix  est 
une  chose  bien  précieuse,  disent  les  optimistes»  les  économistes 
et  beaucoup  d*aulres  hoonétfô  gens.  —  Pas  d'honoeor  et  pas 
d^humeur,  et  la  fortune  est  faite,  dit  Figaro  ;  —  malheureuse- 
ment  la  Fraiic<%  TAngleterre  et  la  Russie  ont  prouvé  qu'elles 
avaient  Tun  et  lautre. 

Qoi  le  croirait?  Paris  n'a  jamais  été  plus  rempli,  plus  en- 
combré que  mainienanl.  Les  retardataires  affluent  ^  l'Exposi- 
tion, et  on  V  déballe  encore  des  machines.  Aussi,  que  d'articles! 
que  de  colonnes  dans  les  journaux ,  dévouées  à  la  description* 
Il  la  louange,  au  blâme,  à  la  comparaison  !  c'est  efflujant.  Cha- 
que spécialité  a  ses  hommes  qui  déroulent  de  point  en  point  le 
fori  el  lo  faible,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  pense  et  lu  r;il)onné 
de  tout  ce  fer,  de  ces  toiles,  de  ces  papiers,  de  cette  tôle,  de  ce 
vernis,  de  ce  fouillis,  etc.,  etc.  Aux  Beaui-Arts  il  en  est  de 
même,  des  découvertes  contiouelles  de  noms  et  de  chefs-d'mo- 
vre  inconnus.  Tout  cela  fait  tourner  la  tête  et  change  en  im- 
pression de  fatigue,  de  confusion  et  de  satiété  la  belle  el  fraî- 
che promenade  du  premier  jour.  A  l'exemple  du  roi  Salomon, 
on  apprend  qu'il  n'est  pas  hcile  de  rendre  justice  *  et  devaol 


ces  galeries  immeiises  qui  soUiciieoi  k  l'admiraiion  od  peu  k 
la  façon  du  bandii  qui  salue  eo  demandaol  la  bourse  oo  la  vie, 

on  prend  le  désir  de  s'ea  aller  respirer  sous  uue  baie  daiis  quel- 
que  recoin  aolitaire. 

Comme  une  haie  n'est  pas  chose  facile  à  trouver  ici ,  prenet 
un  parti  plus  parisien;  allez  vous  détendre  les  yeoi  li  l*eipo- 

siiion  des  Heurs.  Sa  verle  entrée  vous  appelle  juste  en  face 
de  la  grande  porte  du  Palais  de  riodustric  :  oh  !  les  beaux 
arbres!  les  jolis  massifs!  les  ebarmantes  fleurs!  C'est  vaste, 
harmonieusement  arrangé ,  paré  avec  un  goftt  parfait ,  chaque 

chose  mise  à  la  place  qui  fait  le  uiieui  valoir  ei  le  dulail  el  Teo- 
$emble. 

Après  les  beaux  nénuphars  el  les  plantes  rares ,  ce  qui  nous 
a  intéressé  surtout  c'est  la  collection  des  légumes,  choux,  gros- 
ses courges,  belles  pommes  de  lerre ,  qui  se  prélasseni  devant 
leur  public  à  crinoline  el  à  volants  avec  une  bonhomie  triom- 
phante. Tous  ces  chers  objets  sont  là  en  famille ,  étalés  à  leur 
aise  comme  pour  prendre  le  frais,  k  la  campagne,  sur  l'herbe 
molle  des  bois.  Nul  souci  «  nulle  coquetterie.  Les  lazzaroni  n*ont 
pas  de  plus  rondes ,  de  plus  vertes  pastèques.  La  ménagère  de 
village  ne  possède  point  de  navets  plus  exubérants. 

Une  collection  qui  a  vivement  fixé  notre  enriosilé  c'est  celle 
des  éclianlillons  exotiques  dont  les  fruits  nous  sont  familiers, 
mais  (jue  nous  ne  connaissons,  pour  ;iinsi  dire,  qu'à  l'élai  de 
produits.  Us  sont  là  ,  attacbéâ  à  la  branche  qui  les  a  poussés, 
nourris,  préservés  :  ils  sont  encore  dans  leur  cosse  on  avec  leur 
forme  fraîche.  Clous  de  girofle,  café,  arbre  à  pain,  noix  de  coea« 
cat'^o,  noix  muscade,  eic,  eic,  tout  est  là.  Ceïte  série  d'expo- 
sition est  riche,  variée,  nombreuse  et,  pour  les  ignorants  comme 
nous,  très^nstructive.  Qu'est-il  besoin  d'aller  voir  au  loin  toutes 
ces  choses?  on  nous  les  apporte  h  examiner  en  pleins  Champs- 
Elysées.  La  Flore  de  lous  les  climats  )  élalc  sa  robe  diaprée, 
la  Pomone  des  Antilles  tait  vis-à-vis  ata  ro^es  el  aoi  dahlias 
parisiens»  et  la  Cérès  d'Âfriqoe  est  prodigue  de  ses  blonds  tré-- 
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sors  ei  de  tes  grands  bamboas  qui  oui  toujours  l'air  plus  longs 

que  IVndroil  où  on  les  met. 

Dans  les  serres  ou  autour  des  massifs ,  fidèles  à  uolre  habi- 
tude d'observer  ce  qu'il  y  a  partout  de  plus  curieui ,  Pespèee 
bomaîne,  nous  nous  sommes  aperçus  que  la  foule ,  tour  à  tour 
parisiconi^  ou  anglaise,  OU  germanique,  tournait  mainteoanl  au 
hollandais.  Les  dames,  assez  bien  mises  d'ailleurs,  portent  de 
fastes  chapeaux  ronds,  gris,  bruos,  blancs  ou  noirs,  dont  la  tête» 
basse  et  petite,  est  ornée  d'une  grande  plume  qui  en  fait  le  tour. 
Cest  bizarre  a  voir  à  cote  de  la  mode  actuelle  où  le  chameau 
est  indiqué  plutôt  que  porté.  ^ 

£st-ce  le  milliard  trouvé  et  versé  dans  le  nouvel  emprunt? 
est-ce  la  guerre  ou  la  cherté  des  subsistances?  toujours  est-il 
qu'on  se  plaint  de  la  lourdeur,  de  la  diilGcullé  des  âflaires,  de  la 
dureté  des  temps.  Les  impôts  sont  forts,  et  nous  avons  gémi 
de  boooe  foi  avec  un  infortuné  propriétaire  qui,  pour  hériter 
de  sa  femme,  est  obligé  de  payer  k  l'Etat  une  somme  de  vingt 
mille  francs  de  droits  de  succession.  Lb  pauvre  homme  ! 

A  propos  de  cela,  madame  Arnould-Plessy  n*a  point  réussi, 
comme  on  pensait,  dans  Molière,  trop  simple  et  trop  large 
pour  ce  talent  de  comédienne  6n«  atoumé,  délicat.  En  revan- 
elle,  il  a  brillé  de  tout  son  éclat  dans  la  petite  comédie  de 
M.  Marc  Moiuiicr,  qui  a  décidément  beaucoup  de  succès  au 
Théâtre- Français. 

L'Odéon  joue  une  pièce  de  M"^  Sand,  intitulée  MéUre 
FomUo,  dont  la  préface,  dans  le  genre  sinon  dans  le  style  d'A- 
lexandru  Dumas,  au  temps  de  ses  grands  draines,  tondre  dans 
la  manière  ei  la  fadeur  de  louer  beaucoup  les  acteurs  qui  font 
valoir  leur  réle  el  ceux  même  qui  n'ont  qu'un  mot  à  dire, 
comme  si  le  public  devait  s'intéresser  k  cela  et  tenir  pour  ac- 
tion considérable  le  dévouement  d'un  comédien  îj  un  auteur 
ou  la  manière  dont  il  a  joué.  11  est  bien  élouoanl  qu'un  esprit 
aussi  éminent  que  celui  de  George  Saud  puisse  se  laisser  fasci« 
lier  de  telle  sorte  k  de  certaines  personnalités.  Du  reste,  cela 
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resieniMe  k  beaueoop  de  chapîires  de  ses  mémoires,  et  ceb 

rd|)|)eHe  Tillusion  ei  le  sérieux  avec  lequel  elle  raconte  au  pu- 
blic des  délail»  dentauce  ou  de  jeunesse  loui  à  fsi(  incapables 
de  rinléresser. 

Le  soceès  culminant,  après  eelni  de  madame  Rîstori,  c\'St 

celui  de  Verdi  cl  des  Vêpres  Siciliennes.  Mais  révénemenl  mu- 
sical de  cette  année,  c'est  la  Société  de  f  Union  chorale  de  Co~ 
hgnê^  donnant  des  concerts  dans  la  salle  Herz.  Deni  années 
lie  suite,  cette  Société  s'était  fait  applaudir  k  Londres  et  y  avait 
recueilli  une  ample  moisson  de  livres  sterling  pour  achever  la 
cathédrale  de  Cologne.  C  est  maintenant  à  noire  tour  de  tra- 
vailler è  cette  œuvre  de  lon^e  iialeine,  tout  en  prodiguant  nos 
dtif  et  nos  brwml  k  ces  éminents  artistes  qui,  hors  de  1^,  ne 
sont  pas  des  artistes  de  profession,  mais  de  simples  rentiers,  de 
doctes  professeurs,  même  des  bourgmestres,  des  lie  m  mes  du 
monde  enfin,  de  tous  les  âges  et  de  plusieurs  pays,  ils  sont  au 
nombre  de  soiiante-dix,  et  leur  eiécotion  est  incomparable  de 
justesse,  de  charme,  de  doneenr  et  d'énergie.  Ils  chantent 
comme  un  seul  homme  ei  comme  tout  iiii  orchestre.  Rossini 
en  a  été  enchanté.  La  célèbre  chapelle  de  l'empereur  de  Rus- 
sie est,  dit-on,  la  seule  chose  qu'on  poisse  leur  comparer,  et 
encore,  dans  ce  moment,  nous  doutons  fort  qu'elle  chante  aossî 
bieu. 

L*opéra  du  duc  de  Sas^e-Cobourg  au  Grand-Opéra  a  un  suc- 
cès d^eslime.  Il  s'appelle  5a«Ka-CtotW. 

Pendant  que  nous  sommes  en  trsin  de  gloires  étrangères, 
disons  que  le  l  oreign- Office  reçoit  ces  jours-ci  la  visite  et  les 
rapports  d'un  des  plus  intrépides  voyageurs  (jui  aieiH  jamais 
risqné  leur  vie  dans  l'Afrique  centrale.  Le  docteur  Barth,  de 
Hambourg,  parti  en  f  B49  avec  son  ami  le  docteur  Overweg« 
qu  il  a  eu  la  lioulcur  de  voir  mourir  sortes  bords  du  lac  Tsad, 
est  revenu  sain  et  sauf,  après  avoir  plusieurs  lois  passé  pour 
mort  et  avoir  encore  pins  souvent  risqué  de  l'être.  Une  Ibis, 
entre  autres,  il  fat  perdu  dans  le  désert  pendant  vHigi<4Miit 
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heures,  sans  eau«  ei  daos  uo  tourtneoi  de  soif  si  cruel  qu'ii  tut 
oïAigé  de  boire  son  propre  sang* 

Dans  80D  voyage  li  Tombottctoo,  il  a  découvert  deui  grands 
empires  donl  on  ne  soupçoniiaii  pas  même  l'cMi.lciice,  el  re- 
connu le  chemin  dans  ces  régions  jusqu'ici  inaccessibles.  Eq 
1ID  mot,  il  a  créé  une  ère  ooaveile  dans  Thisioire  dea  décoa<- 
vertoa  africaines,  fl  a  laissé  là-bas,  en  voie  d  explorations,  ua 
de  ses  compagnons  de  voyage,  le  docteur  Vogel  ;  mais  il  en  a 
perdu  plusieurs  auires.  donl  il  a  sauvé  et  recueilli  les  noies  et 
mémoires.  Sans  doute  on  publiera  tout  ceb. 

Quels  immenses  débouchés  ces  hommes  savants  et  iniré* 
pides  ouvrent  au  commerce ,  h  la  civilisation  et  au  trop  plein 
de  noire  Europe,  dans  ces  déserts  pt  rdus  où  ils  se  frayent 
des  roules  si  périlleuses  et  vont,  pour  ainsi  dire,  reconnaître 
les  chemins  praticables  poor  notre  aodace  et  notre  industrie. 
A  moins  de  cataclysmes  inouïs,  nons  verrons  encore  s'engager 
dans  ces  sentiers  sombres,  ouverts  h  peine  aux  travailleurs,  des 
bandes  hardies  de  marchands,  d  aventuriers  ou  d  hommes  de 
science»  décidés  chaeon  à  leur  mamère  li  pénétrer  le  mystère,  k 
dompter  Topulenle  nature  de  ces  régions  sauvages  et  encore 
inexplorées.  !l  suffit  tju*on  entrevoie  a  riiorizon  la  possililHlé 
d'une  roule,  ou  le  port  d*un  fleuve.  La  spéculation  el  1  élude 
s'élanceront  k  la  fois  vera  cet  Eldorado  entrevu,  qui  apparais» 
sait  comme  un  minge,  sous  le  nom  de  cette  grande  ville  trian- 
gulaire qu'on  appelle  ou  Toml)ouctou  ou  Timbouciou,  mais 
dont,  jusqu'ici,  on  ne  savait  à  peu  près  rien.  M.  Barth  est  resté 
awez  de  temps  dans  cette  cité  des  Foulàh,  où  il  fut  malade  et 
leoglemps  menacé  par  les  préjugés  de  cette  population  bmti* 
que.  Il  y  passa  <faalre  mois  de  soucis  et  de  dangers  incessants, 
et  ne  réussii  a  s'en  échapper  qu'à  la  fin  du  printemps  de  1854. 
Dès  lors  une  longue  interruption  dans  sa  corresponduooe  avait 
laii  entudre  une  issue  finale  que  son  ratour  vient  heuteusement 
de  démentir. 

Racbei  triomphe  en  Amérique  et  refuse  d'y  chanter  la 
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Marseillaise.  M"*Rislori  Iriompho  en  province;  a  va  ni  de  quiuer 
PariSt  elle  reçul  TépUre  suivaule  de  M.  de  Lamarlioe  : 

A  MABAMB  BISTCHU. 

Toi  qu'au  tragique  Arno  la  riche  Frauce  envie. 
Tu  rends  »u  grand  Toscan  plus  que  tu  ne  lui  dois; 
Si  Dieu  t'a  lait  poëte,  il  te  fit  poésie  ; 
Di  timbre  de  ton  cœur  la  softne  a  fait  sa  yoîx  1 

Dites,  vous  qui  pleurez,  lequel  est  le  poète, 
De  celui  qui  nota  sur  son  doigl  les  accens, 

Ou  de  celle  Qui  prend,  sur  b  pd^e  miielte, 
Ces  faulOmes  sans  corps,  et  leur  prôle  des  sens? 

C'est  lui,  c'est  toi,  c'est  vous  !  Vous  n'êtes  pas  deux  Imes; 
La  gloire  en  vous  nommant  vous  doit  i  égaille; 
Tu  donnes  de  ton  sang  aux  ombres  de  ses  drames, 
£t  ce  sang  t'associe  à  l'immortalité. 

Le  drame  est  l'instrument  où  dort  la  lettre  morte; 
C'est  en  vain  qu'il  contient  tous  les  accents  Iwmains; 
11  faut  pour  que  la  joie  ou  la  douleur  en  sorte. 
Que  le  clavier  du  cœur  soit  frappé  par  tes  mains. 

Le  marbre  de  Memnon  sentait,  bien  qu'il  fut  pierre  : 
Mais  son  ftme,  d  soleil?  n'était  que  ta  chaleur; 
Nous  pleurons  :  mais  avant  de  mouiller  la  paupière. 
Les  larmes  de  nos  yeux  ont  coulé  de  ton  cœur. 

Si  quelqu'un  s'avisait  de  trouver  ces  vers  médiocres,  qu'il 
veuille  bien  songer  qu'ils  ont  un  double  droit  à  être  traitée  avec 
cette  politesse  un  peu  complaisante  qui  est  due  aux  femmes  et 

aux  poètes. 

En  mémoire  de  la  grande  victoire  de  Crimée,  le  L>oulevard 
de  Sirasl)Ourg,  ou  du  Centre,  s'appellera  boulevard  de  Séba»- 
topol.  11  sera  continué,  depuis  le  boulevard  Saint  •Denis  où  il 
débouche  maintenant,  dans  rintérieur  de  k  ville  jusqu'à  la 
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Seioe  et,  plus  tard,  sur  la  rive  gauche,  de  la  Seioe  au  baut  du 
quartier  latin.  —  Les  collèges  ont  reçu  do  minislre  un  ooi^é 
de  huit  jonrs.  L'Exposition  oDiverselle  sera  fermée  le  15  no* 

V*  inl)re,  cl,  pendanl  les  deux  semaines  (^ui  j)reCL(leiil,  ou  enlè- 
irera  les  vitrines  qui  remplissent  le  carré  central  et  les  abords, 
afin  de  préparer  on  local  dans  le  palais  poor  la  grande  cérémo- 
nie, de  la  distribution  des  prix  aux  exposants.  L'empereur,  11m- 
përatrice,  leur  cour  et  un  grand  nombre  d'invités  assisteront  ^ 
celle  cérémonie,  avec  les  exposanls  eux-mêmes.  Probablenieui 
il  restera  peu  de  place  pour  le  public.  Commeol»  après  cela, 
les  objets  vendus  s'en  iront  chex  Tacbeteur?  ou  comment  les 
marehandtses  rentreront  en  magasin?  nous  ne  savons.  Espérons 
qui'  le  [)èle-mc!e  de  clôliiro  finale,  uialgré  l'immensil*^  des 
choses  k  déplacer*  ne  rappellera  pas  la  confusion  ei  les  é^a- 
remenU  du  début.  On  dit  qu'à  partir  même  du  15  octobre,  les 
exposanls  peuvent  retirer  leurs  produits,  facultativement,  sans 
doule  pour  ^lunimicr  renconibrernenl  des  derniers  jours.  Mais, 
quoi  qu'on  tasse  et  quelques  précautions  qu'on  prenue,  il  sera 
bien  difficile  d'esquiver  le  résultat  du  déplacement,  en  quelques 
semaines,  d'un  tel  monde  d'objets  de  tonte  sorte  et,  le  plus 
grand  nombre,  fragiles  ou  volumineux. 

M.  Emile  Pereire  a  mis  le  colossal  liôlel  de  l'Exposition,  rue 
de  Rivoli,  qui  va  être  ouvert  au  public  poor  l'hiver,  à  la  dispo- 
sition du  prinre  Napoléon  et  de  la  Commission  Impériale  pour 
un  grand  bal  qu*ils  veulent  donner  aux  exposants. 

De  leur  côté,  les  exposanls  onl  pris,  dit-on,  au  Jardin  d'hi- 
ver, des  dispositions  pareilles  pour  un  bal  également  brillant, 
qu'ils  se  proposent  de  donner  à  Son  Altesse  Impériale  et  à  la 
Commission. 

On  parle  enfin  <1  uiic  dis  belles  fêles  de  rilôlel  de  Ville 
que  la  ville  de  Paris  doit  organiser  pour  clore  dignement  cette 
visite  courtoise  de  Tindustrie  universelle  à  la  capitale  de  la 
France.  Ce  sera,  comme  a  Tordinaire,  le  préfet  de  la  Seine, 

M.  Hausmanu,  à  la  lêlc  du  coipd  municipal,  qui  fera  le^  iion- 
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neurs  de  cette  soirée;  elle  restera,  nous  n'en  doutons  pas,  comme 
une  merveille  dans  le  souvenir  des  exposants  cl  rangers.  On  a 
gardé  pour  cela  les  décorations  et  dispositions  qui  ool  servi  à 
fmvoir  S.  M.  la  reine  d'Angleterre. 

Od  prétend  que  vers  cette  époqne-lli  noos  verrons  ^  Paris  le 
roi  de  f^îémoni  el  le  vice-roi  d'Egyple.  Ce  deriiiei  a  été  long- 
temps graod-amiral  de  la  iloiie  du  dernier  pacba  ;  il  jf  a  une 
semaine  à  peu  prèa,  ii  voulot  a'embarqner  ponr  venir  en  France, 
mab  il  ne  put  supporter  le  mal  de  mer  et,  an  bout  de  trois 
jours,  le  navire  renira  juir  ses  ordres  dans  le  porl  d'où  il  était 
parti.  Il  doit  iairc,  dit-on,  une  nouvelle  leolaiive. 

Paris,  8  octobre  m^. 
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lilXTKRATVRi:. 

La  DifiNB  GoMÊDiB  DE  Dantb  Alwbibri,  tndmle  par  F.  UmeniMift, 
et  précédée  d'uneintnxloelion.  i^viA.  L*ED%r;    vol.  le  Purgatoire; 

3' vol.  (non  paru)  le  Paradis.  Paris,  1855.  Paulin,  éditeur.  3  vo- 
lumes iQ-S*>. 

L,i  Krjijcc  liO  possède  anruae  bonne  lidduclion  de  la  Divine  Comédie. 
Moiiis  heureuse  sous  ce  râ|)|.i(nt  que  rAilemagne  ei  !'An;j;lelern',  elle  n'a 
encore  Ironvé  ni  poêle  ni  prosateur  qui  ait  su  rendre  avec  un  véritable 
mérite  l'œuvre  du  grand  FloreoUo.  Âussi  tous  les  amateurs  de  la  poésie 
dantesque  ont-ils  dû  saluer  avec  joie  l'aDoonce  d'une  veraioo  oouvelle» 
dont  Tauleur  seinblait  ofirîr,  pour  l'aocoiopliseeiDent  de  cette  tâche,  d'io- 
coQlestables  ganoties  de  talent.  Lamennais  aux  prisos  avec  Dante;  un 
grand' poëte  traduit  par  un  grand  écrivain;  un  esprit  de  premier  ordre 
expliqué  par  une  tntelligeiiee  d'éliie  ;  une  âme  ardente ,  inquiète ,  pas- 
sionnée, trouv^uit  lians  une  àuie  de  noême  nature  I  inierprète  de  son  génie; 
c'était  là  une  bonne  fortune  dont  il  était  permis  de  beaucoup  espérer. 
Pourquoi  faut-il  dire  que  cette  espérance  u  a  été  qu'une  déception? 

Noua  avooa  pris  ta  traduction  poslhuroo  avec  la  ferme  asaurance  d  y 
trouver  le  genre  de  jouiaaance  dont  noua  venons  de  parler,  et,  â  mesure 
que  nous  avons  avancé  dans  sa  lecture,  nous  avons  marcbé  de  mécompte 
en  mécompte.  Ce  travail  ne  peut  que  nuire  â  la  renommée  littéraire  de 
Lamennais,  et  il  ne  rendra  pas  un  meilleur  service  â  Télude  du  poëme  de 
Dante.  11  se  place,  sous  ce  double  rapport,  à  côté  de  la  malencontreuse 
version  du  Paradis  j*erdu,  par  Chateaubriand.  L'une  et  l'autre  traduction 
sont  plutôt  le  travestissement  que  la  copie  de  leurs  liinstre.s  originaux. 

Toutefois,  le  système  d  interprétation  littérale  suivi  par  Lamennais  s'ap- 
pliquait mieux,  selon  nous,  à  la  Vivifie  Comédie  qu'au  poème  de.  Milton. 
Le  st^le  dantesque,  avec  sa  rigoureuse  précision  et  sa  ferme  conlexture, 
UtL  t,  XXX.  18 
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peut  mieux  se  prêter  à  une  reproduction  minutieuse,  que  le&  longues  et 
mtje6(u6uses|iériodes(ie  l'épopée  «nglaise.  Nous  ne  croyons  pas  impossibie 
de  parvenir  ï  serrer  d'assez  près  la  phrase  de  Dante,  pour  que  le  lecteur 
français  se  forme  une  idée  approximative  de  ce  qu'elle  a  de  saillie»  de  nerf 
et  d'intensité.  Cet  essai  a  été  tenté  par  Brizeox  avitc  on  médiocre  succès» 
el  si  Lamennais  s'est ,  sous  quelques  rapports,  plus  rapprociié  du  but» 
celle  su|iéiiorilé  est  toule  rclalive  ;  en  face  de  Toriginal  elle  sevanouil. 

Potip  réussii  dans  la  fradtielinn  de  l\  Divine  Comédie  il  i-mt  [losséder 
une  connaissance  approfoniiie  (Je  la  iaiijîuc  parlée  par  lepoi-teet  nserdo  toufi^s 
les  ressources  que  peut  tournir  la  nôtre.  Or  la  version  actuelle  pèche  en 
premier  lieu  par  de  fréquentes  erreurs  philologiques,  et,  en  outre,  elk  est 
loin  d'avoir  su  tirer  de  notre  idiome  tout  ce  qu'il  peut  donner.  Dans 
l'emploi  du  français  le  traducteur  posthome  nous  semble  avoir  commis 
deux  ordres  de  fautes  également  regrettables.  Il  a  d'abord  défiguré  plus 
que  de  raison  la  structure  normale  de  notre  langue,  et  fait  subir  à  la  synlsxe 
des  violences  qui  donnent  à  la  version  une  physionomie  barbare  el  rebu- 
tante, sans  pour  cela  mieux  rendre  l'original.  En  seiond  lieu  .  il  n'a  pas 
su,  quoiqu'il  soit  sur  ce  point  supérieur  à  ses  devanciers,  étendre,  autant 
qu'il  l'aurait  pu ,  la  richesse  de  son  vocabulaire.  Dante  est  tout  rempli 
d'expressions  familières,  de  mots  hardiment  iiibriqués,  de  tournures  nou- 
velles, de  locutions  vives  et  fortes;  son  style  renferme  tous  les  tons,  toutes 
les  couleurs.  Se  borner,  pour  le  rendre,  aux  mots  que  l'usage  d'aujour- 
d'hui a  fait  consigner  dans  nos  dictionnaires  et  reculer  même  devant  l'eiD- 
ploi  de  termes  vulgaires  el  familiers,  c'est  se  proposer  l'impossible.  Mais 
on  peut  repi  uiiujie  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  la  physionomie  origi- 
nale el  variée  des  expressions  danU.^qui^s,  seul  on  faisant  à  1  idiorne  lian- 
çais  des  siècles  passés  ou  au  langage  tamiUer  de  notre  temps  de  judicieux 
emprunts,  soit  en  risquant  des  mots  nouveaux  sans  blesser  l'analogie  de 
notre  langue. 

Les  termes  que  rajeunit  ou  que  crée  un  habile  écrivain  choquent  bies 
moins  que  les  consCructiofls  grammaticales  qui  s'écartent  de  nos  habitudes 

de  langage,  el  qui  jettent  dans  le  discours ,  par  des  transpositions  forcées, 
de  la  géne  el  de  l  obscuriié.  Lamennais  a  malheureusement  préfén^  ce 
dernier  piorédé  à  l'antre;  il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  rfôpecler  les  formes 
de  la  syiUaxe,  el ,  dans  l'emploi  des  mois,  il  n'a  pas  fait,  comme  il  en 
avait  le  droit ,  un  usage  assez  large  des  richesses  séculaires  de  notre 
idiome.  U  affectionne  outre  mesure  l'emploi  de  l'inversion  si  rarement 
convenable  en  français,  et  il  outrepasse  même  à  cet  égard  l'exemple  da 
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Dante  qui  soUdans  ses  constnietions  les  libres  allures  du  latin.  Au  lieu  de 
conserver  les  conjonctious  qui  rendent  le  style  du  poëte  tout  I  la  fois  plus 
serré  et  plus  clair,  Lamennais  les  remplace  presque  toujours  par  la  iou^ 
nure  du  participe  présent,  ce  qui  donne  à  la  phrase  quelque  chose  d'alourdi 
et  d'effacé.  Souvent,  au  terme  propre,  à  l'expression  viuulc  choisie  par 
le  poète,  se  substitue  dans  la  traduction  une  froide  périphrase  ou  quelque 
pâle  équivalent  ;  plus  souvent  eocore  le  traducteur  se  permfit  des  omis- 
sions qui  altèrent  nécessairement  la  pensée  de  l'auteur,  parce  que  dans 
son  style  il  n  y  a  jamais  de  ces  mots  inutiles  ei  de  ces  termes  de  remplissage 
que  l'on  peut  impunément  retrancher.  Tout  est  motivé,  tout  doit  être  re- 
produit. D'ailleurs  que  d'expressions  inexactement  traduites  ou  traduites  à 
contrfr«ens  ;  que  de  mots  rendus  en  français  par  des  mots  de  même  forme, 
riiais  qui  ont  dans  notre  langue  une  siguiiloalion  toute  différente  de  leurs 
Sosies  iiahons. 

Aussi  le  calque  même  que  Lamennais  veut  donner  de  chaque  tercet 
est-il  loin  d  être  fidèle.  Sans  parler  de  l'élément  rythmique  et  de  1  har- 
monie du  style,  dont  il  serait  exagéré  d'exiger  la  reproduction  d'une 
langue  à  l'autre ,  il  est  en  particulier  une  portion  essentielle  de  la  poésie 
dantesque  qui  n'a  pas  été  traitée  par  Lamennais  avec  le  soin  dont  elle  était 
digne.  Nous  voulons  parler  de  ces  expressions  et  de  ces  tournures  méta- 
phoriques dont  abonde  le  style  de  Dante,  et  qui  forment  un  de  ses  carac- 
tères les  plus  remaniuahles.  Le  traducteur  tantôt  détruit ,  tantôt  altère  la 
métapliore;ie  mot  al)slr;iii  rempiace  l'image,  ou  bien  celle-ci,  telle  quel'a 
choisie  Tauleur»  se  transforme,  on  ne  sait  pourquoi,  en  uue  image  diffé- 
rente. Les  comparaisons  spécialement ,  cette  riche  et  multiple  parure  de 
la  Comédi9,  sont  loin  de  laisser  deviner  dans  la  traduction  ce  qu'elles  ont 
d  achevé  et  de  par&it  dans  Voriginal. 

Noua  avons  regret  de  le  dire,  mais  toute  cette  traduction  porte  rem- 
preinte  d*une  sorte  de  délassement  littéraire  plutôt  que  d'une  véritable 
étude  et  d  un  iravail  consciencieux.  Le  texte  italien,  placé  en  regard  de  la 
version  française,  est  souvent  môfne  en  désaccord  avec  celui  d'après  lequel 
elle  a  été  faite.  Les  notes  qui  accompagnent  ctiaquc  chant  sont  d'une  in- 
suffisance excessive,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  et  il  en  est  plus  d'une  qui 
&it  douter  que  le  traducteur  lùi  bien  versé  dans  l'intelUgence  du  chef- 
d'œuvre  qu'il  interprétait.  Sans  doute  Lamennais  avait  le  sentiment  très- 
vif  de  ce  que  la  Dwme  ComéHe  renferme  de  beautés  poétiques»  et  dans  ' 
son  Introduction  il  en  parle  mieux  que  nous  ne  le  pourrions  Ciire.  11  a 
également  bien  compris,  et  on  doit  lui  en  savuu  ^ré,  les  convictions  reli- 
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gieuses  de  Dante ,  qui  ne  sonl  pds  les  siennes-,  i)  an  ily^i  a vic  justesse 
ses  théories  pliilusopbiques,  Ihéologiques  et  sociales  ;  mais  il  fait  entière- 
ment fausse  route  quand  il  épouse  le  système  décrié  de  RosseUi  sur  ie 
prétendu  syroboiisoie  {politique  répandu  dans  les  écrils  de  Iteate  et  des 
GîbetioB  de  son  temps. 

Cette  vue  erronée  trouble  tout  ce  qu'il  y  ad*eiact  dans  les  appféeb- 
tioDS  de  Lamennais  et  jette  son  esprit  et  son  jogement  dans  une  inextri- 
cable eonfusion.  Elle  le  conduit  à  méconnaître  complètement  la  nature  du 
grand  poërnc  dont  il  semble  pourtant  comprendre  parfois  le  vrai  caractère, 
et  elle  l'entraîne  à  en  chercher  la  clof  dans  ce  (iui  n  est  que  l'un  de  ses 
nombreux  aspct  ts.  Selon  lui,  d'un  bout  ^  l'autre  du  poëme,  «  le  but  et  la 
pensée  intime  de  Dante  est  de  mettre  en  opposition  Home  et  1  Empire.  • 
Que  cette  idée  soit  l'une  de  celles  que  Dante  ait  le  plus  caressées,  c'est  ce 
que  personne  ne  contestera,  mais  quand  on  veut  y  voir  le  maître^jet  de 
l'œuvre,  on  se  eendamnel  ne  rien  comprendre  à  tout  ce  qui  sort  de  ce  cadre, 
et  c'est  en  eflet  ce  dont  Lamennais  ne  se  cache  pas.  #  Si  de  ces  généralités» 
dît-il,  on  descend  aux  détails,  là  on  se  perd.  Assez  peu  importent  après 
tout  ces  obscurités,  l'idée  principalt;  étant  connue.  Ce  qui  pour  nous  reste 
on  mystère  l'était  également  pour  les  contemporains.  »  On  puun  ait  de- 
mander en  ce  cas,  à  quoi  bon  traduire  une  œuvre  toute  remplie  <  d'em- 
blèmes équivoques  et  d'allusions  éoigmatiques  ;  >  et  comment  se  fait- il  (]ue 
l'on  contribue  pour  sa  part  à  propager  l'étude  d'un  logogriphe?  Mais  il 
suffit  d'avoir  lu  d'un  bout  à  l'autre  avec  quelque  attention  le  triple  poëme 
de  Dante  pour  savoir  qu'il  est  autre  chose  que  cette  antithèse  à  laquelle  le 
traducteur  veut  le  réduire;  il  suffit  d*avoir  étudié  avec  quelque  soin  Té* 
poquc  où  vécut  l'.Mighieri  pour  voir  se  dissiper  peu  à  peu  presque  toutes 
les  obscurités  doiti  mip  première  lecture  offusque  les  esprits  peu  tauùliers 
avec  des  temps  si  dilierents  des  nùircs. 

Mais  évidemment  Lamennais  a  entrepris  son  travail  sans  s'y  être  dù.- 
ment  préparé  par  une  étude  de  ce  genre  ;  préoccupé  d'un  faux  système,  il 
a  sbordé  son  auteur  avec  des  préventions  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de 
dissiper,  et  dont  il  donne  la  mesure  quand  il  dit  que  c  trop  fréquemment 
chez  Dante  à  l'obscurité  de  la  pensée  se  joint  l'obscurité  du  style.  >  S'il 
en  est  ainsi ,  répétons-le ,  c'est  se  proposer  une  singulière  tâche  que  de 
vouloir  déchinVer  ce  que  l'on  sait  d  avance  être  indéchiffrable.  Mais  qui- 
conque a  pratiqué  quelque  peu  la  lecture  de  iJante  se  demandera  comment 
l'on  peut  adresser  ce  genre  de  reproche  à  un  écrivain  quia  toujours  su  ot 
qni  a  toujours  dit  ce  qu  'il  voulait  dire.  l!ist*il  juste,  pour  quelques  passages 
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demeitréB  obscurs .  de  bîre  de  ce  qui  d  es(  qu*uoe  exception  le  csiectère 
général  do  fioSine?  Est-il  juste  de  mettre  I  la  charge  de  son  suteur  ce 

qm  doit  reloniber  sur  ceux  qui  le  li«ent  ou  qui  l'interprètent?  On  conçoit 
du  resté»  *ju  a)iiiii  i:olte  idée  de  son  original  Lainennais  en  ail  én\ûé  uun 
traduction  et  des  noies  où  il  ne  s'est  pas  piqué  lie  le  taire  mieux  com- 
prendre. Aussi,  quel  que  soit  ie  talent  littéraire  de  l  'auteur  de  VIndifférencê 
m  matière  dêf^Ugion,  des  Afairu  de  Rome  et  des  Paroles  d'un  croyant, 
se  capacité  comme  traducteur  n'est  pas  faite  pour  inspirer  à  presiière 
vue  une  grande  confiance.  La  lecture  de  la  version  qu'il  a  donnée  ne  oon« 
firme  que  trop  ce  pressentiment.  Nous  affirmons  qu'il  n'est  pis  un  seul 
chant  de  VEnfer  où  Von  ne  rencontre  des  passages  tout  ii  fait  foutils.  Ce- 
pendant, comme  nous  ne  pouvons  prélendi  e  qu'on  nous  en  croie  entière- 
ment sur  parole,  il  ùul  bien  que  nous  donnions  quelques  preuves  à  i  appui 
de  nos  critiques. 

L'éuufflération  seule  des  mots  mai  compris  nous  mènerait  trop  ioin« 
mais  en  voici  un  bible  aperçu.  Quand  on  voit  infin  traduit  par  afin 
aoia  par  «mnii,  verrà  par  vtrra,  labbia  par  Mer«t,  accidioso  parpesenl^ 
empi  par  frtaiff ,  matta  par  aveugU ,  guîzzare  par  aignUer,  reno  paf 
froii,  sconcio  par  faux,  pal  par  pin,  graffi  par  grif»,  voila  dienno  par 
nom  toumâmm,  sndavamo  par  ib  allèrent ,  colle  par  eol ,  slorpiato  par 
dépecé,  ciskriia  [lar  cuvcrnc ,  v.ic,  etc.,  on  ?e  demande  si  le  traducteur 
coiinaïasaii  rueilement  la  langue  du  poète?  Qu^iui  aux  négligences,  aux 
méprises,  aux  contre-sens,  nous  aurions  pu  choisu'  nos  exemplcb  dès  ie 
second  tercet  do  la  Comédie,  qui  est  déjà  tout  autrement  traduit  que  ne 
le  comporte  le  texte  origioal,  mais  nous  préférons  les  prendre  dans  la 
dernière  partie  du  poéow .  oit  le  traducteur  avait  eu  le  temps  de  as  iami* 
liariser  avec  le  style  de  Dsnia,  et  devait  par  conséquent  se  montremn  peu 
plus  matire  de  son  sujet.  Les  erreurs  de  la  Un  pourront  ainsi  mieux  liûre 
Juger  de  cetlee  du  reste.  Dsos  le  chant  XXIX«"*,  Dante,  qui  sup* 
pute  iiiiilht tiialiquement  les  dimensions  irnaguiaiKs  du  uiondc  infernal, 
dit,  à  propos  de  Ton  des  cercles  concentriques  dont  il  l'a  composé  :  miglia 
veiitidijo  la  valle  volge ,  et  Lamennais  traduit:  inngt-^dmT  mille  four- 
«<n(  dans  ia  valiée  \  en  sOTle  qu'au  lieu  de  la  mesure  de  la  circonférence 
du  cercle,  il  aérait  quealàon  du  nombre  précis  des  habitants  qu'il  ren* 
ferme,  ce  qui  lait  dire  à  Dante  ce  qu'il  n'a  pas  dit  et  suileut  ce  qu'il  n*a 
pas  voulu  dire.  Il  suIBsait  d'ailleurs  de  savoir  que  migUm  a,  en  italien , 
un  lent  autre  sens  que  mitk  ou  mitia^  pour  ne  pas  conMuettre  une  si 
étrange  bévue. 
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Lorsque  le  poëte  (cbaol  XXXI),  descendu  au  fond  de  l  enfer,so  trouve 
6D  présence  de  l'un  de  g»  géants  qai  y  sont  enchaînés,  il  trembie  à  son 
aspect  :  «  Allor  temetti  più  cbe  nui  morte»  B  non  v*  ers  meelier  più  cha 
lsdotts..«.  •  Lamennais  traduit  :  Phê  fus  jamaU  je  ermgni»  ta  mari, 
et  jamais  pluê  n'tAi-eUê  été  à  eratndre ,  si. . .  Dante  veut  dire  au  contraire  : 
•  Alors  plus  que  jamais  je  craignis  la  morl,  et  pour  me  la  donner  il  au- 
rait suffi  delà  peur,  si  ..  >  Au  lieu  d'une  simple redik  coiiinie  dans  la  Ira- 
diiclion,  le  poi'te  veut  faire  vivement  sentir  ce  que  devait  être  un  senti- 
roent  de  terreur  capable  de  produire  un  effet  mortel  y  a  là  une  grada- 
tion de  pensée  complètement  méconnue  par  le  traducteur. 

Dans  le  même  chant,  Dante  compare  le  géant  Antée ,  qui  se  baisse  pour 
déposer  Virgile  et  lui  au  fond  du  puits  infernal,  à  la  tour  penchée  qui  se 
voit  à  Bologne  :  c  Quai  pare  a  riguardar  la  Carisenda  Sotto  il  chinato, 
quando  un  nuvol  vada  Sovr'  essa ,  si ,  ch'  ella  in  eonirarto  penda ,  Tal 
parve  Aiileo.  »»  El  Laiiniinais  do  ii  aduire  :  Telle  que  la  Carisende  ^  à 
qui  la  regarde  de  dessous  le  côté  oti  elle  incline,  parait,  quand  un 
nuage  passe  sur  elle  ^  pencher  en  sens  contraire,  tel  me  parut  Àniée.  Il 
faut  avouer  que  si  c'est  là  ce  que  Dante  a  voulu  dire,  d'un  côté  il  a  dé- 
peint on  effet  d'optique  tout  à  fait  différent  de  celui  qui  s'offre  1  l'obser- 
vateur du  phénomène  dont  il  parle,  et  de  Tautre,  au  \m  de  nous  mon- 
trer un  objet  qui  s'incline  en  avant  comme  le  bit  Antée,  il  nous  en  &il 
voir  un  qui  se  renverse  en  arrière.  Si  tels  étaient  Tesprlt  d'observation 
et  la  justesse  d'imagination  du  poëte  florentin  ,  le  monde  se  serait  étran- 
pfement  mépris  sur  les  mérites  de  sa  poésie.  Mais  il  est  facile  de  voir  qu'ici 
encore  c  est  sur  ie  iraducleui  &eul  que  relotnlje  le  lorl  d'avoir  défiguré  uoe 
comparaison  achevée  dans  toutes  ses  parties*  11  suffit  de  la  rendre  exactemenl 
|iour  en  sentir  la  justesse  :  «  Telle  que  paraît  la  Carisende ,  si  on  la  re- 
garde de  dessous  le  côté  où  elle  incline ,  quand  un  nuage  passe  sur  elle 
en  sens  contraire  de  celui  où  elle  penche,  tel  me  parut  Antée.  »  Le  poêt» 
dépeint  ici  un  effet  analogue  è  celui  du  rivage  qui  semble  fuir  eo  sens 
inverse  de  celui  où  Ton  va,  quand  on  le  regarde  du  pont  d*on  navire;  de 
même  la  tour  semble  pencher  davantage  et  être  sur  le  point  de  tomber, 
comme  si  elle  fléchissait  en  allant  au-devant  du  nuage  qui  passe  sur  sou 
sommet.  La  remarque  est  aussi  exacte  que  l'image  est  bien  adaptée  à  la 
)>osture  du  géant. 

Arrivé  près  de  Satan  (chant  XXXI V  et  dernier),  Dante,  effrayé  «  eom» 
tnenoe  par  se  réfugier  derrière  Vitgile ,  puis  bientdt  celui-ci,  voulant  kâ 
faire  voir  en  face  le  roi  des  enfers»  c  Oinanzi  mi  si  toise,  t  dit  le  poéle^ 
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ce  que  Lamennais  traduit  :  t7  pa$9a  dmmt  mot ,  sans  s'apercevoir,  par 
J'éFiormilé  même  du  conlre-sens,  de  la  sottise  qu'il  fait  dire  à  D.infe,  dont 
les  paroles  étaient  pourtant  bien  faciles  à  rendre  mot  ?i  n)ol  :  «  Do  devant 
moi  il  s'ôta.  »  Un  peu  plus  loin,  le  poète,  qui  a  prêté  à  Lucifer  trois  vi- 
sages d'une  coloration  différenie,  le  dépeint  comme  broyant  dans  sa  triple 
mâchoire  les  trafirea  las  plus  âmeux*  dans  l'ooe  il  place  ludaa»  et  dans 
chacune  des  deux  autres  les  aasaaains  de  César  ;  i  Degli  altri  duo  cb'  banoo 
il  capo  di  sotto»  Quel  che  pende  dal  nero  ceffo  è  Bruto.  »  Lamennais  :  Deê 
deux  autres  qui  ont  ta  tête  en  bae  »  eehn  de  qui  pend  la  noire  chevelure 
estBruius.  Dante  n'a  point  sons^é  à  dépeindre  la  couletir  des  cheveux  de 
Rrulus;  le  détail  serait  ici  assez  hors  de  propos;  c'est  Brutus  lui-même 
qu  il  montre  sortant  tout  entier,  la  tôtc  en  bas,  de  l'une  des  gueules  de 
Satan.  Le  mot  à  mot  suffisait  encore  ici  pour  rendre  exactement  ce  coup 
de  pinceau  vraiment  dantesque  :  «  Celui  qui  pend  du  mufle  noir  est  Bra- 
ttts.  >  Ce  trait  est  bien  en  harmonie  avec  tout  le  reste  du  tableau. 

Une  des  imaginations  les  plus  originales  de  Dante,  aussi  ISiusae  du  reste 
en  cosmographie  qu'elle  est  ingénieuse  poétiquement,  est  Vidée  qu'il  se 
idïiik  l'origine  et  du  rapport  de  nos  deux  hémisphères.  C'est  à  h  chuio 
de  Satan  précipiié  des  cieux  qu'il  atlnboe  la  configuration  actuelle  de 
notre  monde,  qui,  d'un  côté,  selon  lui,  renferme  toJite  la  surface  ter- 
restre, et  de  1  autre  est  occupé  par  la  mer  seule,  du  milieu  de  laquelle 
s'élôve,  à  l'antipode  de  Jéruaalem,  la  montagne  du  Purgatoire.  Le  passage 
dans  lequel  le  poète  énonce  cette  conception  ae  trouve  è  la  fin  de  l'Enfer, 
lorsque  Dante  est  arrivé  avec  Virgile  à  Tisaue  de  la  cavité,  qu'il  suppose 
exister  dans  l'intérieur  du  globe,  et  I  rentrée  de  l'hémisphère  opposé 
au  nôtre  :  «  Da  questa  parte  cadde  giù  dal  cielo:  E  la  terra  che  pria  di  qua 
si  sporse,  Pei-  paura  di  lui  fe  del  mar  velo,  E  venne  a  l'cnusperiu  iio- 
stro;  e  forse  Per  fuggir  lui  lasciô  qui  il  luogo  voto  Quella  che  appar  di 
qua,  e  su  ricorse.t  Lamennais  a  traduit:  De  ce  côté  Satan  tomba  du  ciel, 
et  la  terre  qui  anpariÊoant  eurgUeaU,  par  r effroi  qu'elle  eut  de  lui,  se  fit 
de  la  mer  un  voile,  «I  f<  remontra  dmne  notre  kémiephire  ;  et  peu^-hre 
que  pour  le  fuir  elle  laiêta  vide  teepaee  qui  apparaît  là^  eten  haut  ae 
retira.  Cette  traduction  renferme  des  inexactitudes  qui  nuisent  i  la  clarté 
du  sens,  et  elle  commet  en  outre  une  grossière  erreur  qo!  altère  complè- 
tement la  pensée  de  Dante.  Celui-ci  précise  loul,  la  moindre  omission  jette 
du  trouble  sur  sa  phrase;  ainsi,  au  lieu  d'indiquer,  comme  lui,  où  se 
trouvait  la  terre  qui  se  cacha  à  l'arrivée  de  Satan ,  Lamennais  laisse  ie 
verbe  sitr^iif ait  sans  détcrminatif  ;  il  ne  traduit  pas  i'advcrbe  diqua,  qui 
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exprime  que  c'est  du  côté  du  globe  où  se  trouve  actuellement  Dante, 
c'est-à-dire  dans  l'hémisphère  anstnl,  que  la  terrea  jadis  disparu.  De  plus 
Lamennais,  en  traduisant  les  mois  «venne  aU'emispcna  noslro,»  par  elle 
se  remunira  dant  notre  hémiiphère,  accroît  encore  la  confusion  ;  car  îl 
sembleque  Dante  veuille  dire  que  cette  leite  avait  appartenu  à  notre  hénii* 
sphère,  et  qa 'après  s'dtremomeDUDéfneot  «oilée  de  la  mer  elle  y  reparaît, 
ék  t*sf  nmontn.  Mais  Dante  n*a  pas  oontinué  la  métaphore,  comme  le  fait 
mal  à  propos  son  tradaclear,  il  a  employé  an  terme  qui  indique  te  moa- 
vement,  le  cbangentent  de  lieu,  vennê,  et  non  pas  ttne  oorte  de  disperitioa 
passagère  sans  déplacement,  Enîin  LaiiifMinijis  conmiet  une  incroyable 
méprise,  et  il  achève  de  détigurer  l'idée  du  [Kirte,  ru  coniondant  avec  la 
terre  qui  couvrait  autrefois  l  autre  hémisphère  cl  qui  est  passée  dans  le 
nôtre,  cette  portion  intérieure  de  notre  glolie  qui  s'est  détachée ,  lorsque 
Locilèr  précipité  le  pénétra  de  part  en  part ,  et  qui ,  après  avoir  laissé 
dans  les  entrailles  du  monde  une  place  vide,  s'élança,  pour  îmwt  H 
montagne  du  Purgatoire,  au-dessus  des  eaux  qtii  recouvraient  llidiiiî- 
sphère  aostral.  Il  fiillait  donc  traduire  :  t  C'est  de  ce  cOté-ci  que  tombs 
Lucifer  précipité  du  ciel,  et  la  terre,  qui  auparavant  s'élevait  près  d'ici, 
effirayée  de  le  voir,  se  fit  un  voile  de  la  mer,  et  passa  dans  noire  hémi- 
sphère: et  ce  fut  peut-être  aussi  pour  le  fuir,  qtie  coWe  qui  se  montre 
près  de  nous  laissa  ici  la  place  vide  et  en  haut  s  élança  »  Ainsi  ressorteot 
tous  les  détails  de  l'épouvante  produite  par  behnte  de  Satan  sur  la  terro 
encore  inhabitée;  et  comme  une  partie  essentielle  de  b  structure  da 
poème  repose  sur  cette  conception,  It  négligence  mise  par  Lamemaii 
dans  la  traduction  de  ce  passage ,  donne  la  mesure  de  l'esprit  qui  a  pré* 
sidéètetttson  travail. 

En  vérité,  si  le  poêle  ainsi  re|iro(lnii  ]iaraft  obscur  et  incompréhensible, 
comme  on  l'en  accuse,  ce  n'esl  pas  à  Un  qu'on  peut  en  imputer  la  ûuie, 
et  il  est  diilicile  de  ne  pas  apphquer  ici  le  dicton  italien  :  Traduttore,  tra- 
ditore.  La  trahison  est  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se  couvre  d  ua 
nom  illustre,  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  cru  devoir  la  signaler  avec 
soin.  Nous  ne  pouvons  donc  que  regretter  la  publication  d'on  travail  qui 
est  loin  de  répondre  à  la  réputation  de  son  auteur  et  qui ,  s'il  ne  peut 
nuire  è  crile  de  Dante,  du  moins  ne  la  servira  pas. 

R.  dbG. 
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Œuvres  dk  Kookh  de  Collerye,  nouvelle  édition,  avec  une  prclace  et 
des  notes,  par  Charles  d  Uericault,  xxxiv  et  tèl  pages.  Paris,  Jan* 
net,  t855;  in-lB  :  t>  fr. 

Le  nom  de  Roger  de  Collerye  n'est  pas  (bit  célèbre  dans  l'histoire  de  U 
littérature  française.  L'abbé  Lebeuf  lui  ooDsacraît»il  y  a  cent  vingt  ansea* 
viroo,  uee  eoarte  notice  perdue  dans  les  innombrables  volumes  du  Merem 
dâ  Fnmcê,  el  tout  ëtaitdit.  L'extrême  rarelides  écrNsde  ce  poète  a  dû  cootri* 
buer  ï  le  maintenir  dans  robseuritë;  on  ne  connaît,  en  effet,  quedeuxexeoH 
plaires  de  l'unique  édition  qu  il  y  ait  de  ses  œuvres  (et  cette  i^dition,  impri* 
mée  à  Paris  en  1536,  est  d  une  incnrreciKH!  dt'pl  i.ihle)  ;  un  de  exem- 
plciiips  est  à  la  Bibliothèque  impéiiale,  à  Pans,  mais  il  y  manque  quel- 
ques lèuiilels;  1  autre  est  complet,  il  appartient  à  un  bibliophile  distingué 
de  la  même  viUe  (M.  iérdroe  Picboo),  et  c'esl  kii  qui  a  servi  pour  don- 
ner l'édition  nouvelle  que  recommandent  un  texte  revu  avec  soin  et  une 
notice  sur  Collerye.  Cet  auteur»  qui  mena  une  vie  aveulureuae  et  qui  ap- 
partint è  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Bohème  littéraire,  a  du  moins  le 
mérite  d'avoir  possédé  une  gaîté  frsnehe  et  d'avoir  créé  un  type  national 
un  type  cher  à  l'esprit  français,  celui  de  Roger  Bonlemps.  Son  style  co- 
loré et  naturel  le  met  bien  au-dessus  d'unp  foule  de  rimeurs  platement 
ennuyeux  et  stupides  qui  pullulèrent  au  quinzième  et  au  seizième  siècle. 
On  regrette  d'avoir  à  lui  reprocher  parfois  des  licences  de  langage  qui, 
toutefois,  ne  paraisaaient  paa  reprélieosibles  il  y  a  plusieurs  siècles.  Ses 
enivres  se  composent  de  I2S  rondeaux,  de  ti  éplires,  de  complaintes, 
d'épitapbes,  de  deux  compositions  dialoguées,  d'un  monologue  (sorte  de 
conte  qui  avait  alors  une  allure  propre  el  des  formes  particulières)  et  de 
maintes  poésies  fugitives.  Les  amis  de  la  vieille  littérature  et  de  l'antique 
esprit  i^'Hulois  ne  r^retteront  puinl  de  placer  tout  cela  sur  les  rayons  de 
leur  hii>iu>lhè<)U6. 


Lb8  CAûinrs  de  l'agcouchbb,  nouvelle  édition.  Paris,  Janitet,  i8S5  \ 

ii)-18:  5  fr. 

Ce  titre  singulier  sert  d'étiquette  à  une  satire  spirituelle  et  amusante 
des  usages  de  la  bourgeoisie  parisienne  au  commencement  du  règne  de 

Louis  XIII.  A  cette  époque  existait  encore  une  coutume  qui  remontait 

fort  avaiU  d^ui»  le  moyeu  à^c.  L  accouchée  uu  la  gisauU)  restait  daoâ  5â 
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chambre  bien  parée  et  bien  oroée,  recevant  b  vUi(e  de  tonte»  les  femmee 
'  de  sa  eonnaiaaance  qui  venaient  lui  tenir  compagnie,  et  chacune  d'elles, 

dil  Henri  Eslienne,  voulait  monitrer  n'avoir  point  U  bee  gelé.  Un  pa- 
rmt  (1  une  accouchée  se  oachp  sous  Ips  rideaux  de  la  ruelle,  el  il  écoute 
tous  les  propos  tenus  par  une  ftuile  de  cominèref;.  I!  a  ainsi  l'occasion  de 
passer  en  revue  les  ofticiers  de  jusiice,  les  officiel^  municipaux,  les  roé- 
docios,  les  marchands;  chacun  est  tour  à  tour  plac/  sur  la  sellette  et 
assez  maltraité.  L'auteur  de  ce  livre  orif^nal  et  instnictif  est  resté  incoono; 
la  hardiesse  avee  laquelle  il  nomme  en  toutes  lettres  les  usuriers,  les  en- 
richis de  l'époque,  lui  imposait  hi  loi  de  conserver  lanonyme.  Il  exoellB 
d'ailleurs  dans  l'art  difficile  défaire  tenir  aux  acteurs  qu'il  met  en  scène 
un  Lmg.ige  en  liaiinonie  avecleur  caractère  et  disposé  de  telle  sorte  qu'ils 
se  chargent  de  faire  leur  pioprc  saiii  e.  Les  Caquets  parurent  pour  la 
première  fois  en  1622,  en  huit  parties  séparées;  ils  furent  réunis  en  un 
recueil  qui,  imprimé  en  1693,  fut  réimprimé  deux  fois  en  1624  el  le  fut 
aussi  en  i625  et  dans  les  années  suivantes.  Toutes  ces  éditions,  peo  cor- 
rectes el  fort  chères,  étaient  à  peu  près  introuvables.  Le  volume  nouveau 
se  distingue  par  une  exécution  très-soignée  ;  il  doit  son  prix  tout  particu- 
lier aux  travaux  de  deux  littérateurs  judicieux  et  instruits.  M.  Leroux  de 
Lincy  amis  en  tête  une  inlrodurtion  curieuse:  M.  Edouard  Four  nier  s'est 
livré  à  de  patientes  recherches  dans  les  écrits  du  temps,  afin  de  réunir  le 
plus  d'éclaircissements  possible  sur  les  jiersonnes  et  sur  les  choses  dont  il 
est  question  dans  les  Caquêt»,  Grftce  à  ces  investigations,  un  livre  qu'on 
aurait  été  tenté  de  ne  regarder  que  comme  une  facétie  divertissante,  peut 
se  classer  parmi  les  productions  historiques,  échos  fidèles  des  préjugés 
et  des  opinions  d'une  époque. 

De  même  que  les  OBuvrei  de  Goll6rye<  dont  nous  parlons  ég^alemeot,  les 
Oiguettdê  Vaeeouekéé  fmX  partie  de  la  BiUioth^ue  eUeviriennê  que 
publie  à  Pari^  M.  J:irin(  !,  ri  qui  se  recommande  par  une  exécution  typo- 
graphique digne  des  imprimeurs  célèbres  sous  les  auspices  desquels  elle 
ae  place. 


Les  ËVAKGiijes  des  Quenouilles.  Paris,  Jannet,  1855;  in-iS:  dfr. 

C'est  encore  un  volume  dû  I  cet' éditeur  actif  et  intelligent  dont  nons 
avons,  à  plusieurs  reprises,  mentionné  les  travaux.  Il  s'agit  d'un  livre 

imprimé  à  la  lia  du  quinzième  siècle  et  qui  est  fort  précieux  pour  l'histoire 
des  mœurs,  des  opinions  et  des  préjugés.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  io- 
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cunmi,  mais  on  sait  (|u'il  vivait  sons  !e  règne  de  Louis  XI  et  dans  la  Klan* 
dre  trançaise.  Les  EvangtUi  des  Quenomltes  renferment  une  foute  d'ob* 
nervations  et  d'adages  recueillis  dans  les  entretiens  d'uDe  réunioa  ét 
vieilles  femmes  qui  serassemblaieot  le  soir  pour  filer.  Ces  matrones  par* 
leot  de  tout»  de  la  ploie,  du  l>eau  temps,  de  sorcières,  de  remèdes,  dA 
charmes,  de  secrets.  Ce  qu'une  eipérience  séculaire  a  consacré  se  mêle 
dans  leur  bouche  aux  préjugés  les  plus  étranges  ;  de  là  résulte  le  plus  pi- 
quant réperluire  dos  rroyances  et  des  erreurs  répandues  à  celte  époque 
parmi  le  [HMiple.  liien  n  est  vi\ace  comme  un  [)réjugé;  aussi  presque  tou- 
tes les  erreurs  enregistrées  dans  cette  composition  étrange  subsistent- 
(Iles  encore  dans  les  campagnes.  Ajoutons  que  les  singuliers  aphorismes 
des  bonnes  vieilles  amènent  des  gieses  souvent  pleines  de  malice  et  de  sel» 
de  sorte  que  des  idées  peu  susceptibles  de  provoquer  Hkilarité  reçoivent 
soudain  une  tournure  bouffonne.  Chose  fort  digne  de  remarque  dans  un  li- 
vre de  ces  temps  reculés,  la  plaisanterie  ne  va  jamais  jusqu'à  la  licence. 
— On  connaît  jusqu'à  neuf  éditions  des  Éuangiles  de$  Quenouille»;  toutes 
sont  introuvables  dans  le  commerce,  et  M.  Jannet  n'a  jamais  pu  réussir  i 
voir  trois  d'entre  elles.  Sa  réimpression  est  extrêmement  soignée;  il  a 
revu  le  texte  avec  soin,  il  a  ajoute  des  variantes  fournies  par  deux  ma- 
nuscrits appartenant,  1  un  à  la  Bibliothèque  impériale,  l'autre  è  un  anuH 
teur  distingué,  M.  A.  Cigongne;  il  y  joint  un  gltutoirê  imhx  fort  utile 
dans  un  livre  de  celte  espèce. 


HE2«RI  IV  ÊCRJVAiM,  par  Eugène  Jung.  Paris,  1835;  1  vol.  in-8°:  5  fr. 

Aux  autres  litres  de  Henri  IV  à  la  célébrité  taul  il  ajouter  celui  de  grand 
éci  tvamf  II  n  a  pas  manqué  de  Hatteursqui  ont  tranché  la  question  en  le 
proclamant  orateur  et  poëtc.  Mais  ces  assertions  ne  soutiennent  guère  l'é-  . 
|»reuve  d'un  examen  sérieux.  Si  Henri  IV  aimait  sans  doute  la  poésie,  au* 
cune  preuve  certaine  n'existe  qu'il  Tait  cultivée  lui-même  ;  et  quant  ï  son 
éloquence,  la  même  incertitude  règne  sur  Tauthenticilé  des  discours  qu'oa 
lui  attribue.  Homme  d'esprit,  plein  de  verve  et  d'originalité,  il  pouvait 
avoir  des  réparties  piquantes,  des  traits  brillants  ou  ingénieux,  sans  être 
pour  cela  grand  orateur.  Le  seul  bagage  littéraire  dont  h  propriété  ne 
saurait  lui  tMre  contestée,  c'est  sa  corref^pondarn  e  dont  le  recueil,  publié 
par  les  soins  de  l'Institut ,  forme  déjà  six  volumes  in-4<>.  Aussi  M.  Jung 
en  a-t-il  fait  l'objet  principal  de  son  étude.  Il  analyse  tour  i  tour  les 
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iéées»  les  aeDlioiaots  qui  s'y  iroavent  exprimés ,  leur  emprunte  de  moi- 
Iireinesdlatiens  propres  i  bien  csnclëriser  le  siyle  de  Henri  fV,  èl  mat 
net  ï  même  sînsi  d'eo  tpprëeier  le  mérite  »  dont  il  n'exagère 

peint  la  veteur.  Après  avoir  parcouru  cet  exeellent  travail,  dans  lequel 

sont  rassemblés  les  passafj^es  les  plus  remarquables  des  lettres  do  roi ,  on 
ne  refusera  sans  tlouie  pa^  .i  Henri  IV  le  talent  d'écrire.  Il  a  des  mots 
heureux ,  des  tours  énergiques,  des  sdiUies  originales  ;  mais  ce  sont  des 
étincelles  qui  jaillissent  çà  et  là  du  milieu  d  une  prose  encore  bien  impar- 
(ÎHte.  M.  Jung  marque  trèejustemeot  la  place  de  Henri, en  disant  que  c'est 
non  pas  un  liabile  écrivain,  mais  un  témoin  de  la  langue ,  et  l'un  des  plot 
eurieux  à  connattre ,  parce  qu'il  unit  I  rinstinct  primesautier  du  peuple, 
une  expérience  du  monde  et  des  idées  plus  étendues.  Le  premier  peut- 
être  en  France  il  a  trouvé  et  senti  le  vrai  style  épislolaire  ;  mais  on  m 
rencontre  pas  chez  lui  k&  qualiiés  du  littérateur,  il  manque  en  général  dt 
goût  et  de  délicatesse. 


VOYAGES  ET  H18T01KE. 

Histoire  db  l'Êousb  db  Gbnèvb  ,  depuis  le  commencement  de  li  réfiw- 

mation  jusqu'en  1815  ,  par  J.  Gaberel.  Tome  second.  Genève  1855; 
1  vol.  in-8<»  de  p. 

La  mort  de  Calvin,  dont  le  récit  termine  le  premier  volume  de  M.  Ga- 
berel, privait  rfiglise  de  Genève  de  son  chef ,  qui  lavait  fondée  et  main* 

tenue  jusqu'alors  avec  autant  d'énergie  que  de  prudence.  On  pouvait  crain- 
dre qu'exposée  t oinim;  elle  î  ♦  lail  a  lant  d  aliaques  et  de  périls  de  toutes 
sortes,  celle  pt  rie  ne  iùl  l'din  file  un  coupfune^le.  C'était  du  moins  assu- 
rément l'épreuve  la  plus  redoutable  qu  elle  eut  à  subir.  Si  l'cauvre  de 
Calvin  ne  reposait  que  sur  le  despotisme  de  sa  volonté  puissante ,  n'avait 
d'autre  élément  de  succès  que  l'ambitien  d'un  chef  habile ,  elle  devait 
mourir  avec  lui  ;  car  il  ue  laissait  pas  de  successeur  capable  de  recueillir 
et  de  conserver  un  semblable  héritage.  C'est  ce  que  la  cour  de  Rome  com- 
prit fort  bien  ;  aussi  crut*elle  le  moment  favorable  pour  jeter  la  division  dans 
l'Eglise  de  Genève.  Elle  s'empressa  d'envoyer  des  émissaires  chargés  de 
somicr  le  terrain,  d  ess.ivf.M  des  moyens  de  corruplioii  ei  d  attiser  autant, 
que  possible  le  feu  de  la  discorde,  qui  sans  doute  allait  éclater  au  milieu 
des  pasteurs  dont  la  main  de  fer  de  Calvin  avait  pu  seule  comprimer  let 
rivalités  jalouses.  Mais  cas  espérances  furent  bientôt  déçues.  Après  la 
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mort  du  réfonnateor  TuDioii  se  maintint  comme  avant.  Théodore  de  Bèze 
fot  élu  par  ses  coltègnes  modérateur  de  la  VénéraMe  Compagnie,  et  l'on 

arrêta  que  cette  espèce  de  présidence  ne  ^cvd\i  qu'annuelle.  Non-seulement 
tout  cela  se  lit  d'un  commun  accord,  sans  la  m  iiulrecontestalion,  mais  l'au- 
torité ecclésiastique  constituée  par  Calvin  sut  rester  toujoui-s  à  la  hauteur 
des  circonstances  difficiles  que  Genève  eut  à  traverser  durant  les  quarante 
années  suivantes.  C'est  là  que  se  manifeste  d'une  manière  vraiment  admi- 
rable rinfluence  de  la  Réformalion  sur  un  petit  peuple  turbulent»  entouré 
de  nombreux  ennemis,  et  souvent  en  proie  à  des  troubles  civils  qui  sem- 
blaient  le  menacer  d*une  ruine  prochaine.  L'exemple  est  d'autant  plus 
frappant  que  (ienève,  envahie  par  des  réfu^^és  de  tous  les  pays,  se  trouvait 
renfermer  des  éléments  Irijs  divers,  pour  la  plupart  étrangers  aux  tradi- 
tions comme  aux  habitudes  de  la  vie  républicaine.  On  a  de  la  peine  à  s'ex- 
pliquer cette  force  absorbante  qui  s'exerçait  avec  tant  d'énergie  que  l'as- 
similation fut  en  quelque  sorte  instantanée.  L'histoire  de  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle  nous  montre  déjà  le  caractère  genevois  exactement  tel 
qu*il  se  retrouve  dans  toutes  les  crises  subséquentes  jusqu'à  nos  jours.  Co 
sont  les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  :  le  même  esprit  jaloux  de 
toute  autorité  permanente,  le  même  besoin  d'agitation,  la  même  tendance 
à  troubler  sans  cesse  la  paix  de  cette  patrie  au  sali^  de  la(]uelle  on  est 
prêt  à  se  sacrifier,  avec  un  dévouement  héroïque,  dès  que  le  danger  vient 
du  dehors.  £n  lisant  le  récit  des  luttes  intestines  de  cette  époque,  les  fré- 
quentes représentations  que  le  Consistoire  adressait  au  gouvernement,  et 
les  réponses  de  celui«ci,  on  croirait  presque  assister  à  quelques-unes  des 
scènes  reproduites  par  nos  révolutions  les  plus  récentes. 

Au  reste,  le  livre  de  M.  Gaberel  est,  comme  l'indique  h  titre,  une 
histoire  de  l'Eglise,  et  non  pas  du  pays,  et,  après  la  mort  de  Calvin,  il 
nous  semble  impossible  de  méconnaître  que  l'Etat  devînt  plus  indépen- 
dant, secoua  jusqu'à  un  certain  point  l'influence,  la  prépondérance  ex- 
cessive des  corps  ecclésiastiques.  11  eût  été  difficile  que  le  sentimeni 
national  ne  se  sentît  pas  mis  en  éveil,  peut-être  même  eu  detiance,  par 
cette  invasion  paisible,  mais  formidable  des  étrangers  arrivant  de  tous 
les  pa^  ;  ce  furent  eux,  bien  plus  que  les  vieux  Genevois,  qui  contmuè- 
rent  l'œuvre  de  Calvin ,  c*est  à  eux ,  il  est  juste  de  le  déclarer,  c'est  à 
leur  énergie,  à  leur  intelligeoee,  à  leur  fortune  même,  car  plusieurs 
lUiiriii  irés-iiclici,  qu'est  dù  ce  caractère  particulier  du  peuple  de 
(jencve,  ce  mélange  d'audace,  de  ténacité,  d'habileté  qui  semble  être 
l  apanago  des  populations  formées  par  la  fusion  de  races  diverses. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gaberel  décrit  avec  une  grande  exactitiide 
une  des  phases  les  plus  importantes  dans  l*bistoire  de  l'Église  de 

Genève. 

D'ailleurs  il  ne  dissimule  point  les  ombres  du  tableau.  ÎI  expose 
franciiemeiit  It-s  f.itilcs  commises,  les  actes  d'intolérance  auxquels  le 
prolcslaalisme  se  laissa  entraîner  par  les  prf'jiii^és  du  lenips.  11  bUuie 
sans  réticence  l'anomalie  monstrueuse  do  ces  condamnations  dogmati- 
ques, aussi  contraires  au  principe  du  libre  exameff  qu'à  la  charité  chré- 
tienne, mais  qui  furent  le  résultat  naturel  des  coutumes  barbîres  établie» 
par  rÉgltse  romaine  et  consacrées  par  une  pratique  de  plusieurs  siècles. 
Si  tes  réformateors  ne  surent  pas  complètement  8*en  affirancbîr,  do  moins 
ne  coascillùrciil'ils  jamais  l'emploi  de  la  coiitrainic  ni  de  la  séduction  pour 
forcer  les  Smes  à  se  convertir.  A  cet  égard  le  pouvoir  séculier  encourut 
seul  (luclqucs  reprocbes,  comme  il  prit  aussi  l'iniliative  dans  la  plupart 
des  procès  intentés  pour  cause  d'hérésie.  On  n'en  peut  pas  dire  autant 
de  leurs  adversaires.  La  mission  de  Saint-François  de  Sales,  dont  le  récit 
termine  le  volume  de  M.  Gaberel ,  prouve  que  même  les  plus  doux ,  les 
plus  respectables  d'entre  eux  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d  acheter  les 
consciences  à  prix  d*argent  et  d'appeler  l  leur  aide  les  dragons  du  roi. 
Rédigé  d'après  des  Jocuroents,  en  grande  partie  inédits,  dont  la  source 
n'est  pas  suspoclc,  puisqu'ils  sont  dus  à  des  plumes  catholiques,  ce  der- 
nier chapitre,  tout  en  rendant  pleine  justice  aux  belles  qualités  de  Sainl- 
b  rançois  do  Saleâ,  jette  une  vive  lumière  sur  les  procédés  dont  il  se  servit 
pour  extirper  de  la  Savoie  la  réforme  qu'y  avait  implantée  la  conquête 
bernoise. 


Lb  Chili,  considéré  sous  le  rapport  de  son  agriculture  et  de  rémigratîoQ 

européenne,  par  B.  Vicuna  Mackenna.  Paris,  1855;  1  vol.  in- 12 
2  fr.  —  Esquisse  sur  le  Canada,  considéré  sous  le  point  de  vue  éco- 
nomiste,  par  J.-C.  Taché.  Paris,  4  855;  1  vol.  in-42.  —  L'Inde  cox- 
TBMFORAiME,  par  F.  de  Lanoye.  Parts,  1855  ;  1  vol.  io-16 :  3  fr. 

Les  deux  premiers  de  ces  ouvrages  ont  pour  objet  d'attirer  l'itloBliefi 
des  émigrants  européens  sur  des  contrées  où  leur  activité  pourrs  trouver 
des  ressources  abondantes  et  des  chances  de  succès  plus  grandes  peut- 
être  qu'aux  Etats-Unis.  M.  Ibdienna  (kit  remarquer  très-justement  que 

r Amérique  du  Sud,  avec  son  sol  encore  presque  vierge  et  ses  richesses 
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inexploitées,  présente  des  avantages  qu'on  ne  saurait  rencontrer  ailleurs. 
Le  climat  s'y  prêle  aux  cultures  les  plus  variées;  la  population  est  peu 
Dombreiwe  ;  de  vastes  territoires  fertiles  restent  improductifs  faute  de  bras; 
dans  les  villes  néme  rbomme  intelligent  et  laborieux  est  à  peu  près  sûr 
de  se  fiiire  assez  promptement  une  position  satisfaisaote.  11  y  a  sans  doute 
des  obstacles  i  vaincre  ;  l'InslabiKlé  des  gouvernements  et  les  révolutions 
fréquenles  dont  cette  partie  du  monde  est  le  théAtre  n  ofTrent  pas  toute 
la  sécurité  désirable ,  et  les  tremblements  de  terre  auxquels  elle  est 
encore  sujelle  peuvent  dans  un  jour  détruire  le  résultat  de  mauUts  an- 
nées de  travail.  M.  Mackeooa  ne  difisiiuuie  point  ce  revers  de  la  médaille, 
nais  il  insiste  pour  qu'on  ne  s'en  exagère  pas  les  effets.  Suivant  lui,  les 
tiwbleaoenis  de  lerre  font  moins  de  victimes  au  Chili  dans  un  siècle  que 
les  machines  i  vapeur  n*en  font  aux  Elals*Unis  dans  un  mois.  Quant  aux 
agitations  politiques  »  la  distance  les  grandit  outre  mesure;  vues  de  près, 
elles  paraisM»Df  peu  redoutables.  D'aiReurs  Tessor  de  ractivitë  industrielle, 
favorisé  par  les  colons  ruropiens,  tendra  nécessairement  à  les  faire  cesser. 
Le  Chili  ei»  offre  déjà  ia  preuve.  C'est  une  république  paisible  qui  dirige 
tous  ses  efforts  vers  le  développement  de  sa  prospérité.  Dans  ce  but  elle 
appelle  l'émigration  euro|iéenDe  comme  le  meilleur  auxiliaire  pour  l'aider 
à  vaincre  des  préjugés  el  des  habitudes  qui  rendent  la  population  indigène 
trop  atationnaire.  Plus  heureuse  que  la  plupart  des  autres  Etats  de  TAmé* 
fiqoe  do  Sud,  Tesclavage  n'y  existe  pas,  et  son  climat  salutaire  la  garantit 
épidémies  qui  causent  ailleurs  tant  de  ravages.  Peut-être  M.  Mac- 
kenna  se  laisse-l  il  entraîner  à  peindre  son  pays  sous  de  trop  belles  cou- 
leurs; mais  01)  trouvera  du  moins  dans  son  livre  une  foule  de  détails  fort 
intéressants,  soit  sur  les  mœurs  du  Chili,  soit  sur  ses  productions  oatu* 
relier,  sur  son  agriculture  et  son  industrie. 

M.  Taché,  membre  du  parlement  canadien  et  commissaire  du  Canada  à 
rexposition  universelle ,  se  propcae  également  d'attirer  de  son  cAté  Uf 
flot  de  rémigration.  Le  Canada  «  ancienne  colonie  française,  a  pris,  sous 
la  prolectioo  d'institutions  libres  et  sages,  un  développement  remarquable, 
et  ses  ressources  sont  telles  qu'il  offre  encore  bien  des  chances  de  succès 
aux  efforts  d  hommes  actifs  et  intelligents.  L  émigranl  y  ti  uiivera  d'ail- 
leurs bien  plus  de  garanties  qu'au  Chili  :  la  propriété  y  est  ini«'ux  assurée, 
les  voies  de  communications  plus  faciles,  et  l'on  n'a  pas  à  craindre  ces  mou- 
vements anarchiques  auxquels  les  Etats  du  Sud  sont  si  sujets.  M.  Taché 
donne  des  renseignefflents  statistiques  très-nombreux,  et  le  tableau  qu'il 
trace  de  la  situation  actuelle  de  ce  pa]fs  nous  aemble  bien  fait  pour  pro- 
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duiro  une  impression  favorable.  Cependant  il  a  soin  de  mHtre  le  lecteur 
en  n^arde  contre  les  illusions  auxquelles  s'abantliiuyeni  liop  souvent  les 
coiireui's  d'aventures.  Le  capital  elle  travail  sont  les  deux  conditions  ps- 
lantMiles  qu'il  poce,  eocore  ne  leur  promet-il  pas  ces  suecès  rapides  àoai 
h  lirestige  séduit  tani  de  gens  qui  absudooeeet  une  proiniété  médiocre, 
mais  assurée,  pour  aller  trouver  la  misère  après  maÏDies  vkissiludet 
nibles.  Nous  oe  saurions  mieux  faire  aiiprécier  la  sagesse  de  ses  vues  éL 
de  ses  conseils  qu>n  citant  les  paroles  suivantes  extraites  de  sa  eonclusioa. 

«  Celui  qui  partirait  d  Europe  pour  venir  n'importe  où  en  Âmérique.  ou 
aller  en  quelque  endroit  du  monde  que  ce  soit,  avec  l'espoir  de  faire  une 
lurtune  brillante  en  peu  de  teiups,  aurait  une  excellente  (li.inif  des© 
trom|)er.  Non,  1  émigraot,  forcé  par  les  circonstances  de  quitter  sa  patrie, 
doit  avoir  assez  d'expérience  du  mauvais  côté  de  la  vie  pour  nourrir  dot 
pensées  plus  sobres  que  ceUe»^.  Mais,  répétons-le ,  l'homme  ptuwe  el 
laborieux,  riiomme  inldligent  ei  honnête,  le  capilaKsle  (quelque  pelH  qi» 
soit  son  capital),  le  capitaliste  industrieux  que  la  difficulté  des  pboeaieBli 
avantageux  gêne  dans  son  industrie,  tous  ceux-là  trouveront  en  Canada  ce 
qu'il  leur  faut,  et  mieux  qu  ailleurs  sous  bien  des  rapports.  Le  sol  est 
vaste  et  fertile,  la  nature  y  a  fail  jMtu.sser  une  riche  récolta,  la  torèi  qu'il 
peut  de  suite  faire  valoir;  ie  climat  y  est  remarquablement  salubre;  les 
productions  naturelles  y  sont  nombreuses  et  de  tous  les  genres  :  la  nature 
y  est  belle  et  grandiose  ;  les  seules  choses  qui  y  font  début  sont  les  brM«t 
le  capital.  • 

Dans  linde,  au  contraire,  la  population  surabonde  et  les  capitaux  ne 

manquent  point.  Mais,  pour  donner  essor  à  ces  éléments  de  prospérité,  il 
n  lallu  que  le  génie  européen  s'en  emparât.  Le  despotibine  i  iitiiljl,  l'es- 
prit de  caste  el  la  superstition  étoufl'aienl  ces  belles  contrétis,  berceau  do 
monde  civilisé.  C'est  aux  sociétés  entreprenantes  de  l'Occident  qu'elles 
doivent  de  n'être  pas  tombées  dans  une  complète  barbarie.  Les  colonies, 
fondées  d  abord  par  la  France ,  puis  conquises  et  successivement  agran- 
dies par  l'Anglelerre,  ont  exploité  leurs  richeeses,  tout  en  y  intio» 
duisant  des  institutions  et  des  idées  pi  (4  res  à  combattre  la  décadenoe 
morale  dont  elK^  étaient  atteintes.  Sans  doute  une  œuvre  pareille  n*a  p> 
s'accomplir  sans  de  terribles  catastrophes,  et  les  conqut  i vuits  ont  souvent 
foulé  aux  pieds  les  droits  delà  justice  ainsi  que  ceux  de  l  liumanité.  Maig 
en  définitive  c'est  la  cause  de  la  civilisation  qui  triomphe.  Si  1  Inde  a  subi 
de  cruelles  vicissitudes,  le  régime  auquel  maintenant  elle  se  voit  soumise 
est  un  progrès  immense  sur  l'état  de  décomposition  dans  lequel  l'avait 
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laissée  la  cbule  de  la  monarchie  mogoie.  L'administratioD  angbiae,  malgré 
ses  fautes  et  ses  abus,  a  su  gagner  Testime  et  la  confiance  des  habitants, 

en  II  ur  inspiriinl  une  sécurité  qui  leur  était  inconnue  jnsqu  diois  et  dont 
lis  commencent  h  reconnaître  la  valeur.  •  Il  n'a  pas  t m  ti.ippô  î»  !a  popula- 
tion rurale  que,  dans  toute  l  lnde,  l'anarchie  et  la  guerre  onl  consUmment 
diminué  à  mesure  que  l'influence  anglaise  s'est  accrue.  Dans  les  provinces 
de  l'ouest  et  du  nord,  le  paysan  loontre  avec  joie  et  reconDaiseanoe  au 
voyageur  d'immenses  ëteodues  de  terrain  couvertes,  aussi  loin  que  la  vue 
peut  s'étendre,  de  riches  moissons  et  de  nombreux  villages,  et  qui,  il  y  a 
quelques  années  à  poine,  n'étaient  que  des  déseris  improducfife,  sans 
cesse  ravagés  par  les  Sikhes  et  les  Mahraltes.  Maintenant,  dit-il  souvent, 
nous  récollons  i  ou  jours  les  champs  que  nous  ensemençons;  nos  pères  ne 
le  pouvaient  pas.  p 

On  lira  certainement  avec  intérêt  U  relation  de  M.  Lanoye.  Ce  n'est 
pas  précisément  un  voyage ,  quoiqu'elle  en  ait  la  forme.  L'auteur  nous 
semble  plutôt  l'avoir  rédigée  dans  son  cabinet  au  milieu  d'une  bibliothèque 
bien  fournie  des  meilleurs  ouvrages  publia  sur  l'Inde ,  sur  son  histoire» 
sur  ses  ressources  industrielles  et  commerciales ,  sur  les  meeurs  et  cou- 
tumes de  ses  habitants.  Mais  il  a  puisé  à  de  bonnes  sources  et  sa  compi- 
btioii,  ircb-iiabilement  exécutée,  fait  connaître  de  ta  manière  la  plus  com- 
plète l'étal  actuel  (il  l  lnde,  uu  l  Àngleterre  compte  aujourd'hui,  sur  un 
espace  de  1,366,000  milles  carrés,  160,766,000  sujets. 


Ob  Francs  sn  Ghins,  par  ie  D' M.  Yvan.  Paris,  1855  ;  1  vol.  iji-16: 

«  fr. 

M.  le  Yvan  est  un  aimable  conteur,  qui  sait  donner  beaucoup  d'at- 
trait h  ses  récits  de  voyages  en  y  semant  une  fouie  d'anecdotes  piquantes. 
11  laisait  partie  de  la  mission  de  Chine  sous  les  ordres  de  M.  de  Lagrenée, 
et  quoique  sa  relation  arrive  un  peu  tard  on  la  tira  certainement  avee 

plaisir.  Peut-être  l'imagination  y  tient-elle  trop  de  place  ;  le  docteur  ne  se 
pique  pas  d'une  bien  scrupult  use  exactitude;  il  vient  de  loin  et,  pour  ne 
pas  répéter  ce  que  tant  d'autres  ont  dit  avant  lui,  il  donne  volontiers  essor 
à  sa  fantaisie.  Mais  celte  espèce  de  licence  qu'il  se  permet  ne  porte  en  gé- 
néral que  sur  les  accessoires  ;  elle  ne  l'empêche  pas  de  bien  décrire  ce 
qu'il  voit  et  de  se  montrer  bon  observateur;  seulement  il  charme  les 
loisirs  de  la  traversée  en  brodant  le  canevas  que  lui  foumisseot  ses  rap- 
LiiL  t,  XXX.  19 
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porto  avec  taoi  de  nationalités  diverses  où  les  types  origioaiix  alModeot. 
Tantôt  c'est  Thistoire  de  quelque  aventurier  européen  qui,  rompant  avec 
la  civilisation,  s'est  créé,  sous  ces  lointains  cllmals,  une  existence  selon 
SCS  goûts;  lanf6l  c'est  un  épisode  gracieux  ou  terrible  emprunté  soit  aux 

mœurs  des  peuplades  barbares,  soit  à  celles  des  cuions  qui  vivent  dans 
leur  voisinage.  Si  M.  Yvaii  ne  craint  pas  d'amplifier  ainsi  les  moindres 
dûiiuees  qu'il  a  recueillies  dans  des  entrelieiis,  ou  même  de  simples  con- 
jeclures  sans  autre  fondement  qu  uite  impression  passagère»  ses  descrip- 
tions do  moins  paraissent  dignes  de  confiance,  et  ses  remarques  sur  Tétat 
moral  et  matériel  des  pays  qu'il  visite,  sur  leurs  ressources,  sur  leur  ré- 
gime administratif,  sur  les  causes  de  leur  misère  ou  de  leur  prospérité, 
décèlent  un  esprit  très-judicieux.  On  sera  frappé,  par  exemple,  du  con- 
traste qu'il  établit  entré  les  possessions  anglaises  et  les  possessions  espa- 
gnoles. Dans  ces  dernières,  il  fait  loucher  au  doigjt  les  tristes  résultats  de 
l'ignoratue,  des  préjugés  et  de  la  su|)ersliUuii,  tandis  qii'',  ihins  les  autres, 
éclate  à  chaque  pas  l'influence  bienfaisante  d'une  religion  éciairéeeld  une 
sage  liberté. 


DsscntPTioN  des  tombeaux  de  Godefroy  de  Bouillon  etdesroislalinsde 
J^usalem,  jadis  existant  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  ou  de  la 

Résurrection,  par  le  baron  de  Hody.  BroxeHes,  chez  H.  Gœma^: 
1  fort  vol.  m-li  ,  tig. 

Les  tombeaux  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  ses  successeurs  sur  le  tr^ne 
de  Jérusalem  existaient  jadis  dans  une  chapelle  de  1  église  du  Saiol-Sé- 
pulcre;  mais  ils  ont  été  détruits  par  le  temps,  et  peut- être  aussi  par  les 
Grecs,  dont  ces  monuments  de  la  domination  latine  offusquaient  l'amour- 
propre  national.  11  n'en  reste  plus  aujourd'hui  le  moindre  veslige,  eu  sorte 
que  la  place  même  qu'ils  occupaient  ne  peut  guère  être  déterminée  que 
d'après  les  récils  d'anciens  voyageurs.  A  plusieurs  reprises  déjl  s*est  ma- 
nifesté soit  en  Belgique,  soit  en  France,  le  désir  de  réparer  une  .semblable 
injustice  en  élevant  tui  nouveau  mausolée  à  Gudefrov  de  Bouillon,  le  plus 
remarquable  de  ces  souverains.  Jusiju  ici,  cependant,  on  s'est  borné  à  des 
vœux  stériles,  et  c'est  dans  le  but  d  attirer  i  attention  publique  sur  en 
point  que  M.  le  bai  on  de  Hody  publie  le  volume  dont  le  litre  figure  eo 
tète  de  notre  article.  Son  travail,  fruit  de  nombreuses  recherches,  se  dis- 
lingue par  une  étude  approfondie  de  tous  les  documents  relatifs  au  héros 
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de  la  première  croisade  qoi,  après  avoir  vaillamment  joué  son  tôIp  dans 
h  conquête  de  la  terre  sainte,  fut  choisi  pour  la  gouverner.  M.  de  Hody 
cornmt  [lie  p^u  ebijuisser,  d'une  manière  tr»*s-inléressante,  la  vie  de  Go- 
ilefroy,  dont  il  démontre  ia  nationalité  belge  par  des  témoignages  irrécu- • 
sables.  Cela  le  conduit  à  présenter  quelques  aperçus  nouveaux,  ou  du  moins 
Jusqu'ici  obligés  par  b  plupart  des  historiens,  sur  l'origine  des  croisades. 
Sans  lui  ravir  le  cachet  d'exaltation  religieuse  dont  elle  fut  ai  fortement 
empreinte,  il  signale  la  haute  portée  politique  de  cette  entreprise  par  la- 
quelle le  pape  Urbain  II  firap|ia  du  même  coup  rislanrisme  et  la  fMalité, 
les  deux  plus  jjrands  obstacles  qui  s  opposaienl  au  développement  de  la 
civilisation  rlirélieane.  Pierre  l'Ermite,  auquel  on  attribue  une  importance 
•  exagérée,  n'apparaît  plus  que  comme  un  instrument  dont  le  souverain 
pontife  se  servit  pour  donner  essor  à  l'enthousiasme  populaire  et  préci- 
piter sur  l'Orient  la  noblesse  turbulente  qui  troublait  sans  cesse  la  paix 
de  rSurope.  Fanatique  ambitieux,  Pierre,  enivré  do  succès  de  son  élo- 
quence, conçut  ridée  déaasfreuse  de  se  foire  lui*o)âme  le  général  des 
bandes  indisciplinées  qui  secouraient  à  sa  voix,  t  Couvert  de  son  firoc  et 
n'ayant  pour  monture  que  l'âne  avec  lequel  il  avait  parcouru  l'Europe,  il 
prit  le  commandenn  ni  supérieur  et  se  vit  ainsi  à  la  l*^le  de  près  de  cent 
mille  lionimes.  Long  et  triste  serait  déjà  le  récit  des  excès  el  de»  iuis^res 
do  cette  armée,  môme  dans  sa  marclie  à  travers  l'Allemagne,  la  Hongrie 
el  l'empire  grec:  elle  fut  exterminée  dans  les  plaines  de  Nicée,  el 
Pierre,  qui  etit  dû  savoir  mourir  avec  ceux,  dont  il  avait  accepté  le  com- 
mandement, n'assisla  même  pas  ï  ia  dernière  catastrophe.  Il  s*élait  retiré 
à  Gonstaoïiuople  après  avoir  perdu  toute  autorité  sur  ees  gens  qui  ne 
voyaient  en  lui,  au  moment  du  départ,  qu'un  envoyé  do  eiel.  • 

Si  les  croisés  n'avaient  eu  que  de  semblables  généraux,  le  sort  de 
celte  misérable  avant-g^arde  eût  été  celui  de  rexp«;diiinn  tout  entière. 
Mais  ils  étaient  coniiuandés  par  des  chefs  habiles,  entre  lesquels  se  dis- 
tingue surtout  Godefroy  de  Bouillon  à  la  fois  comme  guerrier  intrépide 
et  comme  sage  administrateur.  Ce  fut  véritablement  un  grand  homme, 
dont  le  nom  méritait  bien  d'être  sauvé  de  l'oubli.  Une  chapelle  lui  fut  con- 
sacrée dans  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  et  c'est  U  que  se  trouvait  son 
tombeau.  M.  de  Hody  en  donne  le  dessin,  fait  par  Zuallart  en  1586,  et 
passe  en  revue  les  causes  diverses  auxquelles  peut  être  attribuée  sa  des- 
truction. Après  avoir  compulsé  avec  une  patience  d  arcliéologue  les  don- 
nées obscui  cs,  souvent  même  cnnlradictuires,  fournies  sur  ce  poiul  par 
les  voyageuis  anciens  el  modernes,  il  arrive  à  conclure  que  les  scbisina- 
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tiques  grecs  doivent  en  être  regirdés  comme  les  priDcipiiti  antem. 

Afin  donc  de  venger  la  mémoire  du  héros  belge  et  de  le  garantir  eoolTO 

les  oiiirages  d'un  pareil  vandalisme,  il  voudrait  que  lâ  Belgique  fît  re- 
construire le  mausolée,  puis  allouât  une  somme  annuelle  consacrée  à 
l'entretien  d  un  chapelain  attaché,  à  Jérusalem,  à  la  chapeUe  de  Godefroy 
de  Bouillon. 

Noos  ne  savons  si  ee  projet  a  quelque  chance  de  se  résliser  ;  mats  le 
travail  de  M.  de  Hody  est  certainement  une  monographie  ramarqutble,  di- 
gne dlntéreaser  les  érodils  et  tout  I  bit  propre  ï  faire  vibrer  cbex  ses 

compatriotes  la  fibre  du  sentiment  national. 


Las  FRHHBS  cansnENiiES  aux  premiers  temps  de  rEghse.  traduit  de 
l'allemand  de  Monter,  parL.*F.  Boissard.  Paris  et  Genève,  J*  Cher- 

buliez.  1855.  1  vol.  in  i2:  S  fr. 

L'ittQuenee  exercée  par  le  christianisme  sur  b  position  de  la  tame, 
soit  dans  la  société,  soit  dans  la  famille,  est  certainement  l'un  dcn  fûts 
qui  marquent  le  mieux  la  diffiSrence  entre  le  monde  ancien  et  le  monde 

moderne.  Dès  les  temps  apostoliques,  le  rôle  de  la  femme  prit  une  im- 
porlaiice  (ju'il  n'avait  point  eue  jusque-lè.  An  sein  de  la  con  tipiion  ro- 
maine, les  épouses  cliréliennos  se  dislinguèrënl  bienlùl  par  leurs  vertus,  et 
contribuèrent  ainsi  d'une  manière  efficace  aux  progrès  de  la  religioa  qoo< 
velle.  Gomme  le  dit  M.  Munter:  •  L*admiration  que  les  païens  eux-mê- 
mes ne  peuvent  leur  refuser,  est  l'éloquent  plaidoyer  du  rôle  admirable 
qu'elles  Jouèrent  dans  le  omuvement  religieux  produit  par  le  cbristiaiiiaaeL 
Elles  avaient  compris  ce  qu'avaient  ignoré  ou  méconnu  les  dvilisniîeos 
primitives  et  l'antiquité  tout  entière,  la  dignité  de  leur  sexe,  la  sainteté 
du  mariage,  la  sublimité  des  affections  de  fille,  d'épouse,  de  mère,  da 
chrétienne.  Aussi,  à  l'époque  qm  nons  occupe,  leur  influence  fut-elle  pro- 
fonde et  salutaire:  elle  flétrit  la  dépravation,  elle  commanda  le  respect» 
elle  popularisa  la  foi.  t 

L'absence  de  documents  ne  permet  pas  sans  doute  de  retraeer  on  ta* 
Meau  bien  complet  de  cette  métamorphose  que  le  spiritualisme  ebrélîen 
opéra  dans  toutes  tes  relations  de  la  toille.  Cependant  les  écrits  des  Pè* 
res  de  l'Eglise  et  ceux  de  quelques  auteurs  romains  fournissent  des  don- 
nées précieuses.  L'accord  qui  règne  à  cei  é^^ard,  entre  les  deux  partis 
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opposés,  prouve  d'ailleure  qu  elles  méritent  Imite  confiance.  L'auleur  en 
profite  babilenienl  pour  oous  montrer  l'action  de  la  femme  chrélienoe 
sur  son  entourage,  la  propagaode  active  dont  elle  se  disait  l'iostrumeot 
au  milieu  des  fanilleB  paîeunes,  sa  patience  et  aa  résignation  dans  les 
épreuves,  son  courage  héroïque  à  aubir  la  persécution  et  le  martyr.  11  a 
su  illire  une  esquisse  très^inléressante  où  le  charme  des  détails  ne  nuit 
point  à  la  gi  avité  du  sujet,  uù  des  épisuiles  ^'racieux  el  touchants  capti- 
vent l'atfention  et  présentent  en  m^me  ti'nijts  de  Sdlulaires  leçons  sous  la 
forme  la  plus  propre  à  les  rendre  fécondes.  On  saura  gré  à  M.  Boissard 
d'avoir  traduit  cet  excellent  petit  ouvrage,  qui  mérite  de  prendre^  ph^ce 
su  premier  rang  parmi  les  lectures  édifiantes.  Quelques  pages  de  M.  Ma^ 
1er,  inaérées  en  tâte  du  volume,  en  font  connaître  rauleur,  savant  et 
pieuK  évêque,  qui  remplit  pendant  vingt- deux  annéea  la  charge  de  profes- 
seur de  théologie  l'Univenîté  de  Copenhague. 


RECHEnCHES  SUR  LA  RELIGION  ET  LE  CULTE  DES  POPULATIONS  PRIMiriVBS 

DS  uk  Grèce,  par  M.  Alfred  Maury.  Paris,  Cb.  Liabure,  1855,  io-8<'. 

D'importants  travaux  ont  fait  connaître  ie  nom  du  savant  auquel  on  doit 
la  production  que  nous  venons  annoncer  ;  de  nombreux  articles  dans  les 
journaux  littéraires  de  Paris,  une  collaboration  efficace  à  l'édition  française 
du  grand  ouvrage  de  Creuser  sur  les  rrligîons  de  l'antiquité ,  ont  témoigné 
de  son  érudition  et  de  la  persévérance  de  ses  Audes.  Les  ReehênkM  qui 
viennent  de  voir  le  jour  forment  le  début  d'une  vaste  Hiilotre  du  poly- 
théisme  gréeo  latin  depuis  son  origine  jusqu'à  $<m  mtihrt  âtitru6ibM\ 
cettp  hiBioire  &ira  divist^e  en  neuf  livres,  ét,  d'après  le  programme  qu'en 
trace  l'auleur,  elle  embrassera  tout  le  polythéisme  gree  anlujue  d  ins  ses 
transformations  graduelles,  dans  son  alliance  avec  la  religion  romaine, 
dans  aa  lutte  avec  le  christianisme,  et  dans  son  agonie  prolongée  k  tra- 
vers les  superstitions  du  moyen  âge.  On  comprend  sans  peine  que,  dans 
l'espace  très-resserré  où  nous  devons  nous  circonscrire,  il  ne  peut  être 
question  de  donner  ici  une  idée  des  iUehet^it  de  M.  Maury  sur  les  ori- 
gines les  plus  obscures  de  la  mythologie.  Nous  signalerons  seulement 
l'étendue  de  ses  investigations  consiatée  par  la  multitude  des  auteurs  qu'il 
cite  dans  sts  notes,  el  nous  le  louerons  d'avoir  aboi  de  une  mine  abon- 
dante, mais  qu'il  faut  exploiter  avec  un  soin  judicieux,  celle  de  l'érudi- 
tiott  allemande.  Lm  docteurs  des  universités  germaniques  ont  depuis  vingt 
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ou  trente  ans  assis  sur  des  bases  (<rates  nouveljes  la  oonnaisBanee  des 

religions  et  de  l'hisloire  des  peuples  de  l'anliquiJé  ;  ils  onl  fait  progres- 
ser d'une  façon  très-remarquable  celte  branche  de  rarch(folog:ip  ,  mais 
le  reste  de  l'Europe  n'a  qu'une  très-imparfaite  idée  du  fruit  de  leurs 
«fiiorts.  Ën  vulgarisant  ces  savants  travaux,  en  y  joignant  ses  firofmt 
découvertes,  H.  Maury  donnera  à  la  science  un  vérilibte  élaa. 


Eléments  métaphysiques  de  la  doctrine  de  ia  vertu,  suivi  d'un  traité  de 
pédagogie  et  cie  divers  opuscules  relatifs  à  la  morale,  par  Em.  Kant, 
traduit  de  l'allemand,  |iar  Jules  Barui.  Paris,  Âu^.  Durand,  1855; 
I  volume  in-8®:  8  fr. 

Cet  ouvrage  renferme  la  seconde  partie  de  la  métaphysique  des  inœnt"s, 
c'est-à-dire  de  la  science  générale  des  devoirs  rameuée  aux  principes  purs 
de  la  raison  pratique.  Kant  divise  les  devoirs  en  deux  catégories  :  devoirs 
de  droit,  imposés  par  la  contrainte  extérieure,  et  devoirs  de  vertus  qui  ne 
dépendent  que  de  cette  oontraiule  morale  qu*on  exerce  sur  soi-même  ea 
combattant  les  obstacles  suscités  par  les  penchants  de  notre  nature,  en  leur 
opposant  cette  force  intérieure  que  nous  puisons  dans  le  sentiment  de  notre 
liberté.  Les  tins  que  la  loi  nior;)!*'  ;issiij;ne  aux  ePforls  di^  l'homme  Sivat 
elles-mêmes  des  devoirs  aubvSi  [)osilits  quoique  ih  mus  stricts  que  ceux  du 
droit.  Kant  les  réduit  à  deux  :  !•  La  perfection  de  soi-même  ;  2»  le  bon- 
heur d'autruî.  lÀ  se  trouvent  à  la  fois  le  but  et  la  source  de  la  vertu. 
C'est  pour  rhoinaie  une  direction  obligatoire  à  laquelle  il  oe  lui  est  pas 
permis  de  se  soustraire,  mais,  quant  aux  moyens  de  la  suivre  et  de  ïàm 
lemplir  la  fin  prescrite,  une  grande  latitude  est  laissée  ï  son  libre  arbi- 
tra. Seulement  l'Ime  est  douée  de  dispositions  naturelles  qui  la  rendent 
propre  i  recevoir  rinfloence  des  idées  de  devoir,  et  qui  doivent  nécessai- 
rement être  développées  pai  1^  culture.  Ce  sont:  le  senlimeni  moral,  U 
con?^cieiice,  l'amour  des  houimes,  le  respect.  Pour  utiliser  ces  éléoienls 
de  notre,  être  moral,  il  est  indispensable  d'acquérir  d'abord  l'empire  de 
soi-même,  condition  essentielle  de  la  vertu. 

Ces  bases  étant  posées,  Kant  aborde  la  classiiioatioa  des  devoirs  de 
rhorome  envers  Itti-même  et  envers  ses  semblables.  Quant  aux  devmis 
envers  Dîstt,  il  ne  les  fait  point  figurer  dans  sa  oomendatare,  parce  qu'ils 
sppartiennent  h  la  religion  qui  est  placée,  dit-il,  au  delà  des  Umiles  de  li 
^ui  e  philosophie  morale. 
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Le  principal  mérile  de  Kant  est  de  mettre  en  évidence  i  accord  des 
Wps,  dfi  devoir  et  de  liberté,  et  de  montrer  que  la  morale  peul  être 
fondée  tout  entière  sur  la  ralsoo  sans  amoindrir  la  pureté  de  son  earae- 
lère  ai  la  haute  portée  de  sea  enaeigoemenla.  •  Le  but  que  s'était  proposé 
ce  grand  philosophe,  >  dit  H.  Bami  dans  sa  remarquable  iotroducltoo, 
«  était  de  fonder  une  morale  qui  ne  fût  ni  théologiqoe,  ni  athée.  Tout 
en  la  ratlacheut  à  l'idée  de  Dieu  oominc  à  son  suprême  couronneraent, 
en  tiiire  une  doctrine  indé()ondante  de  tous  les  dogmes,  et  la  soustraire 
ainsi  à  toutes  les  superstitions  et  à  toutes  les  controverses  religieuses,  voilà 
le  problème  qu'il  se  posa  ;  bien  plus  ,  voilà  l'œuvre  qu'il  accomplit.  Nul 
philosophe  au  dix-huitièaie  siècle  n  a  mieux  travaillé  à  iéculariiêr  la  mo- 
rale; car  oui  ne  lui  a  élevé  un  monument  plus  solide  et  plus  imposant.  » 

Mais  son  livre  est  trop  seientifique  pour  plaire  au  plus  grand  nombre 
des  lecteurs;  Il  ne  s'adresse  guère  qu'aux  eaprils  initiés  à  Tétode  de  la 
philosophie,  et  le  public  français  tira  plus  volontiers  le  traité  de  pédagogie 
qui  trouve  à  la  fin  du  volume.  Quoique,  ce  ne  soient  qnr  des  noie» 
pour  un  cours  que  Kant  donnait  à  l'universiié,  on  y  reconnaît  la  touche 
d  un  esprit  vraiment  supérieur,  auquel  les  détails  n'échappent  pas  plus 
que  les  vues  d'ensemble.  Ses  remarques  judicieuses  et  souvent  fort  pi- 
quantes prouvent  combien  il  faisait  oaage  de  Tobservation.  Au  lieu  d'un 
système,  il  nous  oSBre  des  conseils  pratiques,  pleins  de  bons  sens ,  et  dont 
le  mérite  sera  vivement  apprécié  par  quiconque  se  mêle  d*éducation.  Ce 
petit  traité,  qui  cependant  n*est  qu'une  ébauche  fort  imparfoite,  nous 
semble  bien  préférable  à  tous  les  gros  livres  qu'on  possède  sur  cette 
matière. 


Essai  sun  la  folémiqi  e  et  la  philosophie  de  Clément  d'Alexan- 
drie, par  l'abbe  Hébert-Duperie.  Paris.  Âug-  Durand,  1855;  1 
volume  in-8 :  3  fr. 

Clément  d'Alexandrie,  qui  vécut  vers  la  fin  du  second  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  est  certainement  l'une  des  figures  les  plus  int»^re<santps  que 
nous  offre  ceUo  époque.  Né  païen,  il  connaissait  H  fond  les  superstitions 
gi'ecques.  mais  il  ne  tarda  pas  à  en  secouer  le  joug,  et  dès  que  ses  yeux 
Aireot  ouverts  à  la  lumière  évangélique,  il  voulut  une  croyance  éclairée, 
ferme,  inébranlable.  Dans  ce  but,  formant  le  projet  d'entrer  en  rapport 
avee  tous  les  matires  de  la  science  chrétienne,  il  fit  de  nombreux  voyages 
dans  rOrient  et  rOecideat.  Son  livre  intitulé  Stromofss  nous  en  a  con*- 
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8erv(*le  souvenir,  car  d'après  ce  qu'il  dil  lui-même,  on  y  retronve  «  la 
reproduction  el  !  esquisse  des  traits  qui  caractérisent  les  discours  (tieins 
de  vie  et  de  clarté  qu'il  recueillit  ainsi.  » 

Sous  la  direction  de  ces  maîtres  hubiles,  Clément  fil  de  rapides  pro- 
grès dans  ia  science  religieuse;  il  apprit  la  dooirine  et  la  traditMm  des 
apMres,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  d'une  maniftre  si  renarquable 
qu'après  avoir  été  ordonné  prêtre  dans  l'Eglise  d'Alexandrie  II  fat  cbaiigé 
d'en  diriger  Técole  eatbëchétique.  t  Sa  vaste  érudition,  sa  connaissaoee 
des  moindres  détails  de  la  liltéralure  grecque ,  connaissance  dans  la- 
quelle persunne  ne  j^ouvail  se  comparer  à  lui  ;  son  éducation  philosophi- 
que el  son  iMoquence  entraînante,  lui  valurent  le  respect  des  païens  eux- 
mêmes  ;  ils  l'accueillirent ,  ils  fréquentèrent  ses  écoles,  et  la  plupart  en 
sortirent  chréliens.  Les  plus  célèbres  de  ses  élèves  furent  Origèoe  et  saint 
Aleiandre ,  plus  lard  évèque  de  Jérusalem.  > 

Esprit  large  el  tolérant ,  peu  enclin  aux  sublilités  Ihéologiques,  Clé* 
ment  proTesaalt  un  cHristiantsme  évangélique  plus  pur  que  celui  de  la 
plupart  de  ses  contemporains.  Tout  en  combattant  les  hérésies,  il  gardait 
une  assez  grande  indépendance  vis-à-vis  de  l'Eglise.  Sur  les  points  les 
plus  controversés  alors,  il  se  maintetiait  en  général  datis  un  ecK  L  t  i>{ue 
conciliant,  et  sa  polémique  n'avait  ni  la  violence,  ni  l'âpreté  qu  on  ren- 
contre chez  tant  d'autres.  Par  ses  opinions  sur  le  célibat  el  sur  le  mar- 
tyre, il  se  rapproche  même  plutôt  des  idées  modernes.  Ceux  de  ses  écrits 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  décèlent  un  écrivsin  brillant,  chez  lequel 
rérudilion  revêt  des  formes  agréables,  et  ne  craint  pas  d'emprunter  à  la 
culture  païenne  tout  ce  qui  peut  lui  servir,  soit  pour  orner  son  discours, 
soit  pour  renforcer  son  aj^nwfientation.  L'analyse  qu'en  il  uiiif  M.  nét)ort. 
Duperron  est  très-bien  faite.  Pent-ôlre  lui  reproche»  a- l-un  de  n'avoir  pas 
assez  approfondi  son  sujet.  Il  passe  rapidement  sur  les  questions  dogma- 
tiques où  Clément  d'Alexandrie  paraît  s'écarter  plus  ou  moins  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise,  et  se  contente  è  cet  égard  de  rappeler  que  Benoît  XIV 
refusa  d'inscrire  son  nom  dans  le  martyrologe  romain.  Mais  l'objet  de  sa 
thèse  étant  surtout  de  mettre  en  relief  les  senloes  rendus  par  Glémeot  I 
la  cause  chrétienne,  il  a  pu,  sans  inconvénient,  s'abstenir  d'aborder 
une  discussion  sembhdilc  qui  risquait  de  le  conduire  à  ranger  le  saint 
au  nombre  des  hérétiques.  Nous  préférons  beaucoup  l'hommage  éclairé 
qu'il  rend  à  la  théologie  de  l  iUustre  calhéchiste. 

f  Sans  doute,  tout  n'est  pas  nouveau  dans  la  conception  que  nous  avons 
esaayé  de  résumer.  L'enseignement  ancien  peut  en  revendiquer  uoe 
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partie  :  il  avait  développé  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu ,  décrit 
plusieurs  de  ses  attributs  :  U  bonté,  la  sagesse,  l'intelligence  ;  peut-être 
même  avait-il  entièrement  oompris  son  unité  ;  il  avait  de  belles  pages  sur 
la  Providence.  Mais  commeat  ne  pas  remarquer  la  manière  aaisnaaaie 
dont  saint  Clément  présente  Timportanee,  la  poe^lité  et  les  limites 
de  la  science  théologique?  Gomme  il  sait  troubler  les  païens  dans  leur 
ai  ailiique  indIflISrenee»  détruire  les  décourageantes  maximes  éék  mar- 
cionites  et  confondre  l  orgueil  des  basiiidiens!  Dieu  peut  el  doii  ôlre 
connu;  il  ne  sera  jamais  entièrement  compi  is  :  ces  deux  propositions, 
qui  nous  paraissent  si  simples,  rappilieni  un  des  triomphes  de  la  polé- 
mique chrétienne  sur  trois  grandes  erreurs  de  l'époque.  Ajoutons 
que  la  vérité  est  là  pour  tous  les  aîècies.  Nous  n'avons  plus  i  suivre  saint 
Clément  dans  le  développement  de  ses  idées.  Bornons-nous  à  signaler 
quelques-uttss  de  celles  qui  nous  semblent  un  progrès  vériisbie  :  la  réfu- 
tation du  panthéisaM  stsicien  ;  la  création  ex  nikUo  ;  la  prescience  de 
Dieu  dans  le  monde  moral  et  dans  le  monde  physique  ;  la  conciliation 
de  sa  boute  el  de  sa  justice;  l'existence  du  mal.  11  y  a,  sur  tous  ces 
points,  des  idées  vraies  et  grandes ,  que  n'offire  pas  l'enseignement  an- 
cien .  » 

M.  Hébert-Duperron  fait  un  éloge  non  moins  juste  de  l'éthique  de 
saint  Clément,  ainsi  que  de  ses  idées  sur  le  développement  intellectuel  et 
moral  de  la  femme.  Enfin  il  termine  en  rappelant  qoll  contribua  puis- 
ssmment  à  propager  la  charité,  à  faire  de  celle  vertu  un  des  liens  (es 

plus  forts  do  corps  social. 

«  Apprendre  à  l'homme  comment  tl  doit  user  de  tous  les  dons  de  Dieu 
pour  monter  vers  lui,  telle  lut,  ce  nous  semble,  la  pensée  constante  de 
saint  Clément  ;  pour  la  réaliser,  il  travailla  à  le  détacher  de  Terreur, 
à  nourrir  son  intelligence  de  la  vérité,  à  purifier  son  codur  et  à  enricbir 
Son  âme  de  vertus.  » 


Chants  cansTims,  7'°*' édition.  Paris,  Meyrueis  et  C*,  1855;  i  volume 

in-8«>  :  4  fr. 

Le  succès  soutenu  de  ce  recueil  est  la  meilleure  recommandation 
qu'on  puisse  désirer.  Un  grand  nombre  d  Eglises  en  font  usage,  et  les 
chants  qu'ils  renferment,  adoptés  pour  le  culte  domestique  par  maintes 
familles  pieuses,  ont  pris  rang  parmi  oeui  qui  s'associent  dans  les  covrs 
aux  souvenirs  les  plus  chers  et  les  plus  solennels.  Sans  doote  la  poé* 
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Rie  n'en  est  pas  toujours  irréprochable  et  sa  tenilanoe  très-^orthodoxe 

l»eut  ne  pas  plaire  également  à  lous.  Mais  lel  qu'il  est,  il  paraît  répon- 
dre à  des  besoins  réels,  puisque  six  éditions  successives  se  sont  assex 
rapidement  écoulées.  La  seplii^me  que  nous  anhonçons  aujourd'hui  pré- 
fiente des  améliorations  assez  importantes.  Au  lieu  de  cent  cantiques 
en  musique,  il  y  en  a  150,  dont  64  avec  des  airs  nouveaux,  quelques- 
uns  colbposés  exprès  pour  les  paroles,  les  autres  choisis  avec  soin  dam 
les  oravm  des  metUeura  matires.  Des  suppressions  demandées  pur  les 
auteurs  eux-mdmes  ont  permis  d'y  insérer  quaraute-quatre  cantique* 
qui  ne  figuraient  pas  dans  les  éditions  précédentes.  Enfin  la  musique  a 
été  revue  et  corrigée  par  un  artiste  habile  et  tous  les  airs  sopt  à  quatre 
parties.  Ajoutons  que  l  execulion  typographique  de  ce  volume  fait  hon- 
neur aux  presses  de  MM.  Meyrueis  et  G'. 


Promenades  dans  l'exposition  oniverselle  de  1855,  palais  de  rindustrie 

et  annexes.  Paris,  J.  Cherbuliez  ,  1855;  1  vol.  iii-18  avec  un  plan: 
2  fr.  —  VoY.\r,i:  ,i  l  ^  i  exposition  des  beaux-arts  (peinture et  sculp* 
ture),  par  Ed.  About.  Paris,  1855;  1  vol.  in-16  :  %  fr. 

La  splendide  exposition  qui,  depuis  six  mois,  attire  à  Paris  uno  foule 
toujours  croissante  de  visiteurs ,  n'a  jusqu'à  présent  été  l'objet  d'aucune 
publication  imporUinte.  On  n'a  point  vu,  comme  à  celle  de  Londres,  la  gra- 
vure 8*empreBBer  de  reproduire  avec  plus  ou  moins  de  luxe  les  merveilles 
de  rindustrie.  Es^ce  manque  d'éditeurs  assez  hardis  pour  tenter  uoe 
pareille  entreprise ,  ou  hien  trouve-t-on  un  obstacle  dans  les  garanties  ac- 
cordées récemment  au  droit  de  propriété?  Nous  ne  savons,  mais  en  at- 
tendant il  faut  se  contenter  d  aperçus  rapides  qui  ne  peuvent  donner  qu  iint^ 
idée  fort  incomplète  de  l'ensemble,  et  dont  les  descriptions,  n  étant  pas  ac- 
compagnées de  planches,  laissent  beaucoup  à  désirer.  C'est  à  cette  caté- 
gorie qu'appartiennent  les  deux  petits  volumes  que  nous  annonçons  ici. 
Le  premier  est  un  excellent  guide  pour  ceux  qui  vont  visiter  rexpositÎHi 
industrielle.  Il  les  introduit  par  le  transep,  leur  fait  parcourir  les  di- 
verses galeries,  le  panorama  et  l'annexe,  en  énumérant  les  produits  des 
dilTdrentes  eontrées,  et  signale  I  leur  attention  les  ehefe-d'ceuvre  qui  roé> 
ritenl  suiluul  d  ûU'c  vu^.  Mais  eu  u  est  [las  ai>sez  pour  satisfaire  la  curiosité 
des  simples  lecteurs,  en  plus  grand  nombre  encore,  qui,  privés  de  celle 
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jouissance,  voudraient  du  moins  qu'un  leur  utTrit  la  représentation  exacle 
fil  délaillée  de  quelquos-unes  des  merveilles  de  l'exposition.  Le  voyage  de 
M.  About  leur  plaira  davanlaj^e,  quoiqu'il  soii  égaieuient  fait  au  pas  de 
course.  Les  tableaux  se  prêtent  mieux  à  cet  examen  rapide.  On  peut  les 
grouper  sok  par  école,  soit  par  genre»  ei,  sans  entrer  dans  les  détails» 
présenter  des  observations  générales  qui  ne  manquent  pas  d'întér6t.  Dans 
les  salles  du  palais  des  beaux-arts  il  y  a  beaucoup  d'œuvres  indîfiérenles 
^  dont  la  nomenclature  serait  fort  ennuyeuse,  parce  que  pour  la  plupart  on 
déviait  ri^péler  les  nuMnes  éloges  el  les  mêmes  ciiliques,  M.  About  s'y 
arrête  peu  ,  il  pré^l^^e  nous  conduire  tout  droit  à  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  élutiié,  c'est-à-dire  aux  principaux  ouvrages  des  maîtres  de  chaque 
nation.  Ses  jugements  sont  sévères ,  et  revêtent  en  général  une  forme 
trèfr-piquanie.  Chez  lui  l'esprit  est  la  qualité  dominante  ;  quelquefois  même 
il  en  abuse ,  poussant  l'ironie  un  peu  trop  loin  el  ne  sachant  pas  résister 
au  désir  de  lancer  un  trait  sarcastique.  Mais  c'est  précisément  cette  ten- 
dance qui  donne  de  Tattrait  à  son  livre.  En  (ait  d'art  le  publie  aime  mieux 
les  boutades  spirituelles  que  les  dissertations  savantes.  D'ailleurs  M.  About 
n'expose  pas  un  sysl^-me,  ne  se  latu f  punit  daus  les  hautes  théories.  Il 
rend  compte  de  ses  impressions .  qm  nous  seinbleni  être  celles  d'un  ap- 
préciateur impartial  et  judicieux.  8  il  ne  ménage  guère  les  artistes,  on  ne 
lui  reprochera  pas  du  moins  des  préjugés  d'école  ni  des  préventions  na- 
lioniles.  11  poursuit  la  médioorité  prétentievse  chea  ses  compatriotes 
comme  chez  les  étrangers,  et  rend  justice  au  vrai  talent  partout  oCl  il  le 
feneontre.  Sauf  quelques  pages  où  la  malice  déborde,  son  petit  volume, 
écrit  avec  une  verve  soutenue,  résume  très  bien  les  données  comparatives 
que  peut  luurnir  ce  grand  concours  ouvert  aux  artistes  de  tous  les 
pays. 


Description  des  estampes  exposées  dans  la  galerie  de  la  Bibliothèque 
impériale,  par  M.  Duchesne  atoé.  Paris,  Jules  tWnouard,  18{>5; 
io-.8^ 

Ce  volume  est  digne  d'intérêt,  il  fait  oonnatire  un  établissenieot  qui  n't 
pas  son  i^al  au  monde.  On  peut  évaluer  I  plus  de  ifmiMceiil  miiU  le  nom- 
bre des  estampes  que  possède  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris.  Elles 

suiil  ciHilenues  dans  près  de  onze  mille  vuluuieft  uu  purtelcuillcs ,  et  tel 
est  1  ordre  qui  règne  dans  celle  immense  collection,  le  classement  est  d'une 
régularité  telle  qu'on  trouve  à  i  instant  la  pièce  que  l'on  veut  consulter. 
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Une  notice  sur  le  cabinel  des  estampes,  r(^dip;^e  par  M.  Duchesne,  donne 
sur  ce  classement,  sur  l'origine  et  le  d(''veluppenaent  graduel  du  cabinet 
de  curieux  détails.  A  In  suite  est  une  notice  de  M.  Paulin-Paris  sur  M.  Du- 
cbesne,  qui  fut  attaché  pendant  près  de  soixinle  ans  au  cabinet  des  es- 
tampes, qui  radmiDisIn  avec  autaot  de  zèle  que  d'intelligence,  et  auquel 
on  doU  la  plupart  des  améliorations  qui  placent  cet  établissement  au  raqg 
le  plus  élevé.  La  description  des  estampes  encadrées  et  exposées  aux  re- 
gards des  visiteurs  comprend  413  numt^ros  ;  on  a  choisi,  comme  de  juste, 
les  chtTs-d'œuvre  de  l'art  du  burin  depuis  le  ^  Jini  Christophe  portant 
l'tHfani  Jé$us,  estampe  sur  bois,  qui  l'emome  au  ronimciiaïuenl  du  quin- 
zième siècle,  jusqu'aux  plus  belles  productions  des  graveurs  contempo» 
rains.  Parmi  ces  gravures  d'élite,  neuf  sont  dues  à  Albert  Durer,  vingt-trois 
à  l'ami  de  Raphaël,  Marc>Antoioe  Raimondi,  dix-huit  à  Rembrandt.  Pour 
donner  une  idée  de  la  valeur  de  quelques-unes  de  ces  pièces ,  nous  diront 
que  le  Jugtment  de  Pâri$ ,  gravé  par  Raimondi ,  fut  acquis  en  1844,  en 
vente  publique,  pour  la  somme  de  3350  fr.,  et  qo*one  épreuve  d'on  por- 
trait gravé  pnr  [leinbrandl  est  arrivée  jusqu'à  3505  ii*.  en  1853,  à  U 
chaleur  des  enchères. 


Ktuois  sur  les  BRAUX-ARTS,  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.-B.  de  Blercey.  Paris,  1855;  2  vol.  in-8»  :  15  fr. 

Ces  études  se  composent  d*one  série  de  fragments  écrits  à  dtfléreiiles 
époques  et  que  l'auteur  s  réunis  en  les  coordonnant  de  manière  i  ce  qu'ils 
formassent  un  corps  d'ouvrage  sinon  complet,  du  moins  logique,  c'esl- 
l-dire  où  Ton  peut  suivre  Thisioire  des  beaox-arls  depuis  tes  temps  les 

plus  aru.u  IIS  jusqu'à  la  période  :ii;tueUe.  li  débute  par  l'Orient,  car  c'est 
toujours  là  qu'il  faut  aller  chercher  l'origine  de^  civihsations  Après  avoir 
rapidement  exposé  le  résultat  des  recherches  les  plus  récentes  dont 
TËgypte  ait  été  1  objet,  il  consacre  deux  chapitres  assez  étendus  aux 
Aasyriens  et  aux  Babyloniens.  Les  fouilles  exécutées  à  Kborsabad,  d't- 
bord  par  M.  Botta,  pois  par  M.  Place,  les  découvertes  de  M.  LiSyard  sur 
remplacement  de  Ninive,  et  les  heureux  efforts  de  M.  le  eolonel  Rawlin- 
son  pour  interpréter  les  inscriptions  cunéiformes  lui  fbomiasent  une  feule 
de  détails  du  plus  haut  inlérél.  L'art  assyrien,  nagut^rc  complètement  in- 
connu, se  déroule  de  plus  en  plus  à  nos  regards  dans  les  nombreux  mo- 
numents dont  les  musées  de  Paris  et  de  Londres  s'enrichissent  à  l'envi. 
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Aux  taureaux  ailés  et  aux  bat-relieb  viennaot  s'ajouter  des  oljets  de 
toutes  sortes  qui  répandent  une  vive  lumière  sur  cette  civilisation  enfouie 
depuis  des  siècles.  «  Ltiistotre  renaît  avec  ces  innombrables  inscriptions, 

dont  le  texte  n'est  plus  aujourd'hui  une  langue  morte.  Non-seulement  on 
a  \iéné\rv  ilans  les  salles  de  ces  palais,  cachés  penddni  des  siècles  sous 
Targiie  aecurnuku-,  ci  on  a  recueilli  les  bas-reliefs  et  les  sculptures  i)ui 
les  décoraient,  mais  on  a  retrouvé  les  terrasses,  les  coionades,  les  aqueducs, 
toutes  les  dépendances  de  ces  édifices,  jusqu'aux  celliers  des  rois  ;  et  les 
portes  des  villes,  cintrées  comme  les  arcs  triomphaux  des  Romains,  se 
dressent  dans  toute  leur  majesté,  comme  au  jour  oft  le  prophète  Jouas  les 
frandùssait  en  annonçant  leur  ruine  prochaine.»  A  mesure  qu^on  avance 
dans  ces  découvertes,  on  reconnaît  combien  la  splendeur  de  Ninive  justi- 
fiait les  paroles  des  livres  sacrés  qui  la  concernent.  Il  est  évident  que  le 
luxe  le  plus  efîréné  s'y  déployait  avec  tous  les  raffinements  du  despotisme 
oriental. 

«  Voilà  ces  somptueux  Âssyricns,  amoureux  des  plaisirs,  plus  amou- 
reux encore  de  leurs  personnes,  qui  devaient  consacrer  la  moitié  d'un 
jour  è  élayer  symétriquement  leur  barbe  ou  à  boucler  leur  chevelure. 
Leurs  fiches  vêlements,  leurs  costumes  si  variés,  leurs  armes  d'un  tra- 
vail si  curieux,  leurs  meubles,  leurs  ustensiles,  leurs  bijoux  sont  11  sous 
nos  yeux.  Nous  connaissons  leurs  usages,  leurs  moBurs  ;  leurs  arts  sur- 
tout nous  sont  révélés.  La  rare  ()erfection  qu'ils  savaient  donner  I  leurs 
sculptures  est  un  sujet  d'étonnoment  pour  nos  artistes,  et  ces  bas-reliefs, 
ces  colosses  de  pierre,  simples  ornernenls  d'un  palais,  nous  font  com- 
prendre la  colère  des  prophètes  coolre  ces  simulacres  d'or  et  d'argent 
d*un  si  merveilleux  travail,  que  leur  vue  seule  corrompait  le  peuple  de 
Dieu  et  le  poussait  à  ridolltrie.» 

Ils  possédaient  l'art  de  travailler  les  métaux  ;  leurs  cuirasses  étaient 
revêtues  de  feuilles  d*or  svec  des  figures  repoussées  ;  ils  en  omsient  ausai 
les  parois  de  leurs  édifices  ;  quelques  petits  objets  de  cuivre  et  de  bronze, 
d'uniî  i  xt^cuiion  admirable,  prouvent  qu'ils  égalaient  presque  les  Gi  ecs 
dans  le  ^vwvi'  de  travail  ;  un  magasin  rempli  d'instruments  d'agriculture 
atteste  leur  habileté  dans  l'emploi  du  Ter  et  de  l'acier;  le  verre  leur 
était  connu,  car  parmi  les  objets  envoyés  au  Louvre  par  M  Place  figu- 
rent une  fiole  et  une  coupe  en  verre  blanc,  ornées  de  dessins  coloriés  ; 
enfin  on  trouve  dans  leurs  palais  de  nombreux  vestiges  de  peintures  sur 
émail,  de  floues  et  de  mosaïques,  dont  Texécution  ne  manque  ni  dégoût 
ni  d'élégance. 


Digitized  by  Google 


304  ■ULLBTIM  UTTÛLAlftK. 

c'est  trop  même,  car  od  croira  difficilemeot,  par  exemple,  que  la  preaak» 
lie  la  maîfi  solBse  poar  redresser  aoe  boocfae  tordue  eu  dûnger  ou  net 
camu  eu  aqullin.  Mais  M.  Ltitterbacb  nous  présente  bien  d'autres  mer- 
veilles ena)re  :  grâce  à  ces  exercices  les  boiteux  marcheront  droit,  les 
mébocoliques  deviendiont  gais,  les  maux  de  tête  disparaîtront  ainsi  que 
la  folie,  la  paralysie,  lépilepsie,  etc.,  il  n'y  aura  plus  que  des  corps  en  bon 
étal,  des  jugements  sains  et  des  cceurs  généreux.  Si  vous  en  doutiez,  prenez 
SOQ  llffe  et  faites  l'essai  deraccroehette*  de  la  quadretle,  de  lacroisette,  de 
la  pouasetle,  delà  volette,  de  la  voltigette,  de  I  ailette,  de  la  refoulette,  de 
r^rt^te,  do  aMoi-pompe»  de  la  frétillante  et  de  la  fretillette.  Laeeule 
Domenebtore  iomlée  par  M.  Lotterbadi  est  d^jà  fort  amusante  et  ses 
explications  ne  le  sont  pas  moins.  C*est  on  maître  amoureux  de  son  art. 
Il  l'enseigne  avec  une  admiraiion  naïve  qm  se  souùent  d'un  bout  à  1  au- 
tre, m3\^vé  les  idées  souvent  bouffonnes  qu'amène  de  temps  en  teiiifis 
la  nature  du  sujet.  Nous  ne  savons  s'il  trouvera  beaucoup  de  disciples, 
mais  i  coup  sûr  son  ajstdme  offire  on  cachet  d'erisioalité  bieo  propre  à 
lui  procurer  de  nombreux  lecteurs* 
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INTRODUCTION 

A 

U  CITÉ  D£  DIËU  DE  SAINT  AUGUSTIN 

Par  m.  Émile  SAISSET  >. 


L'an  410  de  Tère  chrélicnue  les  Golhs,  conduits  par  leur 
roi  Abric,  prireni  Rome  et  la  saccagèrent.  La  catastrophe  était 
grande;  son  reientisseroeni  fot  immense.  Les  païens  cherché- 
•  reol  à  se  lairo  iino  arme  de  ce  désastre,  et  s'efforçant  de  lour- 
ner  au  profit  de  leur  cause  rébraolement  général  des  esprits,  ils 
rendirent  la  religion  chrétienne  responsable  de  la  chote  de  la 
cité  reine.  Rome  avait  marché  à  la  conquête  de  l'univers  sons  ■ 
la  conduile  de  ses  dieux  :  ces  dieux,  qu'elle  abandoiniaii,  l;i 
laissaieot  périr  par  une  légitime  vengeance.  A  Touîe  de  telles 
paroles  saint  Augustin  se  sent  «  enflammé  de  zèle  pour  la  mai- 
son do  Seigneur '.1  II  preod  la  plume  et  rédige  la  Cili  de  Di$u, 

L'évèqne  d*Hippone  avait  alors  cinquante-six  ans.  Il  élall 
dans  la  pleine  maturité  de  la  vie  :  il  avait  acquis  tout  ce  que 
Fétude  et  rexpérience  devaient  loi  donner,  sans  qne  le  déclin 
de  Tige  eût  encore  en  rien  altéré  la  vigueur  de  son  génie. 

Les  circonstances  qui  noas  ont  valu  la  CHé  de  Dieu  iadi« 

'  La  Cité  de  Dieu  de  Saint  Augustin,  Iraduclion  nouvelle  avec  une 
introduction  et  des  noies  par  M.  Emile  Saissel,  professeur  de  philosophie 
à  l  école  normale  et  au  collège  de  France;  4  volumes,  chez Cbarpeotisr, 
iibraire-éditeur,  à  Paris,  1855. 

*  Voir  le  chapitre  43  du  livre  II  des  Réiractationt  de  saint  Augustin. 

IMt.  t.  XXX.  âO 
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queot  déjà  que  ce  livre  est  uoe  apologie  de  la  religioo  chré- 

lieniic,  ei  la  lecinre  de  Touvragc  confirme  celle  supposilioD.  Ce 
volumineux  travail  porte  protondénieni  ia  irace  des  circons- 
lances  dans  lesquelles  il  fui  rédigé.  Il  est  plein  de  luttes  de  dé* 
tail  contre  les  superstitions  païennes  et  d'interprétations  sub- 
tiles (le  passages  de  la  sainte  Ecriture,  qui  pourront  paraître  de 
peu  d'inlérél  à  un  assez  grand  nombre  de  lecteurs.  Qui  per- 
drait de  vue  le  courant  général  de  la  pensée  et  oublierait  de 
faire  la  part  do  temps  et  des  circonstances  pourrait,  en  pié* 
seoce  de  mainte  page,  répéter  ces  paroles  de  M.  Bonchitté  : 
«  Cet  examen  de  la  supériorité  du  vrai  Dieu  sur  les  dieux  du 
paganisme,  ne  saurait  être  d'aucun  intérêt  pour  nous,  et  il  ooos 
importe  peu  de  savoir  si  les  demi-dieux  de  Tantiquité  sont  »  on  . 
ne  sont  pas,  les  dëmons  des  traditions  ehréfîeniK^  *.  b 

Il  est  de  fait  que  la  pensée  tie  saint  Augustin  se  dissémine 
souvent  et  semble  quelquefois  se  perdre  dans  une  foule  de  di- 
gressions apparentes.  Jamais  cependant  dans  la  variété  des 
moyens  de  sa  lutte  contre  les  païens ,  ou  de  ses  eonstroctions 
ihéologiqucs ,  il  ne  perd  de  vue  le  but  consiaiil  de  se»  tllorts. 
Ce  but  ne  reste  jamais  longtemps  sans  se  montrer,  avec  une 
pleine  évidence,  dans  des  pages  qui  sont  comme  les  ariienla- 
tions  principales  d'une  œuvre  très-complexe  et  cependant  très- 
une. 

La  CUé  de  Dieu  se  divise  eu  deux  parties.  La  première  est 
une  réfutation  directe  du  paganisme.  L'auteur  s^attaque  d'abord 
anx  hommes  qui  demeuraient  attachés  au  culte  des  idoles^  eo 

vue  des  biens  de  la  terre;  il  répond  aux  murmures  de  ceux  qui 
rendaient  le  cbrîsliauisme  responsable  des  triomphes  dWlaric. 
Dans  ce  but  il  passe  en  revue  toute  Thisioire  de  Rome,  démon* 
trant  d^une  part  l'impuissance  des  idoles,  et  de  l'antre  faisant 

entrevoir  les  bienfaits  de  l'Eglise,  déjà  sensibles  à  cette  épo- 
que, dans  l'ordre  des  amélioralious  sociales.  Les  vertus  de  l'an* 

^  Dtctionoaire  des  sciences  philosophiques,  artide  satia  Au^iiei». 
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cieDne  république,  les  crimes  el  les  houles  de  Hoioe  dégénérée, 
lui  prélent  tour  ^  tour  des  arguments.  C'est  an  nom  des  grands 
souvenirs  de  ta  patrie  et  des  grandes  vertus  des  ancêtres  qu'il 
convie  les  descendants  des  vainqueurs  du  monde,  courbés  sous 
le  poids  d'une  grande  humiliaiion,  il  tourner  les  yeux  vers  celle 
patrie  éternelle  qui  ne  peut  être  atteinte  par  les  vicissitudes  du 
temps,  qui  n*a  rien  ^  redouter  des  déprédations  des  barbares. 
Après  avoir  l  i^ppelé  la  sainielc  de  la  religion  chrélienne,  il  con- 
tinue :  c  Vodà  la  religion  digne  de  tes  désirs,  race  glorieuse 
des  Romains,  race  des  Régulus,  des  Scévola,  des  Scipton»  des 
Fabricîus!  VoiUi  le  culte  digne  de  loi,  et  que  tu  ne  peux  mettre 
en  balance  avec  les  vanités  impures  el  les  pernicieux  men- 
songes des  démons       Réveille-toi,  il  est  grand  jour,  fais 

comme  quelques-uns  de  tes  enCants,  dont  les  souffrances  pour  la 
vraie  foi  font  Thonneur  de  l'Eglise  :  combattants  intrépides  qui» 
en  triomphant  au  prix  de  leur  vie  des  puissanct^s  infernales,  nous 
oûl  enianié  par  leur  sang  une  nouvelle  pairie.  C'est  à  ceue  patrie 
que  nous  te  convions;  viens  grossir  le  nombre  de  ses  ci- 
toyens; viens-y  chercber  l'asile  où  les  fautes  sont  véritablement 
effacées.  N'écoule  poinl  ceux  des  liens  qui,  dégénérés  de  la 
vertu  de  leurs  pères,  calomnient  le  Cbrisl  el  les  chrétiens,  et 
leur  imputent  toutes  les  agitations  de  notre  temps  ;  ce  qu'il  leur 
faùt  ^  eux  ce  n'est  pas  le  repos  d'une  vie  douce,  c'est  la  sécu- 
rité d'une  vie  mauvaise.  Mais  Rome  n'a  jamais  convoité  un 
pareil  loisir,  même  en  vue  du  seul  bonheur  de  la  vie  présente. 
Or  maintenant  c'est  vers  la  vie  future  qu'il  faut  marcher;  la 
conquête  en  sera  plus  aisée  et  la  victoire  y  sera  sans  illusion 
et  sans  terme  *.  » 

Après  avoir  répondu  aux  païens  qui  représentaient  le  culte 
des  idoles  comme  un  préservatif  contre  les  maux  de  celle  vie, 
saint  Aogastio  se  tourne  vers  des  hommes  plus  sérieiix  qui  res- 
taient attachés  aux  croyances  et  au  culte  de  leurs  ancêtres,  en 
vue  des  biens  de  la  vie  future.  Il  commence  par  discuter  loogue- 

*  Livre  II,  chapitre  S9. 
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meni  les  opinions  de  Vairon,  le  f^rand  théologien  de  Rome  11 
en  vient  ensuile  aux  philosopljes»  esquisse  à  grands  irails  l'his- 
loire  de  la  sagesse  antique  à  partir  de  Thalës  et  de  Pjibagore» 
et  choisit  oomme  ses  plus  dignes  ailversairea,  comme  senb  di- 
<f:ics  d'êlre  réfutés  soigneus^'nipnl,  les  hommes  formés  b  l'école  de 
Platon.  Ij  école  de  Platon ,  comme  ou  le  sait,  était  alors  représeiiiee 
par  ces  philosophes  d'Alexandrie  qai  s'efforçaient  de  soulenir  le 
paganisme  chancelant  en  Tappuyant  sur  une  base  de  concefMkws 
mélapliysi(jues.  C'esi  îi  ces  hommes,  el  tout  particnUèrefiienl  ï 
Porph)'re,  que  s  adresse  saint  Âugusiin.  Il  les  presse  de  toutes 
les  manières.  Les  nombreuses  vérités  qu'ils  ont  entrevues  oa 
découvertes  doivent  être  pour  eux  un  acheminement  vers  la  vé> 
ri  lé  toni  entière.  Les  erreurs  qu'ils  ont  conservées,  et  lear  con- 
descendance pour  ridoiâtrie  qu  ils  s'efforcrnl  de  maintenir  toot 
en  en  reconnaissant  la  vanité»  doivent  les  faire  rougir  en  pré- 
sence d'une  doctrine  plus  pore.  11  s'étonne  qo'ils  paissent  «Hier 
tant  de  lumière  et  tant  de  ténèbres,  et  ne  sachant  trouver  aoem 
autre  motif  de  leur  hostilité  contre  ie  clirisliam.smo,  sinon  que  u 
Christ  est  laanble,  et  qu'il»  sont  orgtteilLeux,  il  les  conjure  de 
renoncer  li  cet  orgueil  funeste,  de  venir  2i  l'école  de  rHooine- 
Dieu,  de  ne  pas  repousser  pitis  longtemps  cet  Evangile  oè 
ils  reirouvoront,  dans  la  pltjiijUnlo  de  la  lumière,  ol  mem- 
bres épais  de  la  vérité  qu'ils  possèdent,  et  la  voie  de  la  déli- 
vrance  des  âmes,  qu'ils  cherchent  sans  la  rencontrer. 

Cet  appel  aux  platoniciens  termine  la  première  partie  de 
l'ouvrage.  La  seconde  parlio  est  une  expo^^!ll<Mî  directe  du  su- 
jet indiqué  par  le  litre.  L  auteur  reconuaii  lui-mèmc  que  son  tra- 
vail pourrait  se  nommer  h  aussi  juste  tiire  le  livre  des  denx  Ci- 
tés, que  le  livre  de  la  Cité  de  Die».  Ce  dont  il  s'agit,  en  eflel. 
c'est  de  retracer  l'histoire  dt  l  i  Ciié  ou  du  royaume  de  Dieu, 
histoire  qu'on  ne  saurait  séparer  de  celle  de  la  Cité  de  ta  terre, 
dont  elle  se  détache  comme  la  lumière  se  détache  des  ténèbres. 
Laissons  parler  saint  Augustin  ;  «  Deox  amours  ont  bèlî  deux 
cités  :  l'amour  de  soi-même  jusqu'au  mépris  de  Dieu ,  celle  de 
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la  terre,  et  Vamour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même,  celle 
du  ciel  ^  Telles  soDl  les  deux  cités  donl  l'auleur  retrace  Tori- 
gine«  la  développemenl  ei  la  fia. 

n  est  qoeatiOD,  comme  on  le  voit,  de  la  lotie  du  bieo  et  dtt 
mal*  Les  deux  cités  ne  sont  distinctes  que  spirituellement  car 
leurs  cofants  «nagent  péle-méle  à  travers  (océan  du  monde, 
jusqu'à  ce  que  tous  arriveut  au  rivage  où  se  fera  la  séparation.» 
Le  sujet  est  vaste  et  Ton  ne  peut  reprocher  à  saint  Augustin 
d'en  amoindrir  les  proportions.  Il  suit  sans  hésiter  le  courant 
de  sa  pensée  aussi  haut  et  aussi  loin  qu'il  peut  le  conduire. 
Son  poiol  de  départ  est  pris  dans  la  conteroplatioo  de  ce  temps 
qui  a  précédé  tous  les  temps,  de  ce  temps  où,  par  une  contra* 
diction  dans  les  termes  qui  seule  peut  exprimer  la  f)ensée .  il 
faut  dire  que  le  temps  n'exisuil  pas.  Dieu  était,  dans  la  pléni- 
tude de  son  être,  dans  sa  suprême  félicité;  le  monde  n'était 
pas  encore.  A  la  parole  créatrice  ce  monde  sort  du  néant.  Les 
anges  entourent  le  trdne  de  l'Eternel  ;  les  anges,  intelligences 
supérienres  aux  noires,  niais  créées  pour  trouver  leur  bonheur 
il  la  même  source  que  nous,  dans  cette  possession  de  Dieu  qui 
résulte  pour  la  créature  de  la  plénitude  de  l'obéissance.  La 
créature  est  libre;  elle  viole  par  la  révolte  la  loi  de  son  être. 
Le  peclié  est  introduit  dans  l'univers;  la  lutte  ei  le  désordre 
commencent  :  telle  est  l'origine  des  deux  cités.  De  l'ange,  saint 
Augustin  passe  h  l'homme.  La  même  chute  se  reproduit  dans 
un  degré  inférieur  de  la  création.  La  révolte  et  la  misère  qui 
suit  la  révolte  comme  sou  ombre,  descendent  du  séjour  des  in- 
telligences supérieures  sur  la  terre  où  nous  sommes.  L'histoire 
de  rhumanité  n'est  dès  lors  que  l'histoire  d'une  lutte  prolongée 
enure  le  péché  de  la  créature,  qui  tend  k  porter  ses  fruits  de  mort, 
et  la  miséricorde  du  Créateur  qui  veut  rappeler  h  la  vie  l'homme 
égaré  loin  des  seules  voies  où  il  puisse  rencontrer  la  félicité. 

Cette  lotte  est  spirituelle  dans  sa  nature,  mais  les  deux  élé- 
ments qui  combattent  se  manifestent  d'une  manière  sensible , 

«  Citédê  Diw,  livre  XIV,  cbap.  28. 
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s'iDcarnent  en  quelque  sorte  dans  des  peuples  divers.  Le  peu- 
ple juif,  da[js  lequel  sainl  Âuguslin  voit  moins  encore  le  gar- 
dien du  iDOQOlhéisme  primitif  que  le  peuple  prophétique  el 
symbolique  en  qui  tout  représeole  Jésus-Christ»  le  peuple  juif 
représente  la  Gîté  de  Dieu.  Les  deux  grands  empires  d'Assjrie 
el  de  Rome,  dans  lesquels  sainl  Augustin  résume  rhisloirc  do 
monde,  ces  deux  grands  empires  idolâtres  sont  la  personuifica- 
tion  de  la  Ciié  de  la  terre.  Rome  est  k  l'apogée  de  sa  puissance, 
la  cité  souveraine  étend  le  bras  de  sa  domination  jusqu'aux  ei- 
Irémités  de  l'univers  lorsque  le  Christ  parait.  Le  Christ  est 
préclie  aux  nations,  Rome  chancelle  :  ici  s  arrête  Thiâtoire  du 
monde  pour  saint  Augustin.  Elle  s'arrête  en  ces  jours  d'orage 
pendant  lesquels  il  traversait  la  terre;  en  ces  jours  où  le  sol 
tremhiail  sous  les  pas  de  généralions  tourmentées,  où  les  grands 
événements  accomplis,  el  les  désastres  immenses  que  i  on  pou* 
vait  prévoir,  ébranlaient  toutes  les  imaginations. 

Après  avoir  expliqué  le  passé,  Tanteur  de  la  Citi  de  Dim 
porte  ses  regards  sur  l'avenir.  L'avenir  d'ici -bas  lui  est 
voilé  ;  il  ignore  les  décrets  de  la  Providence  ,  il  ne  sait  ps 
si  cet  empire  romain,  le  plus  puissant  qui  ait  pesé  sur  le 
monde,  est  à  la  veille  de  tomber  pour  toujours,  ou  s'il  n'est  qoe 
momentanément  victime  d'un  choc  dont  il  pourra  se  relever. 
Mais  des  questions  de  cet  ordre  le  préoccupent  à  peine  et  ne 
sont  qu'effleurées  en  passant.  Sa  pensée»  francbissant  d*aa  seul 
bond  les  jours  de  l*bnmaoité,  ne  s'arrête  que  lorsqu'elle  a  tou- 
ché ces  rivages  éternels  où  se  fera  la  séparation  des  citoyens  do 
la  terre  et  des  citoyens  du  ciel.  Les  mystères  de  i  éternité  soul 
l'objet  des  derniers  livres  de  la  CiU  de  IMeii.  L'auteur  Gommeoce 
par  s'occuper  du  sort  des  réprouvée,  et  sonde  avec  eftoi  le» 
décrets  mystérieux  et  lerrihies  de  la  justice  divine,  pour  termi- 
ner en  reposant  sa  pensée  dans  la  contemplation  des  joies  ioel- 
fables  de  la  céleste  patrie.  Il  réunit  toutes  ses  forces  pour  éioo- 
ner  et  ravir  les  âmes  en  leur  faisant  entrevoir  les  biens  qui  les 
attendent.  Après  avoir  passé  en  revue  les  merveilles  de  celle 
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nature  c  où  la  moindre  petiie  mouche  ne  peut  être  considérée 
aUêDlivement  sans  étonner  Tinlelligence ,  »  les  merveilles  de 
la  raison  donnée  li  l'bomœe,  et  de  la  science  ûUe  de  la  raison, 
les  raerveilies  du  corps  humain  et  de  son  union  avec  Tàme ,  les 
merveilles  des  arts  et  de  l'humaine  industrie,  après  avoir  ap- 
pelé la  poésie  à  sou  aide  pour  célcbrer  «  Féclai  de  !a  lumière, 
la  somhre  beauté  des  forêts»  les  couleurs  et  le  parfum  des  fleurs,» 
il  s'écrie  :  «  Ce  ne  sont  lii  pourtant  que  les  consolations  de  mi- 
sérables condamnés,  et  non  les  récompenses  des  bienheureux  : 
quelles  seront  donc  ces  récompenses?  qu'est-ce  que  Dieu  don- 
nera 5  ceux  qu'il  prédestine  à  la  vie  s*iî  donne  tant  ici-bas  à 
ceox  qu'il  a  prédestinés  k  la  mort  ^  ?  »  C'est  ainsi  que  par  an 
suprême  effort,  conclasion  éloquente  et  digne  eouronnemenl 
de  tout  l'ouvrage,  saint  Augustin,  après  avoir  raconlé  depuis 
l'origine  des  temps,  la  iulle  de  l'esprit  de  Dieu  contre  la  puis- 
sance des  ténèbres,  termine  par  le  triomphe  sans  fin  de  cette 
dié  spirituelle  et  sainte  •  où  tout  mal  aura  disparu  ;  où  aucun 
bien  ne  sera  caché  ;  où  Toii  ii  aura  plui>  qu'a  chanter  les  louanges 
du  Dieu  qui  sera  tout  en  tous^.  » 

Tel  est  le  cadre  grandiose  dans  lequel  se  développe  le  livre 
de  la  du  de  Dteu.  Il  serait  diflBcile  de  dire  quel  genre  dlnté- 
rêt  manque  h  cet  écrit.  11  est  superflu  il  iiidi quer  qu'il  est  ri- 
che eu  instruciious  pour  le  théologien.  La  pari  de  Thistorien  y 
est  grande,  car  l'aotenr  j  passe  en  revue  presque  tout  ce  qu'il 
savait  des  annales  de  l'humanité.  Le  littérateur  ne  saurait  passer 
avec  indifférence  k  côté  d'un  livre  qui,  indépoini  uiirnenl  de  sa 
valeur  propre,  est  tout  parsemé  de  citations  de  Virgile  et  de  Ci- 
eêroo»  et  a  dû  contribuer  pour  sa  large  part  k  maintenir  quelque 
connaissance  des  auteurs  classiques  de  Rome  pendant  les  épo- 
ques les  moins  Httéraires  du  moyen  âge.  Le  [ihilosopliù,  eniin, 
ne  trouve  pas  seulement  dans  la  Cilé  de  Dieu  une  source  im- 
portante à  consulter  pour  Tbistoire  de  la  science,  il  y  rencontre, 

'  Livre  XXll»  chapitre  S4. 
'  Uvre  XXII,  ehspitre  80. 
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et  en  grand  nombre,  des  pages  d^lne  hante  valeur  ponr  félnde 

«lirecle  des  questions  mélaphysiques.  Cliez  sainl  Augusiin ,  en 
effet,  la  liardiesse  (ie  la  |)ei)sée  s'ailie  ;ivec  1  humiiilé  de  la  foi, 
et  il  ne  recule  devant  aucun  des  problèmes  qui  se  préseoient 
sur  son  chemin.  Ponr  n'en  citer  que  quelques  exemples,  l'ac- 
cord de  la  prescience  divine  ei  du  libre  arbitre  de  Phomme,  le 
gouvernement  temporel  de  la  Providence,  la  nature  du  teroj:», 
Torigine  première  du  mal,  les  mystères  de  la  mortel  les  mystères 
de  la  résurrection,  Fnnité  du  genre  humain ,  sa  solidarité  dans 
le  mal  et  dans  les  souffrances,  sont  au  nombre  des  queslions 
qu'il  aborde  tour  h  tour. 

Hais  si  la  Cité  de  Dieu,  envisagée  dans  les  éléments  mollî- 
ples  de  sa  composition,  apparaît  comme  un  livre  riche  d'enuei- 
gnemenls  divers,  et  <ligne  de  rinlérél  de  plusieurs  classes  de 
lecteurs,  1  impression  qui  domine  toutes  celles  qu*il  peui  faire 
éprouver  résulte  de  son  ensemble  et  de  lunité  de  son  but.  Lors- 
qu'on rend  présents  à  sa  pensée  le  temps  et  les  cîrconstanoes 
où  ce  livre  fut  écrit,  on  y  reconnaît  on  des  principaux  mooo- 
ments  de  la  plus  grande  lutte  que  retracent  les  annales  de  Pliu- 
manité;  et  plus  on  le  considère  dans  ses  principaux  traits  seu- 
lement, et  comme  dans  une  lointaine  perspective,  plus  ce  mo- 
nument revêt  un  caractère  de  grandeur  et  de  majesté. 

Hou)L\si  longtemps  maltresse  du  monde,  vient  de  succom- 
ber, tandis  que  TEglise  du  Christ,  si  faible  et  si  pauvre  dans  sa 
première  origine»  justifie  déjà  par  ses  progrès  les  promesses 
magnifiques  qui  lui  assurent  une  durée  éternelle.  C'est  de  là 
que  part  saint  Augustin  pour  opposer  au  plus  grand  exemple  de 
la  caducité  des  choses  humaines  «  ce  royaume  qui  n'est  pas 
chancelant  comme  ceux  d'ici^bas ,  mats  qui  est  appuyé  sur  le 
fondement  inébranlable  de  réternilé*.  » 

Cette  antiibèse  est .  comme  on  Ta  vu,  le  point  de  départ  et 
l'occasion  de  la  Cité  de  Diea*  Le  livre  tout  entier  ne  fait  qu'é» 
tendre  et  généraliser  ce  point  de  vue.  L'opposition  établie  en- 

'  Livre  X,  chapitre  32. 


.  .d  by  Googl 


A  tA  cnâ  M  OWU,  R€.  3f  3 

tre  rimmutabilité  des  choses  divines,  et  la  tuile  inconstanic  de 
tout  ce  qui  passe  sur  la  terre,  cette  même  opposition  se  repro* 
doit  8008  les  formes  les  plus  variées.  Si  les  sonillures  dv  monde 
païen  sont  exposées  et  défilées  quelquefois  jusque  dans  leur 
hideux;  uudiié,  c'est  afin  de  taire  lessorUr  la  pureté  iiicornjfWi- 
ble  de  cette  cité  dont  le  Saint  des  saints  est  à  la  fois  le  monar- 
que el  le  père.  Si  saini  Aogoslin  déroule  jusque  dans  leurs 
moindres  détails  les  soperstitioDS  idolâtres,  s'il  bit  pénétrer  la 
pensée  du  lecteur  dans  le  dédale  de  la  hiérarchie  des  dieux 
do  paganisme,  s'il  ne  nous  épargne  ni  les  torpilades  d'un  culte 
impur,  quil  poursuit  de  son  indignation,  ni  des  pratiques  ridi- 
eoles  qu'il  écrase  de  sa  mordante  ironie,  ce  n'est  pas  f>onr  faire 
parade  d'une  vaine  érudition,  ce  n'est  pas  seulement  pour  mul- 
tiplier les  arguments  de  sa  polémique,  c'est,  avant  tout,  pour 
faire  briller  dans  tout  son  éclat  cette  connaissaooe  du  vrai  Dieu, 
devant  laquelle  tous  ces  cultes  cruels  on  bizarres  s'évanouissent 
comme  les  brouillards  du  maiju  devant  les  ravons  du  soleil.  Il 
se  rend  allenlif  au  caractère  toujours  local  el  exclusif  des  reli- 
gions antiques  :  c'est  pour  leur  opposer  «  cette  voie  universelle 
de  la  délivrance  de  l'âme,  ouverte  â  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers ^  » 

Cette  pensée  de  la  glorification  de  la  Cité  de  Dieu,  unité  su- 
prême de  l'ouvrage,  se  retrouve  jusque  dans  les  détails,  jusque 
dans  les  parties  du  livre  qui,  au  premier  coopd'caiK  pourraient 

sembler  de  pures  digressions.  Les  dénions  des  traditions  anti- 
ques, et  le  rôle  de  médiateurs  que  leur  accordait  la  philoso* 
phie  des  platoniciens,  sont  l'objet  d'une  étude  spéciale;  le  terme 
de  cette  étude  est  de  nous  conduire  â  la  médiation  de  l'Homme- 
Dieu.  Il  est  parlé  des  sacrifices  païens  :  c'est  pour  leur  opj>oser 
ce  renoncement  k  la  volonté  propre,  qui  est  le  sacrifice  spiri- 
tuel réclamé  de  ses  disciples  par  la  grande  victime  de  Golgotba. 
Les  misères  profondes  de  la  civilisation  païenne  font  éclater 
cette  loi  suprême  de  la  justice  qui  manifeste  par  la  souiTrance 

'  *  livre  X,  chapîu«  3S. 
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même.  Ésmlier  sainl  Auf;uslin,  ce  n'est  pas  élre  au  lerme  des 
recherches  de  cel  ordre,  mais  c'est  eu  approcher  plus  qu'oo  ne 
l'aTah  fait  joaqu'ici. 

Le  travail  de  M.  Saiaaet  esl,  soua  tous  les  rapporta,  dif;ne 
d*c8lime  el  de  reconnaissance.  Mais  cel  écrivain  n'a-l-il  eu 
(raulre  hut,  dans  ses  eObrlSf  qu'un  hut  puremeni  historique? 
Tout  porte  à  croire  le  contraire.  L'introduction  à  la  Ciii  de  Dim 
prend  place,  dans  Tenaeinble  des  publications  de  raoteur,  entre 
on  volume  d'Essais  sur  la  philosophie  et  la  religion,  publié  en 
1845,  el  un  Examen  dvs  principaux  systèmes  modetnes  de 
théodicée^  ouvrage  encore  inédit  que  vient  de  couronner  TAesi* 
dëmie.  Le  nom  de  M*  Saisaet  est  d'ailleurs  attaché,  par  d'antres 
travaux  encore,  ^  la  question  des  rapports  de  la  religion  et  de 
la  philosophie.  On  peui  donc  admellre  sans  témérité,  et  par  le 
simple  examen  de  circonstances  exiérieures,  que  son  travail  sur 
saint  Augustin  n'est  pas  une  pure  affaire  de  critique  et  d'éradi» 
lion,  mais  qu'on  a  le  droit  d*y  chercher  l'expression  d'une  doc« 
trine,  un  argument  à  Tappui  d'une  ihèse.  La  lecture  de  ce  tra- 
vail luinnéme  transibrme celle  présomplioDenceriilude.M.Saia» 
set  commence  par  analyser  la  Cité  de  Dieu  ;  bientôt  il  coocenlft 
son  étude  sur  un  objet  unique,  Tunion  du  platonisme  et  de  h 
doctrine  chrétienne  dans  la  pensée  de  saint  Augustin  ;  à  mesure 
qu'il  avance,  il  semble  mêler  de  plus  eu  plus  sa  propre  voix  à 
celle  derévèque  d^Uippohe,  et  finit  pr  arriver  aur  le  sujet  des 
rapports  de  la  philosophie  et  du  christianisme  à  une  conclusion 
qui  est  bien  la  sienne. 

Lorsqu'on  consulte,  sur  ce  sujet  important,  les  écrits  anté- 
rieurs de  M.  Saisseï,  on  y  trouve  l'expression  répétée  et  parfai- 
tement nette  d'un  vœu  toujours  le  même.  M.  Saisset  voit  la  reli- 
gion ei  la  philosophie  en  lutte,  et  il  le  déplore.  En  présence  des 
dangers  que  court  l'état  social,  dangers  dont  les  mauvaises  doc- 
trhies  ne  sont  pas  le  moindre,  il  réclame  l'union  de  la  religion 
et  delà  libre  science,  ou,  pour  parler  d'une  manière  plus  ooo- 
crèle,  1  union  du  prêtre  el  du  philosophe»  dans  le  but  commua 
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de  repousser  rinvasion  du  matérialisme  ei  de  l'irréligion  :  c  II 

y  a  quelque  chose  de  mieux  que  d'armer  l'une  coiilre  Paulre 
deux  puissances  esseuiiellemeni  bienfaisantes  (le  christianisme 
el  la  philosophie),  c'esi  de  les  unir  pour  le  salul  de  b  société 
écrivaît'il  eo  1849.  «Ce  qui  est  redoutable  et  réel,  »  écrivait-îl 
en  1850,  c'est  le  socirilis[]io  maiérialisle  el  démagogique.  Voilà 
Teoiieiui.  Ce  n'est  pas  trop,  pour  en  inomplier,  de  toutes  les 
forces  réuoies  d'uo  christianisme  éclairé  et  d'un  spiritualisme 
indépendant  *.  Il  serait  aussi  facile  que  superflu  de  multiplier 
ces  citations  el  lie  nionut  r  M.  Saisset  très-souvent  occupé  à 
appeler  de  ses  vœux  l'union  de  la  foi  et  de  la  science,  avec 
le  Doble  bot  de  <  ranimer  dans  les  âmes  la  religiou  qui 
s'en  va'.» 

Dans  la  poursuite  de  ce  but,  l'honorable  écrivain  rencontre 
deux  classes  d'adversaires  qu'il  combat  avec  un  soin  égal  :  les 
philosophes  héritiers  de  Tesprit  du  dix -huitième  sièclCt  qui  con- 
tinueut  contre  le  christianisme  la  guerre  ouverte  par  les  ency- 
clojjéJisieï»;  el  ceux  des  écrivains  du  clergé  qui  refusent  h  la 
raison  humaine  toute  espèce  de  com()éieuce  dans  les  matières 
spirituelles.  L'autorité  de  saioi  Augustin  étant  d'un  faible  poids 
pour  les  disciples  de  Voltaire,  c'est,  semble-t-il,k  l'école  ihéo* 
logique  que  M.  Saisset  adresse  aujourd'hui  les  arguments  qu'il 
peut  tirer  de  la  Cilé  de  J>ieu. 

Tout  homme  un  peu  au  fait  des  controverses  modernes  con- 
naît les  tendances  de  l'école  dont  M.  de  Lamennais,  dans  sa  pre- 
mière phase,  fut  de  nos  jours  le  plus  éloquent  défenseur.  Cette 
école  a,  pour  le  problème  des  rapports  de  la  religion  el  de  la 
philosophie,  une  solution  parfaitement  simple.  A  ses  yeux,  la 
révélation  surnaturelle  est  la  source  unique  de  toute  lumière  re- 
ligieuse, la  raison  humaine  ne  peut  que  s'égarer  dès  qu'elle 
aborde  une  question  relative  à  Dieu  ou  à  i'àme,  el  l'histoire  de 

*  Revue  des  Deux  Monde$,  février  1849. 

•  Idem,  août  1850. 

>  Idem,  septembre  1S50. 
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la  philosophie  n^est  que  la  longue  histoire  des  ëgiFenieiiis  de 

l'espril  lamiiiiH.  Les  hommes  qui  pousseiil  celle  lend.nu  e  a  Tex- 
tréme  creuseni  un  abîme  infranchissable  entre  l'oriire  de  la  na- 
ture el  Tordre  de  la  grâce;  ils  n'admelteot  pas  que  quelques 
traces  au  moins  de  notre  grandeur  primitive  aient  échappé  an 
naufrage  de  notre  espèce  dans  la  chute  du  premier  homme;  ils 
n'admelienl  pas  qu*on  puisse  distinguer,  dans  les  doctrines  des 
sages  da  paganisme^  des  doctrines  mauvaises,  triste  produit  des 
passions  et  de  l'orgueil,  et  des  doctrines  plus  élevées  et  plus  po- 
res, qui  sont  un  efforl  vcis  la  vérilahle  lumière  ;  la  revélaiion 
divine,  en  un  mot,  leur  apparaît  coiamela  création  d'une  vérité 
qui  n'existait  pas,  plutôt  que  comme  la  restauration  des  âmes 
dans  une  lumière  obscurcie  sans  être  entièrement  éteinte. 

De  telles  vues  ne  suiii  pas  conformes  h  la  grande  tradition 
de  l'Eglise  chrétienne.  Cette  manière  de  concevoir  riioaime 
étranger  h  la  révélation,  comme  privé  de  toute  commuoicatioB 
avec  la  vérité,  n'est  celle  ni  de  Tapôire  saint  Paul,  ni  des  princi- 
paux Pères  de  l'Eglise,  ni  des  grands  docteurs  de  la  scolasiiqiie, 
ni  même  du  livre  de  {'Imitation  de  Jésus-Christ  qui,  tout  eu  iq> 
sistant  sur  la  profonde  misère  de  l'homme  livré  à  ses  seules 
ressources,  reconnaît  pourtant  c  comme  une  étincelle  cachée 
sous  la  cendre,  cette  raison  naturelle  qui  a  encore  le  discerne- 
ment du  bien  et  du  mal,  du  vrai  et  du  taux  ^  »  On  compread 
donc  que  M.  Saisset,  dans  sa  polémique  contre  les  points  de 
vue  extrêmes  de  Técole  théologique,  ait  pu  s'appuyer  de  Pautorité 
de  quelques-uns  des  plus  grands  noms  de  la  science  chrétienne. 
11  était  tout  simple,  par  exem|)le,  el  Ton  n'a  eu  garde  de  Fou- 
blier»  de  rappeler  aux  détracteurs  de  toute  philosophie  restime 
que  Bossuet  et  Fénelon  faisaient  de  la  doctrine  de  Descartes» 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  c'est  dans  le  même  but  que 
M.  Saisset  se  taii  aujourd'hui  une  arme  du  nom  respecté  de 
saint  Augustin.  IL  n'y  a  rien  de  risqué  dans  la  supposition  que, 
en  prenant  tant  de  soin  à  montrer  dans  saint  Augustin  Td* 

^  Livre  111,  chapitre  55. 
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lianoe  da  spiriiualisme  plalonicieD  ei  de  la  dogmatique  chré- 
tienne, en  faîaani  ressortir  avant  tont  dans  le  saint  docteur  vn 

Père  de  l'Eglise  qui  ne  nié»lii  |ias  de  la  sagesse  antique,  qui 
honore  Pialoo,  qui  eslime  la  raisoQ  liumaine  ei  qui  s'en  sert^ 
il  a  CD  vue  des  adversaires  habitoets,  des  adversaires  qui»  pour 
reeonnaitre  un  argument  lancé  li  leur  adresse,  n'ont  pas  be- 
soin qu'on  leur  dise  en  termes  exprès  que  la  leçou  e^t  faite 
pour  eux. 

En  matnlenaoi  la  question  dans  les  termes  oà  je  l'ai  cir- 
conscrite, l'argument  est  bon  et  solidement  basé  sur  les  faits. 

Saiiii  Augustin  est  fort  loin  de  direanathème  k  la  philosophie: 
il  sera  facile  de  le  démon  ikt. 

Et  d'abord  il  reconnait  les  services  que  la  philosophie  lui  a 
rendus  dans  le  travail  intérieur  qni  précéda  sa  conversion.  Il 
était  livré  h  toute  la  longue  des  passions  de  la  jeunesse  lorsque 
ÏUoriensius  de  Cicéroo  lui  tomba  entre  les  mains.  Il  rend  à  ce 
livre,  malheureusement  perdu,  ce  magnifique  témoignage: 
€  Cette  lecture  rendit  tout  autres  mes  vœui  et  mes  désirs.  Je 
ne  vis  soudain  que  bassesse  dans  l'espérance  du  siècle,  et 
je  convoitai  riinmorlelle  sagesse  avec  un  iocrojable  élan  de 
cœur,  et  déjà,  Seigneur,  je  commençais  li  me  lever  pour  reve- 
nir ï  vous  >  Ce  premier  élan  de  l'âme  d'Augustin  fut  faussé 
dans  sa  direction.  Il  tomba  dans  les  erreurs  des  manichéens,  et 
lorsqu'd  fui  désillusionné  sur  le  compte  de  cette  secte,  il  resta 
longtemps  arrêté  dans  une  sorte  de  panthéisme  matérialiste. 
Son  esprit,  embarrassé  dans  les  impressions  des  sens,  ne  pou- 
vait s^élever  b  la  conception  d*une  nature  purement  spirituelle. 
Saint  Augustin  déclare  que«  à  celte  époque  encore,  les  écrits 
des  platoniciens  lui  vinrent  en  aide  en  c  le  conviant  à  la  re* 
cherche  de  la  vérité  incorporelle  Lorsqu'il  raconte  comment 
il  parvint  ^  élever  sa  pensée  du  corps  à  l'âme,  de  Pâme  qui  ne 
fait  que  recevoir  les  impressions  des  sens  à  la  raison  qui  les 

•  Confensions,  livre  111,  chap.  -i. 
«  Confe$sions,  livre  VU,  chap.  20. 
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juge,  e(  de  la  raison  qui  se  recuiiDaii  aiuahle  a  I  intelligenee 
immuable  et  élerneile  \  il  est  impossible  de  ne  pas  recon naître 
^  ces  traits,  bîeo  qu'il  ne  le  dise  pas  explicitemeol,  riofiiieoee 
marquée  du  foodaleur  de  ^Académie,  au  moins  pour  b  forme 

de  la  pensée. 

Une  fois  chrétien,  saint  Augustin  conserve  une  sérieuse  es- 
time pour  les  Joctrines  qui  avaient  contribué  li  préparer  el  ï 
faciliter  sa  conversion.  Loin  de  confoudre  dans  une  ménoe  ré* 

[jrobation  toutes  les  mniiif-  staiions  de  la  pensée  aoliqiie,  il  met 
une  distance  inliuie  entre  les  superstitions  du  paganisme  et  b 
philosophie,  entre  les  autres  philosophes  et  les  platonictens. 
Sans  doute  Platon  n^est  comparable  !  aucun  des  chrétiens  les 
platonicirns  n*onl  pas  rompu  avec  l'idolâtrie;  s'ils  onl  connu 
Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  gioriiié  comme  Dieu.  Mais,  ces  réserves 
faites,  saint  Augustin  n*hésite  pas  k  déclarer  que  Pbtoo  est 
meilleur  que  les  dieui  des  idolâtres;  qu'il  a  connu,  au-dessus 
de  tous  les  corps  et  de  tous  les  esprits,  le  Dieu  spirilnei  et  sa 
providence;  qu'il  a  connu  la  vie  à  venir  et  la  voie  de  la  félicjlé 
dans  h  participation  de  Tâme  humaine  ^  l'essence  divine,  source 
éternelle  de  tout  bien.  Il  y  a  plus  :  saint  Augustin  croit  trouver 
dans  le  plaionismo  des  rapports  !ii*s-(ra(jj}ant8  avec  la  tiucu  iiie 
chrétienne  du  Loyos^  et«  ce  qui  en  (lit  plus  que  tout  le  reste,  il 
consacre  un  chapitre  spécial  k  la  question  de  savoir  comment 
Platon  a  pu  si  fort  a|)procher  de  la  vérité  chrétienne  Il  fait 
une  place  h  pan,  et  irès-élevée,  an  grand  disciple  de  Socraie, 
et  le  combat  comme  un  de  ces  adversaires  bonorables  de  TatH 
torité  desquels  on  est  heureux  de  s'appujer  d'ailleurs  tontes  les 
fois  qu'on  en  trouve  Toccasion. 

L'auteur  de  la  Cité  de  Dieu  estime  la  sagesse  antique;  mais 
il  cherche  une  sagesse  nouvelle  et  plus  haute  dans  la  foi  de 
FEvangile.  Il  s'eiforce  de  coordonner,  selon  les  besoins  de  b 

'  OmfsmoM,  livre  Vil,  chap.  17. 
■  Cité  de  Dieu,  livre  II,  ehap.  li. 
>  UvreVUi,  chapitre  11. 
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science,  les  éiénieius  de  la  vérité  chrélienoe;  il  sonde  )es  pro- 
blèmes les  plus  difficilest  et  s'il  se  courbe  devant  les  mystères, 
avec  la  joyeuse  humilité  de  la  foi  qui  sait  qu'un  jour  les  voiles 
seront  levés,  il  s'efforce  He  reslroituln;  ces  mystères  dans  leurs 
bornes  légitimes  et  ne  reuooce  à  coui{>rendre  que  lorsqu'il  trouve 
de  boDoes  raisons  pour  y  renoncer.  En  un  mot,  saint  Augnslin 
6it  de  la  science:  de  la  science  qui  a  pour  base  et  pour  élé-- 
ments  les  vérités  de  la  for,  mais  de  ia  science  enfin.  Il  ne  dénie 
pas  toute  couipélence  à  la  raison  dans  les  question*^  religieuses, 
et  dans  ce  travail  entrepris  pour  systématise!  les  vérités  élé- 
mentaires de  l*Evangile,  travail  dont  Tinflaence  devait  être  si 
grande  jusqu'à  nos  jours,  il  est  incontestable  que  les  doctrines 
platonicien ue^  ont  acquis  sur  son  esprit,  plus  peul-être  qu^il 
D*a  po  s'en  rendre  compte  lui-même,  un  immense  ascendant. 
Ainsi  saint  Augustin  ne  dit  pas  anaihème  h  ia  raison  dans  les 
efforis  d<'  la  sagesse  antique;  il  ne  b  récuse  pas  dans  la  con- 
slrucuoude  la  science  chrétienne, car  il  estime  que:  «  Dieu  ne 
détruit  pas  la  sagesse  qu'il  a  donnée  aux  hommes,  mais  celte 
qu'ils  s*arrogeni  et  qui  ne  vient  pas  de  lui  • 

Tels  sont  les  faits.  Lors  donc  que  M.  Saissel,  s  aj»|Hivanl  sur 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  traduire,  dira  aux  disciples  de  V Essai  tur 
Vindifférenee:  Vous  le  voyez,  on  peut  être  un  docteur  de  TËglise, 
el  même  un  saint,  sans  mettre  Platon  sur  le  même  rang  que  les 
prêtres  des  idoles,  sans  condamner  indlsimch  ment  toute  re- 
cbercbe  de  la  pensée  scientifique,  sans  dénier  toute  valeur  à  la 
raison  humaine^  je  ne  vois  pas  trop  ce  que  les  écrivains  de  cette 
école  auraient  b  répondre,^  moins  d'admettre  que  saint  Augus- 
tin est  tombe  dans  les  erreurs  les  plus  graves,  el  que  l'Elglise 
s  est  trompée  en  le  mettant  au  nomt)re  des  saints. 

Je  veux  ici  compléter  ma  pensée.  Quelques  écrivains  accep- 
tent la  valeur  du  mot  philosophie  non  de  la  tradition  générale 
des  temps  modernes,  mais  du  dii-boilième  siècle,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  ia  position  qu'ils  preoueul  sous  d'autres  rapports, 

*  Livre  X,  chapitre  S8. 
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i\  IV'gnrd  d»^  l\'S|)rit  «lestriiclenr  de  ce  siècle  fameux.  Ils  i/ud- 
loeUcni,  sous  le  litre  de  philosophie,  qu  une  science  exclusive  de 
loiile  foi  religieuse,  one  science  qui,  par  sâ  préleolioa  k  réstm» 
<lre  par  la  raison  pore  ions  les  proMèmes  «le  reiislenee,  dénie 
a  priun,  ei  |.;irsn  ronsliluCion  même,  loule  réalilé  à  la  révélaiioc 
divine.  Si  quelqu  un.  s  appuyant  sur  Touvrage  que  M.  Saisset 
vient  de  traduire,  disait  aux  hommes  de  eeiie  école:  V<n»  le 
voyoz,  on  peut  croire  3k  l'Evangile  de  tontes  les  puissances  de 
son  âme,  on  peut  être  un  docteur  de  l'Eglise,  même  iiii  saini, 
eipouriani  marquer  protondemeot  sa  trace  dnns  l  histoire  de  la 
philosophie,  et  laisser  des  écrits  qne  des  méiaphjfsîciens  de  re- 
nom se  feront  un  devoir  de  traduire  après  qoatonse  cents  an- 
ru*  es  ;  il  lîuil  donc  recoiuiàîlre  que  rospril  philosophiqTie  |>eal 
s'allier  à  la  foi  la  plus  positive,  et  que  votre  conception  de  Ja 
philosophie  est  une  conception  heaocoof  trop  étroite  pour  ex- 
pliquer rhisloire  de  la  pensée  humaine...  Je  ne  vois  pas  non 
plus  co  que  les  hommes  donl  je  parlr  auraient  à  répoodre,  à 
moins  d  adinellre  que  c'est  une  erreur  de  la  mélaphysique  con- 
temporaine que  de  se  préoccuper  de  plus  en  plus  des  grandi 
écrivains  de  l'Eglise,  et  que  M.  Saisset  aurait  dA  laisser  au 

dof  leurs  en  théologie  la  lâche  qii'd  vient  d'accomplir. 

Le  iem(>s  me  manque  pour  insister  sur  cette  considération, 
et  je  passe  outre. 

L^introdnctton  li  la  Ou  ds  IKm  est  une  œuvre  pleine  d*tn- 
lérêl  el  qui  peut  légiliniemeni,  en  un  sens,  venir  en  aide  à  la 
cause  que  M.  Saisset  plaide  depuis  plusieurs  années  contre  les 
seetateurs  de  M.  de  Lamennais.  Mais  cette  introduction,  éindîée 
b  un  point  de  vue  plus  général,  donne-t-elle  une  idée  coroplèie 
et  partant  une  idée  vraie  de  saint  Augnstin  et  de  la  place  de  ce 
grand  homme  dans  Thisioire  de  l  liumanité?  La  question  est 
digne  d'élre  examinée. 

Deux  éléments  ont  eonconm  avec  l'esprit  humain,  idenliqne 
chez  tous,  et  le  génie  propre  de  saint  Augustin,  b  former  la  pen- 
sée de  cet  éroinent  docteur.  Ces  deux  éléments  sont  TEvangiie 
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el  la  pliilosophic  de  Platon.  M.  Saisseï  lc6  aitiique  l'un  et  Tau- 
trc  avec  (oule  la  nelieié  désirable.  Après  avoir  msisté  $Ur  rin» 
fluence  du  platonisme,  il  eoottnue: 

«  La  raison  d'Augustin  se  fixe  et  s'affermit.  Trouvera-t-il  le 
repos  dans  ces  nobles  doclrines  du  platonisme?  Non;  son  àuie 
esl  apaisée,  elle  n*esi  pas  assouvie.  La  philosophie  ne  lui  sufik 
pas;  la  religioli  seule  peut  porter  en  son  ecmr  une  paii  sans 
orage  et  une  parfaite  sérénité.  D'oè  vient  doue  celle  insnffi* 
sancc  de  la  philosophie  spiritualisio  ?  Augustin  va  nous  le  dire: 
La  philosophie  éclaire  la  raison,  mais  elle  n'agit  qu'imparfaite- 
ment sur  la  volonté.  Elle  nous  enseigne  des  vérités  spéculati- 
ves, mais  elle  ne  nous  donne  pas  la  force  de  les  transformer  en 
vérités  pratiques.  Elle  nous  dévoile,  d'un  côté,  une  ân)e  s[>iii- 
tuelle,  libre,  ardemment  éprise  de  vertu,  de  perfection,  de  bon- 
heur; de  Tautre,  un  Dieu  qui  esl  le  Dieu  véritable,  puisqu'il  esl 
le  principe  de  toute  vérité,  de  toute  sainteté,  de  toute  fiéllcfté  ; 
mais  comment  celte  âme  sublime  el  misérable  alleindrâ-l-elle 
ce  Dieu?  voilk  ce  que  la  philosophie  n'enseigne  pas.  Augustin 
fait  ressortir  avec  une  énergie  et  une  profondeur  de  sentimeiit 
extraordinaires  le  vide  que  laisse  au  cœur  de  lliomme  la  meil* 
leure  philosophie,  vide  immense  que  la  religion  seule  peut  com- 
bler, el  il  nous  livre  sa  pensée  tout  entière  en  ces  fortes  paro- 
les: «  PUOon  nCa  fait  conmMre  U  vrai  Dîm\  Jéaut^k/riH 
«  m'm  a  moniré  h  vom.  »  Cette  voie,  c'est  Jésoa-Ghrisl  hn* 
même,  1  Homme-Dieu,  qui  unit  el  réconcilie  les  deux  natures 
que  la  chute  volontaire  de  l'homme  avait  séparées.  » 

Voilà,  ce  semble,  la  pari  largement  6ite  k  Tinfluénee  ehi^ 
tienne.  Toutefois,  dans  ^ensemble  du  travail  de  M.  Saisset,  celte 
part  s'ailenue,  el  la  part  faile  à  la  philosophie  s*agrandil  ouire 
mesure,  de  telle  sorte  que  Tintroduction  à  la  Cité  de  Dieu  laisse 
dans  Tesprit  du  lecteur  une  appréciation  de  sainl  Auguslin  qui 
n^est  plus  conforme  de  tous  points  h  la  réalité.  Tel  esl  do  moins 
Qiou  jugement  :  il  s  agit  d'en  élaLlir  les  basCs^ 

Voici  les  pages  de  M*  Saisaet  auxquelles  se  rapportent  mes 
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remarques  les  plus  imporlanles.  Après  avoir  raconté  commeiii 

saint  Augustin,  qui  venaii  de  rompre  avec  les  maiiichêeDs. 
restail  embarrassé  dans  des  conceptions  matérialistes  qui  eizH 
péchaient  sa  pensée  de  saisir  le  Dieu  spirituel,  il  continue  : 

«  Tel  était  à  trente  et  un  ans  l'état  de  l'esprit  d'AiiG^nstin.  Or  ce  qu'il 
importe  esseotiellement  de  remarquer,  c'est  que,  loin  d'être  resté  jusqu^ 
là  étranger  aux  livres  et  aux  doctriaes  du  cbnstiaoisoie,  Augustin,  tout  m 
contraire,  en  avait  eu  Tesprit  constamment  occupé,  y  revenant  sanscew 
et  les  repoussant  toujours.  Sans  parler  des  instances  perpétuelles  et  ds 
larmes  de  sa  mère,  nous  savons  qu'au  sortir  de  cette  révolution  inonle 
que  lit  en  lui  Vllorlensius,  il  se  jeta  avec  ardeur  sur  les  saintes  Écriiuiv?. 
il  les  lut  et  les  dédaigna.  Ajoutez  que,  depuis  cette  époque,  il  ne  discùo- 
tinua  jtas  d'^^tre  en  commerce  avec  les  idées  chrétiennes  ;  mais,  il  faut  fe 
dire  nettement,  ce  ne  lut  pas  de  ce  côté  que  viol  la  lumière,  et  cette  refi- 
gion  sublime,  qui  [dus  tard  fixa  les  pensées  et  les  sentiments  du  grand 
docteur,  ne  put  triomplier  alors  de  son  matérialisme. 

c  L'honneur  d'avoir  délivré  Augustin  de  toutes  ces  mauvaises  doetrinm 
qui  se  disputaient  sa  raison,  dualisme,  scepticisme,  panthéisme,  de  lui 
avoir  inspiré  le  sentiment  de  l'invisible  et  le  goût  de  1  idéal,  de  I  avuir 
aj  ]  aché  aux  choses  de  la  chair  pour  le  rendre  à  îui-raôme  et  laire  briiler 
aux  yeux  de  son  âme  afTranchie  et  puritié(!  la  lumière  intérietire  de  la  vé* 
ri  té,  r  honneur  de  cette  révolution  mémorable  appartient  à  la  philosophie 
de  Platon. 

i  Je  ne  veux  invoquer  ici  d'autre  preuve  que  le  témoignage  de  saiot 
Augustin.  Il  nous  raconte  qu'un  ami  de  la  philosophie  lui  mit  entre  les 
mains  quelques  ouvrages  des  platoniciens,  traduits  du  grec  en  latin  par 
un  rhéteur,  alors  célèbre,  nommé  Victorinus. 

f  Je  les  lus,  (lit-il,  et  j'y  trouvai  toutes  ces  granJcs  vérités:  que  'icj 
«  le  cviionrjiccmenl  eUiU  le  Verbe,  que  le  Verbe  était  en  Dieu  et  qu€  le 
t  \eTbe  était  Dieu  :  que  le  Verbe  élatl  en  Dieu  dès  le  commencement  ; 
f  que  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  et  que  rien  de  ce  qui  a  été  fait 

•  na  été  fait  sans  lui;  qu'en  Im  est  la  vie;  que  cette  me  est  la  lumière 
c  dee  homme»,  maie  que  Ue  ténkbree  ne  Vont  point  comprise i  qu'encore 

•  que  Vâme  de  T/komme  rende  témoignage  à  la  lumière,  ce  nest  point 

•  elle  qui  estlalumilre,  mais  le  Verbe  de  Dieu  ;  que  ee  Verbe  de  Dm, 
«  Bien  /«t-mlwie,  est  la  véritable  lumilire  qui  éclaire  tous  les  hommes 
«  venant  en  ce  monde;  qu'il  était  dan  -  le  namde,  que  le  monde  a  été 
<  fait  par  lui  et  que  le  monde  ne  l'a  point  connu,»,.,» 
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«  Ici  on  serait  tenté  d'ifilerroiiipre  saint  Augustin  et  de  lui  dire  qu'il 
se  nie[)rend,  et  qu'au  lieu  de  citer  un  dialogue  de  Platon  ou  une  Ennécuie 
4^  Piotin,  il  cite  l'Êvangiie  de  saint  Jean.  Mais  il  n'y  a  point  de  méprise, 
et  saint  Augustin  a  soin  de  nous  en  avertir  :  c  Qvoiçue  celle  docin'ne, 
«  dit- il»  ne  soitptÊê  en  propree  termes  dlmis  eee  Uvrts^là,  eUe  y  esl  <fanf 
•  /e  mime  sens,  et  appuyée  de  pluneun  sortet  de  preuves.» 

t  Ainsi  c'est  la  doctrine  platonicienne  du  Logos  divin,  c'est  la  théorie 
des  idées  qui  a  dessillé  les  yeux  d'Augustin.  (Vest  elle  qui  lui  a  fait  com- 
prendre que  le  véritable  être  n'est  pas  dans  ces  fantômes  brillants  et  lé- 
gers qui  frappent  les  sens^  que  pour  saisir  la  vérité  on  doit  se  recueillir 
en  soi,  et  là,  dans  le  silence  de  l'imagination,  écouter  la  raison  invisible 
qui  nous  fait  entendre  son  divin  langage. 

t  Ce  quefttvaii  lu  dam  ces  livré»,  nous  dit-il,  me  fit  eonnaître  qw, 
«  powr  ffouoer  ce  que  je  cAereAaie,  il  fallait  rentrer  dan$  moi-même,  et 
«  m'en  IroutNiftl  capable,  6  mon  Dieu,  par  le  ieeours  quil  vous  plut  de 
«  me  donner,  je  rentrai,  en  effet,  jusque  dans  le  plus  intime  de  mon 
«  âme.  Ce  fut  là  que,  si  faible  que  fiU  mon  œil  intérieur  ^  je  découvris 
«  ia  lumière  éternelle  et  tmmuable  • 

<  C'est  la  philosophie  qui  a  donné  à  Augustin  la  clef  de  la  religion  elle- 
mtoe.  Avant  d  avoir  connu  Platon ,  il  avait  lu  les  Ecritures,  et  il  ne  les 
avait  pas  comprises.  Platon  seul  a  pu  le  foire  entrer  dans  la  pensée  de 
saint  lean.  Il  nous  dédare  expressément  que  jusqu'alors  les  Ecritures 
n*avaient  eu  pour  son  esprit  aucun  attrait,  et  que  tout  en  croyant  dMns- 
tiucl  a  Jusus-Christ,  il  ne  voyait  en  lui  qu'un  homme.  Il  n'a  donc  com- 
pris le  Verbe  incarné,  c'est-à-dire  le  christianisme,  qu'après  que  Platon 
lui  a  fait  comprendre  qu'il  y  a  un  Verbe,  une  Raison  éternelle,  et  que  ce 
Verbe  est  Dieu. 

«  Telle  est  ia  suite  exacte  des  phases  successives  qu'a  traversées  l'es- 
prit d'Augustin  :  la  lecture  de  Y  Exhortation  à  la  phihtophie  de  Gicéron 
marque  l'époque  de  son  initiation  à  la  vie  intellectuelle.  A  dix-oeuf  ans  il 
est  manichéen.  Nous  le  voyons,  à  trente,  dégoûté  do  dualisme  et  balotté 

entre  le  scepticisme  et  le  panthéisme.  A  trente  et  un  ans  Platon  s'empare 
de  lui  et  le  tixe  dans  les  voies  spirituelles.  Un  an  après,  il  embrasse  le 
christianisme  en  restant  platonicien,  et  reçoit  le  baptême  des  mains  de 
saint  Ambroise. 

•  C'est  ainsi  qu'au  moment  décisif  de  la  vie  d'Augustin,  l  union  de  la 
philosophie  platonicienne  et  du  christianisme  s'est  accomplie  dans  son  es- 
prit. Tour  à  tour  matérialiste,  platonicien  et  chrétien,  rhistoire  des  pen- 
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Sées  4*Auguslin  exprime  révolution  natarelle  d'une  âme  élevée.  La  mie 
philosophie  i*a  arraché  an  sensualisme  et  Ta  mis  sur  la  voie  de  la  reli- 

^luii  ;  la  religion  sest  ajoutée  en  lui  à  la  philosophie,  atin  de  rendre 
celle-ci  pratique  et  féconde.  Désormais  il  enseignera  que,  puur  s  a  tira  d- 
chir  de  l'erreur,  il  taut  d  abord  être  philosophe,  mais  qu'il  £aut6tre  k  la 
fois  philosophe  el  chrétien  pour  posséder  toute  la  vérité.  ■ 

Il  saraii  foeîle  de  eonteater  à  M.  Saissel  la  valeur  de  U  dex^ 
nière  page  qu'on  vient  de  lire  ;  e(  il  loi  serait  peut-être  diflkile 

de  citer  à  Tappui  de  son  as>ciiiuii  queUpies  paroles  de  saint 
Augustin,  conservées  dans  la  plénitude  de  leur  sens .  et  faisant 
corps  avec  Tensemble  des  pensées  de  ce  docteur.  Qui  n'aura  de 
la  peine  h  admettre,  jusqu'b  preuves  concluantes  et  démonstra- 
tives, que  révêque  (riiijipuiie  ait  enseigné  que  jnnu-  s'affran- 
chir de  l  erreur  il  faut  d'abord  être  phiUmplw.  Aurail-iL  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  pastorales,  donné  ce  conseil  à  l'homise 
sans  lettres,  h  la  pauvre  femme  qu'il  rassemblait  pourtant  an*- 
lour  (le  sa  chaire,  qu'il  voulait  pourlaiii  allranchir  de  Terreur? 
Il  faudrait  que  le  saint  évéque  n  eùi  jamais  lu,  ou  eût  profon- 
dément oublié  cette  parole  des  Ecritures  dans  laquelle  le  Seî- 
gueur  loue  son  Père  d*avoir  révélé  aui  enfants  les  choses  qvTû 
avait  cachées  au\  sages.  Mais  irne  discussion  plus  générale  ré- 
clame notre  attention. 

Il  résulte  du  texte  4e  M.  Saisset  : 

1®  Que  rinfluence  de  la  philosophie  de  Platon  a  été  la  cause 
uuicjue,  ou  tout  an  moins  ircs-prejjothieranle  de  la  rupture  dé- 
fini live  de  &aiui  Atigusiin  avec  les  tendances  dualistes  et  paot- 
théistes. 

8^  Que  le  platonisme  a  été  accepté  par  saint  AugastiB,  et 

a  consiiiné  une  des  phases  du  mouvement  de  sa  pensée. 

S'^  Que  c'est  le  platonisme  qui  a  fait  accepter  à  saint  Au- 
gustin la  doctrine  du  Logos. 

Pour  s*éclairer  li  ces  divers  égards  il  fout  recourir  au  livre 

des  Confessions, 

Saïut  Augustin,  d'après  ses  propres  aveux,  était  emporté 
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loin  des  voies  de  la  sagesse  par  des  passions  impétueases  lors- 

que  la  lecture  de  VHortetmus  de  Cicéron  le  fil  réfléchir  sérieu- 
semeoi.  Les  impressions  qo^il  vient  de  recevoir  le  porteul  à  re- 
venir aox  saintes  Ecritures  qu'il  connaissait  dès  son  enfance  ; 
tuais,  trop  épris  de  la  majesté  cicéronienne,  il  méprise  leur 
siuiplicilé.  Il  est  alors  séduit  par  les  manichéens,  doiu  il  adoj  ie 
les  erreurs;  il  abandonne  plus  lard  une  voie  où  il  u'a  reticon- 
tré  que  des  déceptions  ;  mais ,  ne  pouvant  s'élever  au-dessus 
des  conceptions  sensiMes,  il  ne  comprend  TËtre  infini  que 
comme  une  substance  qui  remplit  Tespace;  il  est  obsé'ié  par  le 
matérialisme.  Voilà  les  lails  acquis  au  débat.  Mamleaaiit,  com^ 
meut  saint  Augustin  arrtve»t-il  à  la  croyance  en  un  Dieu  spi* 
rîtoel  ?  Les  écrits  des  platoniciens  ont  eu  leur  part  d'influence 
dans  le  lait;  on  Ta  vu,  el,  sur  ce  point  encore,  il  n'y  a  pas  de 
coulcstalion.  Mais  celle  influence  a  «l-elle  élé  unique  ou  loul  au 
moins  très-prépondéranie?  Ëst-ce  Pkion  qui  a  donné  à  saint 
Augustin  la  connaissance  du  vrai  Dieu  t  C'est  la  première  des 
assei  uons  tju  on  |)ent  contester  à  M.  Saissel. 

N'oublious  pas,  eo  premier  lieu,  qu^à  i  époque  de  la  lecture 
de  rjfortenittis,  Tauteur  des  Confesmns  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «.Une  seule  chose  ralentissait  un  peu  mes  transports  :  le 
nom  du  Christ  n'était  [)a8  la.  Ce  nom,  suivant  le  dessein  de 
votre  miséricorde.  Seigneur,  ce  nom  de  mon  Sauveur,  voire  fils, 
avait  été  amoureusement  bu  par  mon  tendre  cœur  avec  le  lait 
même  de  ma  mère;  il  y  était  demeuré  au  fond,  et  sans  ce  nom, 
nul  livre,  si  rempli  qu'il  lût  de  docinne,  d'éloquence  et  de  vé- 
rité, ne  pouvait  me  ravir  loul  entier  Après  sa  phase  maui- 
cbéenne  saint  Augustin,  Tàme  remplie  de  doutes,  rencontre  sur 
son  chemin  les  douteurs  de  FAcadémie  :  tMais,  dit-il,  à 
ces  philosophes  vides  du  nom  rédempteur  de  Jésus  je  refusais 
de  remettre  la  cure  des  langueurs  de  mou  âme.  Je  ine  décidai 
donc  à  rester  catéchumène  dans  l'Eglise  catholique,  l'Eglise  de 
mon  père  et  de  ma  mère  en  attendant  un  phare  de  certitude 

*  ConfmioM,  livre  Iltp  chap.  4. 
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pour  diriger  ma  course  ^  »  Cette  déclaration  se  trouve  au  cin- 
quième livro  des  Confeêsions,  et  ce  n'est  qu'au  se|iiieine  livre 
qu'il  est  parlé  de  la  lecture  des  livres  platouicieos  et  de  leur 
influence* 

Entre  ces  deux  faits  s'en  place  un  antre  sur  lequel  saint  Ao- 

guslin  insiste,  et  qu'il  considère  comme  très-considérable,  c'est 
rinÛuence  de  saint  Ambroise,  dont  il  suivait  régulièremeDi  les 
prédications. 

En  entendant  révéqoe  de  Milan  il  sentit  se  dissiper  Fini- 

pression  de  scandale  que  produisaient  en  lui  ceiiiiiiuïs  |>di- 
ties  des  Ecritures,  il  comprit  qu'il  avait  accepté  conire  ie  cbris- 
tiaoisme  nombre  d'asseriions  qu'il  reconnaissait  calomnieuses  ; 
enfin,  la  doctrine  catholique  lui  parut  dès  lore  si  plausible  qo*il 

lui  faliaii  «<  un  etïort  pour  reieuir  son  cœur  sur  le  penchant  de 
ladhésiou*.  » 

Ainsi,  au  moment  où  saint  Augustin  nous  entretient  de  l'in- 
fluence que  le  platonisme  exerce  sur  In*,  il  nous  a  appris  déjà: 
que  les  premières  impressions  de  son  enfance  ne  le  laissaient 
s'arrêter  à  aucune  doctrine  qui  ue  lui  préseolaii  pas  Jésus  pour 
son  Sauveur:  qu'il  était  revenu  aux  saintes  Ecritures,  dont  les 
explications  de  saint  Arobroise  lui  dissipaient  les  obscurités  et 
les  scandales;  que  la  doctrine  chrétienne  était  extrêmement 
probable  à  ses  yeux  ;  mfin,  qu'il  était  catéchumène  dans  TEglise 
catholique.  Voilà  des  éléments  essentiels  dans  la  préparation  de 
son  Âme  à  Tacceplalion  définitive  de  la  vérité  évangélique. 
Voilà  ce  qui  me  semble  aUtiuier,  sans  la  détruire,  rini|jOi  tance 
du  platonisme  dans  les  influences  qui  conduisirent  saint  Augus- 
tin à  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  En  présence  du  texte  des 
ConfmioM  il  semble  difficile  d'admettre  que  les  écrits  des  plato- 
niciens furent  la  cause  unique ,  ou  très-prépondérante ,  de  la 
rupture  de  leur  auteur  avec  le  panthéisme,  et  l'on  hésite  pour 
le  moins,  à  dire  avec  M.  Saisset,  et  cela  sans  restriction  :  «  hon* 

*  Confessions,  livre  V,  chap.  11. 

*  Confmiom,  livre  VI,  chap.  4. 
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neuf  de  celle  révolation  mémorable  appartient  li  la  philosophie 

de  Plalon.  » 

Hesteal  deux  auircs  quesiioos  déjà  à  moitié  résolues  par  la 
dîscuasioo  qui  précède*  Saint  Augustin  a*t-il  accepté  la  doctrine 
de  Plalon?  Saint  Augustin  a-t-il  reçu  du  platonisme  la  docirine 

da  Verbe  divin? 

M.  Saisseï  aliirine  positivement  que  saint  Augustin  a  été  phi- 
losophe platonicien,  et  que,  plus  tard,  c  la  religion  s*est  ajoutée 
en  lui  II  la  philosophie.  •  On  pourrait  opposer  d*abord  à  cette 

asstMiioM  la  déclaration  si  positive  du  fils  de  Monique  «  qu'il 
refusait  de  remettre  la  cure  des  langueurs  de  son  âme  aux  phi- 
losophes vides  du  nom  de  Jésus.  »  Mais  la  discussion  réclame 
une  base  plus  large,  et  il  est  nécessaire  de  melire  en  entier  sous 

les  veux  (lu  lecleur  le  chapitre  des  Confessions  transcrit  en  par- 
tie dans  les  pages  de  iVl.  6aisset  que  j  ai  citées;  le  voici  : 

«  Youlaot  d'abord  me  faire  connaître  comment  vous  résistez  aux  su- 
perbes et  donnez  votre  grâce  aux  humbles,  et  quelles  prodigaUtés  de  mi- 
séricorde a  répandues  sur  la  terre  rbumilité  de  votre  Verbe  lait  chair  et 
habitant  parmi  nous,  vous  m'avez  remis,  par  les  mains  d'un  homme, 

monstre  de  vaioo  gloire,  phisieurs  livres  platoniciens,  traduits  de  grec 
en  latin,  où  j'ai  lu.  non  en  profires  termes,  mais  dans  une  frappante 
idenlité  di"  sens,  ijj»[jU)é  de  iioiiiliituses  raisons  «  '/u'au  commer^ccwent 

•  était  le  Verbe;  que  U  Verbe  étmt  en  Dieu,  el  que  le  Verbe  était  Dieu; 

•  qu'il  éiaii  au  eotnmtnement  en  Dieu,  que  tout  a  iU  (ait  par  lui  et 
f  rien  tata  lui  :  qu»  qm  a  été  fait  a  vie  m  lui;  qm  la  vie  itt  la 
t  kmièrê  4m  Aommas,  ^ve  celte  (timtère  luit  doua  /et  iiMrUt  tt  çtie 
I  Uê  iMbm  ne  V&wL  potni  comprîie,  el  qu$  Vâme  de  Vkommê^  tout  en 

•  rendant  témoignage  de  la  hmihre,  n'esl  poe  elU^même  la  hmièfe, 
«  mais  (jue  le  Verbe  de  Diev,  Ihcu  Im-même,  est  la  vruic  lumière  qui 
<  c'claire  lout  ho^nvie  vcnani  en  ce  monde,  •>  ol  «  ^yii  i7  était  dans  le 
«  monde ,  et  que  U  monde  a  été  fait  par  lui ,  el  que  le  monde  ne  l'a 
«point  connu.  > 

«  Mais  qu'il  eotl  «enti  ehex  lui,  que  le$  atent  ne  Taimil  pae  reçu,  et 
f  qu*àeeu9qtti  Vont  reçu  il  ait  donné  le  powoir  d^ttre  faite  enfante  de 
i  Dieu^  à  eeux-là  qui  croient  en  ion  nom,»  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  lu 
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dans  ces  livres.  J'y  ai  lo  encore  :  •  QwU  V^rbê-Dim  têiné  non  de  im 

•  chair,  fit  du  nang,  ni  dê  ia  volonUdê  l*homm$,  m  de  la  volonté  da  im 
«  chair  \  qu'il  est  né  de  Di<».»  Mais  «  qne  le  Verbe  te  toit  fait  ehaÎTf  et 

«  qu'il  ait  habité  parmi  nous,  »  c'est  ce  que  je  n"y  ai  pjs  lu. 

«  J"ai  découvert  encore  plus  d'un  passai,'e  tK'inoigriant  par  Uiverses  r-\- 
pres&ioos  que  «  le  Fils  contubstanliel  au  Père  n'a  pas  cru  faire  un  larctn 

•  d'être  égal  à  Dieu,  parce  que  naturellement  il  n'ettpat  autre  que 
Mais  t  qu'il  $ê  toit  anéanti,  abaitté  à  la  forme  (f  wi  etelaee,  à  la  ree~ 
«  teefibkmee  de  l*honmt,  quil  ait  été  trouvé  homme  dan»  te»  infirmitét^ 
«  guil  te  toit  hmîHé,  qu^il  »e  toit  frit  obéi»»antju»quà  la  mort  dt  U 
t  eroix  ;  —  pour  quoi  Dieu  la  rettuteité  de»  mort»  et  lui  a  donné  im 
<  nom  au-dessus  de  tout  autre  nom,  afin  qtià  ce  notn  de  Jésus  tout 

•  genou  fléchiiise  au  ciel,  sur  la  tcrrfi,  dans  les  chjrrs,  et  que  toule 
c  langue  confesse  que  Jésus  notre  SeKjncur  est  dans  la  gloire  de  Z>te« 
«  son  Père;  »  c'est  ce  que  ces  livres  ne  disent  pas. 

«  QuU  ett  avant  Ut  tempt,  au  delà  de»  tempt ,  dont  une  immuable 
«  pérennité,  comme  votre  Fi7s,  eoétemel  à  vout;  que,  pour  Sire  keu^ 
«  reutet,  Ut  âme»  rtçoivent  de  ta  plénitude,  et  que  pour  être  toge», 
«  tlUt  tont  renouveléet  par  la  communion  de  la  tagttte  rétidant  en 
«  lui;  #  cela  est  bien  ici.  Mais  «  qu*il  toit  mort  dans  U  temps  pour  Us 
«  impies;  que  vous  n'atfez  point  épargné  votre  Fils  unique,  et  que  pùur 
a  nous  tous  vous  l'uijez  livré,  »  c'e>[  ce  qui  nVst  pas  ici.  Vous  avez  ca- 
ché ces  choses  aux  sages,  el  les  avez  révélées  aux  petits,  aiin  de  faire 
venir  à  lui  les  souffrants  et  les  surchargés,  pour  qu'il  les  soulage.  Car  fl 
est  doux  et  humble  de  cœur  ;  il  conduit  les  hommes  de  douceur  et  de 
mansuétude  dans  la  justice  ;  Il  leur  enseigne  ses  voies ,  et»  à  la  vue  de 
notre  humilité  et  de  nos  souffrances,  il  nous  remet  tous  nos  péchés. 

<  Mais  élevés  sur  le  cothurne  d'une  doctrine  soi-disant  plus  sublime, 
les  hommes  d  or^Mieil  ne  l'entendent  point  nous  dire  :  a  Apprenez  de 

•  moi  que  je  suis  doux  el  humble  de  co'ur,  el  vous  trouverez  le  repos 
«  de  vos  âmes^  »  s  ils  connaissent  Dieu,  ils  ne  l'honorent  pas,  ils  ne  le 
glorifient  pas  comme  Dieu;  ils  se  dissipent  dans  la  vanité  de  leurs  pen- 
sées, et  leur  cœur  insensé  se  remplit  de  ténèbres;  se  proclamant  sagn, 
ils  deviennent  fous.  Ainsi  cette  lecture  même  me  montrait  la  pro&na- 
tion  de  votre  incorruptible  gloire  transportée  ï  des  idoles,  aux  statues 
formées  à  la  ressemblance  de  l'homme  corruptible,  à  l'image  des  oiseaux, 
des  bêtes  el  des  serpents  :  fatals  mets  d'Egypte  qui  fait  perdre  à  E?aïe 
son  droit  d  aînesse,  et  frappe  de  déchéance  votre  peuple  premiernié,  doot 
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J6  eœor  toanié  vers  la  terre  de  Pharaon,  adoraet  une  brute  au  lieu  de 
vous,  incline  voire  image ,  son  Ine ,  devast  l'image  d*un  veau  ru- 
mine son  foin. 

«  Voilà  ce  que  je  trouvai  dans  ces  écrits,  mais  je  ne  goûtai  pas  de 
cette  profane  nourriture  ;  car  il  vous  a  piii,  Seigneur,  de  lever  l'oppro- 
bre de  Jacob,  et  de  soumettre  laîoé au  plus Jeuoe ;  et  vous  avez  appelé 
les  natioDs  à  votre  héritage.  Ët  je  venais  à  vous,  sorti  des  rangs  étran- 
gers, et  mes  désirs  se  tournaient  vers  Ter  que  votre  peuple  emporta  de 
la  maison  de  servitude  par  votre  commandement,  parce  qu'il  était  4 
vous,  où  qu'il  flllt.  N'aves-voos  pas  dit  aux  Athéniens  par  votre  apOtre  : 
«  Cctf  m  lui  que  nous  avotis  la  vie,  le  mouvement  et  l'être,  >  comme 
plusieurs  d'entre  eux  l'avaient  déjù  dit  ?  Et  je  ne  ui  ai  i  cUi  pas  devant 
ces  idoles  égyptiennes  servies  dans  l'or  de  vos  vases  par  ces  insensés 
qui  transforment  ia  vérité  divine  eu  mensonge,  et  rendent  à  la  créature 
le  culte  et  l'hommage  dus  au  Créateur  ^• 

Eq  rapprochant  ce  texte  de  mainte  page  de  la  Cité  de  I>im, 
on  De  peut  en  douter  :  ces  hommes  qui  coiiDaissant  Dieu  ne 
rboDorent  pas  comme  Dien ,  qui  se  proclamant  sages  devien- 
nent fous,  qui  iransformenl  la  vérité  ilivme  t  li  mensonge,  et  ren- 
dent à  la  créature  le  culte  et  riiommage  dus  au  Créateur,  ces 
hommes  sont  les  philosophes  platoniciens.  C'est  pourquoi  je 
ne  pois  admettre  l'interprétation  de  M.  Saisset,  qui  donne  ce 
cbapilre  connno  une  preuve  que  saint  Augustin  a  accepté  la 
doctrine  de  Platon.  J'en  tirerais,  pou(  ma  part,  une  conclusion 
différente.  Me  fondant  et  sur  le  texte  de  ce  chapitre,  et  sur  les 
deux  livres  des  Confumm  qui  le  précèdent,  je  croirais  être 
Iji  auconp  plus  près  de  la  vcniu  en  disant  :  la  pensée  de  saint 
Augustin  était  déjà  gagnée  à  la  cause  de  TËvangile  ;  s^il  n'était 
pas  converti,  il  était  presque  convainco  lorsqu'il  fit  une  étude 
particulière  des  écrits  platoniciens.  Cette  étude  agit  fortement 
sur  sa  pensée,  et  laissa  d  jus  sa  manière  de  poser  et  de  résoudre 
les  probièuiËâ  de  la  meta  physique  religieuse  des  traces  qui  ne  de- 
vaient jamais  s'effacer*  Mais  ce  ne  fol  lii  qu'on  des  éléments  se^ 

*  Confsuùm,  livre  VU ,  chapitre  9. 
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condaires  qui  fermentaieot  dans  son  àme  celte  époque  mé- 
morable qui  précéda  son  entrée  délinilive  dans  THlglise. 

Comment  admettre  que  le  platonisme,  accepté  comme  une 
doctrine  à  laquelle  il  adhérait,  ait  été  une  des  phases  de  sa  vie 
spiritnellef  puisqu'il  dit  de  la  manière  la  plus  claire ,  ce  qa'il 
trouvait  et  ce  qu'il  uc  trouvait  pas  daus  celte  docirine,  des  élé- 
ments d\\ne  vérité  plus  haute  qu'il  conoaissail  déjà  tout  en- 
tière? Saint  Augustin  indique  très-nettement,  ce  me  semble, 
ses  rap[mrts  avec  la  philosophie  platonicienne  II  l'époque  oà  il 
lut  ks  iraduclioijs  de  Vicionmis.  Ces  rapports  ne  sont  pas  ceoï 
d'un  disciple,  mais  ceui^  d'un  critique.  N'oublions  pas,  eutio» 
qu'k  cette  époque  même  où  il  nous  faudrait  le  considérer  Gomme 
un  philosophe  platonicien ,  il  était  eatéchumèoe  dans  TEglise 
catlioli(]iie. 

Peu  de  mots  suHiront  quant  à  la  dernière  question  qui  reste 
k  débattre,  parce  que  celte  question  s'identifie  presque  avec  li 
précédente.  Saint  Augustin  a-t-il  reçu  du  pbtonisme  la  doctrine 

du  Vcihe  divin,  en  sorte  que  M.  Saissci  puisse  légilimemenl 
conclure,  en  se  fondant  principalement  sur  ce  fait,  que  «c'est  ta 
philosophie  qui  a  donné  à  Augustin  la  clef  de  la  religioe  elle* 
même?  » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exauiuier  si ,  avant  saint  Augustin, 
les  théories  platoniciennes  n'avaient  pas  agi  sur  la  théologie  de 
l'Eglise  de  telle  sorte  que  la  tradition  théologique  roulait  d^à 
dans  ses  flots  des  éléments  que  la  critique  a  le  droit  de  rap- 
porter à  la  doctrine  de  Platon  coninie  à  leur  source.  Ce  que 
saint  Augustin  recevait  de  la  tradition  chrétienne,  il  le  rece* 
vait  à  ce  titre  même,  et  sans  se  livrer  h  un  travail  d'analyse  qui 
n'appartient  pas  h  son  époque.  La  question  est  de  savoir  si 
vraiiiiciit  saint  Augustin  n'a  compris  «  le  Verbe  incarné,  c'est- 
à-dire  le  christianisme,  qu  après  que  Platon  lui  a  fait  compren* 
dre  qu'il  y  a  un  Verbe,  une  raison  éternelle,  et  que  ce  Verbe  est 
Dieu.  »  Or,  encore  une  fois,  saint  Augustin  nous  parle  de  ees  doc» 
trines  non  comme  les  ayant  trouvées  dans  le  platonisme  et  com- 
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prises  par  cette  voie;  mm,  comane  les  ayant relrouvtfM  dans  les 
écrits  plaloniciens ,  à  une  époque  où,  grâce  aux  inslruclions  de 
ssunl  Àmbroise  eo  particulier,  la  doclrine  chrélieune  lui  étail  si 
ooDooe,  ei  loi  semblait  déjà  si  plausible,  qu*il  faisait  effort  pour 
letODÎr  sOD  cœor  sur  le  penchant  de  TadhésioD.  Ses  déclarations 
sont  irès-précises  :  «  J*ai  lu,  nous  dil-il,  dans  les  livres  des  plato- 
niciens des  vérités  très-semblables  à  celles  de  l'Evangile.  J  y  ai 
trouvé  le  Verbe  éternel  et  sa  divinité,  mais  je  n'y  ai  pas  trouvé 
f  Homme-Dieo,  le  Saoveur,  celui  qui  se  fait  connaitre  àox  petits; 
et  voyant  ces  philosophes  orgaeillenx  connaître  Dieu  et  ne  pas 
Faiiorer  et  le  glorifier  comme  Dieu,  j'ai  reconnu  que  ce  Dieu  ré- 
siste aux  superbes  et  doooe  sa  grâce  aux  humbles.»  Notons 
Inen  que  ces  derniers  mots  eipriment  le  but  providentiel  que 
saint  Augustin  assigne  au  fait  qui  le  mit  en  rapport  direct  avec 
Jes  écrits  des  plaloniciens. 

Saint  Augustin  ne  va  donc  pas  de  Platon  à  TEvaugile,  dans 
ce  sens  que,  platonicien  d  abord,  il  devient  chrétien  ensuite,  la 
religion  s'ajouiant  en  lui  k  la  philosophie.  Mais  h  une  époque  où 
il  est  chrétien  d'esprit  sans  l'être  encore  de  cœur,  il  jencomre 
et  apprécie  dans  les  livres  platoniciens  des  fragments  incomplets 
de  la  pleine  vérité  qu'il  connaît  tout  entière,  et  qu'il  est  sur  le 
point  de  croire.  Le  platonisme  est  on  incident  considérable  dans 
]a  formation  de  sa  pensée,  ce  sera  par  la  suite  un  élément  es- 
sentiel de  sa  métaphysique  religieuse,  mais  ce  n'est  pas  une 
des  phases  qu'a  traversées  son  esprit  :  il  n*a  pas  été  platonicien 
d^abord  et  chrétien  ensoiie,  recevant  d'abord,  de  la  philosophie, 
la  pleine  connaissance  du  vrai  Dieu,  et  ensuite,  de  la  religion, 
la  connaissance  du  Dieu  manifesté  en  chair. 

Je  ne  puis  m*empécher  de  croire  qu'il  est,  dans  l'exposition 
que  Caiit  M.  Saisset  des  opinions  de  saint  Augustin  maint  pas- 
sage dans  It  .squeL-)  ce  graïul  docteur  se  refuserait  à  reconnaître 
l'expression  vraie  de  sa  pensée.  Il  y  trouverait  bien,  recueillies 
avec  un  soin  extrême ,  les  preuves  du  mérite  comparatif  très* 
élevé  qu'il  reconnaît  dans  les  conceptions  phtonicieones  eo 
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les  rapprochant  des  autres  philosophics  de  Tanliqniié,  mais  il 
irouverail,  je  pense,  que  son  inleipièie  a  trop  laissé  dans 
Tombre  celle  autre  comparaison,  toujours  présente  à  sa  pensée» 
eiiira  les  lueurs  mêlées  de  ténèbres  de  la  meilleure  des  philooc»- 
phies,  et  eette  pleine  lumière  de  TEvangile  dmit  les  rayons  édai- 
reul  et  réchauffent  son  àme.  Je  soupçonne  ()iie  l'évêque  d'Hip- 
pone  serait  parliculièrenicnt  étonné,  eo  lisant  la  première  page 
de  l'inlrodoclion  à  la  Cilé  de  Dm^  de  se  voir  placé  tout  ^  o6té 
de  Plotin,  et  séparé  seulement  du  philosophe  d^Alexandrie  par  le 
lait  de  quelques  circonstances  extérieures. 

((  Parmi  les  docteurs  du  christianisme,  dit  M.  Saissct,  uo  Irait 
dislinctif  caractérise  saîot  Augustin,  c'est  qu'il  est  de  toos  le 
phis  philosophe.  Changez  les  conditions  où  la  Providence  plaça 
son  gV'nie  :  l"ailes-le  naître  deux  siècles  plus  tôt,  non  pas  a  Ta- 
gasie,  mais  a  Athènes  ou  à  Alexandrie;  donnez^iui  pour  mai- 
Ire  Ammottins  Saccas  au  lieu  de  saint  Ambroise  :  celui  qoi  de- 
vait être  un  grand  évéque  sera  un  grand  chef  d^école;  il  dic- 
tera les  Ennéades,  il  rallumera  le  flambeau  du  platonisme,  il 
portera  dans  les  spéculations  de  la  métaphjrsique  la  curiosité 
subtile  et  ingénieuse,  la  force  d'abstraction  ei  les  éclairs  suMimes 
de  Plotin.  Mais  li  chacun  sa  tâche  :  celle  de  saint  Augustin  n'é- 
tait pas  de  créer  ou  de  raj'  unir  un  système  de  philosophie....» 

11  est  bien  permis  de  noter  d'un  point  d'interrogation  ce 
rapprochement  entre  le  grand  évéque  et  le  chef  d^école,  qu'on 
dit  séparés  seulement  par  des  eirconstances  de  temps,  de  lien  et 
d'enseignement. 

Pour  ne  négliger  aucun  avantage  j'observerai  d'abord  que« 
deux  siècles  plus  tôt»  on  pouvait  être  Justin  Martyr  et  non  Plo* 
tin,  et  que  deui  sièeles  après  Plotin,  on  pouvait  être  Proclos, 
et  non  saint  Augustin.  Mais  allons  [)lus  avant  dans  la  quesiiou. 
La  lutte  engagée  entre  les  philosophes  d'Alei^andrie  et  les  Pères 
de  l'Ëglise  était  de  leHè  naiÉre  que  ce  n'est  pas  dans  des  cir« 
constaom  etiérieures  qu'on  peut  trouver  lee  causés  qui  plaçaient 
les  combattants  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis.  On  peut  sans 
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doMle  inlci  prêter  de  diverses  manière^»  la  ualurc  de  la  sépara- 
iioii  qui  existait  alors  entre  les  docteurs  de  la  ici  nouvelle  et 
iea  défi'Qsettrs  de  la  sagesse  antique.  Hais,  eo  tout  cas,  cette 
séparation  avait  des  racines  tooi  aulremeni  profondes  que  les 

faits  de  la  uaUwe  du  ceux  auxquels  M.  Saissel  fail  alluamii.  Du 

jour  où  la  prcdicaiioQ  évangéliquc  cul  commencé,  ce  qui  parta- 
gea les  esprits,  les  uns  s*altachaot  à  la  doctrine  nouvelle^  et 
les  antres  lonrnant  les  yeux  vers  le  passé,  ce  ne  fut  pas  une  cir^» 
constance  de  temps,  puisqu'il  y  eut  des  clirétiens  dès  le  dehut 
dans  toutes  les  classes  iniellectuelies  comme  dans  toutes  les 
classes  sociales  ;  ce  ne  fut  pas  une  circonstance  de  lieu,  le  fait 
d'être  né  k  Tagaste  ou  2i  Athènes,  par  exemple,  puisque,  dès  le 
début,  il  y  eut  des  chrétiens  dans  toute  l't'tendue  de  l'empire  et 
au  delà.  Quant  à  avoir  eu  pour  maître  Amniouius  Saccas  ou 
saint  Ambroise^  u*est-il  pas  plus  que  probable  que  maint  au- 
diteur d'Ammonius  Saceas  devint  chrétien ,  et  que  maint  audi- 
teur de  saint  Ambroise  entendit  celte  parole  éloquente  el  de- 
meura dans  le  paganisme  ?  Au  surplus,  lorsque  Augustin  rencon- 
tra saint  Ambroise,  Augustin  n'était  point  un  jeune  homme  qui 
rencontre  un  maître  ;  il  était  matire  lui-même .  maitre  célèbre 
envoyé  à  Milan  par  le  préfet  de  Rome  a  titre  de  professeur  il- 
lustre. Saint  Ambroise  exerça  une  influence  considérable  sur 
son  développement  ;  mais  cette  influence  n'eut  pas  pour  carac* 
tère  de  façonner  une  intelligence  flexible  encore,  et  de  la  mettre 
dans  une  certaine  voie,  mais  d'activer  et  de  ()ousser  h  son  terme 
un  mouvinh Mil  irès-iuiensc  déjà,  el  doni  Timpulsiou  première 
était  fort  ancienne. 

Lorsqu'on  s'arrête,  comme  je  viens  de  le  bire  à  la  première 
page  de  rinlroductiofl  de  M.  Saisset ,  et  qu'on  rapproche  cette 
page  de  toutes  celles  qui  la  suivent,  ou  arrive  à  conclure,  qu'aux 
yeux  du  traducteur  de  la  Cité  de  Dieu ,  la  pbilosopliie  platoni» 
cienne ,  acceptée  en  commun  par  Plotin  et  par  saint  Augustin, 
rapproche  ces  hommes  célèbres,  d'autant  an  moins  que  peut  les 
séparer  le  (au  d  acceptei  ou  de  repousser  la  réalité  de  la  révéia- 
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tion  chrétienne.  Cette  appréciation  suppose,  à  mon  sens,  une 
exagération  énorme  de  rimporiaiice  réeile  du  platonisme  daus 
Teosemble  de  la  doctrine  d*Auguslio.  Toute  la  discossion  qui 
précède  se  résame  en  cette  seule  pensée.  Dans  sa  manière  de 
comprendre  saint  Augustin,  M.  Saisset  me  semble  agrandir,  au 
delà  des  bornes  légitimes,  la  part  de  la  philosopiiie,  et  amoindrir 
d'autant  la  pari  légitime  de  la  foi  chrétienne.  Si  Ton  me  passe 
des  termes  un  peu  barbares,  maïs  qui  ont  Tavantage  de  résu- 
mer fort  bien  tout  le  débat,  je  dirai  :  Le  saint  Augustin  réel  fut. 
à  mes  yeux,  un  chrétien  platomsant;  M.Saisset  pai  all  voir  plutôt 
dans  ce  grand  homme  un  pîatomeien  ehruttiattitani. 

Il  serait  facile  d*aller  plus  loin  et  de  rechercher  si  les  appré* 
dations  historiques  dt;  M.  Saissel  no  subissent  pas  rinnu«'nce 
d'une  doctrine  déterminée.  Cet  honorable  écrivain  réclame  Tu» 
Dion  de  la  religion  et  de  la  philosophie.  Un  vcen  de  celte  na- 
ture, sous  peine  de  rester  vague  et  infécond,  doit  s'appuyer  sur 
une  théorie  qui  renferme  les  bases  de  cette  union,  telle  qu'où 
la  conçoit,  M.  Saissel  possède  une  théorie  de  cette  nature,  et, 
sans  aller  plus  loin,  on  on  irouveraîl  l'expression  rapide,  mais 
suffisamment  précise  dans  les  dernières  pages  de  son  întrodac<» 
tion  à  la  Cité  de  Dieu^  là  où  il  conclut  que,  îï  un  point  de  vue 
très-éievé,  il  y  a  identité  entre  la  philosophie  spuiiualistc  ei  le 
christianisme  quant  aux  vérités  essentielles  de  la  métaphysique 
el  de  la  morale.  Celte  assertion,  souvent  reprod  uite  dans  les 
œuvres  de  Tauteur,  appellerait  une  longue  et  sérieuse  discus- 
sion. Peut-être,  pour  poser  el  débattre  bien  à  fond  la  question 
relative  à  saint  Augustin,  aurait-il  fallu  poser  el  débattre  ces 
autres  questions  :  Qo'esl-ce  que  TEvangile  en  réalité?  el  qu'esl- 
ce  en  réalité  que  la  philosophie?  Peut-être  qu'on  reconnaîtrait 
alors  que  les  objections  que  soulève  dans  mon  esprit  l'exposi- 
lion  historique  de  M.  Saissel,  ne  sont  que  le  reflet  et  la  néces* 
saire  conséquence  des  objeclious  que  j'aurais  h  faire  valoir 
contre  sa  doctrine  des  raf)ports  de  la  religion  et  de  la  philo-^ 
Sophie.  Mais  entrer  dans  cette  voie  serait  s'engager  à  se  laisser 
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conduire  fort  Ioîd  par  la  force  ménie  des  choses.  Je  ne  sors 
donc  pas  pour  aojourd'hQÎ  du  terrain  d'une  discussion  purement 
historique  ;  fa  nature  du  débat  a  été  soffisamtnent  exposée,  et  le 
lecteur  a  eu  sous  les  yeux  les  pièces  principales  du  procès.  Un 
mot  encore  et  je  finis. 

Les  armes  dont  j'ai  h\i  usage,  c'est  M*  Saisset  lui-même 
qui  les  met  loyalement  aui  mains  de  ceux'  de  ses  lecteurs 
qui  ne  se  rangeront  pas  k  ses  vues.  Je  n*ai  pas  prétendu  faire 
autre  chose  que  d'en  appeler  d'une  partie  de  son  travail  à  ce 
tiat ail  tout  entier.  Voules-vous,  dirai-je,  avoir  une  idée  com-' 
plète  de  ce  que  fut  saint  Augustin,  et  en  particulier  de  ce  que  Ai-» 
rent  dans  saint  Augustin  tes  rafiporis  du  citrisliantsme  et  de 
Ja  philosophie?  Etudiez  avec  soin  Tinlroduction  de  M.  Saisset, 
c'est  Touvrage  d'un  maître.  Mais  ne  yohs  bornez  pas  k  Pintro* 
dnctioD  :  lisez  la  CiU  d$  Dku  tout  eolière. 

Ernest  Nayillb. 
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L'EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


Cette  exfiositioii  est,  sans  c4>olredit,  le  p1ii«  grand  évéoeroeni 

artistique  de  noire  (emps.  Les  exhibitions  (HrciMloni^'s  se  compo- 
saieQlen  quelque  socle  de  caprices  el  de  ha>anls  :  elles  oe  uoos 
Dionlratent  qoe  désœuvrés  récentes,  plus  oii  moins  réussies,  seioi 
rînspiralion  de  la  veille  oo  Tesprit  du  moment;  elles  oc  nom 
monlraienl  des  maîtres  que  les  moilificniions  de  leur  lalenl.  ne 
révélaient,  eu  générât,  que  des  boiiiuies  nouveaux  el  n'admettaiiîot 
los  étrangers  qu'à  titre  d'étrangers^  c'est-à-dire  d*h6l6s  ezcep- 
lîonnels,  accueillis  sans  être  convoqués,  et  toujours  on  peu  dé* 
paysés  da»»  la  foule  essi*iiliellement  française.  Mais  ciMli»  fois, 
on  a  voulu  rassembler,  classer,  comparer  le.s  mcrvetlles  de  1  art 
contomporsio.  Ans  maîtres,  on  a  demandé  non-sculoroeni  la 
toile  d'hier,  mais  leur  œuvre  complète.  Aux  disciples  on  a  pris, 
non  cequ'ils  avaient  fait  de  moins  connu,  mais,  au  coniraire.ee 
qu'ils  avaient  fait  de  mieux.  Aux  étrangers  un  a  dit  :  Venez  eo 
foule  1  Vous  ne  serez  pas  confondus,  comme  aulrefois,  dans  b 
multitude  des  nôtres,  mais  rassemblés  en  des  salles  a  fiarl,  sons 
▼otre  écusson  national,  et  comme  dans  une  patrie  err«inie  (]ni 
viendra  chez  nous  vous  réunir  el  vous  protéger.  La  disiributioo 
du  nouveau  salon,  qui  est  un  vrai  musée,  aussi  savamment  di- 
visé que  ceux  de  Vienne  et  de  Berlin;  la  coniposiiion  des  jurys 
olTrnni  h  chaque  peuple  des  j'iges  de  sou  f>ay^;  les  préférence 
juslemenl  accordées  aux  grands  seigneurs  qui  ont  le  droit  de 
régner  dans  la  république  très-arislocraiiquedes  arts;  celle  hos* 
pilalité  conçue  et  pratiquée  avec  une  largeur  inconnue  jusqu'il 
présent,  tout  enfin,  ou  presque  tout,  a  fait  de  la  galerie  où  nous 
allons  euirer  une  exposition  vraiment  universelle. 
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Ce  n*esl  pas  quon  nVôl  pu  mienx  faire  et  qu'on  n*aii  pas 

mit'ux  à  laire  Hans  Ta  venir.  ]>e  tnnihour  <|ui  a  iKJim  iadiaiieaux 
artistes  a  reieoli  comme  on  coup  de  foudre  inaUendu:  beaucoop 
n  ooi  su  ce  qne  ceta  voulait  dire  et  sont  venus  presque  désar* 
més;  d'aulres  se  sont  retournés  sur  Tattlre  flanc  et  ont  repris 
leur  somme;  quelques-uns,  par  prudence  ou  |)ar  rancune,  se 
sont  enfermés  chez  eux  à  double  tour.  Parmi  ceux-ci,  nous 
avons  deux  généraux  k  nommer:  MM.  Ary  Scliefler  et  Delaro* 
che.  Nous  y  perdons  la  poésie  vague  de  Mignon  aspirant  au  eiel 
et  de  ces  deux  âmes  qui  accourent  vers  le  Danie  «  comme  des 
colombes  appelées  par  le  désir.  »  Nous  y  perdons  aussi  celle 
belle  prose  «le  M.  Delarocbe  couchant  sur  le  sol  le  duc  de  Guise 
assassiné.  Mais  nous  n'avons  pas  seulement  b  regretter  des  pein- 
tres absents,  déserteurs  volontaires  comme  les  maîtres  que  nous 
venons  de  nommer,  ou  proscnis  par  le  jury,  comme  M.  Roda- 
kowskj,  par  exemple,  qu*oo  a  trouvé  trop  ennemi  des  Turcs 
pour  l'année  oà  nous  vivons.  Nous  avons  aussi  li  pleurer  des  pays 
entiers  manquant  b  Tappel  on  représentt^  Il  peine.  Ainsi  l'Alle- 
magne, dont  on  attendaîl  iHancoup.donl  on  avait  presque  peur, 
au  lieu  de  défiler  devant  nous,  musique  en  tête,  avec  ses  écoles 
qui  sont  de  jeunes  escadrons,  son  avant-garde  de  penseurs,  son 
étal-major  de  savants  et  d'inspirés,  ses  traînards  romantiques, 
- — l'Allemagne,  (pii  possède  Dresde,  Muiiieh,  Dusseldorf,  Berlin, 
nous  a  envoyé  comme  les  débris  d'une  armée  en  déroute,  où, 
confondus  péle-méie,  chefs  et  soldats  ont  l'air  de  crier:  Sauve 
qui  pent!  —  Ainsi  noire  Suisse,  qui  peut  se  vanter  d'avoir  une 
érole  el  d'être,  non  comme  In  Belgique,  un  magnifique  régiment 
français,  mais  une  petite  armée  à  part,  —  notre  Suisse,  dans 
cette  exposition,  se  nnontre  pauvre  et  nue  comme  les  escarpe- 
ments de  ses  montagnes,  et  des  cinq  ou  six  artistes  supérieurs 
qu'elle  pourrait  monUer  à  la  ville  et  au  monde,  irois  des  meil- 
leurs lui  manquent  :  Gleyre.  Uoniung  el  Menu.  —  Ainsi  le 
royaume  de  Naples,  qui  compte  cependant  dans  l'histoire  des 
arts,  patrie  d*adoption  de  TEspagnolet  el  pays  natal  deSalvator 
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Rosa  «  le  royaume  de  Naples  o'esl  représenté  qae  par  on  oa 
deux  proecriis«  et  les  peintres  d*iin  vrai  talent,  qoe  nous 

avions  admirés  il  y  a  quelques  mois,  à  Naples  même,  dio»  une 
exhibition  locale:  Fergola,  Morelli,  Franceschioi,  Carelli,  etc 
ont  reçu  de  lenr  gonveniemeni  Tordre  formel  de  garder  leors 
tableaux  pour  eux. 

Mais,  malgré  ces  lacunes  el ces  limilesJ'Exposilion  universelle 
de  cette  année  est  la  première  mauiiesiaiiou  presque  complète 
de  Tart  contemporain.  Cette  idée  mieux  comprise,  fécondée  et 
développée  dans  Tavenir,  aura  des  résultats  immenses,  el  si  elle 
ne  produit  pas  <le  Rembrandt  ni  de  MicheUAnge,  du  moins 
reudra-l-elle  impossibles  toutes  ces  misères  ariisiiques  qui  vien- 
nent deTtgoorance  el  de  risoiement.  Ajoutons  qu'utiles  aux  ar- 
tistes, ces  expositions  le  seront  davantage  encore  au  public  qui 
apprend  aujourdMmi,  en  quelques  jours  d'attention,  plus  qu'il 
n'aurait  fait  en  vingt  voyages  de  découvertes.  Et  dans  le  public, 
ce  sont,  croyons-nous,  les  esprits  cultivés  et  sérieux  qui  trouve- 
ront, plus  que  les  autres^  plaisir  et  pro6l  dans  ce  cours  facile 
d*art  comparé. 

Mais  nous  uc  prétendons  nullement  au  rôle  de  cicérone  dans 
le  labyrinthe  artistique  où  nous  allons  introduire  nos  voyageurs* 
Bien  que  nous  vivions  dans  le  monde  des  ateliers,  bien  qae 
nous  n'ayons  guère  entendu  parler  que  peinture  el  sculpture 
depuis  deux  mois  et  plus;  bien  que  nous  ayons  attentivemeot 
regardé  une  k  une  les  cinq  à  six  mille  œuvres  exposées, nous 
avouons  de  grand  coeur  qu^avant  de  guider  les  gens,  nous  au- 
rions grand  besoin  d*élre  guidés  nous-mêmes.  Aussi  allons- 
nous  choisir»  dans  la  foule  des  experts  plus  on  moins  assermen* 
tés  qui  jugent  les  artistes  au  sein  des  revues  et  au  pied  des 
journaux,  deux  hommes  qui  ne  soient  nullement  d'accord  et 
nous  escortent  en  se  disputant  de  toute  leur  force.  Nous  ne 
choisirons  pas  M.  Gustave  Planche,  par  la  raison  qu'il  parle 
du  haut  d'une  tribune  trop  visible:  tout  le  monde  peut  l'en- 
tendre et  Fa  déjli  sans  doute  écouté.  D'ailleurs  M.  Planche  a 
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tin  grand  ton  k  notre  avi$:  il  manque  d^entliousîasme.  On  a 

beau  dire,  même  en  craitjue,  la  sagesse  (unie  pure  esl  souvent 
folie  et  ne  peut  tenir  lieu  de  passion.  Quand  les  iliusious  s'en 
vont,  on  les  remplace  par  des  préjugés  qui  trompent  autant  el 
ne  donnent  plus  de  joie.  C'est  une  preuve  de  médiocrité,  dit 
Vauvenargues,  (|ue  de  louer  toujours  niodérémenl;  aurions-nous 
tort  d'ajouter  que  trouver  toul  mauvais  esl  une  preuve  «rimpiiis- 
sance?  il  est  des  gens  qui  se  targuent  de  voir  tout  en  noir;  le 
premier  aveugle  venu  peut  en  dire  autant.  Nous  tenons  pour  cer- 
tain qu'en  art,  comme  en  religion,  les  sceptiques  sont  déshéri- 
tés et  c'est  la  foi  qui  sauve. 

Cependant,  tout  en  louant  rindulgence*  nous  ne  prendrons 
pas  non  plus  pour  guide  le  plus  indulgent  des  juges,  M.  Tbéo-*- 
phile  Gautier,  Malgré  ses  connaissances  praiiques,  sa  claii  vo)ai»ce 
à  pénétrer  les  secrets  de  la  manière,  les  mystères  du  procédé; 
malgré  le  savant  mécanisme  du  style  de  cet  écrivain^  qui  sait 
fout  dire  avec  une  rare  exactitude  et  un  luxe  éblouissant  d'ex- 
pressions, M.  Théophile  Gautier  dp  saurait  êlre  l'idéal  rln  criti- 
que. Il  refait  une  pemiure,,il  ne  la  juge  pas.  Il  esl  le  traducteur, 
en  langage  éclatant,  de  toute  œuvre  qui  le  frappe;  mais  en  la 
traduisant,  il  se  garde  bien  de  la  commenter,  ou  s'il  la  com- 
menle.  d'en  penser  le  moindre  mal.  De  plus,  admirateur  c.vclu- 
sil  des  beautés  extérieures,  il  lui  arrive  rarement  de  chercher 
l'idée  sons  la  forme  et  Tàme  sons  la  chair.  Sa  psychologie  est  de 
ranatomie. 

Qui  choisirons-nous  donc  pour  cicérones?  Nous  avons  sous 
les  yeux  deux  livres  imprimés  récemment  et  qui  obtiennent  Tuo 
et  l'autre  un  succès  immense  :  ils  ne  font  que  paraître  et  dispa* 
raitre  aux  vitrines  des  libraires  de  Paris.  Les  auteurs  de  ces 
deux  oLivi  ûoos  ne  se  ressemblent  aucunement,  ni  par  la  pensée, 
ni  par  le  jugement,  ni  par  le  style.  Tous  les  deux  cependant 
savent  bien  des  choses;  ils  ont  beaucoup  vu,  beaucoup  lu, 
beaucoup  écouté:  leur  éducation  s'est  complétée  en  de  longs 
voyages;  ils  vivent  dans  ce  milieu  artistique  où  les  idées  ne 
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naissenl  pas  comme  dans  la  solitude,  mais  s'élendeui,  se  muUt- 
plieot,  se  commoniquoDl  leurs  flammes,  enirecboqaeni  leurs 
éclairs,  l'ai  Utonnettr  de  présenler  h  mes  lecteurs  M.  Maxime  Do 

Camp,  l'un  des  iriuiiivirs  de  la  Rmue  de  Paris,  ei  M  Edouard 
Aboui,  Tua  des  plus  aimables  conscrits  de  la  Revue  des  Deux* 
Mandei. 

M.  Maiime  Du  Camp  a  débuté  par  nu  voyage  en  OrieDt,  qui 
esi  une  œuvre  de  jeunesse  ricliement  écrite  k  l'école  de  M.  Théo- 
phile Gautier.  Après  une  seconde  croisade  en  Egypte,  en  Nu- 
bie, eo  Syrie,  où  il  apprit  à  penser,  comme  dans  la  première  il 
avait  apprîsi  écrire,  il  revînt  b  Paris  oà  il  fonda,  avec  MM.  Théo- 
phile Gauiier,  Arsène  Houssayc  et  L.  de  Coruienin,  la  l^t  vue 
qu*il  gouverne  mainlenanl  avec  MM.  l<.aurenl  Pichat  et  Louis 
Ulbach.  H  y  écrivit  le  Uvre  poelhwne  on  JAmotret  iTmii  Suiddé^ 
roman  de  pensée  et  de  passion,  écrit  comme  Werther,  comme 
les  Brigands,  comme  René,  dans  une  année  de  fièvre.  Rien  n'est 
tel  (|ue  de  pareils  travaux  pour  guérir  les  esprits  malades  qui 
les  ont  conçus.  De  ces  crises,  on  revient  plus  fort  et  pins 
catme«  M.  Maxime  Do  Camp  donna  bientôt  U  NU^  un  bean 
livre  où  l'élève  allranciii  s'écarlf  déjà  de  son  maître,  où  les 
paysages  oui  une  àme,  où  les  tableaux  ont  une  foi,  où  Tidée 
court  dans  le  style  comme  no  sang  généreui,  où  la  forme 
devient  singulièrement  ricbe  et  simple,  abondante  et  sobre. 
El)  même  temps  le  voyageur  publiait  ce  maguifique  volume 
in-tolio  où,  puur  illustrer  TOrieul,  la  photographie  rempla* 
çait  pour  la  première  fois  la  gravure.  Cette  tentative  révssit 
complètement  et  fut  dès  lors  sooveni  imitée:  quand  Pinven- 
tien  sera  pO{)ularisée  tout  à  fait,  cet  ouvrâgc,  cuuu  le  premier 
venu,  aura  une  valeur  inestimable.  Cependant,  non  content  de 
SCS  lilr^  de  photographe  et  de  prosateur,  M.  Du  Camp  vo»- 
lut  se  faire  acclamer  poète.  Il  y  réussit.  Les  CAonis  mùdenm 
oui  eu  un  retentissement  singulici.  Ce  lui  un  concerl  de  mur- 
mures et  d  applaudissements  prolongés  qui  durent  encore.  Mous 
sommes  de  ceux  qui  aimenl  ces  idées  généreuses  rendues  en 
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vers  limpides  cl  francs:  nous  ero^oos  cependant  que  M«DuCan)p 
a  encore  un  pas  li  faire  pour  sortir  loul  ^  fait  de  ia  prose.  La 
préface  des  CkanU  moefernes  est,  ë  notre  avis,  l'un  des  morceaux 

de  crilique  les  [iliis  liardis,  les  plus  sérieux  el  les  plus  forls  qui 
aient  été  faits  dans  noire  langue.  Il  s'y  trouve  de  hauu  s  el  sag^^s 
idées-  que  M.  Du  Camp  applique  aux  beaux-arts  dans  le  volume 
que  nous  annonçons  ^  Ce  qui  nous  plall  surtout  dans  cet  ou* 
vrage  volinnioeuN,  c'est  qn*il  est  digue  de  sou  épigraphe,  déjà 
souvent  exlorcpiée  à  Montaigne:  a  C'est  icjf  un  iivre  de  bonne 
foy, lecteur.»  M.  Du  Camp,  comme  critique»  n*a  pas  d'adventai- 
res,  de  camarades  ni  de  complices,  et  les  artistes  dont  il  dit  le 
plus  de  bien  sont,  en  gënt  ral,  ceux  qu  il  rraime  pas.  Il  a  fail  une 
étude  sérieuse  de  Tari;  il  a  vu  les  maîtres  chez  eux:  en  Flan- 
dre, en  Italie,  en  Grèce  ;  il  rend  justice  aux  étrangers,  car  il  se 
déclare  citoyen  de  Cosmopolis  et  n'apporte  dans  ses  jugements 
ni  exclusisme  départi,  m  (Héjugés  d'écolr.  li  rèv(!  uue  régéné- 
ration morale  de  Tare  il  y  croit  el  il  rannonce:  il  prédit  ménoe 
la  foi,  la  pensée»  la  vie  future  qui  doivent  Tanimer*  De  là  une 
véhémence  de  parler  qui  égaiera  peut -être  le  railleur,  ce  con- 
traire do  Tiu liste.  Mais  de  \\»  aussi  je  ne  sais  quelle  chaleur 
honnêle  el  jeune  qui,  le  livre  fermé,  vous  reste  au  cœur! 

M.  Edmond  Âbout  n*est  pas  de  la  même  trempe.  Ancien 
élève  de  Técole  normale  et,  dit-on,  aussi  de  Técole  d^Albènos,  il 
a  r  ijtjKtiic  de  ses  vova^es  un  livre  sur  la  Grèce  couiemporaine 
et  un  roman  Ton  bien  fait,  nommé  7b//a,  qui  a  paru  récemment 
dans  la  Rmm  du  DmX'Mondes^  puis  dans  la  Biblioihéqm  de$ 
dunÙM  de  fit.  Par  malhetir  il  8*est  trouvé  un  jeune  écrivain  de 
la  Reime  de  Paris,  M.  Juliau  Klaczko,  qui  a  découvt  rl  el  dé- 
noncé un  livre  italien,  imprimé  en  1841  chez  Béihune  el 
Pion,  el  intitulé:  Vittoria  Savore/ft,  ûtoria  dei  acob  XIX^  le* 

'  lêiBêam'Àrtt  à  l'Exposition  umv$nêlUûei%lili.  Peinture-sculp- 
ture, par  Maxime  Du  Camp.  Ud  beau  volume  grand  in-8o<|e  44s  pages. 
PtriSt  librairie  nouvelle,  1855.  Prix  :  S  fr. 
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quel  livre  ae  Ironvaît  être,  avec  des  noms  changés,  mais  avee  des 

termes  souvent  identiques,  Tbisloire  de  Tolla.  Celle  découverte 
a  fait  beaucoup  de  bruit.  ameDé  ripostes  sur  répliques,  voire 
même  des  procès  en  difiamaiioo  non  encore  vidés  ni  même  in- 
struits :  d'où  il  est  résulté  que  M.  Edmond  About,  quoique  pré> 
venu  i\e  plagiat,  est  Tuii  des  écrivains  les  plus  connus  de  la 
jeune  lilléralure.  Et  comme  il  a  du  talent  et  beaucoup  d'esprit, 
il  eiploile  le  petit  scandale  qui  la  mis  en  évidence  et  s^appliqoe 
diligemment  Ik  le  réparer.  Son  Voyage  à  Uwaen  VExponUorn  ^ 
est  une  œuvre  de  verve  et  de  bonne  humeur.  L'auteur  s'y  mon* 
tre  sans  doute  un  peu  trop  habile:  il  y  caresse  les  artistes  en 
faveur,  il  y  mord  impitoyablement  ceui  qui  déclinent,  il  y  traite 
sans  déférence  les  étrangers  qui  sont  trop  haut  ou  trop  loin 
pour  l'entendre,  il  n*y  épargne  pas  le  coup  de  dent  qui  peut 
lui  faire  mâcher  un  bon  morceau  ;  —  atais  il  le  fait  avec  de  si 
jolis  mots,  des  facéties  d*un  si  bon  sel  et  des  arlequinades  tenh 
pérées  par  tant  de  bon  goût,  qu^on  le  lui  pardonne  en  édataat 
de  rire.  Il  a  d'ailleurs  le  talent  de  dire  tout  ce  qu*il  sait,  et  il 
sait  beaucoup,  sans  la  moindre  intlexion  de  pédanterie,  et  à  tra- 
vers toutes  les  drôleries  qui  rendent  son  livre  le  plus  amusant 
du  monde,  on  trouve,  sinon  la  droiture  de  Tbomme  qui  croit, 
le  sérieux  de  l'homme  qui  pense,  du  moins  le  coup  d'œil  juste, 
le  bon  sens  fin,  la  facutié  d'assimilation,  la  souplesse  d'intelli- 
gence qui  dénotent  Tesprit  ingénieux  et  cultivé. 

Nous  prendrons  donc,  s'il  plait  ^  nos  lecteurs,  M.  Maxime 
Du  Camp  k  notre  droite  et  M.  Edmond  Âboui  à  noire  gauche, 
et  nous  allons  entrer  h  TExposition.  Mais  par  où  entrer?  voil^ 
la  question  difficile.  M.  Du  Camp  nous  engage  4  commeoeer 
par  la  France,  parce  que  c*est  elle  aujourd'hui  qui  marche  de?aDt 
les  autres.  M.  About,  moins  logique  mais  plus  poli,  nous  eo- 

*  Voffoge  à  timotn  l^ExpositUm  dn  heawt-arU  (peinture  et  sculpture), 
par  Edmond  About.  1  vol.  in-16  de  270  pages.  Pdns,  Hachette,  1855. 
Prti  :  2  francs. 
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iraine  vers  TAnglelerrc  en  répétant  le  joli  mot  de  Fontenoy  : 
Messieurs  les  ADgiais,  passez  les  premiers.  Si  bieo  que,  tirés 
des  deux  côtés,  nous  restODs  eo  place. 

Mais  voyons.  La  France,  le  fait  est  reconnu,  lient  k  TExpo- 
silion  le  f»remler  rang,  par  le  nombre,  la  variété,  la  valeur  de 
ses  œuvres*  ËUe  a  le  dessinateur  le  plus  savant,  le  coloriste  le 
plus  fougnenxt  le  voyageur  le  plus  pittoresque,  le  peintre  debn- 
failles  le  plus  populaire,  les  peintres  de  portraits  les  pins  fer- 
mes et  les  plus  gracieux,  les  paysagistes  les  plus  vrais,  les  plus 
profondémeni  initiés  aui  secrets  de  la  oature.  Trois  pays  seule- 
ment» sans  loi  disputer  sa  place,  raiiaqueni  cependant  d'un  côté 
ei  la  devancent  de  ce  côté-lb,  par  leur  faculté  dominante.  Cest 
(l  a boni  T Allemagne,  qui  règne  parla  pensée  ;  puis  1  Angleterre, 
dont  Toriginali lé  imprévue  s*est  révélée  tout  à  coup;  enfin  la 
Belgique  qui,  bien  qu'elle  soit  encore  une  province  française,  a 
Pavantage  immense  d*étre  plus  jeune,  plus  neuve  dans  son  dé* 
veloppcment  et  de  mouler  résolùmenl  pendaiu  (]ue  la  France 
décline.  Quant  aux  autres  pays,  ïk  présentent  au  combat  nou 
des  écoles,  mais  des  soldats  isolés»  souvent  forts  et  vaillants, 
parfois  même  des  plus  vaillants  et  des  plus  forts,  mais  se  ratta- 
chant de  près  ou  de  loi[j  aux  armées  des  grandes  puissances. 
Nous  commencerons  donc  par  ces  Etats  secondaires;  nous 
irons  ensuite  chez  les  Anglais,  peuple  à  part  qui  ne  touche  pas 
au  continent,  chez  les  Allemands  et  cbes  les  6«  tgi  s,  nos  voi<* 
sins;  nous  serons  alors  aux  frontières  de  la  France,  qui  suflira 
pour  remplir  la  troisième  partie  de  cet  article.  Ët  maintenant 
nous  souhaitons  que  nos  lecteurs  trouvent  k  nous  suivre  la 
moitié  du  plaisir  que  nous  éprouvons  d'avance  à  les  guider. 

I 

Nous  avons  ici  li  parler  de  Java,  en  Océanie,  du  Mexique,  de 
la  Turquie,  du  Pérou,  du  Danemark,  do  Portugal,  des  Etats- 

l Dis,  de  la  Suède  el  Norwcge,  de  1  Italie,  de  la  Suisse,  de  l'Es- 
pagoe  el  des  Pays-Bas.  Nous  classons  ces  pays  non  d'après 
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leur  ifQporlaoce  politique,  ni  même  d  après  leur  valeur  dans 
les  arts,  mais  d'après  le  nombre  des  choses  qu'ils  onl  expo- 
sées* 

Java  possède  a  l'Exposilion  unarlisie  el  une  œuvre.  Le  Mexi- 
que aussi.  La  Turquie  en  a  davaulage,  mais  pas  trop,  vu  les 
proliibiiioDs  du  Koran.  Elle  nous  a  envoyé  une  BataHU  de 
fÀbna^  par  M.  Aman.  M.  Aman,  remarque  mon  guide  de  gan* 
die,  n*eî>l  pas  plus  Turc  que  vous  ou  moi,  mais  il  esl  né  eu 
Turquie  comme  Audré  Qicnier.  Sa  bataille  u'esi  pas  mauvaise, 
eocore  qu^un  pt^u  tranquille.  Le  jeune  peintre,  par  un  sentiiDeoi 
très-naturel,  a  soigneusement  enlaidi  les  Russes.  Il  ne  leur  mau- 
que  qu'une  queue  sous  la  giberne  pour  ressembler  loul  à  fail  à 
des  diables.  C*esl  ainsi  que  {)arle  M.  Aboul. 

Nous  arrivons  cbez  les  Péruviens.  Ils  ont  deux  peintres  : 
H.  Mérino,  élève  de  M.  Monvoisin,  et  M.  Laso,  élève  de 
M.  Gb-yre.  L'un  et  Tantre  demenrenl  h  Paris.  Leurs  sujets  seuls 
sont  Iraosatlantiques.  Ausi^l  le  Daneniark,  représenté  chez  dous 
par  cinq  exposants,  se  trouve4-il  plus  loin  de  la  France  que  le 
Pérou.  Ceux  qui  aiment  les  poriratls  minutieusement  étudiés 
el  finis  admirent  le  Danois  Gerlner,  qui  n'oublie  pas  un  lil  in 
fichu  qu'il  s'amuse  à  broder  au  pinceau;  d'autres  preièreiii  les 
scènes  d'intérieur  de  M.  Ëxner,  qui  ne  manquent  ps  de  drôle- 
rie, ou  les  pyramides  faniasiiques  de  fruits  et  de  fleurs  lie 
M.  Gronland,  friande  utopie  d*un  épicurien  de  Copenhague. 

I^es  vingt-huit  œuvres  portugaises  n'ont  rien  qui  retienoe 
longtemps  Tattention,  ni  même  les  quarante-cinq  américaines. 
Les  artistes  des  Etat8*Uois  font,  en  général,  leur  éducation  en 
France  et  suivent  les  maîtres  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
tard.  L'un  d'entre  eux,  M.  Wdliam  lluul,  a  peint  une  gentille 
bouquetière  dont  M.  Coulure  a  dû  être  content.  Quitioos«les 
donc  lestement  et  entrons  en  Suède. 

C'est  ici  que  l'art  commence.  Nous  entrons  au  purgaioère: 
nous  laissons  derrière  nous,  comme  le  Dante,  une  mer  cruelle  et 
nous  levons  nosfoiles  pour  courir  des  flots  meilleurs.  Nous  Toid 
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dans  le  second  rojauœe  où  Tespht  devieni  digne  de  mooler  au 
ciel,  La  Suède  est  un  pays  k  mœurs  religieuses  sévères:  nous 
DolODs  le  fait,  non  pour  entamer  uoe  questiou  eonfessionnelle, 

mais  pour  explique!  rongtnalit<i  des  peiiilres  suédois.  On  connail 
déjà  M.  Zidemnrui,  qui  hui  \i  ses  Norwégiens  un  peu  ahuris  de  si 
louchantes  funérailles.  Connail«on  également  les  beaui  paysages 
de  M.  Larson,  (jiii  a  le  bonheur  de  peindre  une  nature  aussi  belle 
que  notre  Suisse,  el  r.naiilage  de  la  f)eintlre  henucoup  mieuK 
que  uous?  Les  animaux  de  M.  Kiôrbeo  inérilenl  uue  atiendoa 
sérieuse.  Mais  le  premier  entre  les  Suédois  se  nomme  M.  Hoc^ 
kerl.  Il  a  fait  un  Prêche  dans  une  chapelle  de  la  Laponie,  qui 
esi  l'une  des  plus  belles  loiles  de  l'Kxposiiion. —  t  Celte  pau- 
vre diapelle.  dit  M.  Du  Camp,  coostruiie  eu  planches  soutenues 
par  de  gros  madriers,  est  bien  vraiment  la  maison  du  bon 
Dieu,  c*est-liodire  de  la  famille.  jeunes  mères  y  sont  ve* 
nues  avec  leurs  peiiis  crjtauts;  elles  allaitent  les  uns  avec  cette 
sollicitude  charnianle  qu  ou  ne  se  lasse  pas  d^admirer  ei  que  le 
peintre  a  parfaitement  comprise,  elles  bercent  les  autres,  atta- 
chés dans  leurs  barcelonneties  suspendues  aux  voliges  de  la 

chaumière.  Des  vieillauls,  [joi  laul  lu  rnousquL'l  en  bainioulière 
par-dessus  leur  lourde  blouse  eu  laiue  bleue;  de  beaux  jeunes 
hommes,  hardis  chasseurs  de  la  montagne,  des  enfants  accrou- 
pis, fie  vieilles  grand*mères  attentives  sont  réunis  en  groupes 
très-habilement  disposés  et  écoutent  religieusement  le  pasteur 
moolc  dans  une  petite  chaire  en  sapin,  homme  pâle  et  grave, 
qui  leur  explique  la  Parole  de  Dieu.  Un  jour  douteux  et  jaunâ- 
tre, passant  ï  travers  les  carreaux  épais  d*une  étroite  fenêtre, 
éclaire  celle  scène  intime  pleine  de  recueillt  meui,  de  vie  ei  de 
vénle.  Le  dessin,  quelquefois  un  peu  rude,  s  harmonise  bien 
avec  une  couleur  violente,  solide,  trop  solide  peut-être,  mais 
assorémeot  belle  et  bien  con^e.  Ce  tableau  est  réellement  re- 
marquable; l'impression  qu'il  laisse  est  vive  el  persistante:  il 
fait  rêver  aux  grandes  solitudes  blanchies  par  la  neige  où,  à  côté 
duo  bouquet  de  sapins  en  deuil,  s*élève  quelque  pauvre  cabane 
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craquant  aux  eiïorU  du  veni  etabrilanl,  sous  un  (oit  assujetti  par 
des  quartiers  de  rochers,  les  rares  familles  venues  de  loin  dans 
leurs  misérables  traîneaux,  pour  écouter  un  prêtre  qui  !eiir  ra- 
conte les  grandrnrs  <1c  celui  que  nous  appelons:  «Notre  Père!»  | 
C'est  ainsi  que  parle  M.  Du  Camp. 

Si  D008  passons  à  Tllalie,  nous  y  verrons  que  Tari,  après  avilir 
épuisé  ses  traditions,  y  est  mort  de  faim.  Ën  ce  moment,  ^ 
Rome,  à  Milan,  k  Turin,  une  rénovation  s^opère  ou  du  mains 
s'essaie,  mais  sous  i'inllucnce  de  la  France  :  aujourd  hui  Léon  X 
viendrait  couronner  César  h  ^^otre-Damo  et  BapUaét  peindrait 
quelque  apothéose  impériale  aux  plafonds  du  Louvre  adievé. 
Encore  cette  rénovation  a-t-elle  sans  cesse  à  lutter  contre  les 
utopies  rétrospectives  du  classicisme  et  Torihodoxie  inébran- 
lable des  fanatiques  du  boo  vieux  temps.  Les  ariisti'S  sont  d'ail*  ; 
leurs  découragés  par  la  misère  ou  rindifférence  des  gouverne- 
ments ;  le  Vatican  s'occupe  à  défendre  et  non  plus  li  décorer  ses 
murailles,  la  noblesse  est  ruinée,  les  galeries  se  parlaient  et 
s'aliènent,  et  sauf  en  Piémont,  où  la  liberté,  comme  partout* 
donne  ses  fruits  avant  de  porter  ses  fleurs,  les  Ëtals  ne  sont  pas 
assez  affranchis  pour  que  la  république  des  arts  y  puisse  régner 
sans  protections.  Aussi,  malgré  ces  mille  entraves,    1  liaiie  a 
cependant  encore  qnel(|ues  artistes,  c  est  un  miracle  de  puis» 
sance  et  de  fécondité.  Et  puisque,  vieille  comme  elle  est,  elfe 
produit  encore  quelques  oeuvres  de  talent,  que  ne  fera*t*elle  pas 
rajeunie,  celle  douce  mère  des  grands  hoiumes? 

Nous  nous  ^rderons  donc  bien  d'écouter  les  facéties  liciles 
de  M.  About  sur  la  décadence  du  beau  pays  où  le  si  résonne.  Noos 
éviterons  même  de  répandre  le  fiateo  de  ses  maîtres  les  plus 
décorés  et  les  plus  letiommés.  Nous  dirons  seulement  que  les 
meilleurs  peinires  et  presque  tous  les  sculpteurs  aotrichiens 
sont  Lombards.  M,  Joseph  Indono,  entre  plusieurs  autres,  qui  a 
raconté  sur  la  toile,  avec  esprit  et  vérité,  plusieurs  incidents  du 
siège  de  Home,  et  M.  Berlini,  qui  a  peint  fort  babilemeul  une 
bien  ravissante  Parisina.  Remarquons,  en  passant,  que  les  Ita* 
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liens  demandent  volontiers  leurs  sujets  k  lord  Byron.  Il  y  a« 

(l  iits  1;}  i^alerip  italienne,  une  autre  Parisina  dn  Piémontais  Gas- 
laidi  ei  (les  Prisonniers  de  CinlloD  que  nous  osons  préférer, 
pour  la  vérilé,  la  profondeur  du  senti  ment,  même  pour  Teflet 
do  ilrame*  au  tableau  de  M.  Delacroix.  Ces  inspirations*  prises 

{)ar  ries  Italieu:»  dans  un  poêle  étranger,  ne  vous  disent«elles  rien 

à  l'orcilli*  ? 

M.  Du  Camp  nous  fait  aussi  reman|aer  une  belle  marine  de 
M.  Louis  Riccanli.  M.  About  met  chapeau  bas  devant  une  page 

lonclianle  de  M.  Ferri,  la  Nouvelle  de  la  mort  du  roi  Charles» 
Albert;  mais  ce  que  nous  admirons  le  plus,  malgré  nos  guides, 
parmi  les  artistes  dltalie,  ce  sont  les  sculpteurs.  Les  experts 
n'aiment  pas  beaucoup  TÉmigrante  de  M.  Gandolfi,  groupe  de 
femme  eul 'enfant  voilés  du  haut  en  bas,  mais  d'un  ilssu  si  pa- 
tiemment fouillé  que  tous  les  traits  du  visage,  les  mains,  les 
cheveux  même  transparaissent  soos  la  draperie.  Nous  confes* 
sons  que  ce  n*est  point  de  Fart  grandement  conçu,  mais  do 
moins  est-ce  une  habileté  de  métier  incomparable.  D'ailleurs  les 
Italiens  peuvent  mieux  quand  ils  veulent;  le  Combat  de  deux 
eogs,  par  M.  Pelloli  de  Milan,  suffirait  déj^  pour  le  prouver;  le 
Spartaeus  de  M.  Vêla,  qui  dénote  chez  l'ariisie  un  retour  de 
I  académie  à  la  vérité,  voire  même  quelque  velléité  de  réalisme, 
est  une  œuvre  de  fougue  el  ile  force  qui  vaut,  pour  le  moins,  le 
Spartacus  des  Tuileries.  Litalie  n'est  point  morte,  elle  repose, 
et  c*est  peut-être  un  repos  de  lion. 

La  Suisse  ne  repose  [>as.  Toutefois  nous  avons  dit  que  notre 
exposition  n'est  pas  ce  qu'elle  pourrait  être.  M.  Cleyre  a  ré- 
sisté  au  prince  Napoléon,  qui  est  venu  en  personne  dans  Tatelier 
do  peintre  lui  demander  quelque  fiaccbanie  on  quelque  Ruih, 
une  Illusion  perdue,  un  Déluge,  une  Mort  de  Davel  on  le  moin- 
dre pelil  morceau  de  mouclie  ou  de  vermisseau.  M.  Gleyre  est 
resté  inflexible.  Nous  ne  saurions  attribuer  ce  refus  à  la  politi- 
que, puisque  Tlngres  helvétien  a  accepté  une  commande  do 
prince  impérial.  Il  but  donc  croire  que  cet  amour  de  la  retraite 
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et  (lu  silence  vient  d*ane  eicessive  modesiie,  ou  peiil*«éire  d*M 
profond  déseocliaolemenl.  ou  encore  de  quelque  réfiolsîon  per* 

sonnelle  contre  les  exhihi lions  pnhiiques.  Nous  lui  pardouncrîons 
peui-èire,  si  nous  y  perdions  moins.  Il  en  résulte  que  les  criti- 
ques nous  accusent  de  reculer  devant  les  grands  sujets,  m  Les 
Suisses,  dit  M.  Aboal«  ne  [)eigoent  que  le  genre  et  le  paysage: 
ih  n'abordent  pas  la  peinture  d'histoire.  —  Et  notre  railleur 
s'en  lire  par  une  plaisanterie:  On  [tlaceraient-ils  un  tableau  cJe 
trente*trois  pieds  cooime  celoi  de  M.Gérôme?  Leurs  montagnes 
sont  hautes,  niais  leur  pays  est  petit.» 

(Certes  M.  Ahoiil  n^aurail  pas  fait  celte  obs;ervation  s'il  avait 
pu  voir  la  Sainl-BarthéleiDy  de  M.  Hornung,  dont  il  a  été  ques- 
tion Ici  même  en  novembre  1852.  La  loile  n'a  pas  irente*trois 
pituls,  mais  nons  n'avons  pas  vu,  k  TExposilion,  de  morceau  pe- 
tit ou  grand  qui  lui  soit  supérieur  pour  la  pensée,  la  composi- 
tion et  réclat.  Pourquoi  M.  Hornung  a-t-il  laissé  sou  testament, 
comme  il  l'appelle,  chez  le  noble  Milanais  qui  lui  sert  de  no* 
taire?  Et  si  la  distance  était  trop  grande»  si  le  voyage  était  pé- 
rilleux, si  le  peintre  ne  voulait  pas  accepter  la  responsabilité 
(i  un  (léplacemeni,  que  nVi-il  pris  à  une  petite  heure  de  Paris, 
du  c6té  de  Boogival,  dans  la  campagne  où  M.  Pescator  goo- 
vcme  si  amoureusement  son  peuple  d'orchidées,  cette  scène  ex- 
quise de  ramoneur,  que  la  gravure  et  la  lithographie  ont  répan- 
due jusqu'au  hout  du  monde,  ce  (ai)leau  de  genre  aussi  heureux 
que  son  titre  qui  est:  Phu  keumux  qtfun  roif  Ces  deux 
œuvres,  si  différentes,  auraient  eu  un  succès  immense,  et 
M.  Hornung,  qui  est  venu  récemment  b  Paris,  a  dû  s'écrier 
bien  <ies  fois,  en  voyant  au  salon  sa  place  vide:  Si  j'avais  su! 

M.  Lugardon  u^est  point  absent  comme  son  rival,  mais  il  se 
tient  à  Técart,  dans  un  petit  coin,  «fec  deux  petits  tableaux 
très-jolis,  mais  cachés  derrière  les  gigantesques  buveurs  de 
M.  Grosclaude.  Où  est  le  Serment  du  Gruili?  Où  est  le  Prison- 
nier de  ChilloB?  Où  sont  les  belles  choses  qui  ont  rendu  popu* 
laires  et  presque  proverbiales  la  sagesse,  la  science  et  la  distine- 


Digitized  by  Google 


▲  l'sXPOSITION  UNiriRSBLLB.  351 

lion  de  eei  arlîste  excellent  ?  Voilà  ce  qa'il  aurait  dft  montrer 

h  tout  le  monde,  précisément  parce  que  tout  le  monde  le  con- 
naif.  Do  ces  absences  et  de  ces  lacunes  il  résulte  que  la  figure 
ncst  représentée,  chez  noua,  que  par  MM.  Grosclaode  et 
Girardet. 

Ce  que  n*a  rien  d'insultant,  venillex  le  croire.  M.  Girardet  est 

ui)  compositeur  savanl,  brillant  même,  cl  M.  Grosclaude  est  loin 
de  déplaire  à  tout  le  monde:  on  le  comprend  sans  peine,  et  la 
majorité  du  public  trouve  en  lui  ce  qu'il  lui  Êiut.  Noos  devons, 
de  plus,  savoir  gré  au  peintre  des  Buveurs  de  la  bonne  volonté 
avec  laquelle  il  a  ex|)08é  toute  son  œuvre,  ni  plus  ni  moins  qne 
MM.  Ingres  et  Delacroix:  sans  lui  vraiment  la  demi-salle  qui 
nous  est  concédée  è  TExposiiion  serait  presque  vide.  Toutefois, 
chose  étrange,  une  seule  petite  création  de  M.  Van  Moyden 
lient  beaucoii})  {  lus  de  place  dans  notre  galerie  que  les  innom- 
brables portraits  lie  M.  Grosclaude.  <  C'est  une  petite  toile  ltt« 
mineuse,  nous  dit  M.  Du  Camp,  pleine  d*une  clarté  ^le  par- 
faitement distribuée,  et  qui  nous  montre  quatorze  capucins  ran- 
gés a  une  table  fort  cbicbemenl  gartue  et  mangeant  leur  repas 
pendant  que  l'un  d'eux  fait  une  lecture.  Dans  la  salle  sont  répan- 
das çàei  lii.  avec  de  fort  jolies  postures,  des  cbals,  des  chatons 
et  des  pies  demandant  aux  moines  quelques  bribes  de  leur  dîner. 
(>éMe  petite  scène,  fort  bien  saisie,  a  été  rendue  avec  laleul  et 
surtout  avec  une  finesse,  avec  une  adresse  de  pinceau  qui  méri- 
tent d*étre  louées.  » 

Pourquoi  ne  continuerions-nous  pas  li  écouter  M.  Du  Camp 
quand  il  dit  du  luen  de  nous?  «  La  Suisse,  écrit -il,  a  un  [)ein- 
lie  émaïUeur  de  premier  mérite:  c'est  M.  Marc  Baud,  qui  nous 
montre,  chose  rare  et  peut-être  unique,  un  grand  émail  peint 
aiirune  plaque  plate  qui  n'est  pas  en  lave,  et,  par  conséquent, 
feaiis  les  reflets  désagréables  et  la  divergence  de  lignes  que  don- 
n<Mit  toujours  les  plaques  bombées  dont  ou  se  sert  d'babitude. 
La  Caaeade,  d'après  M.  Menu;  le  ChanUw^  d'après  M.  Meia- 
sonnier;  ia  Viwuê^  d'après  le  Titien;  la  ITiife,  d'après  H.  Ba- 
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ron,8ont  deséniaax  importams,  largement  eiécolés,  sans  peti- 
tesse, sans  mesquinerie,  el  avec  une  adresse  de  touche  |jeu 
commune  aui  émaiileurs...  li  faut,  ajoute  M.  i)u  Camp  après 
quelques  observations  techniques  que  nous  retranchons  pour 
abréger,  il  faut,  pour  cultiver  cet  art  ingrat,  peu  compris,  peo 
honoré,  mal  récompeosé,  un  grani)  (  ourage  et  une  ferme  voca- 
tion: nous  crojous  que  M.  Marc  Baud  a  Tuoe  et  Taulre;  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  ses  ëmaui,  qui  sont  les  seuls  re- 
marquables de  l'Exposition  nniverselle.  » 

Quant  au  jiaysage,  it  reste  chez  nous  eu  lioimciir  et  ne  fait 
pas  mauvaise  figure  à  TExposition,  quoi  qu'eu  dise  M.  Du  Camp» 
en  ceci  beaucoup  trop  sévère.  M.  Gustave  Planche  lui-même» 
ce  Méphistopbélès  de  la  crilîqoe*  cet  esprit  qui  nie  de  si  boo 
cœur,  déclare  que  Tccolc  suisse  existe.  M.  Diday  le  prouve 
bien»  d'abord  avec  le  Cliém  et  le  lioseau^  cette  même  loile  qui 
eut  un  si  grand  succès  il  y  a  bientôt  quinze  ans,  puis  avec  son 
cortège  de  fils  et  de  petits-fils,  d'élèves  et  de  petits  élèves.  Il 

est  là  comme  le  patriarche  de  M.  Kaulhach,  abiilaiil  loulc  nue 
famille  mcessammeul  croissaule  sous  ses  deux  tableaux,  nous 
allions  dire  sous  ses  deux  bras  étendus.  Le  disciple  qui  lut  fail 
le  pins  d'honneur  est^  comme  on  sait,  M.  Galame.  Demandez  k 
M.  Ahoui,  qui  parle  celte  fois  sans  rire  et  fail  hien.  «  Les  pay- 
sages de  la  Suisse,  vous  dira-t-il,  sont  plus  difficiles  à  peiudre 
qu'on  ne  le  pense.  Dans  ce  pajs  d^esception,  la  nature  vivante 
est  écrasée  par  la  nature  inanimée.  Je  ne  sais  sll  existe  an 
monde  un  spectacle  plus  imposant  que  le  lac  des  Quatre-Can- 
tons.  Cesl  un  paysage  d'une  grandeur  accablante.  M.  Caiaiue 
n'en  a  pas  été  accablé.  Il  a  senti  l'immensité  sauvage  du  sujet 
et  il  Ta  rendue  avec  un  rare  bonheur.  Avec  la  terre,  le  ciel  et 
Peau,  il  a  fait  une  œuvre  imposante  et  majestueuse.  Le  public 
des  dimanches,  mauvais  juge  des  finesses  du  métier  de  peinlre» 
mais  guidé  par  l'instinct  du  grand  et  du  beau,  s'arrête  eomplai- 
samment  devant  le  tableau  de  M.  Gabme.  »  Aucuns  préfèrent 
FauUe  Lac  des  Quatre-Cantons  qui  est  ^  Eâle,  el  qui  fut  e^- 
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posé  k  Genève  il  y  a  quelque  sept  ans.  Nous  ne  ssarieos  iran- 
cher  la  qneslion.  Le  tableau  bftiois  a  peut-éire  pins  de  gaité,  mais 
celui-ci  plus  de  caraclère.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  peinlre  resie 
semblable  è  lui-même  et  il  a  un  élève,  M.  Castan,  qui  Diârciie 
ou  court  ploidl  derrière  lui  d*un  air  jeune,  aisé,  charmant  à  ra- 
vir. Quoique  omI  placés,  les  paysages  de  M.  Duval  retîenneni 
longtemps  ceux  qui  les  <lécouvrent,  et  M.  Marc  Baudii  n'a  pas 
oublié  la  vraie  nature,  bion  (]u  il  soit  un  Genevois  de  Paris. 
Quand  M.  Meno  el  M.  Dunant  ne  seront  plus  absents,  quand 
11.  Meuron  aura  nn  peu  dépoli  sestoiles,  que  la  jenne  génération 
genevoise  aura  appris  h  Dosseldorff  et  à  Paris  ce  que  peindre 
veut  dire;  que  les  sculpteurs  comme  M.  Dorcièrc  voudroui  bieu 
envoyer  ici  quelque  nouvelle  Agar;  que  M.  Lugardon  suspendra 
au  salon  non  pbs  un  échantillon»  mais  une  «euvre;  que 
M.  Homung,  déjii  repentant,  aura  eipié  sa  désertion  de  cette 
année;  que  M.  Gleyre  enfin  ne  se  lera  plus  une  gloire  de  refu- 
ser le  combat:  alors.....  mais  nous  faisons  des  cbàieaux  en  Es- 
pagne ! 

Hélas!  ce  n'est  plus  en  Espagne  qu*on  fait  des  cbâteaux,  ni 
même  des  tableaux.  —  Muriiio  n*est  plus,  ni  Ribéra.  Par- 
don, il  y  a  encore  un  Bibéra  qni  ne  descend  pas  du  premier, 
mais  de  M.  P^ul  Ddaroche.  M*  Ribéra  rappelle  son  maître 
avec  sagesse  et  vérité.  Il  nons  a  raconté  VOrigiM  de  la  Fa~ 
vulle  des  Girones ,  non  sans  éloquence.  On  remarque  aussi 
des  portraits  de  M.  Madrazo  qni  ne  manquent  ni  d'éclat,  ni 
de  charme.  Mais  voilà  tout,  et  ce  n'est  pas  assez.  Les  Pays- 
Bas  sont  plus  riches:  ils  ont,  par  malheur,  îi  lutter  contre 
des  souvenirs  écrasants  :  aussi  malgré  des  paysages  bien  éclai- 
rés, des  marines  harmonieuses  el  transparentes,  quelques  scè« 
nés  dintérienr  assez  vrranles  et  une  piquante  satire,  très-eon* 
nue  do  reste,  intitulée  le  IMrecfeur  de  femnm  et  signée  Havid 
Bles,  malgré  quelques  noms  dislinp^nés  el  Ikuis  à  itiiciiir: 
MM.  Meyer,  de  Haas,  Yerveer,  etc.,  les  salons  bollaadais  ne 
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contiuuenl  fUis  lears  musées.  Déclarons  pourtant  que  ce  qaî 
manque  2i  ces  enfiinls  déchas  n'est  pas  Toriginalité.  Leor  verre 

nVst  pas  grand,  mais  ils  boivent  dans  lenrs  verres.  On  ne  leur 
saurait  appliquer  le  mol  de  Frédéric  Barberousse  aux  Burgra- 
ves: 

* 

  Vos  pères 

Haï  dis  parmi  les  forts,  grands  pai  rm  les  meilleurs, 
Etaient  des  conquéraols,  —  vous  êtes  des  voleurs  l... 

Il 

Que  l'originalilé  se  montre  surtout  dans  les  pays  proies- 
tanis,  la  preuve  eu  est  chez  les  Aoglais«  qui  n  imiieul  personne. 
On  leur  reproche  d'élre  aquarellistes,  porcelainiers»  ou  émaiU 
leurs  jusque  dans  lenrs  lableaui  Si  Phuile  et  Ton  a  peut-être 
raisou.  On  prétend  qu'ils  ignorent  la  grande  peinture,  et  qu  ils 
ne  sauraient  créer  ni  jugement  dernier,  ni  Transfiguration,  ni 
Assomption  vénitienne,  ni  même  un  Saint^ymphorien  fran- 
çais et  nous  n^avons  rien  k  répondre.  On  va  même  jusqu'à  dire 
quMs  ne  créent  rien  du  tout,  que  leurs  œuvres  sont  les  notes 
explicatives  de  leurs  livres,  les  illustrations  de  leurs  poèmes,  la 
critique  de  leur  nature,  la  traduction  littérale  de  leur  senlîmeot 
particulier  :  nous  y  consentons  de  tout  notre  cœnr.  Nous  les 
blâmerons,  avec  ceux  qui  les  en  blâment,  de  sacrifier  la  poésie 
à  rexaciilude ,  la  figure  piiucipale  a  l'accessoire,  le  détail  à 
l'ensemble  :  de  s'occuper  surtout,  dans  un  tableau  représen* 
tant  la  mort  d'Ophélia,  de  Peau  verte,  herbeuse,  fleurie,  et  non 
de  la  pauvre  fille  qui  se  noie  et  parait  nager  sur  le  dos  ;  d'atti- 
rer l'œil  dans  une  composition  intitulée  le  Retour  de  la  cohinbe 
à  farehe  non  sur  les  personnages  qui  reçoivent  Poiseau  voya- 
geur, mais  sur  du  foin  entassé  sur  le  plancher,  du  foin  si  vrai 
que  les  bourgeois  tendent  la  maîn  et  les  ânes  tendraient  le  mu- 
seau pour  le  prendre.  Nous  nous  étonnons  lie  les  voir  si  sages, 
si  exacts,  sî  scrupuleux,  si  patients,  et,  par  conséquent,  si  peu 
fantasques  même  dans  les  œuvres  de  haute  fantaisie  :  Ainsi 
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dans  la  Dispute  d  Obiren  et  de  Tùama  où  le  roi  el  la  reioe  des 
fëes  se  querellent  en  anglais.  —  Le  mot  est  de  H.  Aboot  — 

|»ai  f]ii  «  une  iiinoiubrable  séquelle  de  pttils  êlres  lalolb,  mais 
veutrus,  déœous  légers,  poussahs  groiesques,  feux*follets  bar- 
dés de  fer,  petits  Priapes  décents,  diablotins  blancs  et  noirs, 
les  uns  soigneusement  coiffés  du  calice  d'une  fleur,  les  autres 
mitrés  (t  un  <  oquillage  du  itieiileur  goùi,  l  un  1)  cheval  sur  uo 
papillon,  laulre  h  âne  sur  un  escargot,  celui-ci  aux  prises  avec 
une  araignée,  celui-là  occupé  gravement  à  souffler  celte  chan-* 
délie  vaporeuse  qui  survit  au  pissenlit.  Autour  d'eui  les  insectes 
bourclonneiil  en  mesure,  les  scarabées  grattent  posément  la 
terre,  les  ileurs  se  tortillent  en  toute  connaissance  de  cause  :  un 
vertige  savant  s'est  emparé  de  toute  l'assemblée;  on  voit  pleu- 
voir les  baisers  aussi  drus,  mais  aussi  froids  que  la  grêle  

Leurs  caresses  les  plus  proches  ont  je  ne  sais  quoi  de  réfrigé- 
rant :  s}lphes  el  iuliûs  sembleul  autant  d'écoliers  auxquels  on 
a  dit  :  €  Amusez-vous,  mais  soyez  bien  sages  1  >  Nous  n'admi- 
rerons  pas  non  plus  l'étrange  manière  dont  les  Anglais  enten- 
dent le  nu  :  il  y  a  toujours  sous  leurs  têtes  charmantes  el  mal- 
gré la  blancheur  rose  et  nacrée  de  leurs  chairs  je  ne  sais  quoi 
de  roide,  d'amoindri»  d'allongé,  d'incomplet;  surtout  dans  les 
parties  inférieures,  qui  donne  raison  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
décence  hermétiquement  vêtue  des  puritains.  De  Ik  leur  infério- 
rité mauiiesle  en  sculpture  où  leurs  défauts,  qui  sont  pluioi  des 
lacunes  que  des  péchés,  ne  sauraient  être  rachetés  par  le  zèle, 
l'application,  le  fini  du  travaiU  Enfin,  pour  compléter  notre  acte 
d'accusation,  disons  que  la  faculté  d'assimilation  leur  manque 
tout  à  fait  (c'est  peut-être  pour  cola  qu'ils  reskiii  m  originaux) 
rilalie,  les  Pays-Bas,  la  France  ne  leur  ont  rien  appris:  ils 
semblent  voyager  non  pour  voir  les  autres ,  mais  pour  se  cber- 
cher  eux-mêmes  :  ils  imposent  leur  individualité  à  tout  ce  qu'ils 
touchent,  el  les  Italiens  de  M.  HurUione,  les  Juifs  de  M.  Cor- 
bould,  les  Arabes  même  de  M,  Lecois  oe  soiu  que  des  Anglais 
dépaysés. 


Digitized  by  Google 


356  m  BSAinc*>ABTt 

Ët  mainicnaiu  Pavocal  général  a^fant  fioi  son  discours,  le 
défenaeur  a  la  panrfe. 

Les  Anglais  sont  eni,  nous  dira-l-U,  el  si  quelques  défimu 
viennent  de  là,  de  ia  aussi  jaillisscal  a  Uois  leurs  qualues  singu- 
lières. Sliakspeare,  Millon,  Bjron,  sont  des  hommes  dexcep* 
tkm,  des  homnes  de  génie,  et  par  oonséqveiii  des  dtojrens  dn 
monde.  Les  vérilables  Anglais  se  nomment  qnelqaefois  Stenie. 
et  ordinaireraeni  Goldsmitli  ou  Dickens.  Ils  aiment  la  famille , 
le  cricri  du  foyer,  le  pain  quotidien,  la  vie  coofortable  et 
l'argent  qni  la  donne.  Ils  se  noorrissent  bien;  ils  sont  gras 
aux  champs  on  sur  la  mer,  maigres  dans-  les  diâleaox  et  les 
grands  sali-ns;  leurs  femmes  soiu  blanches  el  finement  helies, 
leoi's  enfants  adorables,  leurs  cités  froides  el  leur  parcs  laxo- 
riants.  Ils  aiment  les  animanx,  et,  les  aimant,  leur  prêtent  mie 
ftme;  ils  aiment  la  propriété,  la  propreté,  la  maison  et  le  Mé- 
nage, et  telle  casserole  qui  ne  nons  dit  rien  lem  r;i(  nnle  des 
poèmes  familiers  et  charmants.  Ils  ont  une  gaiié  ooa  expansive, 
mais  tonte  intérieure,  une  gatté  qai  sait,  regarde,  observe,  coin- 
prend  et  se  montre  non  au  dehors,  en  rires  éclatants,  mnts  au 
dedans,  même  à  travers  leur  gravité,  en  humeur  tranquille.  Leur 
esprit  n'est  pas  le  nôtre,  ni  celui  des  Allemands,  de  Heine,  par 
exemple  :  du  via  de  Ghaiopagne  trempé  de  larmes,  mais  il  cir- 
cule, caehé  sons  leur  peau  pftie  on  roee,  comme  do  sang  géné- 
reux. Tels  ils  sont,  telle  est  leur  peinture  el  leur  poésie.  M.  Mul- 
ready,  le  plus  vieux  de  leurs  peintres,  le  doyen,  et  le  chef  (il  a 
qualre-vingls  ans)  n'exploitera  pas  rOrieni  de  M.  De  Camps,  ni 
le  monde  extra-humain  de  M.  Hamon  on  de  N.  Diaz,  il  restem 
chez  lui.  Il  verra  dans  une  rue  de  village  deux  gamins,  Ton  me- 
naçant, Tautre  menacé  ;  lun  roide ,  tendu ,  aux  soQS-piods  qui 
saillent,  à  la  jnqoette  carrée,  aux  yeux  Mroees;  Taotre  aocroapi 
eenive  un  mur,  faible,  malingre,  effrayé,  cellaot  eontre  lui  sa 
jambe  et  son  bras  plies  pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  an  coup 
de  poing  du  pitis  fort  ;  derrière  eux  accourt  la  mère  de  l'oppri- 
mé, en  deuil  comme  son  fils  :  elle  lui  ressemble.  lié  bien  !  de 
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Mite  simple  acèna,  M.  Aiolready  hii  un  cbeM'œuvre,  sinon  de 
peÎBUnret  an-  «oint  de  nature^  sinon  de  réalisme,  au  moins  de 

vérilé.  Cela  s'appelle  le  Loup  et  l'Agucau.  Li  vaui  la  labic  de 
La  Foolaioe.  Ou  Uien  il  nous  montrera  lievant  une  grosse 
fille  qui  rit  comme  on  ne  rit  que  Ik ,  on  enfani  s  amusant  à 
lancer  des  cerises  dans  la  bouche  d'un  autre  petit  paysan  son 
camaïadc  :  les  projectiles  toucbeol  phis  souvent  la  joue  el  le 
nez  où  ils  s'écrasent  que  lorifice  où  ils  vont  s  engloutir.  Ou 
encore  il  empruDlera  des  scènes  au  livre  de  Goldsmitb^  cette 
seconde  nature  aussi  vraie  que  Faolre,  et  dans  le  Choix  de  la 
robe  (le  noces,  smioul  dans  la  Discussion  sur  les  principes  du 
docteur  Whiston^iï  fera  des  prodiges  d'esprit  et  d'habileté.  Avec 
M.  Mulreadj,  cest  M.  Landseer  qui  règne  en  Angleterre  :  on 
s^accorde  généralement  b  dire  que  ces  coites  gagnent  k  être  gra* 
véc's,  mais  il  nen  irnnUti  pas  moins  ries  œuvres  dignes  de  sa 
répuiaiiou  et  de  sa  richesse.  On  prétend  qu'il  vend  ses  ouistitis 
au  prix  de  50,000  francs»  C'est  lui  qui  prête  aux  bétes  tous  les 
sentiments  humains  :  ses  tableaux  d'animaux  sont  presque  des 

fables  :  ce  n'est  pas  le  défaut  de  M.  Huuiberl,  de  Genève,  qui 
a  aussi  envoyé  d'exccileotes  choses  à  rivxj  osiiion.  Les  boeufs  et 
les  moutons  belvétiens  se  contentent  de  brouter  et  de  digérer  : 
le  cerf  anglais,  au  moins  dans  le  sanetuavre  de  M.  Landseer, 
brame  et  réve  en  sortant  de  l'eau,  au  bord  d'un  lac  plaintif  et 
recueilli  comiue  celui  de  l^martine.  D'autres  cerfs,  au  bord  d'un 
autre  lac  irrité  comme  eux,  se  battent  la  Nmi  à  l'instar  des  hom- 
mes, avec  des  regards  furieux  et  des  pensées  féroces  ;  nous  les 
retrouvons  dans  un  autre  tableau,  le  Malin,  couchés  tous  deux, 
ieurb  bois  entrelacés —  on  dirait  une  réconciliation  suprême  — 
sous  le  ciel  calmé,  près  du  lac  immobile  comme  la  mort.  Un  re* 
iiard»  la  moralité  de  la  fable  et  un  faucon,  attirés  par  Todeor  du 
sang,  accourent  vers  les  cadavres.  Ailleurs,  c'est  Jaékmfaeihn 
devant  un  musée  de  victuailles  :  c'est  lui  qui  détend  la  pro- 
priété—•les  communistes  s'approchent  en  foule,  mendiants  ou 
voleurs,  les  uns  petits  el  plaintif,  les  autres  vieux  et  poltrons. 
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eelui-cî  frisé,  filou»  beau  diseur,  commis  voyageur  de  profession, 

celui-là  brutal,  vigoureux,  l)rigand  de  nature.  —  Et  toas  ces 
hommes  sonl  des  chiens,  de  simples  chiens  comme  les  nou^s 
ou  comme  nous,  qu'importe?  c'est  clair,  c'est  vivaat«  c'esl 
réussi,  c'esl  bien! 

Derrière  M.  Mniready,  marche  M.  Webster^  dont  la  PiMriie 
de  ballon  esi  iori  amusante.  Imaginez- vous  une  bande  <i*enfaii!s 
courant  à  la  poursuite  de  ce  jouet  gonllé  d'air  qui  bondit  devant 
eux,  et  tombant  les  uns  sur  les  autres  dans  un  buisson  d*épioes 
à  coup  de  poing,  k  coup  de  pied,  avec  des  rires,  des  crîs,  des 
pleurs  cl  le  pêle-mêle  le  plus  gai  du  monde.  !.e  uièAm:  |;einlre 
—  si  peintre  est  le  mot  quand  on  colorie  sans  couleur  —  a 
réuni  uue  foule  de  grimaces  prises  sur  ie  fait  dans  son  Chœur 
d^une  église  de  village  :  on  dirait  une  caricature  et  c'est  pour- 
tant une  simj»le  scène  de  comédie.  Heureux  pays  où,  pour  être 
drôle,  il  suffît  d*ctre  vrai.  Les  Deux  poriraite  de  M.  Webster 
sont  distingués,  même  aux  yeux  des  plus  sévères.  A  cette  école 
appartiennent  d'autres  scènes  plus  ou  moins  réussies  :  Foode 
Tohie  sonfllanl  dans  l'œil  de  la  vcnve  Wadmdua.  le  porte 
Pope  raille  par  lady  Montagne,  le  Bal  au  bénéfice  de  la  veuve* 
la  Coquette  du  village»  et  vingt  paysages  semblables  qu  on  pai^ 
court  en  souriant. 

Parmi  les  pur  tr  aiiissles,  les  Anglais  honortnil  M.  Graril,  et  les 
Français  sonl  de  ieur  avis.  Son  chef-d'œuvre  est  un  chef-d'œu- 
vre :  il  s'appelle  le  Rendez^wm  de  eham  à  Âeeit.  —  «  Jamais, 
je  crois,  nous  dit  M.  Abont,  la  science  de  la  peinture  n*a  sur- 
monlé  avec  plus  de  bonlieiir  une  plus  insurmontable  diflficulié. 
Le  problème  était  ainsi  posé  :  Etant  donné  un  pays  plat,  an- 
qoante  Anglais  en  habit  rouge«  cinquante  chiens  anglais  et  cin- 
quante chevaux  anglais,  faire  un  tableau  qui  ne  soit  ni  mono- 
tone, ni  criard,  ni  ennuyeux,  ni  ridicule.  NB,  Il  importe  que  le 
paysage^  les  kommes^  les  chieiis  et  les  çltemux  soient  d  une  res- 
semblance fre^ppante,  »  —  Hé  bien  !  reprend  M.  Du  Camp  cha** 
que  personnage,  chaque  cheval  est  un  portrait.  Il  est  difficile 
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de  pousser  plus  loiû  la  diversité  des  allures,  des  altitudes  et  des 
physionomies.  Je  ne  vois  rien  en  France,  parmi  les  peintares 
modernes  de  chasse  et  de  chevaux,  qui  vaille  celle  inestimable 

toile,  à  !aquelle  son  coloris  ferme,  quoiqu'un  peu  gnbàirc,  douue 
un  cliarme  inexprimable. 

Et  ce  n'est  pas  tout«  L'Anglais  est  marin,  ne  l'oablions  pas, 
et  sait  la  couleur  et  la  poésie  de  la  mer  :  regardez  ou  plutôt  • 
écoulez  le  canon  du  soir  de  M.  Danliy  relenlissanl  pour  annon- 
cer la  nuit  dans  le  silence  rêveur  ei  loujours  un  peu  inquiet  du 
crépuscule*  Enfin  saluons  ces  aquarelles  anglaises  si  universel* 
lement  connues,  si  justement  admirées,  plus  belles,  plus  grandes 
même  que  les  tableaux  h  Fliuile  nés  sous  le  même  ciel,  et 
qui  ont  porté  si  haut  cl  si  loin  la  réputation  de  MM.  Hunt, 
Gorbould,  Fielding,  Lewis.  Le  ffarem  d*un  bey^  de  ce  dernier 
peintre,  s*est  vendu  h  Londres  25,000  francs;  le  graveur  a 
payé  aussi  cher  le  droit  de  le  reproduire  :  c'est  donc  50,000 
francs  pour  une  aquarelle,  et  l'on  dit  que  nos  voisins  n'aiment 
point  les  arts!  L'œuvre  de  ce  genre  la  plus  estimée  de  l'Esposi- 
tion  estStr  Aibm  aux  yeux  étmeêkmts,  lequel  s'enivre  tout  seul, 
n'ayant  pour  convives  que  les  armures  de  ses  ancêtres  qu'il  as* 
sied  h  table  autour  de  lui.  Cette  étrange  composition,  qu'on 
pourrait  nommer  le  Festin  dacier,  a  mis  au  premier  rang 
M,  Caltermole. 

Le  défenseur  entendu,  les  Anglais  sont  donc  acquittés,  réha- 
bilités même  et  sortent  au  milieu  des  félicitations  de  laudi- 
toire*  Quant  à  nous,  qui  avons  loué  ce  qu'ils  ont,  si  nous  voulons 
trouver  ce  qui  leur  manque,  il  nous  faut  partir  pour  l'Alle- 
magne. 

Car,  c'est  un  tait  a  noter,  lespril  allemand  n'est  pas  i'op|)Osé 
du  nôtre,  comme  on  la  cm  longtemps,  mais  bien  de  l'esprit  an- 
glais k  qui  l'abstraction  répugne.  L^  Français — il  suffit  d'étu- 
dier leur  littérature  pour  s'en  convaincre,  ou  seulement  de  par- 
courir le  Palais  de  l'Industrie  et  l'Exposition  des  Beaux -Arts, 
—ne  sont  étrangers  à  rien,  ennemis  de  personne,  ils  entrent  par- 
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tout  et  ne  s'enfermeDi  noHe  part,  suivant  le  pi^ceple  d'un  sage, 

el,  comme  leur  Voltaire,  qui  les  rejjie.senle  a  merveille,  c'est 
parce  qu'ils  sooi  les  secoods  daus  tous  les  genres  que.  ia  balance 
faite,  ils  se  trouvent  réellement  les  premiers. 

Les  A[]glai8  ne  ressemblent  qn'Si  eux-mêmes  :  aussi  se  po- 
seiii-iU  en  face  des  autres,  des  Allemands  surlout,  comme  leur 
contraire,  leur  négation.  Les  Anglais  sont  gens  d'analyse  ei  les 
Allemands  de  synthèse;  les  premiers  sont  peut-être  alteiiiift  de 
myopie,  et  les  secoods  dé  presbytisme;  tes  uns  voient  en  petit 
et  de  près  ce  qui  fui,  ce  qui  est  ;  les  uuires  voient  eu  aud  et 
de  loin  ce  qui  aurait  pu,  ce  qui  devrait  être.  Le  premier  peintre 
anglais  se  nomme  Mulready  ;  son  cliekrcBuvre  est  une  petîl« 
toile  représentant  deux  enfants  qui  vont  boxer;  le  premier 
peintre  allemand  su  fionitne  Kaulbach;  son  clier-irceuvre  est 
une  imineuse  composition  représeulanl  la  dispersion  des  rac^s. 

Il  nous  est  impossible  d'expliquer  ici  ce  eartoo  admirable 
que  M.  Kaulbach  a  nommé  la  Tour  dê  Babel;  il  fandratt  le  re- 
faire eu  prose  française,  M.  Du  Camp  s'en  esi  vailbiTimeal  ac- 
quitté dans  son  livre  *,  M.  Aboul  n'y  a  rien  compris  du  tooL 
Qu'on  s'imagine  dans  une  même  ceuvre  où  tout  est  clair,  vivasi, 
sagement  composé,  fougueusement  jeté  dans  un  pêle-mêle  plein 
d'hainioûie — une  œuvre  d'inspiralion  el  de  raédilalioa,  Iran- 
chons  le  mot,  de  génie  —  qu'on  s'imagme  à  la  l'ois  le  Dieu  lou- 
nant  et  les  anges  exterminateurs,  la  (our  croulant  sons  le  coup 
de  foudre,  le  irêne  ébranlé  du  roi  Ninus  qui  brave  le  ciel  avec 
Torgueil  d'uti  desespoir  enragé;  des  ouvricis  qui  travaillent 
encore  k  la  tour  maudite,  d'autres  qui  se  sauvent  épouvantés, 
des  sages  qui  montrent  Dieu  au  tyran  :  tonte  une  scène  de  ter- 
reur et  d'anathème;  puis,  au  premier  plan,  à  gauche^  Sem,  le 
pasteur  aux  bras  élondus,  s'éloignnnl  avec  sa  (aiuille  féconde; 
au  milieu  Cham,  le  maudit,  descendant  avec  son  cortège  ter- 
rifiant de  hontes  et  de  vices;  k  droite  Japhet,  notre  père,  s*é- 
lançant  ï  cheval  vers  ravenir. —  Il  y  a  des  gens  qui  n'entendant 

«  Pages  337-^383. 
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rien  à  ce  synciironisnie  iiicrveilieux  d'idées  n'y  ont  vu  que  de 
ranachrooisme  de  fails.  Quant  h  nous^  oous  sigoalerooB  de  nos 
àent  niaiDs  celte  phrase  de  M.  Da  Camp  :  c  II  avail  été  qtiestioo, 
un  moment,  de  désemer,  après  celte  exposition  universelle, 
nnc  médaille  extraordinaire,  d'un  module  inusité  et  d'une  va- 
leur considérable,  à  Tartisle  qui  serait  proclamé  le  plus  fort  de 
notre  temps.  Je  ne  sais  où  en  est  ce  projet,  mais  je  sais  que  si 
je  pouvais  me  substituer  au  jury  des  récompenses,  j'offrirais, 
sans  hésiter,  celle  médaille  k  M.  Guillaume  Kaulbacli.  > 

En  face  de  ce  peintre  souverain  se  place  M.  de  Cornélius  qui 
fut  son  maître.  M«  de  Comélins  nous  a  envoyé  les  carions  d'une 
vaste  composition  qui  décorera  2k  Berlin  les  murailles  d'un  Cam* 
posanlo  futur.  Il  y  gagne  à  être  étudié  de  celle  façon,  car  il  manie 
mal  volontiers  la  brosse.  Nous  savons  même  qu'il  confie  sou- 
vent à  ses  élèves  l'exécution  de  ses  idées.  M.  de  Cornélius  est 
aussi  un  penseur  et  un  artiste.  Sa  vie  se  partage  entre  Berlin  et 
Ruùic,  ses  éludes  cuire  la  lecture  de  la  liiblecldu  Faust  et  la 
coiitcmplatioo  de  la  Cbapelle  sixline  ei  des  LiOges  de  Raphaël. 
Tout  cela  se  voit  dans  ses  œuvres,  il  s  y  montre  Italien  germa- 
nisé. Dans  ces  cavaliers  de  l'Apocalypse  il  imite,  exagère  peut- 
être,  cl  s'assimile  violemment  la  fougue  de  Michel-Ange.  Dans 
sa  Jérusalem  céleste  il  a  une  grande  et  belle  idée  ;  mais ,  faute 
de  modèles,  parmi  ses  maîtres,  il  ne  la  rend  pas.  Ses  larges 
conceptions  sont  limitées  par  les  traditions  de  I  art  catholique. 
II  n'ose  penser,  il  ose  encore  moins  agir  d'après  Ini-même, 
comme  le  lait  M.  Kaulbach.  Aussi  est-il  de  ceux  (]ui  fuient. 

Voilà  ce  que  TAIIemagne  nous  a  montré  de  plus  beau  :  c'est 
assez  pour  sa  gloire  mais  elle  aurait  pu  mieux  faire.  M.  Ower- 
bcck  manque  à  l'appel,  el  reflfacer  de  la  liste  cesl  comme  si 
l'on  otait  le  Férugin  à  rilalic.  Nous  ne  regrettons  pas  Munich, 
qui  a  cru  dans  le  temps  devenir  athénienne  el  qui  a  tout  sim* 
plement  rendu  Athènes  bavaroise  :  Munich  a  passé  avec  armes  et 
bagages,  avec  Cornélius,  Tieck,  S(  lielliug  cl  lanl  d'autres,  dans 
le  camp  prussien.  Nous  ne  regrettons  pas  non  plus  rAutricbe« 
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qui  brille  h  PExposilioD  par  son  absolue  nullité.  Maïs  nous  aurions 

voulu  voir  l'école  prolesïanle  de  Dusseldorf  se  présenter  à  nous 
avec  ses  ondes  et  ses  rives,  comme  un  ileuve  à  pari,  et  oon 
comme  un  affluent  du  ZolUerein.  Plusieurs  des  membres  de 
cette  école,  M.  Leasing,  entre  autres,  dont  nous  avons  admiré  le 
Jean  iluss  au  musée  de  Francfort,  se  sont  abstenus;  l'on  assure 
que  celte  abstcniion  a  des  motifs  légitimes.  Ces  artistes  «  oous 
dit  Ai.  Ernest  Gebàuer  *  demandaient  simplement  ^  élire  eux- 
mêmes  le  jury  chargé  de  Texamen  de  leurs  œuvres  ;  le  gouver- 
nement prussien  ayant  voulu  leur  imposer  des  juges  *îe  >oa 
choix,  ils  ont  refusé  de  se  soumettre  aux  décisions  de  ce  jury. 
Cependant  nous  avons  pu  admirer  à  loisir  plusieurs  peioires 
ëminents  sortis  de  Ik  :  M.  Knauss,  et  avant  tous  M.  Hûboer  el 
M.  Achenbacli  le  paysagiste. 

M.  Koauss  est  de  ceux  qui  peignent  le  monde  tel  qu'il  est , 
sans  Kennoblir,  sans  rendîmancber  et  qui  Tidéaliseni  seulement 
en  donnant  de  Tintensité  li  son  caractère ,  une  âme  li  sa  ^ie.  D 
nous  a  offert  un  Incendie  plein  de  mouvemeiil ,  el  des  Bohé- 
mims  ton  poétiques.  Son  chef-d  'œuvre  est  le  Malin  après  une 
féu  de  village,  il  y  a  b  des  musiciens  k  figure  excellente,  des 
gens  ivres,  des  joueurs  pleins  d'expression,  un  buveur  bébéié 
qu*on  dcsliabille,  el  surloul  une  jeune  fille  amoiirenseinent 
belle,  une  Grelchen  pleine  de  rêverie,  qui  repose  sur  ses  geuoux 
la  téte  fatiguée  de  son  amant,  puis  une  lutte  supérieuremenl 
comprise  entre  l'aube  qui  point  et  la  chandelle  qui  meurt  :  c  est 
paria  il  d  tnlelligence  et  d*exéculioD ,  c'est  plus  vrai,  plus  beau 
que  nature. 

Quant  à  M.  Hûbner,  il  se  recommande  surtout  par  la  pro- 
fondeur du  sentiment  :  il  nous  dit  les  malheurs  des  op[)rimés, 

des émigrants  et  des  pauvres;  s'il  avaii  aulanl  de  couleur  que 
d'idées  on  le  préférerait  peut-être  à  M.  Knauss.  De  M.  Âcben- 

*  Ernest  6eli9u^.  Les  Beaux-Arts  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 
Paris,  librairie  napoiéoiiientte,  1855. 
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bach  enfin,  l'on  admire  moins  les  paysages  uo  peu  moos  et  les 

vagues  qui  ressemblenl  k  des  lames  de  métal,  que  la  Ketinesse 
par  un  clair  de  lune,  t  Sur  ia  gauciie  du  tableau  (nous  laissons 
parler  M.  Aboul)  la  p&le  lumière  de  la  lune  s'avance  en  frisant 
Teau  d*nne  rivière  et  en  éclairant  quelques  hameaux  endormis. 
A  droilc,  une  kermesse  s'agite  et  danse  sous  de  grands  arbres  à 
la  lueur  des  lanternes  el  des  quiuquets.  C'est  par  un  prodige 
d*habilecé  que  l'auteur  a  dessiné  tonte  la  fête  dans  une  ombre 
épaisse,  que  la  lumière  rouge  éclaire  sans  la  dissiper.  » 

El  maintenant  si  nous  admirons  encore  M.  Meverheim,  cliar- 
mani  peintre  de  genre,  irès-naïf,  très^Flamand  quoique  irès- 
Prussien ,  et  digne  de  vivre  ;  si  nous  saluons  en  passant  deux 
Allemands  de  Paris  :  M.  Hildebrand  et  M.  Bohn,  nous  n'aurons 
plus  que  des  croix,  des  rubans  et  des  ordres  h  signaler  cbez  les 
peintres  d  ootre-Rbin,  nos  rivaux  les  plus  redoutables.  Les  dé* 
corations,  remarque  facétieusement  M.  About,  sont  les  fruits 
que  portent  tous  les  Allemands  cultivés. 

Mais,  ne  nous  lassons  pa»  de  lu  rc|>éter,  cette  Exposrlion  n'est 
pas  le  dernier  mol  de  TAIIemagne.  Le  voyageur  qui  a  parcouru 
ces  larges  plaines  où  les  idées  s'ébattent  librement,  ces  capitales 
aussi  nombreuses  que  les  villes  de  provinces  te  sont  en  France, 
ces  Uiilles  centres  d'activité,  foyers  de  lumière,  atelier  de  tra- 
vail, laboratoire  de  pensées  où  il  se  iorge  coniiuueliement  de 
quoi  renverser  le  monde  et  le  relever  ;  cdni  qui  a  vu  ces  mu- 
sées, ces  galeries,  ces  écoles,  ces  universités*  ces  librairies,  ces 
établissements  sans  fin ,  sans  nombre  d  où  se  répand  plus  de 
science,  plus  dari,  plus  de  vie  que  le  reste  de  l'Europe  n'eu 
pourrait  contenir  et  porter  :  celui-là  seul  a  le  droit,  s'il  l'ose, 
de  nier  l'Allemagne.  Passez  seulement  un  jour  à  Berlin;  ailes  le 
matin  au  Thiergarten,  dans  Tatelier  de  M.  de  Cornélius,  voir  non 
pas  un  canon  ou  deux,  mais  Tœuvre  complète  du  maître  :  cou- 
rez ensuite  au  nouveau  musée  el  r^ardez  non  le  carton,  mais 
la  fresque  de  M.  Kaulbaeh,  qui  est  peut*étre  le  diefKl'oeovre  de 
l'art  conlemporain;  enfin,  le  soir,  an  coucher  du  soleil  embra- 
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saot  la  grande  anémie  du  parc  <,  el  eoiraal  royalemeol  dans  h 

ville  par  la  porte  de  Bramiebourg,  arrétez^vous  OB  iostaol  non 
plus  (levanl  le  petit  modèle  de  la  slaluc  du  grand  Frédéric,  joiK 
jou  eo  plâtre  que  M.  Raucli,  le  graod  statuaire,  a  envojfé  à 
l'EspositioD  pour  se  moquer  de  noast  mais  devani  le  eoloase  ea 
bronze,  qui  a  pour  [liédefttal  un  étal-major  de  mafécbavi,  de 
pbilosophes,  d'écrivains  aussi  hauls  que  nature,  et  de  Ib,  porté 
par  eux,  à  cheval,  en  habit  de  soldat,  et  uoo  en  loge  romaine, 
domine  la  ville  qu'il  a  créée  k  son  image,  Si  sa  taille,  &  sa 
taisiede  roi,  —  regardez  seulement  le  même  jour,  dans  la  même 
ville,  ces  trois  œuvres  couieiuporaines  —  voilà  rexjMisiliou  al- 
lemande. —  ajou(ez-jf  maintenant  le  Munich  d'hier  et  le  Dossei* 
dorf  d*aujonrd*htti ,  mais  complets  ^  armés  de  toutes  pièces  et 
dites-nous  si  TAllemagne  a  fait  son  temps. 

Non,  TExposiiioii  universelle  ne  nou»  a  réellement  révélé  qu'uu 
pays  étranger,  TAngleierre.  Elle  donne  aussi  une  idée  assez  com- 
plète de  la  Belgique,  mais  nous  la  connaissions  déjà.  Depuis  une 
vingtaine  d*années  ses  artistes  venaient  en  France.  M.  Gallaît, 
aijseul  aujourd'hui,  nous  avait  dit  la  lugubre  histoire  d'Egmont. 
Cette  fois  cVsl  M.  de  Biéfre  qui  nous  en  parle  assez  tristement 
dans  son  Can^pfomiê  des  notait*  Le  tableau  belge  de  pbiloeo- 
pbie  ou  d'histoire  qui  a  le  plus  de  snccès  celte  année  est  ce- 
lui de  M.  Thontas.  Il  uoii.s  montre  Judas,  égaré  la  nuit,  après 
son  œuvre  îolàme,  et  s'arrétant  tout  k  coup  avec  épouvante  de- 
vant deux  ouvriers  endormis;  près  de  ces  ouvriers,  ao  fea 
qui  les  chauffe,  le  traître  a  découvert  la  croix  inachevée  où 
demain  l'on  clouera  son  Dieu.  L'exécution  ne  vaut  pas  i  idée, 
mais  ridée  est  belle.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  comprise  de  lousl 
C'est,  en  général,  par  la  pensée  que  brillent  les  Belges.  Noos 
croyons  les  avoir  mis  li  leur  place  :  ils  tiennent  le  milion  entre 
rAllemagne  et  la  France  :  les  deux  i  ives  du  liinn  entrent  chèi 
eux.  Les  idées  de  M.  Degroux  sont  bonnes  :  ses  deux  prêtres 
font  nn  contraste  vivant  qui  pourrait  s'intituler  à  merveille  : 
grandeur  et  décadence  de  la  chair.  Il  y  a  da  cQBor  nuis  lf«  Sie* 
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veas ,  |JoB  de  cœur  que  de  roaîn ,  nais  n'importe  :  la  main 
viendra.  Les  coqoeueries  de  ML  Willems  attirent  la  foule  :  il 

habillr  ses  dames  à  merveille,  ei  froisse  la  soie  ei  le  salin 
d'un  pinceau  qui  sait  son  métier.  Mais  le  plus  original,  le  plus 
savant,  le  plus  habile,  le  plus  curieox,  le  plus  Flamand,  le  plus 
conifilet  des  peintres  belges  et  le  premier  des  peintres  de 
genre  contemporains  se  nomme  Leys. 

Jusqu'à  présent  (ceci  est  noire  préface  et  nous  la  mettons  îci 
pour  qu'on  la  lise)  nous  avons  mén^  autant  que  possible  la 
mémoire  du  lecteur.  Pour  ne  pas  la  surcharger  de  noms  et  de 
titres ,  nous  n*avons  cité  des  peintres  que  les  meilleurs,  et  de 
leurs  œuvres  qu(i  leurs  cheffr-d'œuvrc.  Celait  le  seul  mo^en 
d*étre  bref  sans  trop  de  sécheresse  et  complet  sans  trop  de  com- 
plications. Le  catalogue  brut  tiendrait  pour  le  moins  un  énorme 
numéro  de  cette  Revue.  Nous  sommes  donc  forcés  d'épurer 
considérablement,  à  la  façon  de  Robespierre,  le  personnel  de 
notre  Ëiposition.  Que  nos  lecteurs  et  surtout  les  artistes  in- 
nommés nous  le  pardonnent. 

Fidèles  li  ce  système,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  devant  la 
Promenade  hors  des  murs  de  M.  Leys,  malgré  les  mérites  sin- 
guliers de  celte  page,  arrachée  telle  quelle  aux  parchemins  du 
temps  de  Faust,  mais  devant  lê$  Tmiameide  BtruAdt  Haze^ 
Cet  étaînier,  mort  en  1512,  légua  à  l'église  de  Notre-Dame  son 
îiltirail  île  guerre  «  Une  église  (ceci  est  la  meilleure  page  de 
M.  About),  une  défroque  d'arbalétrier  et  des  personnages  qui 
disent  leurs  prières,  voilà  le  théâtre  et  les  acteurs.  Tout  le  mé- 
rite de  l'ouvrage  est  dans  la  pureté  do  dessin,  dans  la  beauté 
du  modèle,  dans  la  riche  sobriété  de  la  couleur,  dans  ra!ii|)lcur 
de  la  manière  et  surtout  dans  le  caractère  des  moindres  détails. 
Ce  chef-d'œuvre  archéologique  n*est  pas  un  pastiche,  car  dans 
tout  pastiche  il  se  glisse  nécessairement  quelque  trait  moderne, 
quelque  impnidenl  anachronisme,  il  pcK  e  un  boutdWeille  sous 
la  plus  savante  imitation.  M.  Lejfs  n'est  pas  un  moderne  qui 
imite  les  anciens,  mais  on  ancien  égaré  parmi  les  modernes. 
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Les  hommes  qu^il  peiot  sont  ses  contemporains  :  il  les  a  dessi* 
fiés  d'après  oatore  vers  Tan  1500  de  Notre  Seigneur*..*.  Les 
cliaDires  qui  tordent  la  bouehe  dans  leurs  stalles  de  chéoe  ne 

fom  [)as  une  seule  grimace  qui  ne  date  de  trois  siècles   Le 

soudard  en  manteau  blanc,  le  grand  jeune  homme  habillé  d  e- 
carlate,  sont  bien  de  la  même  époque  et  taillés  dans  le  même 
bois...  On  ne  foule  plus  ces  bons  gros  draps  nourris  de  forte 
laine;  on  ne  coud  plus  ces  hahils  qui  (Juraient  cent  ans  et  qui 
enterraient  leur  homme.  On  ne  fond  plus  ces  chandelles  de  cire 
jaune  qui  parfumaient  Téglise  comme  un  encens,  lorsque  le 
vent  venait  ï  les  éteindre.  La  dame  agenouillée  devant  l'autel 
porte  une  robe  tissée  dans  ces  célèbres  manufactures  de  Flan- 
dre qui  n  existent  plus.  Enfin  nous  ne  prions  plus  ainsi  :1a 
dévotion  est  ou  plus  chancelante,  on  plus  passionnée  ;  elle  D*ia 
ni  cette  tranquillité,  ni  cette  assurance. 

«Personne  ne  pense,  dans  ce  tableau  :  on  prie,  on  chante,  on 
regarde,  on  écoule,  les  hommes  sont  de  grands  êtres  vigoo- 
renx,  exempts  des  soucis  de  la  pensée  et  des  tracas  de  la  ré- 
flexion ;  les  femmes,  de  bonnes  et  naïves  créatures  qui  foot  le 
bien  sans  grand  mérite ,  parce  qu'elles  ne  connaissent  pas  le 
mal.  Le  tableau  de  M.  Leys  n'est  pas  seulement  une  anecdote 
de  1512,  c'est  une  belle  page  de  Thistoire.  » 

M.  Leys  ï  part,  les  Belges  sont  des  Français,  souvent  même 
des  Parisiens.  Rien  ne  prouve  que  leurs  nombreux  paysages  et 
leurs  excellents  paysagistes  —  nous  citons  les  deux  meilleurs  : 
M.  Fourmois  et  M.  Piéron  —  soient  nés  au  delà  des  frontières. 
Du  reste,  bon  nombre  d'entre  eux  descendent  directement  des 
maîtres  français.  JTai  même  noté  un  nouveau  Flamand  qui  se 
vante  d'une  paternité  suisse,  fait  honorable  pour  nous:  c'est 
M.  Aoftiaen,  élève  de  M.  Calame. 

Nous  sommes  donc  déjà  en  France,  nous  allons  nous  y  en- 
foncer tout  k  fait.  Et  ici  nous  prenons  congé  de  MM.  Du  Camp 
et  Aboul  ;  que  tions  ;iv()ns  souvent  interrogés  et  longuenieot 
écoutés  avec  déléreuce  ;  si  nous  les  quittons  déjà,  c'est  qu'a- 


Digitized  by  Google 


A  L  BU08IT10M  ONITIRSBILB.  367 

près  avoir  montré  les  peintres  étrangers  jugés  par  des  Français, 
nous  voulons  montrer  les  peintres  français  jugés  par  deséuran* 
gers.  C'est  de  toute  justice. 

Maintenant,  nous  n'avons  pas  de  livres  ii  citer,  mais  seule- 
ment des  souvenirs  et  des  notes  li  recueillir  :  la  tâche  devient 
facile.  Que  le  lecteur  ne  regrette  pas  trop  nos  deux  guides  : 
nous  ies  retrouverons  à  la  sortie  de  l'Exposition. 

ni 

La  Franee!  On  voit  bien,  disent  les  étrangers,  qu'elle  est 
chez  elle»  car  elle  seule  se  montre  aussi  belle,  aussi  riche,  aussi 
féconde  qu'elle  peot  l'être  et  donne  tout  ce  qo^elle  peut  don* 
ner.  Mais  il  faut  confesser  pourtant  que  nous  tous,  Belges,  An- 
glais, Prussiens  même,  serions  fort  embarrassés  s'il  nous  ial- 
lail  réunir  autant  d*(Buvres  de  talent,  de  distinction,  de  verve  et, 
comme  la  France,  mériter  tons  les  seconds  prix  à  la  fois. 

Du  reste,  k  chacun  son  tour.  Noos,  les  gens  d'ontre-Rhiu, 
nous  avons  inventé  la  peinture,  et  Jean  van  E)clv,  ni  son  frère 
Hubert,  qui  peut-être  valait  mieux  que  lui*  n'étaient  point  nés 
entre  Seine-et-Marne.  Nous,  les  gens  d*outre*mont,  nous  avons 
eu  notre  Léonard,  Pérogin  et  Raphaël,  Micbel-Ànge,  PanI  Véro- 
nèse  et  Tiiien,  le  Corrége,  au  temps  on  vous  étiez  pins  [>auvres 
en  peinture  que  les  Autrichiens  d'aujourd'hui.  Alors,  chers  mat- 
très,  quand  vos  rois  avaient  besoin  d'artistes,  ils  venaient  les 
chercher  dans  notre  Italie,  qui  était  assez  riche  pour  leur  en 
prêter  sans  s'appauvrir.  Nous,  les  Flamands,  nous  sommes 
aussi  venus  k  notre  heure  avec  Rembrandt,  Ruhens,  Van  Dick, 
Ténier,  et  vos  musées  sont  pleins  de  nos  œuvres.  Votre  jour 
est  venu,  profitez-en. 

Voiie  David  s'est  levé  :  un  grand  sialuaire,  comme  l'autre, 
mais  statuaire  en  couleur  et  en  toile,  voilà  le  mal.  David  en- 
fanta Gros  et  Géricault,  voilà  le  bien.  La  peinture  historique  a 
été  perfectionnée  par  vous,  inventée  peut-être.  On  nWrait 
plus  mamieuanL  asseoir  un  pape,  en  babils  poulificaux,  sur  un 
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(rdoe,  ao  bord  de  h  mer,  pont  le  bire  assMier  li  on  combat 

YaL  Ou  n'cssaieniil  poinl  non  plus  d'habiller  les  genlilshomme» 
juifs  à  la  vénitienne  pour  les  grouper  aolour  de  Vhùie  divm. 
Ces  progrès,  nous  voos  les  devoos  et  ils  sool  grands.  Mais  mal- 
gré ce  loog  pas  en  avaat,  feriez-vous  uoe  seule  des  chamlira 
de  Raphaël,  feriez-vons  la  Cène? 

Ah  !  Français  dos  anus,  Français  oos  mallres,  prenez-y  garde! 
L'art  chez  voos  a  marché ,  mais  non  comme  il  marcha  pamn 
nous.  Italiens,  devant  les  mœurs  qo*il  parvenait  seul  k  adoucir, 
devaiii  les  faiis  qu'il  gouvernail  à  son  gré,  même  tic  vaut  les 
croyances  des  chrétiens.  Chez  vous.  Tan  est  eniraiue  par  toutes 
les  révolutions  ;  il  ne  les  fait  plus,  il  les  suit  ;  et  si  Tliistoire  m 
relève,  éloquente  ou  pittoresque,  dans  les  taUeaux  de  M.  Delà* 
roche  on  de  M.  Delacroix,  c'est  que  MM.  Thierry,  Baranie, 
Micbelei  l'ont  relevée,  éloquente  et  pittoresque  aus2>i,  dans  leurs 
livres. 

Et  puis,  ajoutent  les  Âllemands,  ces  progrès  ne  sont-ils  pas 

purement  extérieurs.  QuelL;  est  lu  vérité  qui  avauco  dans  voi 
couipositioQS?  Celle  des  costumes,  des  décors,  de  l  ameuble- 
ment,  nous  y  consentons  ~  nais  k  vérité  hmnaine,  mais  It 
vérité  divine,  où  est-elle,  qo'en  avet^vons  fait?  A  quel  Bim 
croyez-vous,  M.  Ingres,  vous  qui  êtes  le  Raphaël  de  notre  temps, 
le  peintre  le  plus  sérieux,  le  plus  esthétique,  le  plus  .stoiple* 
ment  habile,  le  plus  tenace  dans  votre  système,  dans  votre  style* 
dans  la  nanifeslalîon  extérieure  de  votre  foi>  vous  qui  avec  déjà 
cinquante  ans  de  gloire  et  n'êtes  jamais  tomhé,  et  n'êtes  jamais 
monté,  rachetant  la  couleur  qui  depuis  votre  portrait  peint  par 
vous-même,  votre  cheM'eravre  peut-être,  vous  a  manqué  pres- 
que toujours,  par  des  merveilles  de  simpliciié,  de  distinction» 
de  pureté,  psr  votre  ligne  divine  —  répondez,  M.  Ingres,  à 
quel  Dieu  croyez-vous?  Est<ce  à  la  madone  de  FoUgno,  rémi- 
niscence amoindrie  du  Vatican,  devant  laquelle  vous  avez  age- 
Dooillé  le  splendidc  manteav  do  roi  Louis  XIII.  Ou  bien  à  cette 
Vénus  Âiadgomène  qui,  blanche  du  haut  en  bas,  modelée  près* 
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que  sans  ombre,  jaillit  toiiic  nne  de  la  mer  ?  Est-ce  au  Dieu 
chrétien  qai  pousse  votre  saint  Simphorien  k  msrdier  d'un 
pas  si  ferme  aa  siipptice,  ou  3i  cet  anlre  Dico  mort  d'hier ,  qui 

monte  au  Ciel,  comme  Réjçulus,  dans  rimmense  t  amée  que 
vous  venez  de  peindre»  ô  septuagénaire  encore  dehoui  ï  El,  tauie 
de  DietI,  quel  est  votre  homme?  L'artiste,  sans  doote,  le  poète» 
le  vieil  Hoifière,  qui ,  dan»  voire  toile  magistrale,  embrasse  et 
iloiiiiiio  loul  nn  peupi»'  de  grands  hommes,  ou  le  Tmiorei,  ou 
Chénibini,  ou  TArélin  ou  quelque  autre  de  vos  ainés?  Non,  mal- 
beureuseméDt  n'en.  Phis  beatt  que  le  Ttolorei,  qae  l'Ârélin. 
que  le  vient  Ohérubioî,  quVomère  métne,  le  bourgeois  fin,  ver- 
tueux, confoi  iLihlt»,  rorpulent,  vous  n  inspiré  volrc  œuvre  la 
plus  parfaite.  M.  Berlin  est  v  oire  idéal.  Ou  plutôt  soyons  justes 
et  vrais  ;  pou  vous  importe  le  dren,  peu  vous  importe  Thomme  : 
vous  croyez  b  Part  seulement,  aux  lignes  pures,  aux  corps  mos- 
clés,  aux  bras  raccourcis  qui  sorlonl  de  la  loile,  aux  demi-lein- 
tes  savantes»  aux  chevaux  isabclles ,  aux  belles  femmes  surtout, 
chastes  ou  non,  sensoelles  counne  i'odalisqae  au  harem,  ou 
insignifiantes  comme  votre  Jeanne  d^Arc  dans  cette  beHe  ar- 
mure doul  vous  la  parez  :  celte  femme  que  vous  aimez  est  une 
ceriiiine  beauté  ronde  el  tranquille  que  vous  babillez  tantôt  en 
Madone,  tantôt  en  Déesse,  en  Muse  ou  en  Victoire  et  qui  «  est 
faite  à  souhait  pour  le  phiisir  des  yeux.  » 

M.  Injures,  le  peintre  le  plus  parfait  du  siècle  ne  représente 
donc  pas  son  pays  ni  son  temps.  L'un  de  vos  sculpteurs  rap- 
pelle malicieusement  un  Chinois  égaré  dans  Athènes.  Il  y  a  en 
effet  en  lui  de  la  patience  et  on  retour  étrange  h  Pidéal  d'autre* 
fois.  Ses  élèves  le  si)Went  de  loin ,  maïs  ne  sauraient,  selon  le 
précepte  de  Cbenier,  mettre  des  pensers  nouveaux  dans  cette 
forme  antique.  M.  Flandrin  (Hippolyte  )  est  tm  catholique  plus 
onctueux,  plus  fervent  mai^  moins  habile  qVie  stm  maître  au- 
(|uel  il  est  trop  Bdèle  :  plus  d'une  église  de  France  a  de  ses 
fresques  el  de  ses  tableaux,  el  n^eo  saurait  avoir  de  meilleurs, 
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par  le  temps  qui  court;  mais  vienne  on  peinlre  iodépcwfaiit, 
bien  qu'tiHsi  convaincu,  ei  les  peintures  de  M.  Flandnn  sem- 
bleront peol-êire  païeDoes.  M.  Lehmann,  élève  moius  heureux. 
^,,„ère  les  «aient»  de  «on  midire  «i  le  faii  noo  sm  on  rare 
laleai  qu.  produu  de  l.onnes  choses  eo  dépit  de  Fécole  :  «« 
Jérémie  est  beau,  sa  Mariuccia  cliarmanie  ;  mais  où  est  la  «e. 
ob  est  l'espérance,  où  le  présent  et  lavenirî  Monirei-nous  doue 
le  Français  do  dix-nenvième  siècle  l  ^ 

Puisque  nous  ne  le  trouvons  pas  dans  l'école  de  M.  Ingres, 
serail-il  peut-éire  dans  l  écolc  oi.po.éc  ?  Entrons  donc  cfae> 
M  Delacroix  el  ilœhons  d'habituer  nos  yeux  à  ce  luxo  éblouis- 
saiii  de  cooleors.  Voici  en  effet  du  drame,  de  la  fougue,  da 
duibU  au  coq>s.  Ces  hommes  et  ces  femmes,  débris  des  car- 
nages de  Scio,  souffreot  réellcmeni ,  sont  bien  abaitos.  «t- 
ténoés  par  le  désespoir.  Dante  en  son  esquif  traverse  bien  U 
cité  dolente,  l'élemelle  douleur,  la  race  damnée,  et  M.  Thieis 
n'eut  pas  lori.  en  1822.  lorsqu'il  écrivit  le  premier,  dans  le 
(;ewt<tu(.onne/,  que  celle  toile  .  révélait  un  grand  peintre.  . 
Ailleors,  l'évéque  de  Liège  est  bien  digne  ei  calme  au  uu- 
lien  des  «wfflonto  gr«ttM  qui  te  menacent.  La  grande  scèoe 
des  barneades  est  d'une  puissante  violence  el  l'on  y  voit  bien 
la  forte  femme  ii  la  voix  rauque,  aux  durs  appas  qu'a 
chantée  votre  poète  Auguste  Barbier.  Hamiet,  en  face  .lu  los- 
soTCar.  esl  d'om»  grave  mélancolie.  On  se  bat  dans  vos  ba- 
tailles; 01.  se  manne  dans  vos  combats  de  lions;  on  s'étreini 
dans  vos  scènes  un.oiueuses  ;  votre  Bonoivard  fait  mal,  voire 
Hédée  foii  peur,  —  maisl  bomme,  l'homme,  l'homme  de 
Sbakspeare,  de  Molière,  le  Joseph  Homo  du  critique  geue- 
TOis,  où  est-il î  Toojoors  l'exception,  la  convulsion,  la  fièvre, 
la  crise,  jamais  la  v.e.  Partout  des  conlorsioiis,  des  grimaces, 
des  auùudes  impossibles,  des  gens  qui  se  tordent,  se  dé- 
mènent, jamais  la  nature,  la  réalité,  h»  vérité.  Vous  auriez  p> 
donner  i  tous  vos  laMeanx,  comme  à  votre  scène  de  Tanger 
ce  uire  collectif  :ks  CoiwuWhmmww.  Non,  mille  fois  non. 
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TOUS  o'éles  pas  vrai  (ce  sont  des  Àllemaiids  qui  parlent),  ce  n'a 
paft  dû  se  passer  ainsi  :  riuimanilé  n'est  pas  si  aialadi,  lu  iiiouile 
n*est  pas  si  malsain;  vous  éies  un  enfant  qui  gàle  en  se  jouant 
toul  ce  qu'il  touche  el  rien  ne  trouve  grâce  devant  vous,  pas 
même  Don  Juan ,  pas  même  Roméo»  pas  même  Juliette  à  qui 
vous^lez  toute  pudeur;  pas  même  la  Grelchen  deGœihe  que 
vous  loiiJintulez  inulilemenl.  Ni  les  hommes  que  vous  rendez 
insensés,  ni  les  femmes  que  vous  rendez  hideuses  —  ni  même 
le  Christ  qui  chez  vous  n'est  plus  Dieu  1  Mais  quelle  est  donc  la 
pensée  qui  vous  anime»  le  dégoAt  qui  vous  navre,  le  désen- 
chaotement  furieux  ({ni  vous  faii       luui  en  rouge  et  en  noir  : 
seriex-vous  par  hasard  un  miâauihrope  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  un  athée?  Hélas  non  !  vous  êtes  toul  bonnement  un  ar- 
tiste. Il  vous  faut  des  effets,  des  couleurs  qui  se  rencontrent  et 
foni  Tamour,  puis  se  brouiilenl  el  se  heurtent  ou  qui  se  cho- 
quent d  abord  pour  s'unir  ensuite  dans  une  harmonie  faite  k  sou- 
hait, comme  les  lignes  de  M.  Ingres,  pour  le  plaisir  des  yeux. 
Ces  hommes  qui  se  battent  si  crânement,  c'est  du  rouge  et  du 
bleu  en  présence  ;  celle  douleur  de  Marguerite  est  un  reflet  de 
flambeau;  la  lâcheté  de  Fausi  qui  s*enfuil  après  avoir  tué  son 
bomroe  est  un  effet  de  lune.  A  quoi  bon  les  fureurs  de  Médée? 
Mais  voyez  donc  ce  masque  dWhre  qui  lui  coupe  si  artiste* 
nient  le  visage  en  deux.  Voilà  toul.  Dans  cette  lumière  splen- 
dide,  dans  cet  arc-en-ciel  éhlonissanl,  dans  ce  chanq)  d'azur 
où  lous  les  bleus  sont  en  présence,  passeront  des  choses  im* 
possibles,  comme  la  Chaste  anuB  lions,  nimporte  :  la  couleur 
y  brillera  toujours  —  vous  serez  sinon  le  premier  peintre 
de  voire  (em[)s,  du  moins  le  premier  leinlurier  qui  ail  jamais 
vécu»  et  dans  les  scènes  orageuses,  comme  la  Bataille  de 
Naocy,  Boissy  d'Anglas,  les  Convulsionnaires  de  Tanger,  le 
Massacre  deScio,  le  Naufrage  de  Don  Juan,  l'Enfer  du  Dante, 
ou  v  iire  laleni  dram  ihque  pourra  s'agiter  librement ,  où  vos 
acieurs  furibonds  seront  à  leur  place ,  M.  Thiers  pourra  dire 
de  vous  avec  justice  :  <  L'auteur  jette  ses  figures»  les  groupe, 
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les  plie  à  volonté  avec  la  hardiesse  de  Michel-Ange  el  la  fécondiié 
de  Rubens.  > 

M.  Delacroix  n'esl  donc  pas  le  Français  du  dix-neuvième  siè- 
cle, ni  tt.  Chassëriau,  son  Vacquerie,  qui  se  dii  élève  de  Bt.  îo- 
gros.  D'ailleurs,  les  deux  grands  mailres  rivaux  qui,  au  nom  de 
la  ligne  et  lie  la  couleur  «  se  disputèrent  longtemps  ou  plutôt  se 
partagèrent  votre  fanatisme  «  ne  sont  plus  les  soldats  du  jour. 
Leur  duel  a  cessé,  non  par  la  mort  des  combattants,  mais  par 
répuiseincul  de  la  galerie.  L'un  et  Tautre  appartient  a  l  iiisioire 
d*hier,  qui  est  déjà  le  passé,  comme  vos  campagnes  littéraires 
(et  les  ndires)  entire  les  classiques  et  les  romantiques.  Les  mi- 
lices se  soiit  renouvelées ,  les  questions  se  sont  transformées, 
Tarène  s*esl  déplacée  cnlièremeni  :  anx  écoles  de  la  ligne  et  de 
la  couleur  ont  succédé  les  pompéiens  ou  néo-grecs  et  les  réa- 
listes. C*est  donc  chez  eux  que  nous  allons  chercher  le  Fran- 
çais de  son  temps  et  de  son  pays. 

Les  néo-grecs  eurent  pour  chef  M.  Jérôme,  qui  se  sépare 
d*eux  violemment  celte  fois  pour  exposer  une  grande  toile  :  le 
Siècle  d'Auguste.  Il  y  a  réellement  de  la  pensée  et  de  la  gran- 
deur dans  cette  composition,  mais  un  peu  de  confusion,  de 
remue-ménage  :  notre  KaiiUjacli  est  pins  sûr  de  lui.  N'itnporlc, 
il  faut  savoir  gré  au  peintre  du  grand  pas  qu'il  vient  de  faire. 
Il  quitte  enfin  la  Grèce  pour  Rome,  où  il  a  déjà  montré  la  nais- 
sance du  Christ  :  qu'il  devienne  chrétien  tout  h  fait.  Français 
s'il  le  peut,  ci  il  sera  Tliomnie.  Ses  petits  tableaux,  celui  en- 
tre autres  où  dus  soldats  russes  chantent  en  chœur  avec  Tapa- 
thie  de  la  soumission  et  Tharroonie  de  la  discipline,  sont  char- 
mants. En  attendant,  c'est  M.  Habion  qui  est  deventa  le  chef  des 
pompéistes.  Ses  petites  choses  :  Ma  sœur  ny  est  pas,  Ce  nest 
pas  moi,  plaiseni  a  beaucoup  do  gens  et  a  nous  aussi;  mais  de 
quel  siècle  sont-elles?  Est-ce  que  Tamour  en  France  est  encore 
ce  petit  dieu  mutin,  joufflu,  drdlet,  qui  nous  émoustille  à  coups 
de  flèclk».^  Vatteau  vous  avait  déjà  raconté  tout  cela.  Et  des 
néo-grecs,  si  nous  passons  à  tous  les  classiques,  a  tous  les  élc- 
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vei  de  Rom^  :  HM.  BéDO|i)vi^e.  Barrias,  Cabanel,  Hébert  ipême 
(eicelteDU  artistes  poartant,  surtout  le  dernier),  nous  ne  irou- 
verons  pas  parmi  eux  le  Fiauçais  du  dix-iieuvièiiie  siècle. 

Nous  le  rencoutrproos  donc  chez  les  réali^ies.  Voilà  uue 
école  toute  moderp^t  qui  euvs^hjt  la  littérature  et  tçus  les  arts  : 
ellje  se  pose  presque  eu  religion,  elle  a  M.  Courbet  pour  grand 
prêtre.  Mais,  M.  Courbel,  expliquez -nous  ce  que  dil  voire 
réalisme.  Esl-ce  une  idée  ou  esi-ce  une  manie;  est-ce  un 
système  ou  un  penehani  dépravé.  L'idée  est  bonoe,  te  sys- 
tème est  acceptable,  mais  ils  manquent  de  nouveauté.  Nolr^ 
Gœthe,  que  vous  preuez  en  France  pour  un  coureur  cl'idéaL 
était  réaliste  i^ans  1  aine.  Novalis  le  lui  a  assez  reproché.  Ceci 
n'empêchait  point  Gœihe  d'être  gothique  dans  l'occasion, 
grec  au  besoin  «  gentilhomme  et  ministre.  Il  songeait  aii^ 
sérieusement  que  vous  à  réconcilier  l'art  avec  la  vie:  il  les  a 
mariés  même  dans  Willielm  Meisler,  il  a  célébré  dans  lier- 
mann  etDoroti|cc  les  joies  custiquies,  il  a  chanté  la  poésie  du 
pot  au  feu  —  mais  jamais  cet  esprit  singulièrement  esthéti- 
que n'a  conclu  de  iSi  que  le  dernier  mot  de  Tart  fût  une  apo- 
théose de  la  laiileur.  La  réalisé  n'est  point  Iriviale,  re|)0ussanle, 
ou  du  moius  elle  teud  à  ne  plus  Tètre;  la  civilisation  a  pour 
mission  première  radoucissement  des  mœurs,  et  Tart,  qui  doit 
mener  celte  civilisation  ou  tout  au  moins  la  suivre,  ne  peut  se 
croire  en  progrès  quand  il  prend  la  grossièreté  pour  idéal.  Voilà 
des  vérités  $i  simples  qu'il  semble  puéril  de  les  écrire,  et  pqur^ 
tant  nous  trouvons  à  P^ris  des  hpinmes  distingués,  supérieurs 
même  (M.  Courbet  le  premier),  qui  ne  veulent  pas  les  çç^ro* 
prendre.  Peut-être  (on  les  en  accuse}  ces  hommes  cherchent- 
ils  à  bire  du  iiruii  en  heuptani  §,ei»s  pppiilaire.  S'il  en  çst 
ainsi,  ce  ne  spjni  qn^  d^  <ïhar|at9n|i  vi||g9iresy  ç(ui  ii>  |e  ^ro}\ 
de  leur  pardonner,  c;^r  ils  savent  ce  qu*il^  fout. 

En  tout  cas  leurs  idée^  n'on!  imcun  succès  et  M.  Courbet, 
^ui  a  élc\é  tiiie  baraque  près  du  i^alais  de  l'allée  Montaigne, 
pour  y  eitppser  son  œuorv,  a  |j|!t  une  triste  affaire  «  ii  ce  qu'on 
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dit.  Ce  n'esl  donc  pas  lui  qui  esi  le  Français  dn  dix-oeuvîème 
siècle. 

Serait-ce  par  hasard  M.  Mnller,  qui  a  réuni  ei  groupé  Unt 

mal  que  bien  des  séries  de  portiaifs  cii  deux  immenses  toiles 
facllemeni  tailes?  V Appel  des  dernières  mçlwm  de  la  Terreur 
et  Vm  VEmperewrl  Hélas  non,  ces  oeuvres  sooi  fort  habiles, 
assez  frappantes,  assez  populaires  si  vous  voulez,  mais  mai- 
saines,  alirislanles,  suspecles  même  d'arrière-pensées,  inalé- 
rielles  du  reste,  el  vous  prenant  à  la  gorge,  non  au  cœur» 
G'eslfinj)feifm/A/tc/i,  dirail-on  en  Àllemagoe.  Nous  aimons  mieux 
les  petites  rémiaiscences  de  Gorrége  signées  DiaZp  les  opus- 
cules exquis  de  voire  Meissounler ,  ce  joli  Fauconnier  de 
M.  Coulure»  les  pîUoresques  imaginaiions  de  M.  Frère,  ue 
M.  Isabey,  de  Camille  Koqueplau  qui  vient  de  mourir.  —  Noos 
aimons  mieux  surtout  les  tentatives  généreuses  de  quelques  an- 
dacieux,  de  M.  Glaize,  par  exem[)le,  qui  a  cloué  à  son  pûtort  tous 
les  niailvrs  des  grandes  idées,  Jésus-Christ,  Soerale,  Lavoi- 
siei\  etc.;  nous  n'empoisonnons  plus  Socraie,  il  est  vrai,  mats, 
Henri  Heine  Ta  dit,  ce  n'est  pas  le  poison  qui  nous  manque.  Ilaos 
cette  vaste  composition,  il  y  a  quelques  choix  de  victimes  à  cri- 
tiquer, quelques  péchés  d'exécution  à  déplorer,  mais  l'idée  est 
l)elle,  douluureuse  el  non  désespérante,  car  on  sail  que  la  jus- 
tice de  la  postérité  demeure  el  qu'un  jour  ces  martyrs  seront 
des  saints.  Toutefois  ces  tentatives  sont  isolées  ;  nulle  école  ne 
se  forme  autour  d'un  drapeau  qui  porte  une  pensée  nouvelle  : 
chacun  va  pour  soi.  Vos  peintres  viennent  ici  poui  vous  dire, 
comme  M.  Heim  dont  vous  vous  moquiez  hier  encore  en  ie 
nommant  le  père  Heim  :  N'est*ce  pas  qae  j^eos  du  talent! 
(M.  Heim  a  été  premier  grand  prix  de  Rome  en  1807).  Un  au- 
Irc,  M.  Léon  Cogniel  vous  rapporte  son  Tintorcl  peignant  sa  fille 
morte,  avec  d'autres  beaux  ubleaux  et  de  bons  portraits  el  vous 
dit  :  N'est-ce  pas  que  j*en  ai  encore?  Les  jeunes  voos  présen- 
tent lenr  première  ceovre,  qui  est  souvent  leur  cbef-d*(Bovre,  et 
vous  demandent  :  N'est-ce  pas  que  j'en  aurai  un  jour  ?  L'un  se 
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montre  prateslaDt»  comme  M,  Henrj  Schefler;  l'autre  catholi- 
que, comme  M.  Flandnn  ;  Taiiire.  M.  Chenavard,  dans  ses  car- 
tons âu  feu  Panthéon,  ()rtsi|iie  liuiuanilaire  ;  partout  des  élé* 
iBeD(s.  (les  matériaux.  Nulle  part  un  édifice:  plus  d'école  même, 
rien.  L'architecte  est  abandonné»  chaque  maçon  travaille  pour 
son  compte;  Poiivrier  se  dit  artiste*  le  manœuvre  dit  :  mon  œu- 
vre ;  les  vipîix  m.iiires  sVn  vont.  Mais  où  court  la  foule?  La 
foule  court  de  i'uo  à  i  autre,  admire  ou  blâme  partout,  sans 
plaisir,  sans  passion,  sans  culte  ni  haine...  Si  pourtant,  elle  a 
un  culte  :  idole  ou  dieu  qu'importe?  Elle  croit  en  lui.  Quel  est 
cet  homme?  Ksi-ce  M.  Yvon,  qui  a  nùcux  exécuté  que  conçu 
cette  triste  scène  d'hiver,  si  belle  dans  Victor  Hugo,  la  retraite 
de  Russie  : 

Ney,  que  suivait  jadis  la  Victoire,  à  présent 
S'évadait,  disputant  sa  montre  è  trois  cosaques. 

Vous  en  approchez  —  encore  un  pas,  vous  y  serez.  —  M.  Ho- 
race Vernet  !  Vous  y  êtes. 

Horace  Vernet,  voilà  le  Français  du  dix-neuvième  siècle.  Je 
sai$  bien  (c'est  toujours  l'Ailemand  qui  parle  ainsi)  que  Je 
vous  scandalise.  Vous  vous  piquez  de  porter  un  grand  mépris 
k  ce  peintre  déjli  hien  âgé,  non  vieilli.  Vous  écrivez  dans 
voire  Revue  des  Deux- Mondes ,  qu'il  n'est  qu'un  barbouilleur 
d'enseignes,  sans  élévation,  ni  composition,  ni  couleur,  connu 
parce  qu'il  a  flatté  les  passions  de  son  temps,  indigne  de 
faire  sa  partie  dans  la  symphonie  de  vos  artistes.  Oh  !  grands 
enfants  que  vous  êtes,  vous  donnez  toujours  des  sonflleis  sur 
votre  joue  à  ceux  qui  vous  font  l'honneur  de  vous  ressem- 
bler !  Vous  regrettez  en  Horace  Vemel  la  poésie  absente«mais 
qu*entendez-vous  par  cette  poésie?  Le  vague,  n'est-ce  pas, 
le  lointain ,  rinconno  ?  Or ,  depuis  quand  cette  poésie  est- 
elle  la  vôtre?  Depuis  quand  Lamartine,  Hugo,  Vigny,  merveil- 
leux rêveurs  encore  inconnus,  comme  artistes  du  moins,  des 
trois  quarts  de  vos  citoyens,  sont«ils  vos  poètes  populaires?  Vos 
grands  hommes,  ceux  que  vous  aimez,  non-seulement  dans  les 
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salons,  les  c^naçies  et  les  quartiers  manl9,  mais  partout,  soal 
clairs,  neU,  sensés,  faciles»  spiriuiels,  pas  trop  élevés^  pas  iro^ 
avslères,  vivants  d'ailleurs,  suffisammeni  colorés,  counisans  \q~ 
lonlaires  et  amoureux  de  leur  pa)»,  faits  |K)ur  le  gratter  k  Ven- 
droit  chaioujileux  où  l'honneur  lui  démange;  j'ai  opmiBé  Bé- 
ranger,  Alexandre  Dumas,  Ëi^ène  Scrifae;  tels  poéten,  tel  pein- 
tre ;  Voilà  votre  Hoface  Vornei  !  Que  pariez-vous  de  i énovaiioa 
artistique?  C'est  Horace  Verucl  qui  i  a  opérée  ei  (^ui  a  iw- 
placû  par  lie  vrais  bommes  du  jour  les  Romains  qui  ponawnt 
dans  les  uniformes  impériaux  de  David.  Que  parJes-vcns  de 
vérité,  de  réalité?  Horace  Vernet  est  vrai  comme  nature,  se* 
batailles  sont  exacies,  prc;>quc  oiiiaclles;  jamai*  ordre  du  jour 
ou  procès-verhal  n'a  dit  si  net  et  si  bien.  Les  militaiises  qm  s'ar- 
rèieni  devant  la  ^mh  croient  y  élrç-  Que  parlez-voos  d'ac- 
tualité» d'esprit  national,  d^tnapiratîon  moderne  ?  Horace  Veroet 
peint  ce  que  vous  aimez,  ce  (jue  vous  pensez,  ce  que  rém 
même;  il  saisit  au  passage  la  vapeur  d'enibousiasme  qoî  cowt 
dans  Tair  et  en  fait  nne  toile;  il  vous  peipt  vous-mêmes,  tels 
que  vonsétes,  petits  hommes  forts,  braves  et  hâhkurs  qui  x.Jez 
mieux  que  les  antres  et  le  savez  trop  bien;  il  vous  raconte  iji 
seule  hisiuire  que  connaisse  aujourd'hui  ThumUe  loil»  la  senlte 
que  riiumble  toit  doive  connaître  de  longtemps.  Que  parles* 
vous  enfin  d'originalité,  mes  maîtres? S'il  est  un  peintre  orig* 
nalan  monde,  c'eîîl  Horace  Vernet;  descendHi  de  Ruheos  om 
de  Raphaël?  la  question  seule  fait  sourire.  11  descend  de  la 
barrière  de  QkUy,  du  premier  soldat  qu'il  gribouillait  à  Fécole 
sur  son  cahier,  des  braves  de  Jemmapes,  de  Valmy,  de  Haiiiai. 
et  de  Montmirail,  de  la  poussière  du  \'mx  drapeau,  refrain 
longtemps  conieiiu  de  la  MarseiHai^e.  Voilà  poqrqnoi  voin 
peuple  le  comprend  comme     gomMi^t?  «f'ïtaltc 'comprennent 
J  An^ie  et  Rqssmi^  comme  nos  savçtj^  (fe  Cerlin  co^mprea- 
nent  Schiller  et  Beethoven. 

Noos  estimons  tlonc  qu'Horace  Verqçt  ^t  |eseul  artiste  qui 
iiçnne  par  la  mam.  ia  léle  et  le  cœyr  k  soç  f^j9.  M.  Ingres,  au- 
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rail  pu  nalire  à  Urinn  sans  ÎDcoDYéQÎent ,  et  M«  Debcroii 
!  Smyrae  ou  ë  Calenlta.  M.  Horace  Veroet  est  le  véritable 

enfant  de  France.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  soil  le  plus  m  jdd 
parmi  vous.  Il  n'est  pas  besoiu  d'être  populaire  pour  deveoir 
immortel,  d'avoir  la  vogae  pour  obleoir  la  gloire.  Certains  hom* 
mes  de  gëoie  sont  mieux  que  de  leor  ville  ei  de  leur  temps,  ils 
.sojil  (le  lous  les  pays  et  de  lous  les  siècles.  Nous  avons  voulfi 
coQsiater  seulement  que  le  mouvement  artistique  qui  se  Tait  chez 
vous  n*e8t  pas  essentiellement  français,  nous  n'en  coneluons 
point  que  ee  mouvement  soit  peu  de  chose.  Nous  ne  parions  pas 
de  vos  statuaires,  irt's-inférieursk  vos  pt  uitiei  :  Davul,  le  premier 
fies  modernes*  u  n  neu  (  \|msé;  Pradier,  le  plus  industrieux  des 
Grecs»  est  mort;M«  PréauU,  le  plus  fongnenx  des  roinanliqaes, 
s*est  tenu  l'écart  ;  M.  Etex  en  reste  li  son  Caîn,  idée  fausse, 
mais  lion  sans  puissance,  exécution  iniparfaiie,  mais  non  san-^ 
talent  ;  M.  Barye  est  de  première  force,  mais  dans  un  genre  in^ 
férieur  ;  l'artiste  qui  fait  de  si  fiers  animaux  devrait  aborder 
l'bomme  :  M.  Gavelîer  reste  dans  un  juste  milieu  honorable  vt 
distingué;  les  autres  commencent  Mais  en  peinture,  dans  les 
genres  où  le  sentiment  national  na  rien  ^  faire,  dans  ie  por- 
irajl.  par  exemple,  vous  êtes  les  premiers  et  il  n^est  personne, 
parmi  nous  do  moins,  qui  n*admire  le  modelé  parfait  de  M. 
Flaiidrin,  la  vigueur  opulente  de  M.  liicard,  la  fermelé  et  la 
\6r'i[é  de  M.  Coguiei,  h\  coquetterie  élégante  de  M.  Dubufe  ;  ia 
virilisé  flamande  (le  M"""  O'CoQnell,  et  le  ulent  supérieur  de  M. 
Rod^kowsky.  Quant  au  paysage,  nous  n'avons  qu*k  nous  dé- 
couvrir devant  voire  école.  Voiis  êtes  les  maîtres  non -seulement 
(l'aujourd'liui,  mais  de  loujours.  Jamais  la  nature  n*a  été  (  on- 
templée  de  regards  sj  divers,  si  profonds,  si  rêveurs,  si  ardents 
^u  si  dQqX)  si  j^sid^s,  si  intelligents,  si  pleinji  de  vie  et  de  lu* 

*  Nous  ne  disons  rieo  de  la  Mioerose  de  M.  Simart,  qui  est  plotOt  une 
œuvre  d  arehéologte  que  de  stiluaire  :  une  rsstauratiott  bypolliéliipie  de 
la  merveille  du  Paolliéen.  Gene  fcaiaine  a  oaûlé  O0O,tM)O  francs  an  dne 
de  LMyoes. 
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inière.  L'ancienne  école  liislorique  vil  chez  vous,  aussi  pure 
qu^aulrefois,  dans  M.  Flandrin.  llngres  du  pajfsage.  L'école 
moderne*  celle  de  la  vérilé,  $e  présente  dans  votre  Eiposilioa 
variée  b  Hofini.  M.  Gabet  est  simple  et  doui  ;  M.  Paul  Hoet 
▼igoureux  cl  brillant;  M.  Fraiivais  clitrche  la  nalure  comme 
elle  est  et  comme  ii  la  sent;  M.  Corot  la  muolre  comme  elle 
D'est  pas  et  comme  il  la  rêve  ;  M.  Roosseao  est  an  maitre,  ei 
jamais  peintre  avant  loi  ne  sut  concilier  avec  tant  dliarmonie, 
marier  avec  tant  d'éclat  la  réalité  exiérieure  ei  la  poésie  indi- 
viduelle :  il  e&i  vrai  et  il  est  lui  ;  quant  h  M.  Tro)'on,  le  premier 
parmi  ses  pairs,  qu'il  soit  béni  entre  tous  les  peiolres.  Ses  bœuis 
allant  au  labour  par  une  aabe  froide,  dans  une  plaine  immense 
el  nue,  les  premiers  couples  dislanls  des  antres,  sous  un  soieiJ 
encore  à  naître,  qui  ébauche  leur  ombre  sur  le  terrain  et  trace 
ao  ciel  comme  une  promesse  de  lumière,  ces  nobles  et  patieof  es 
bétes,  marchant  de  leur  pas  ferme  et  lourd  et  niÊogeant  l*air 
autour  d'enx  du  chaud  de  leur  haleine,  font  un  chef-^'œnvre  sans 
égal,  même  dans  le  passé.  Ce  lablcau  seraii  moins  achevé  s'il 
était  plus  tinû  C'est  une  ébauche  si  vous  vouiez,  mais  qaeHe 
ébauche  ! 

Enfin,  vous  avez  un  homme  qui  est  li  la  fois  historien,  pay- 
sagiste, peintre  de  genre,  peintre  d'aiiunanx,  peintre  à  l'huile» 
aquarelliste,  lithographe,  dessinateur;  k  la  fois  Français»  italien. 
Flamand, Oriental  surtout;  il  vient  du  pajs  du  soleil;  sa  palette 
est  composée  de  rayons,  non  de  couleurs;  sa  force  est  immense. 
Comme  le  héros  de  Shakspeare,  il  metTinfini  dans  une  coquille 
de  noix.  Il  est  homme  à  jeter  péle-méle,  au  bord  d'une  plaine 
qui  se  perd  au  loin  dans  le  ciel,  des  milliers  d'hommes  qui  se 
massacrent  et  qu'on  ne  voit  pas.  De  la  même  main,  on  autre 
jour,  il  groupe  autour  d'un  tableau  des  singes  eiperis  aussi 
ridicules  que  des  hommes.  Il  nous  transporte  au  bord  du  puits 
biblique  où  Rebecca  accueillit  Ëlieier,  et  donne  à  la  jeune  Juive 
me  noblesse  presque  divine*  On  bien  il  fait  venir  3i  nous  sur  sa 
Rossinauie  le  chevalier  Don  Quicholle,  ciievauclianl,  grave  et 
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inélaacoli()ue  auprès  de  son  écuyer  peoaud  cl  déconfit.  Il  sait 
îes  wies  solitudes  où  l'éléphaDt  qai  va  boire  dans  l'eau  morte 
rencontre  le  tigre  prêt  an  eombat  ;  il  sait  les  chaods  horizons 

«le  rOrieai,  lus  ciels  lumineux  tles  aulres  mondes,  les  murs 
plus  blancs  que  des  glaciers;  les  rues  des  villages  italiens  noyées 
d  un  côté  dans  Tombre,  éclatant  de  Taulre  au  soleil;  il  connaît 
surtout  la  Turquie;  les  grands  bazars  bariolés,  les  écoles  d'où 
sorlenl  pclc-mèle  ilcs  essaims  de  uianiiols  turbulents  ;  —  il  est 
le  roi  de  la  couleur  vraie,  du  détail  achevé,  de  la  coroposilion 
qui  séduit,  du  pittoresque  qui  parle,  de  la  lumière  surtout,  car 
sous  sa  main  tout  devient  lumière.  Et  quand  il  veut  monter 
plus  haut,  regarder  plus  loin  et  nous  raconter  la  légende  de 
Samson,  qui  est  Thisloire  du  peuple;  comme  il  réussit  dans  ces 
compositions  a  très-diversifiées  de  coutextures  et  d'effets  (c'est 
lui-même  qui  parle),  présentant  cependant  un  ensemble  homo- 
gène dans  sa  variété  »  que  de  vigueur  et  de  pensée!  Ce  peintre, 
qui  est  sinon  le  Juda  ou  le  Lévi,  du  moins  le  Benjamin  de  l'Ex- 
positioo  universelle  :  le  seul  qui  ne  soit  nié  par  personne  (sauf 
par  quelques  envieux  de  France  et  leurs  camarades),. vivra  aussi 
longtemps  que  la  peinture  et  se  nomme  Decamps. 

Voilà,  d'a[)rès  nos  notes,  nos  espionnages  et  nos  souvenirs, 
lopinioo  des  étrangers  sur  r£xpositiou  française. 


De  tout  ce  que  nous  venous  de  dire,  M.  Edmond  Àbout  ne 
conclut  rien  du  tout. 

M.  Maxime  Du  Gamp  déclare  que  Part,  malgré  les  belles  œu- 
vres qu'il  produit  encore  et  produira  toujoura,  car  il  est  immor* 
tel,  se  iroure  pourtaùt  en  pleine  décadence.  Il  ne  marche  plus, 
comme  aulielois,  devant  lout,  il  n'est  pas  poussé  en  avant  par 
des  hommes  de  génie;  il  est  vaiucu  à  r£xposition  par  Hndus- 
irie  el  la  scieooe  qui  empiètent  peu  à  peu  sur  son  domaine,  il 
est  solitaire,  abandonné,  plus  impopulaire  que  jamais,  ne  séduit 
les  gens  que  par  ses  œuvres  vulgaires,  ses  concessions  ser viles 
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aux  passions  du  momeot  ;  il  ne  parle  point  k  la  coDseience  da 
peuple.  Pour  qu'il  revive,  il  doit  renoncer  à  tooie  îœîtatioo, 

laisser  Ra[)liaël,  Titien,  Reiulirantil  dans  leurs  tombes  glorieo- 
ses,  tourner  le  lios  au  passé,  marcher  résolûmeul  devant  iui 
dans  les  voies  nouvelles*  «  Cette  exj^sition  universelle  «  |inr 
l'iropiloyable  leçon  qu'elle  donne  aux  arlisles,  doit  leur  prouver 
que  la  religion  de  leur  culle  est  morte  désormais.  Il  faut  réunir 
tous  nos  efforts,  concentrer  toules  nos  vigueurs,  appeler  louie 
notre  énergie,  tout  notre  amonr  du  beau,  du  vrai  et  do  bien, 
pour  créer  Fart  moderne,  Tart  vivant,  Tart  significatif.  Les  été* 
meuls  suiil  auioui  de  nous  :  d  liC  s'agit  que  de  les  voir,  de  les 
comprendre,  de  les  rassembler  ei  alors  noire  géaeratiou  aura 
la  gloire  de  promulguer  la  nouvelle  Genèse  artistique.  » 

C'est  ce  que  nous  voulions  dire,  et  nous  remercions  M.  Du 
Camp  de  Tavoir  dit  si  bien. 

^arc  HoHNiuu 
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Pâr  M.  A.  6.  —  Neucbatei.  iW. 


Le  pciii  Étal  de  Neuchâiel,  peu  ou  mal  connu,  mérite  cependant 
d*étre  étudié  à  cause  de  son  histoire,  de  ses  institutions,  et  des 
hommes  dislingaés  qu'il  a  produits.  J'en  parlerai  k  propos  du 
livre  de  M.  G.,  livre  nouveau  pour  moi,  je  le  confesse ,  bien 
qu'il  ait  paru  depuis  (rois  ans,  mais  dont  la  lecture  m'a  été  à 
la  fois  si  agréable  et  si  profitable^  que  je  crois  devoir,  malgré 
son  ancienneté,  le  signaler  et  le  recommander  au  public  éclairé 
qui  me  fera  rhonnour  de  lire  le  présent  article. 

L'auteur  apparlieol  k  ce  irès  petil  nombr  e  d'hommes  qui  out 
en  même  temps  beaucoup  de  cœur  et  infiniment  d*esprit ,  des 
connaissances  très-étendues,  ei  pourtant  des  convictions  politi- 
ques et  iiKu  ali  s  liien  arrêtées,  auxquelles  ils  sont  prêts  h  sacri- 
fier leurs  iuiérêis  de  torluoe  ou  de  posilioo.  11  ^  a  dans  sou 
style  une  animation,  une  sorte  de  vibration,  qui  atteste  des 
sentiments  profonds,  d'ardentes  sympathies ,  sans  que  son  lan- 
^aj^e  soit  violent  ni  même  passiunué,  comme  l'est  toujours  ce- 
lui des  passions  politiques  lorsqu'elles  sont  excitées  par  des 
lésions  d'intérêts  ou  par  des  froissements  d'amoor*propre.  On 
sait  qu'il  n*y  a  rien  de  personnel  dans  les  motifs  qui  lui  ont  ins^ 
pire  sou  écrit,  et  que  les  pertes  et  bîs  injures  qui  l'ont  ;iU('inl 
directement  ne  joueui  qu'un  rôle  insignifiant  dans  ses  gneis 
contre  la  révolution  qu'il  raconte  et  qu'il  juge. 

Est-ce  k  dire  que  H.  G.  soit  impartial,  dans  le  sens  ordinaire 
de  ce  mol?  Non  ;  il  ne  l'est  pas  et  ne  pouvait  pas  l'être.  Il  a  seu- 
lement cette  impartialité  d'intention  qui  provient  d'une  cons- 
cience éclairée,  d*une  volonté  droite  et  de  l'absence  de  passions 
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haineoses*  cette  impartialité  qui  a'abalient  d'altérer  scieniaieot 

les  faits  el  d'inierprcHer  méchamment  les  actes;  mais  il  n'a  pas 
celte  imparlialiié  de  lait  qui  oe  peut  résulter  que  de  la  neutra- 
lité ,  oa  qui  se  confond  pour  mieux  dire  avec  la  neutralité,  ao 
moins  chez  l'espèce  humaine.  A  vrai  dire«  il  n'y  a  guère  que  l'é> 
goïsme  le  plus  absolu  ou  le  plus  complet  scepticisme  qui  pais- 
sent garantir  un  luslorien  de  toute  partialité  ;  el  mêrae  Tégoîste 
ne  8era-i>il  pas  injuste  envers  les  élres  sympathiques  et  dé- 
voués, le  sceptique  envers  les  hommes  convaincus? 

La  prédilection  de  M.  G.  pour  la  monarchie  Fa  empêché  de 
comprendre  et  d*apercevoir  beaucoup  de  cboscs ,  sans  les- 
quelles rbisloire  de  Neuchâtel  serait  inexplicable.  U  n'a  pas 
compris  que  Ton  pût  s'enthousiasmer  de  bonne  foi  pour  Tidée 
de  nSpublique  ;  il  n'a  pas  compris  la  différence  profonde  qui 
existe  entre  celle  idée  el  celle  de  la  démocratie;  il  n'a  pas  vu  que 
la  dernière  révolution,  celle  de  1848,  s'est  faite  pour  la  démo- 
cratie et  par  elle,  non  au  profit  de  l'idée  républicaine  qui  avait 
inspiré  les  révolutionnaires  antérieurs  ;  il  n*a  pas  vu,  surtout, 
que  lous  les  avantages  qu'a  eus  la  ropuié  h  Neuchâtel,  tons 
les  bienlaiis ,  les  éléments  de  prospérité  el  de  développemeol 
qu'elle  semble  avoir  apportés  à  ce  pays ,  s'eipliqnent  par  le 
mélange  d Institutions  républicaines,  par  le  contrôle  qn*eier- 
çail  l'esprit  républicain,  par  ce  fait,  en  un  mol,  que  la  rnonai 
due  neuchâteloise  n'était  qu'une  république  aristocratique,  ou 
le  pouvoir  de  la  bourgeoisie  nationale  régnante  s'abritait  soos 
un  nom  de  roi  et  sous  un  semblant  de  monarchie;  enfin,  il  n'a 
pas  compris  que  le  progrès  el  l'application  des  idées  démocra- 
tiques sont  des  nécessités  auxquelles  il  faut  se  soumeiire,  ei 
que  le  problème  à  résoudre  de  nos  jours,  pour  les  politiques 
éclairés ,  c'est  de  faire  à  l'égard  du  principe  démocratique  oe 
que  l'on  dut  faire  autrefois  11  Tégard  du  principe  monarchique, 
c'est-à-dire  de  neutraliser  les  lois  par  les  niœurs,  les  formes 
et  la  lettre  des  institutions  par  l'esprit  el  la  vie  dont  le  corps 
social  est  animé. 
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Toutes  ces  erreurs  sont  soDS-eoiendues  et  en  quelque  sorte 
condensées  dans  ce  paragraphe  par  lequel  M.  G.  commence 
la  seconde  partie  de  son  ouvrage  : 

c  Dans  ce  siècle-ci,  aoe  setile  révolation  proprement  dite  a 
eu  lieu  en  Suisse,  c'est  celle  de  Neochàtel.  Les  vingt*un  autres 
canlons  de  la  Confédéraliuii  n'ont  guère  eu  que  des  évoluliuns; 
déjà  républicains ,  ils  uc  soul  descendus  qu'un,  deux,  ou  trois 
échelons  de  l'échelle  politique  ;  Neoch&tel  les  a  tons  descendus 
en  on  jour.  Le  1"  mars  (1848)  a  été  le  sens-dessus-dessous 
le  plus  complet,  soit  en  fait  d'hommes,  soit  eu  faii  d  institu- 
tions. Un  des  pays  les  plus  monarchiques  qu'il  y  eût  en  Europe 
est  devenu,  comme  en  un  clin  d'oeil,  non-seulement  un  des  plus 
jrépublicains,  mais  encore  an  des  plus  radicaux,  sous  le  rap- 
port du  régime  politique.  Plus  il  étaii  élevé,  plus  sa  cbule  a  été 
profonde.  On  chercherait  en  vain  dans  Tbisloire  une  révolution 
aussi  radicalement  radicale.  De  lii  la  sensation  qu'elle  a  faite  en 
Snisse,  et  le  retentissement  qu'elle  a  eu  même  en  Europe.  Par* 
toul  on  a  le  scnlimenl  qn'unc  grande  (jueslion  est  engagée  dans 
celle  du  petit  Ncucliàiel,  que  deux  principes,  diamétralement 
opposés  y  ont  été  et)-  sont  encore  en  présence,  vainqueurs  à  (elle 
époque,  vaincus  ^  telle  autre,  mais  sans  solution  définitive.  » 

Ces  erreurs  ne  sont  malheureusement  pas  propres  à  notre 
auteur;  elles  sont  généralemeni  répandues  chez  la  population 
intelligente  et  influente  du  canton  de  Neuchàlel.  Il  n*y  a  peut* 
être  pas  un  pays  dans  le  monde  où  Tesprit  de  {)arli  soit  plus 
violent ,  et  en  même  temps  plus  gonflé  dlllusions  et  de  mal- 
eiiiendus.  Chacun  y  a  le  sentiment,  comme  dit  M.  G.,  qu'une 
grande  question  est  engagée,  tandis  qu'il  y  en  a  réellement 
deux,  tout  k  fait  distinctes  Vune  de  l'autre  :  Monarchie  ou  ré- 
publique, aristocratie  ou  démocratie.  Ces  deux  questions,  que 
noiro  auteur  confond  {k  rpuiuellemeni,  mellent  en  présence 
non  pas  deux,  mais  quatre  principes,  non  pas  deux,  mais  qua- 
tre partis,  et  il  a  suffi  que  les  partisans  de  la  république  dé- 
mocratique fussent  un  peu  plus  nombreux  que  chacune  dea 
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trois  fractions  dans  lesquelles  se  divisait  le  parti  opposé,  pour 
que  eelui-ci  fût  vaincu,  et  que  la  révolution  du  1*'  mars  pût 
6*accoin|»lir,  réTolulion  moÎDS  radicale  dès  lors  qoe  celles  des 
autres  cantons  suisses,  de  Berne  et  de  Genève,  par  exemple, 
i{uoi  qu'en  dise  M.  G.,  et  dont  les  rf>su!lats  eussent  été  parfaite- 
ment anodins,  sans  ce  fatal  pèle-mêlc  de  principes  qui  a  eu  pour 
effet  de  diviser,  par  conséquent  d'affaiblir,  le  parti  de  la  rési»- 
lance. 

Si  je  devais  ccrire,  après  M.  G.,  une  histoire  de  la  revoluiion 
du  i^'  mars  1848  ei  de  ses  conséquences,  au  lieu  de  Tépigni- 
phe  qu'il  a  choisie»  je  n'en  voudrais  pas  d'autre  que  ces  mois  : 
Faute  de  s  entendre!  qui  soni,  je  crois,  le  litre  d'une  comédie 
ou  d'un  vaudeville. 

L'aristocratie  deNeucbâtel  n'était  pas.  comme  celle  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  une  aristocratie  de  robe,  d'épée»  de  finances, 
et  de  cour  seulement;  c*ëtait  une  anslocralie  parlemeotaîre, 
comme  rarislocralic  anglaise,  c'est-à-dire  une  aristocratie  dont 
l'esprit  s'étaii  développé,  dont  rasceodant,  le  pouvoir  moral 
s'était  formé  et  affermi,  dans  une  lutte  séculaire  et  presque  con- 
tinuelle pour  les  libertins  de  son  pays.  Et  ce  u*est  pas  le  seul 
rapport  qu'on  puisse  observer  enire  Thistoire  consliluiiutjiielle 
de  la  puissante  Aiiuou  et  eelle  de  ce  petit  Etal.  Jusqu'à  Té- 
poque  delà  réformation,  le  parlement  de  Neucbàtel,  qu'on  appe- 
lait les  Audiences  générales ,  était  divisé  en  trois  ordres  :  le 
clergé,  représenté  par  quatre  chanoines  de  la  cathédrale;  la  no- 
blesse, c*es(-à-dire  les  vassaux  du  canton;  et  le  tiers  étal,  re- 
(irésenté  par  des  délégués  de  la  bou^eoiste  des  principales 
villes.  En  réalité,  on  pouvait  y  distinguer  quatre  classes,  parce 
que  les  principaux  officiers  du  comté  y  étaient  admis  en  celle 
qualité,  et  celte  classe  avait  une  analogie  évidente  avec  ics 
Knighu  of  the  skire  du  parlement  britannique.  A  cdté  de  ce 
parlement,  il  y  avait  un  Comeil  prwé^  qui  était  l'organe  délibé- 
rant du  pouvoir  exécutif,  le  conseil  particulier  du  comte ,  et 
dont  celui-ci  choisissait  les  membres  à  son  gré.  Jusqu  a  celle 
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même  époque,  aossi,  la  représeoUtioo  dans  les  Aadieoees  avait 
été  envisagé  par  les  bourgeoisies  comme  un  devoir,  comme 

une  obligalion  onéreuse  imposée  par  leurs  contrais  d'airran- 
chissemeol,  plutôl  que  comme  un  (iroil  donl  elles  dussent  élre 
jalouses  t  el  on  les  vit  plusieurs  fois  essayer  de  s'absteoir,  se 
dispenser  on  se  (aire  dispenser  d^envoyer  leurs  représenlanls. 
Sur  ces  |ioints,  et  sur  plusieurs  autres  que  je  ne  pourrais  men- 
tionner sans  enircr  dans  de  trop  longues  explicatious.  la  coos- 
titution  de  Neucbàtel  élail  un  vrai  miaocosme  de  la  oonstitu- 
tion  anglaise,  ei  elle  étail,  de  même  que  celle-ci,  le  résultat 
d'un  développement  interne ,  (jui  ne  fui  interrompu  et  troublé 
que  plus  tard^  par  des  inilueoces  étraugères  et  des  événements 
extérieurs. 

S'il  était  arrivé  li  Neuchàlel,  comme  en  Angleterre,  que  le 
local  où  s'assemblaient  les  trois  ordres  devînt  trop  étroit  pour  les 
contenir,  et  que  le  besoin  s*y  fût  fait  sentir  en  conséquence  de 
diviser  l'assemblée  en  deux,  il  est  probable  que  le  clergé  et  la 
noblesse  auraient  continué  de  siéger  ensemble,  tandis  que  les 
officiers  du  comle  el  la  bourgeoisie  auraient  occupé  un  nouveau 
local,  en  sorte  que  le  parlement  se  serait  composé  d'une  cham- 
i)re  haute  et  d'une  chambre  basse,  et  que  le  régime  représen* 
latif  modèle,  le  type  de  la  monarchie  constitutionnelle,  se  serait 
réalisé  à  Neuchâlel,  comme  en  Angleterre. 

A  défaut  de  ce  type,  le  gouvernement  de  Neuchâtel  a  du 
moins  réalisé  celui  de  la  monarchie  tempérée.  Le  pouvoir 
royal  s'y  est  vu  resserré  de  bonne  heure  dans  des  limites  assez 
étroites,  qui  le  sont  devenues  de  jour  en  jour  davantage,  à  tel 
poml  qu'il  avait  presque  fini  par  être  purement  nominal.  Or,  ces 
limites,  qui  les  a  posées?  Qui,  une  fois  posées,  les  a  mainte- 
nues et  fiiit  respecter?  Cest  la  bourgeoisie  des  villes,  c'était  les 
notables,  titrés  ou  non  titrés,  du  pays,  c'est  en  un  mot  l'aristocra- 
tie. Nulle  part,  excepté  en  Angleterre,  rarislocrauc,  el  je  com- 
prends sous  ce  nom  le  patriciat,  les  notabilités,  la  geniry^  aussi 
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bieo  que  la  noblesse,  nulle  part,  dttf-je,  rarislocratie  n'a  été 

aussi  patriotique,  nulle  part  elle  n'a  Mtant  confoudii  ses  ÎDté- 
réls  avec  ceux  de  son  pays,  cl  ne  s*esi  montrée  aussi  jalouse 
des  libertés  nationales,  nulle  part  e>le  n'a  obtenu  autant  de 
popularité,  une  popularité  aussi  bonorable  et  de  bou  aloi. 
Il  y  a  des  noms,  à  NeucbAteU  que  les  révolutions  parvien- 
dront difficilement  h  elTacer  dans  le  cœur  du  peuple,  où  ils 
sont  inscrits  par  de  grandes  vertus  et  de  grands  services.  Il  j 
a  des  famille  dans  lesquelles  se  résume  en  quelque  sorte  la 
principauté  entière,  en  ce  sens  que  leivr  b*stoire  est  la  siemie. 
qu't'llca  orii  grandi  avec  elle,  ont  prospéré  qu^nd  elle  prospérait, 
décliné  quand  elle  décimait,  et  qu'elles  ne  tomberont  et  oe  s'é- 
teindront qu'avec  elle. 

Mais  ce  n*esi  pas  en  écrasant  le  peuple  par  leur  laste 
et  leur  morgue,  ce  n*est  pas  en  se  dtsiinguanl  de  lui  par 
leur  ignorance  et  leur  oisiveté,  ce  n'est  pas  en  s'isolant  de 
lui,  ei  en  courant  après  les  distinctions  étrangères  et  les 
services  étrangers,  que  les  notables  d'un  pays  acquièrent  une 
telle  influence,  uuc  telle  sphère  d'activité,  une  telle  position; 
c'est  en  aspirant  k  totis  les  genres  de  supériorités,  c'est  eo  cul- 
tivant toutes  leurs  fecultés,  et  en  marchant  b  la  téte  de  leur  paya 
dans  la  voie  du  peiTectionnement  intellectuel  et  moral,  c'est  en 
recherchant,  en  honorant,  en  élevant  jusqu'il  eux  rhomme  du 
peuple  que  des  talents  ou  des  qualités  éminentes  distinguent  de 
la  foule,  c'est  en  employant  au  service  et  dans  l'intérêt  de  lear 
patrie,  rinfluence  qu'ils  ont  acquise  auprès  du  prince  par  leur 
fortune,  par  leur  éducaUon,  par  leur  expérience  du  monde,  par 
leurs  connexions  ui  leurs  alliances  avec  des  notabilités  étrao* 
gères.  Voilà  ce  qu'a  fait  raristocraiie  de  Neucbfttel;  iroilà  ce  qui 
l'a  rendue  à  la  fois  puissante  Auprès  du  prince  dîstm  rinlérét  Ai 
peuple,  puissante  auprès  du  peuple  dans  Tinicrt  i  du  prince  ;  ce 
qui  lut  a  permis  de  maiuienir  les  hheriés  nationales  contre  le 
pouvoir  royal,  et  de  maintenir  en  méme'teanips  la  royauté  dans 
le  respect  et  l'amour  du  peuple,  de  faire  vrvre  ensemble,  dane 
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uu  accord  raremeiii  inierrompu,  le  principe  mouarchiquc  et 
libertés  muDicipales  qui  sooi  Tessence  du  républicanisUie , 
liberêH  quil  ne  fiioi  pas  eonfondre  avee  la  liberté^  les  libellés 
<|ui  sont  h  la  liberté  ce  que  la  réalité  est  à  Tooibre  comme  plus 
d'uo  peuple  l'a  appris  à  ses  dépens. 

Une  dasse,  quelque  noMe  on  titrée  qu'elle  soit,  qui  {ter- 
sisie  de  nos  jours  h  ne  se  distinguer  du  peuple  que  par  tfa 
moigue,  par  sdo  luxe,  par  son  isolement,  par  son  mépris  des 
autres  genres  de  supériorité,  par  sou  ioditléreoce  pour  les  io- 
téréts  généraux  du  pajfs  qu'elle  habite,  par  son  oisiveté  et 
son  immobilité  au  sciu  d'une  société  active  et  en  progrès,  n^édt 
pas  LiDc  arisiocralie ,  c'est  tout  simplement  une  classe,  une  po- 
f  ulalioQ  à  part,  dans  laquelle  sonl  compris  les  parasites  et  les 
talet8«  aossi  bien  qoe  les  amphitf^ons  et  les  matires. 

Tempérée,  comme  je  viebs  de  le  dire,  par  riiifluence,  pit  h 
j)uissancc  morale  d'une  aristocratie  vraiment  nationale,  el  maift- 
leuue  dans  les  bornes  qiie  celle  aristocratie  avait  jadis  posées,  la 
to^auté  était  devenue  à  Neiicbâtel  le  plus  excetlent,  le  plus  pàir* 
fiïi  des  gouvernements  connus.  Impuissant  1  faire  lui-même  du 
mal,  le  prince  éiaiL  fort  contre  ceux  qui  en  auraient  fait  sans  lui; 
incapable  d'étendre  son  pouvoir  ao]^  dépens  des  libertés  du  peu- 
ple, il  était  fort  contre  tout  abus  de  ces  mêmes  libertés,  fort 
comme  le  go(rvêi*fièmen[  monarebiqoe  peut  seil)  Tétre,  Mi  par 
J'uailé  de  son  action,  par  la  réunion  de  la  volonté  et  du  pou- 
voir dans  une  seule  personne ,  par  la  subordination  el  la  dis- 
cipline de  ses  agents  de  tOot  grade.  Mais  c'était  grâce  k  l'àris- 
locratie  que  le  gouvernement  monarchique  avait  pris  ce  cmo- 
tère,  ei  de  là  le  peu  d  importance  qu'avaient  li  Neuchâtel  lés 
changements  de  pnnce  et  même  les  changements  de  dynastie. 
I^a  royauté  y  était  une  abstraction,  un  être  de  raison,  puissant 
et  bienfaisant,  dont  le  pénple  aimait  et  bénissait  le  représeii- 
lant  quel  qu'il  fiflit.  L'arisro^ràtie  s^ale  le  conndisssil  ce  repré- 
sentant ;  à  elle  appartenait  Thunijcui  ,  mais  aussi  la  charge 
d'avoir  des  rapports  direeis  avec  chaque  priùce,  ei  de  varier  ses 
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moyens  d'action  sur  lui  snivanl  les  qualilés  personnelles  de 
rhomme. 

Cel  état  de  choses,  M.  G.  le  dépeint  très-nelteineni«  sans  le 
Touloir,  dans  plusiears  endroits  de  son  livre,  notammeot  dans  le 

récil  qu'il  fnii  He  ravénemenl  du  prince  Berihier.  Je  dis  :  sans 
le  vouloir,  car  M. G,  est  peuple  dans  ses  sympathies  royalisies: 
il  ne  voit  que  le  foyer  d'où  rayonne  la  volooté  soaveraioe,  et  il 
fait  abstraction  de  l'atmosphère  «rinflaenee  k  travers  laquelle 
cette  volonté  se  tamise  et  se  réfracte  pour  arriver  jusqu'à  loi. 

«Lorsque  le  maréchal  Berihier,  dil-il,  devint  prince  de  Neu- 
châtel,  il  nomma  h  la  place  de  goaveroeur  un  homme  d'un  rare 
mérite,  M.  Lespéroi.  Lorsqoe  le  nonveaa  gouvemeor  arrifa 
dans  noire  pays ,  îl  avait  en  portefeuille  nne  noovelle  eonsfifii- 
tion  d'après  laquelle  Ions  les  rouages  de  radministraiioii  (levaient 
être  extrêmement  simplifiés  et  les  frais  réduits  à  quelques  mille 
francs.  Par  ud  premier  aperçu,  il  croyait  pouvoir  et  devoir  ad- 
ministrer la  petite  principanté  de  Neochâtel  comme  il  eût  fait 
une  sous-prcfecture  française.  Henrensemenl,  en  arrivant  à 
Netichâtel,  il  trouva  des  hommes  d'Ëlal  sages  et  éclairés,  et 
avant  toat  bons  Neaehfttelois.  Il  se  lia  particulièrement  avec 
M.  le  procureur  général  de  Rongemont,  qui  le  supplia,  à  deui 
genonx,  de  ne  pas  faire  de  changements  avant  un  mûr  examen. 
M.  Lespérut  lui  promit  de  conserver  le  statu  quo  jusqu^b  ce 
qu'il  en  eût  écrit  à  l'un  de  ses  intimes  amis,  en  qui  il  avaîl 
une  entière  confiance:  «Ce  serait  lui  qui  serait  l'arbitre  de  cette 
affaire,  h  Tégard  de  I;i(niolle  il  lui  (lofinerait  tons  les  détails  né- 
cessaires,» Cel  ami  était  le  célèhre  Volney,  Tauteur  du  voyage  oq 
Syrie  et  en  Egypte.  Le  résumé  de  la  réponse  qn*il  fil  ^  M.  Les- 
pérut fut  :  Ne  changez  rien.  Ainsi  fnt-il  fait  beureusemenl  : 
nous  n'eûmes  donc  qu  à  nous  louer  du  gouvernement  du  pnure 
Berihier;  après  celui  sous  lequel  nous  avions  eu  le  bonheur  de 
vivre  pendant  un  siècle,  nous  ne  pouvions  en  avoir  un  meillenr. 
ije  roi  nous  retrouva  en  1814  tels  que  nous  étions  avant  1806.« 

A  travers  le  m^iho  assez  transparent  de  l'arbitrage  du  cité" 
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bre  Volneyy  oa  devine  aisémenl  le  fail  réel,  savoir  :  que  Taris- 
tocraùe  ueuchâteloise  mil  eo  œuvre  tous  les  moyeos  d'influeuce 
directs  od  indirects  auprès  de  M.  Lespérat ,  du  maréchal  Ber- 
tfaier  et  peut-être  de  Napoléon  Ini-ménie,  pour  sauver  Neucliâ- 
lel  du  malheur  ei  de  riiumiliation  doiil  il  élaii  menacé.  Ou  com- 
preud  ce  que  devait  être  une  couslilulion  de  tabrique  Aançaise 
en  1S06,  et  les  petits  Etats  qui  ont  été  alors  exploités  en 
sous-préfecture,  pour  être  bienlét  et  inévitablement  incorporés 
dans  le  ^n'ainJ  empire,  pciiveiii  lacoiiler  les  douceurs  de  ce  ré- 
gime sm^Ulié  et  de  ces  Traits  réduits  à  qu0lque$  nulle  francs. 

Hais  je  recommande  tout  particulièrement  à  ratteniion  des 
lecteurs  les  réSexions  par  lesquels  se  termine  le  paragraphe  cité, 
car  elles  sont  éminemmenl  caractéristiques.  Celle  appiobalion 
d'uu  gouvernement  usurpateur  et  illégitime,  exprimée  du  ton 
le  plus  calme,  sans  aucune  réserve  de  principes»  sans  aucune 
rélicence,  forme  un  singulier  contraste  avec  l'horreur  que  ma» 
nifesle  M.  G.  pour  le  gouvernement  républicain.  11  y  a  loin  de 
ce  royalisme  ultlilaire  au  vrai  royalisme,  à  la  loyalty  des  An- 
glais; aussi  loin  que  du  radicalisme  au  vrai  républicanisme. 
C*est  que  le  prince*  quel  qu'il  fût,  n'était  à  Neuchâtel  que  Tor* 
gane  apparent  de  la  souveraineté,  le  représentant  officiel .  os- 
tensible, loriiîel,  d'un  pouvoir  (jui  résidait  en  téalilé  dans  les 
diverses  corporations  el  dans  les  notabilités  individuelles  com« 
posant  Taristocratie  du  pays. 

M.  G.  affirme  k  plusieurs  reprises  que  la  majorité  du  can- 
ton élaii  niODarcliibîe  à  Tépoque  de  la  révolulion,  qu'elle  l'est 
même  encore  aujourd'bui.  Je  le  crois  sans  peine  ;  mais  ce  n*était 
pas  à  la  monarchie  que  les  révolutionnaires  en  vonlaieol  réelle* 
menti  c'était  à  raristocratie.  Le  principe  de  la  démocratie  ce 
n*e8t  pas  la  liberté,  c'est  Tégalité;  par  conséquent  1  idée  qui 
pousse  aux  révolutions  démocratiques,  ce  n'est  pas  l'idée  de  la 
république,  ni  celle  de  la  liberté,  c'est  celle  de  l'égalité.  Les 
démocrates  aspirent  ï  Tégalité  politique ,  en  attendant  l'égalité 
sociale  et  le  nivellement  absolu. 
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I4  mooarcUe.et  la  dëmQcraMa.D^  sm\  poinl  raolîtlièse  l'one 
l'autre,  ce  sept  au  contraire  de  vieilles  amies,  qui  oot  sou* 

vent  présidé  de  concert  au  premier  développement  des  sociétés 
humaines.  S|il  leur  arrive  parfois  de  se  bouder  et  de  se  dire 
dea  injures,  combien  de  fois  ne  les  a«Uon  pa  vues  se  récoo* 
cilier  et  faire  bon  ménage  ensemble!  Combien  de  fois,  sorlool« 
ne  se  sont-elles  pas  liguées  pour  deii  uire  leur  ennemie  commune, 
raristocralic«  et  n'onl-elles  pas  juré,  sur  le  tombeau  de  celle-cit 
une  alliance  que  le  temps  ne  fait  que  cimenter  et  rendre  plus 
intime!  Faot*il  citer  des  exemples  de  leur  bon  aoeoni?  Non; 
ce  serait  empiéter  sur  un  lîumaine  que  j'ai  dû  m'iniertUre. 
D'ailleurs,  h  quoi  lion  rappeler  des  faits  qui  doivent  être  présents 
à  Tesprit  de  chacun,  de  nos  lecteurs,  pour  peu  qu*il  ait  étu- 
dié l'histoire  des  temps  antérieurs  et  suivi  avec  quelque  alteo* 
tion  les  événements  couicmporains? 

Mais  il  existait,  à  Neuchàiel,  entre  la  monarchie  et  Taris* 
tocratiOt  une  alliance  antique,  intime  et  qui  pouvait,  qui  devait 
paraître  indissoluble.  Un  souverain  étranger,  régnant  sar  un 
petit  pays  qu'entouraient  et  pressaient  de  toutes  parts  des  Etals 
républicains,  ne  pouvait  y  conserver  sa  dommation  qu'en  «'ap- 
puyant sur  ce  qu'il  y  avait  de  vital,  d'influent,  de  vraiment  fort 
dans  la  population  de  ce  pays  ;  et,  d'un  autre  côté,  rarîstoera- 
lie,  fut  sans  contredit  cet  élément  lie  lorcL',  au  moins  jus- 
qu'en 1830,  trouvait  de  prtVieux  avantages  dans  ses  relaliooa 
avec  un  des  monarques  les  plus  puissants  de  l'Europe.  La 
Prusse  était  peu  près,  pour  Faristocratie  neuchâteloise,  ce  que 
sont  pour  l'aristocratie  anglaise  les  colonies  bnlanuKjiics  et 
l'Eglise  anglicane,  elle  lui  olTraii  des  perspectives  de  carrières 
actives,  de  distinctions,  de  fortune,  de  connexions  honorables. 
On  a  fait  un  crime  ii  raristocratieneucbâteloise  d'avoir  recherché 
et  misa  profil  ces  avantages,  comme  si  elle  n'avait  pu  les  obte- 
nir qu'aux  dépens  des  intérêts  généraux  de  son  pays;  ccpen- 
dani  je  n'ai  jamais  entendu  citer  un  seul  fait  qui  fût  de  nature  à 
justifier  ce  reproche.  A  Nenchfttel,  comme  ea  Angleterre,  les 
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famiiies  de  Tarisloeratie  sont  généralemeul  uombreuses;  elle§,li$> 
sont  probablemeDi  par  l'efiei  même  des  per&pectjves  d'ayao-. 
cernent  et  de  fortoDe  qoe  je  vieos  de  menliomier.  Elles  pou- 
vaient donc  profiler  de  ces  chances  extérieures  sans  dinnniier  le 
per^iioe)  d'hommes  actifs  e(  capables  qu  elle  devait  fournir  pour 
le  service  de  la  principuié.  Mais,  il  y  a  plus;  le  senrice  pms- 
sie»,  la  cour  de  Prusse,  le  grand  monde  de  Beriin  étaient  au* 
tant  d'txolcs  où  les  jeunes  Neucliàlclois,  sans  abdiquer  de  droit 
ui  de  fait  leur  ualionalilé,  acquéraient  un  dévelo[»peménL  et  une 
eipérience  qu'aacune  éducation  privée  on  publique  n*aurait  put 
leur  donner^  et  les  mettaient  en  état  de  remplir,  entre  la  royauté 
et  le  peuple,  le  rôle  impoiianl  auquel  l'arislocralie  était  appe- 
lée, ce  rôle  qui  assurait  à  la  fois  au  pays  les  avantages  truii 
goaveroement  monarcliiqueet  le  maintien  de  ses  vieilles  libertés. 

Après  les  révolutions  de  1830  et  1831,  ce  ne  fut  plus  seu- 
lement avec  des  républiques,  ce  fut  avec  des  démocraties  re- 
présentatives que  la  principauté  se  trouva  eu  contact  cl  eutre- 
tint  des  rapports  continuels,  aussi  M.  G.  a-t-il  raison  de  signa- 
ler ce  contact  et  ces  rapports  comme  une  des  causes  détermi-* 
nantes  de  la  révolution  ncuchâleloise  de  1848;  mais  celte 
cause  lit  plus  que  de  contribuer  à  Texplosion,  elle  en  délermuia 
l'esprit  et  le  caractère.  Les  influences  qui  s'exerçaient  sur  Neut 
diftlel  par  sotte  des  relations  qu'établit  le  lien  fédérai,  soit  entre 
les  gouvernements  des  divers  Etats ,  soit  entre  les  peuples  eux- 
mêmes,  devinrent,  après  1830,  à  la  fois  républicaines  ei  dé-r 
mocratiques ,  hostiles  par  conséquent  à  Taristocratie  en  même 
temps  qu^  la  monarchie*  Gimment  ces  deux  alliées,  menacées; 
ainsi  par  un  ennemi  commun,  ne  se  seraieni-elles  pas  unies 
plus  élroiltinenl  que  jamais?  Leur  alliance  ilcvioi  si  intime, 
qu'à  Tépoque  de  la  révolution  il  ne  vint  à  l'esprit  de  personne, 
soit  de  leurs  ennemis»  soit  de  leurs  amis,  qu'on  pûl  les  séparar, 
c'est-ë-dire  attaquer  et  renverser  Tune  sans  attaquer  et  ren-t 
verser  I  nutre.  C'est  grâce  à  l'opinioii  uevenue  générale  d'une 
union  indissoluble  et  d'une  solidarité  complète  entre  ces 
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deux  puissances,  que  beaucoup  de  «JoiDocraies  peu  républi- 
cains et  (le  républicains  peu  démocrales,  car  il  ne  manque  fû 
des  UDS  ni  des  antres  daos  le  canton  de  Neuch4(el,  ont  accepté* 
les  premiers,  la  république  ;  les  derniers,  la  démocratie.  Cette 
opinion  luiliquaii  au\  meneurs  de  la  révolution  de  1848  la  li- 
gue de  conduile  qu'ils  avaient  à  suivre  et  qu'ils  oui  babileaieoi 
suivie.  Ën  confondant  la  royauté  avec  rarisiocratîe  sons  leor» 
accusations  et  dans  leurs  attaques,  en  les  représentant  constam- 
menl  coiome  hérilières  d'un  même  passé,  intéressées  aux  mêoies 
abus,  émanées  des  luénies  progrès,  ils  s'assuraient  i'apjxui,  ou 
tout  an  moins  Tinaction  de  tons  ceux  qui  o'éuient  partiiaos 
quede  Tone  des  deux  formes.  Leurs  efforts  bien  dirigés  et  favo* 
risés  par  les  circonstances  exceptionnelles  qu*avaii  amenées 
l'explosion  inattendue  de  lévrier  1848,  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès.  La  royauté,  abolie  de  fait,  a  été  remplacée  par 
une  constitution  républicaine-démocratique,  c'est^lnlire  par  on 
de  ces  gouvernements  qu'on  appelle  démocraties  représenta- 
tives, gouvernement  qui  ne  répond  pas  probablement  aux  idées 
de  la  majorité,  et  qui,  par  conséquent,  ne  s'appuie  que  sor  une 
illusion  devenue  générale  et  populaire. 

Mais  la  même  opinion  qui  a  fiiciliié  l'œuvre  des  révoluiiou- 
uaires  contribue  puissamment  à  eu  maintenir  les  résultats.  Le 
livre  de  M.  de  G.,  je  l'ai  déjà  dit,  exprime  une  manière  de  voir 
très*répaudoe  à  Neuchfttel  parmi  la  classe  éclairée.  Une  portion 
nola!)le  de  ranslocralie  du  [ja)s,  en  prenant  ce  mol  dans  Tac- 
cepliou  très-large  que  je  lui  ai  douuee,  persistant  à  croire  sou 
existence  politique  indissolublement  liée  à  celle  de  la  royauté, 
pense  devoir  s'abstenir  de  toute  intervention  directe  ou  in* 
iiiiccic  dans  le  gouvernemenl  de  sou  pays,  lant  que  la  royauté 
garde  raiiiiude  purement  passive  qu'elle  a  prise  dès  le  premier 
moment,  tant  qu'elle  persévère  dans  cette  abdication  tacite  qoe 
la  situation  intérieure  et  les  intérêts  de  la  monarchie  pros- 
sienne  ont  poul-êire  imposée  jusqu  a  présent  au  prince  de  Neu- 
cbàtel. 
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Je  n'examinerai  pas  si  la  rojauic  s'esl  montrée  cousiam- 
meoi  une  alliée  (rès-fidèle.  et  si  elle  ne  s'est  pas  rendu  compte 
de  b  véritable  position  qui  loi  était  ûiite  dans  celte  laite  entre 
les  deux  irréconciables  ennemies,  la  démocratie  et  Taristocraiie* 
M.  G.,  qui  n'est  pas  suspect  sur  ce  point,  semble  reconnaître 
lui-même  que  le  gouvernement  du  prince  n'a  pas  déployé»  an 
milieu  de  la  crise,  toutes  les  forces  matérielles  et  morales  dont 
il  disposait  encore,  et  que  son  inaction  dans  certains  moments 
ftrt  h  peu  près  inexplicable.  Je  n'examinerai  pas  thivatii.ige  si  la 
question  de  droit  est  absolument  traucbée  par  ce  tait  seul  que  la 
dynastie  légitime  n'a  pas  formellement  renoncé  l  sa  souveraineté, 
ni  fait  aucun  acte  public  impliquant  une  telle  renonciation;  si, 
par  conséquent,  le  di  voir  poliiique  exige,  de  la  part  des  partisans 
de  la  royauté,  labsieniion  complète  que  s'imposent  la  plupart 
dWre  eux.  Ën  pareille  matière,  les  principes  sont  simples,  au 
moins  les  miens,  qui  paraissent  aussi  être  ceux  de  M.  G.  Il  n'j 
a  p.is  tic  dioïL  cuiiirc  le  dioil,  pas  d'infidélilé  permise,  pns  de 
làclielé  justifiable,  pas  de  transaction  possible  eoûn,  pour  une 
conscience  honnête,  entre  le  devoir  qu'elle  reconnaît  et  les  laits 
accomplis  qu'elle  repousse.  Mais  Tapplication  de  ces  principes 
exige  une  connaissance  complète  et  une  appréciation  judicieuse 
des  circousiauces,  des  personnes,  des  choses,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  caractérise  la  situation  donnée  ;  connaissance  et  appré- 
ciation qu'un  étranger  est  toujours  mal  venu  k  s*attribneK  II  me 
répugnerait,  d'ailleurs,  de  remuer  des  passions  encore  brû- 
lantes et  de  m'exposer  à  froisser  des  sentiments  qui,  bien  que 
fondés,  ï  mon  sens,  sur  des  illusions  et  des  erreurs,  sont  néan- 
moins sincères,  et  dès  lore  respectables. 

Ce  n'est  pas  on  travail  sérieux,  c'est  une  causerie  que  j'ai 
voulu  offrir  h  mes  lecteurs,  et  après  avoir  relevé  dans  l'ouvrage 
de  M.  G.  une  méprise  capitale,  qui  en  diminue  sans  contredit  la 
valeur  historique,  j'abandonne  volontiers  le  rêle  de  critique 
pour  me  borner  k  celui  de  simple  rapporteur,  ou  plutôt  de 
glaneur. 
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Pârtni  les  revers  delà  révoloiioode  NeucbàleK  M.  G.  signale 

les  excitations  de  la  presse  suisse,  et  il  a  mille  fo»  raison  ^ 
Tégard  des  excilaiious  directes,  c'esi-a-dire  de  celles  «jut  545 
rapportaient  expressément  aux  aiïaires  et  à  la  situation  de  Neo* 
eliftiel  ;  mais  ne  s'esl-il  |ias  exagéré  l'influence  des  romans  fran* 
çais  que  les  journaux  suisse^t  servaient  li  leurs  leeteurs  sons 
forme  de  feuilletons?  Des  pruJui  Uons  (élit  s  (|ae  le  Juif  Errant 
et  les  Mystères  du  Peuple^  invraisemblables,  extravagantet^,  aussi 
platement  écrites  que  mal  conçues,  auraient-elles  de  ta  prâe 
sur  un  peuple  dont  1c  goût  littéraire  et  le  sens  moral  ne  seraient 
pas  déjà  faussés  ei  corruinpus?  Quoi  qu'il  en  soil,  Félude  que 
notre  auteur  nous  donne  h  propos  de  son  pays  sur  les  causes  des 
révolutions,  est  un  travail  fort  remarquable,  plein  d'observa- 
lions  fines,  ingénieuses,  profondes,  et  qui  se  fiiil  lire  avee  inté- 
rêt après  tout  ce  qu^on  a  écrit  sur  ce  ihèmc  un  peu  rel)aUu.  Ce 
qu'il  dit  de  Tinfluence  du  séparatisme  religieux  est  aussi  neuf 
que  frappant  de  vérité;  je  voudrais  transcrire  tout  le  chapitre; 
qu'on  me  permette  au  moins  une  on  deux  citations  : 

«  L'esprit  de  secte  et  de  séparaiisme  opère  mninles  solutions 
de  continuité  dans  Tédifice  social,  peut  même  liair,  quand  il  ac- 
quiert un  certain  degré  de  force  et  d'étendue,  par  le  percer  ^ 
jour,  font  an  moins  il  affaiblit  la  fibre  patriotique.  Le  fait  est 
très-facile  a  constater;  lo  comment  n'est  pas  très-facile  h  saisir. 
Il  y  a  là,  comme  en  beaucoup  d'autres  choses,  des  influences 
indirectes,  plus  considérables  souvent  que  les  influences  diree» 
tes;  nne  action  lente,  mais  d'autant  plus  assurée.  Les  Allemands 
appellent  Teau  forte  Scheidewami  (eau  de  séparation,  de  disso- 
lution). Le  séparatisme  est  cette  eau-là;  le  séparatisme  sépare^ùB 
ne  saurait  le  contester.  iVoitons,  ioiies  le  Seigneur!  Hevreose, 
sous  le  rapport  de  la  paix,  celle  qui  n'a  qo'nne  foi,  oomme  elle 
n'a  qu'une  loi!  La  réunion  dans  les  mêmes  temples  doit  créer 
des  bens,  qui  deviennent  plus  forts  et  [)lus  indissolubles  d'année 
en  année.  Nulle  part,  autant  que  dans  le  culte,  il  n'y  a  une  puis- 
sance de  souvenirs,  et  ces  souvenirs  sont  en  rapport  întimeavee 
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oeox  de  la  fiiDiille  et  àe  la  patrie.  Baplîsës  où  nos  pères  et 

mères  Vont  élé,  mariés  où  ils  l'oni  élé,  confirmés  el  admis  b  la 
communiou  où  îis  loni  élé,  c'est  Ib  pour  qous  comme  iioe 
chaîne  iradiiionnelle  qai  raltacbe  le  présent  an  passé,  qot  res- 
serre les  liens  delà  famille  et  ceux  des  familles  enire  elles,  par- 
tanl  ceux  de  la  grande  famille,  de  la  société  civile  à  la(|nel!e 
nous  apparlenons.  La  communauté  de  eulle,  la  communion  de 
la  Cène  exercent  lear  influence  en  dehors  de  la  société  reli« 
gieuse.  Y  a-t-il  beaucoup  de  membres  de  nos  Eglises  qui  n*aient 
pas  contracté  des  liens  d'amitié,  formé  des  relations  de  patro- 
nage el  d'inlérèt  aÛéclueux  avec  ceux  qui  ont  élé  leurs  condisci» 
pies»  lorsqu'ils  recevaient  en  commun,  comme  catéchumènes, 
leur  instruction  religieuse?  Et  de  tels  liens,  de  tels  rapports  se- 
raient-ils sans  influence  sur  Tumon  patriotique?  » 

c  Ce  que  j'ai  dit  du  séparatisme  ne  pourrait -il  point  s'appli* 
quer  aussi,  en  quelque  mesure,  au  demi-séparatisme?...  Plus  le 

séparatisme  est  prononcé,  plus  il  est  compromettant  pour  le 
seniimeni  de  la  nationalité  et  Faltacliemeni  aux  mstitutions  tra- 
ditionnelles d'un  pays  ;  mais  qui  a  un  pied  dans  le  séparatisme 
en  aura  peut-être  bientdt  deux.  Le  séparatisme  et  le  demi-sépa- 
ratisme étaient  cause  qu'im  nombre  plus  ou  moins  grand  de  nos 
compatriotes  ne  liraient  plus,  ou  du  moins  plus  comme  aupara- 
vant. Il  la  même  corde  que  nous;  autant  de  bras  qui  nous  ont 
fait  défaut  pour  dégager  le  vaisseau  de  l'Etat  du  bas-fond  oh  il 
s'engravait.  > 

A  Pappui  de  ces  réflexions  de  notre  auteur,  il  y  aurait  une 
curieuse  histoire  à  faire  du  rôle  qu'ont  Joué»  dans  les  révolu- 
tions de  Genève  et  de  Vaud^  le  séparatisme  et  le  demi-sépara- 
tisme,  c'est-ii-dire  Pesprit  de  secte  et  Tesprit  de  coterie  en  reli- 
gion. Ou  y  verrait  peut-être,  conlraireaient  à  l'opinion  deM.  G., 
que  Tesprit  de  coterie  est  encore  plus  dangereux  que  l'esprit  de 
secte»  précisément  parce  qu'il  parait  plus  innocent  et  qu'on 
s*en  déle  moins. 
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La  troisième  partie  de  l'ouvrage  de  M.  G.  est  consacrée  aux 
résultais  de  ta  réyolutioD.  G*est  le  faihn  de  Neocbàtet-Répubti- 

que,  opposé  à  l'inveiUaire  de  Neuclialel-Priocipaulé,  qwi  se 
trouve  daos  la  première  partie.  Sïdous  irouvoos  un  chapitre  ia* 
titulé  rumet,  uo  aiiire  perîei^  un  autre  gaint^  ce  dernier  est  très- 
court,  tandis  que  le  second  est  fort  étendu  et  se  divise  en  plu- 
sieurs parties  d'après  la  nature  des  perles.  L'auieur  ëuumère 
successivement  les  pertes  matérielles,  les  pertes  en  fait  de  liberté, 
d'égalité  et  de  fraternité,  les  pertes  dans  la  société  civile,  les 
pertes  dans  la  soeiété  religieuse,  les  pertes  dans  la  société  do- 
oiesiicjue,  el  euiin  les  pertes  et  disgrâces  exccplionnelles. 

Tout  cela  mérite  fort  d'être  lu  et  médité.  Neucliàtel  avait  beau 
être  petit,  c'était  une  soeiété  complète,  plus  complète  que  id 
Etat  dii  fois  plus  peuplé  et  plus  puissant.  Développement  agrt» 
cole,  industriel,  scieiujrujue,  litléraire,  artistique*  rien  ne  lui 
manquait  de  ce  qui  concourt  à  former  une  nation  policée,  de  oe 
qui  entre  dans  Tidée  générale  et  moderne  qn^exprime  le  mot: 
civilisation.  Il  n'y  a  pas  une  sphère  de  Tactivité  humaine  daos 
laquelle  ce  petit  pays  ne  puisse  vous  citer  quelque  nom  illustre, 
quelque  étoile  de  première  grandeur.  Ajoutez  que  ce  petit  pays 
a  une  histoire  dont  les  commencements  se  perdent  dans  la  nuit 
du  moyen  âge;  que  ses  institutions,  tant  civiles  que  politiques, 
aussi  bien  que  ses  mœurs,  étaient  le  résultat  d'un  développe- 
meui  régulier,  intérieur,  aulochthooe,  semblable  à  celui  auquel 
l'Angleterre  doit  les  siennes»  et  vous  comprendrez  alors  eom* 
bien  doit  être  instructif  pour  les  hommes  de  notre  temps,  k 
quelque  nation  qu'ils  appât liennent,  le  ial)leau  des  eflels  pro- 
duits dans  ce  microcosme  par  la  révolution  démocratique  de 
1848. 

M.  G.  ne  s*€st-it  pas  exagéré  les  pertes  matérielles,  évalua- 
bles, el  surtoiu  ira-l-i!  pas  réduit  fort  au-dessous  de  leurs  pro- 
portions réelles  les  gains  dont  il  présente  le  tableau?  Je  suis 
porté  k  le  croire.  Sans  cesser  un  instant  d'être  de  bonne  foi,  sans 
manquer  le  moins  du  monde  k  eette  impartialité  d'intention  qne 
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la  droiture  cl  la  noblesse  de  son  caraclère  lui  inspiraienl,  il  a 
du  euvisâgcr  les  réalités  apparentes  à  travers  ses  sympathies  et 
ses  antipathies,  c'est-à-dire  à  travers  one  loupe  qai  grossissait 
les  pertes  et  amoindrissait  les  gains.  On  voit  aussi  percer,  travers 
la  modération  et  la  ronveiiance  de  son  langage,  une  certaine 
acrimonie  envers  les  meneurs  de  la  révoluiioD  et  les  membres 
du  gouvernement  républicain,  une  appréciation  singulièrement 
sévère,  je  dirais  prraque  haineuse,  de  leurs  actes  et  de  leurs  in- 
tentions. Il  n'a  ()as  assez  tenu  compte  de  l'infliience  qu'exercent 
la  position  sociale,  Téducation  des  écoles,  celle  des  livres  et 
celle  du  monde,  sur  la  direction  de  nos  sentiments  et  de  nos 
idées;  il  n'a  pas  compris  que  l'enthoasiasme  ponr  l'idée  de  la 
république  on  pour  celle  de  ta  démocratie  avait  pu  se  dévelop- 
per, grâce  à  de  telles  intluences,  chez  certains  individus,  même 
chez  des  classes  entières  de  la  société,  et  s'y  concilier  avec  des 
intentions  pores  et  des  caraclères  honorables. 

An  reste,  il  faut  encore  admirer  la  réserve  dn  M.  G.  lorsqu'on 
a  entendu  de  quelle  manière  s'exprime  le  jiarù  dont  il  est  l'or- 
gane. Cette  animadversion  excessive  des  partis  politiques  est 
un  des  malheurs  de  nos  petits  Etats.  Toutes  les  idées  et  tous 
les  intérêts  qui  sont  en  lotte  s'y  incarnent  dans  les  personnes, 
et  le  rapprochement  des  aniagonisies  y  amène  des  frottements 
continuels,  où  la  passion  s'envenime  et  s'eiaspère.  On  croit 
fiiire  preuve  de  beaucoup  de  modération  envers  ses  adversaires 
quand  on  se  borne  i  les  qualifier  de  i^twInm,  et  il  va  toujours 
sans  flirr  f]ii'on  w  leur  accorde  ni  lionnenr,  ni  conscience,  ni 
ptrioltsme.  Qu'il  y  ait  des  hommes  politiques,  surtout  parmi  les 
révolutionnaires  démocrates,  chez  qui  tout  cela  manque  en  effet, 
je  suis  moins  disposé  que  personne  ^  le  nier.  Cependant,  même 
à  Ftigard  de  ceux-là,  l'injure  est  une  arme  peu  loyale,  tlange- 
reuse  quelquefois  pour  celui  qui  s'en  sert,  toujours  nuisible  à 
TËtat,  où  elle  tend  li  perpétuer  les  haines  et  les  divisions.  Pour 
moi,  la  violence  même  du  langage  des  royalistes  nenchàtelois 
m*avait  inspire  une  sorte  de  curiosité  à  Tetidroit  des  hommes 
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^otivcniaienl  la  république.  Celle  curiosilc  ialisfaile,  je  puis 
ceriifier  que,  dans  cl  que  j'ai  vu,  j*ai  trouvé  la  coutirmation  de 
mes  doutes  sur  la  justice  non  moins  que  sor  la  convenance  de 
remploi  des  injures. 

Mais  en  faisant  la  part  de  Texagéralion  dans  le  tableau  tracé 
par  M,  G.  des  résultais  de  la  révolution  neuchâteioise  et  daus 
les  sentiments  qu*a  produits  cette  révolution  chez  le  parti 
vainco,  il  reste  pourtant^  après  tout,  une  catastrophe,  qui  n 
truil  un  bien-^êlre  réel,  palenl,  général,  pour  y  substituer  on  ne 
sait  encore  quoi,  des  illusions  grosses  de  mécomptes,  des  pro- 
messes que  revenir  ne  tiendra  pas,  des  germes  de  nonvenoi 
orages  et  de  nouvelles  catastrophes  qu'il  ne  se  cliargera  que 
trop  (le  faire  éclore;  il  reste  aussi  un  gouvernement  composé 
d'hommes  qui,  les  uns  le  sacbaui  el  le  voulauu  les  autres  sans 
le  savoir  ni  le  vouloir,  ont  fait  k  leur  pays  un  mal  irréparable. 
J'ai  dit  ttne  catastrophe!  Quel  autre  nom  potfrrait*on  donner 
aux  eflels  produits  par  cet  ouragan  destructeur,  qui  a  balajé  en 
quelques  jours  ce  que  les  .siècles  avaient  édifié?  Lois  politiques, 
lois  civiles,  organisation  judiciaire,  municipale,  ecclésiastique, 
fondations  pieuses,  littéraires,  scientifiques,  tout  y  a  passé  ou  y 
passera,  car  la  démocratie  ne  s'arrête  point  de  détruire  et  de 
bouleverser,  lanl  qu'il  reste  dans  l'Etal  un  foyer  de  vie  sociale 
qu'elle  n  au  pas  éteint  ou  absorbé,  une  institution  qu'elle  n'ait 
pas  transformée  à  sa  guise  et  marquée  de  son  cachet. 

Pttrlerai-jede  l-amère  douleur  qu'éprouvent  les  lémoiOs  d'une 
telle  calaslrojjlie,  lorsque  ces  letnoins  sont,  comme  M.  G.,  des 
hommes  de  cœur  et  d'intelligence,  qui  ont  étudié,  analysé,  éva* 
lué  tous  les  éléments  de  prMpérité,  de  gloire  et  de  lÂirée  que 
leur  pays  trouvait  dams  ses  vietHes  institutions,  diitiis  ses  cou- 
tumes antiques,  dans  ses  mœurs  nationales,  ei  (jui,  à  force  de 
connaître  el  d'aimer  leur  |)alrie,  se  sont  tellement  identifiés 
eHe,  qne  leur  vie  est  devenbe  en  quelle  sorte 'une  dépendance 
et  une  émanation  de  la  sienne?  Pour  eui,  pas  ifiNusious  possi- 
bles, car  leur  idée  de  patrie  embrasse  l'avenir  avec  le  passé. 
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Qu'est-ce  que  le  présenl?  Qu^esl-ce  qu'un  |)eu  d'aisance  dam 
le:»  maisons»  an  peu  d^ofdre  dans  la  rue,  m  peu  de  cooleDle- 
nient  sur  les  visa|;es?  Us  savent  bien  qu'un  peuple  ne  se  laisse 
pas  enlever  tout  ^  la  Pois  ses  biens,  ses  mœurs,  ses  plai- 
sirs. Mais  la  base  de  tout  cela,  où  esl-elle?  Ce  qui  rendait 
les  biens  profitables  et  les  perpétuait  dans  les  familles,  ce  qui 
maintenait  les  moenrs,  ee  qui  donnait  de  l'attrait  aus  plaisirs 
simples  et  aux  fêtes  nationales,  qu'en  a-t-on  fait?  Une  généra^- 
lion  passera,  et  la  suivante  ne  se  souvicmlra  plus  du  hotiheur 
que  goûtaient  ses  pères,  les  biens  seront  dissipés  ou  mal  em- 
ployés, les  mœurs  seront  corrompues,  les  plaisirs  d'autrefois 
auront  perdu  tonte  saveur. 

Neuchâlel  est  bien  toujours  en  ajiparence  la  ville  aristocra- 
liqoe  de  jadis,  la  ville  propre,  décente,  cossue,  endimanchée, 
au  moral  comme  au  physique.  On  y  trouve  plus  d'esprit  et  d'in- 
struction que  dans  aucune  ville  provinciale  de  la  France,  plus 
d'hommes  émincnts  qu*il  n'en  fauciraii  pour  rendre  ûère  une 
cité  de  cent  mille  àiues,  plus  de  di&liuclion,  de  politesse,  d'élé- 
gance et  d'amabilité  que  dans  mainte  capitale  de  l'Europe.  Le 
mort  a  conservé  ses  habits  somptueux,  les  rubans,  les  joyaux, 
les  fleurs  qui  ornaieiu  sa  ccimuie,  ses  mains,  sa  tête;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  mort,  comme  meureni  les  Ëlals,  c'est-à- 
dire  dépouillé  de  tout  ce  qui  constituait  son  individualité  natio- 
nale antérieure,  de  tout  ce  qui  l'avait  rendu  grand  malgré  sa 
petitesse,  glorieux  dans  rhisloire,  cher  à  ses  vrais  tnlanls. 

Oui,  elle  est  amère  la  douleur  de  ceux  qui  survivent  à  une 
telle  révolution,  et  qui  en  comprennent  toute  la  portée!  Elle  est 
d'autant  plus  amère  qu'elle  rencontre  peu  de  sympathie,  soit 
(l.iiis  ie  pjys,  soil  au  (lelior^.  La  masse  du  peujile,  laiil  qu'elle 
garde  ses  mœurs,  ressenl  peu  la  perle  de  ses  institutions,  ei  plus 
lard,  quand  elle  perdra  ses  mœurs»  elle  aura  perdu  le  souvenir 
et  rintelligence  des  institutions  qui  les  avaient  si  longtemps 
maintenues  et  perpétuées. 

Quant  aux  étrangers,  a  ntoins  d  avoir  eux-mêmes  pour  patrie 
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une  de  ces  cités  origiDales»  qui  <ml  véca  longtemps  de  leor 
propre  vie,  et  qui  portent  mille  empreintes  caractéristiques  âm 

long  travail  des  siècles,  comment  pounaienl-ils  mesurer  ia  pro- 
fondeur et  concevoir  l^ameriume  de  regrets,  dont  la  cause  de- 
meure pour  eux  une  énigme? 

Sur  ce  terrain,  on  le  voit,  f  abonde  dans  le  sens  de  M.  G., 
car  toutes  mes  sympathies  sont  acquises  au  parti  qu'il  repré- 
sente, aux  sentiments  qui  luî  ont  inspiré  son  écrit,  auK  prin- 
cipes qui  lui  ont  dicté  sa  conduite  ferme  et  honorable.  Si 
dû,  pour  remplir  consciencieusement  ma  liebe  de  critique,  me 
séparer  de  luî  sur  quelques  points,  je  le  regrette  sincèrement: 
et  maintenant,  plutôt  que  d'exposer  .notre  entente  cordiale  }k  se 
voir  troublée  par  de  nouvelles  divergences  d'opinions,  je  pioi- 
lerai  de  ce  que  la  chaîne  de  mes  idées  m'a  ramené  sî  près  de 
lui,  pour  lui  diro  adieu,  lui  serrer  amicalement  la  main,  et  met- 
tre fin  à  celte  longue  causerie. 
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Ëû  tout  temps,  goaveroer  c'eat  lmter;60  tout  temps,  le 
pooToir  a  ses  épines,  rambition  satisfaite  son  amertume,  même 
aui  jours  sereins,  même  alors  que  la  marclie  régulière  d'insti- 
tutions universellement  acceptées  a  rois  les  grands  priocipes 
hors  de  cause  et  que,  par  cela  même,  rieo  ne  saurait  fournir  de 
prétexta  au  développement  d'idées  violentes  et  irrecuncliables. 
•L'homme  d'Etat,  par  le  seul  lait  de  sa  position  élevée,  a  néces- 
sairement des  partisans  et  inéviiablemenides  adversaires;  il  est 
souvent  compromis  par  Jes  uns  et  toujours  déoigré  par  ies  au- 
tres; ses  vues  sont  oulre.pas6ées  ou  méconnues,  son  lalem  trop 
souvent  éprouvé  pour  ne  pas  en  éire  aiïaihli,  son  caractère  dis- 
cutéei,  par  conséquent,  amoindri;  il  n'est  aucun  acte  de  sa  vie 
publique  qui  ne  soii  attaqué,  aucune  circonstance  de  sa  vie 
privée  qui  ne  soit  épiée  par  des  yeux  hostiles  et  redite  par  des 
bouches  malveillantes.  Au  reste.  Ton  des  traits  distinctifs  de  ce 
siècle-ci  est  l'expansion,  loiule  monde  y  du  tout,  tout  le  monde 
V  bûii  loui;  il  n'est  donc  permis  à  personne  d'ignorer  les  lassi- 
tudes profondes,  les  défisnces,  les  dégoûts  dont  sont  sssaillies 
les  carrières  en  apparence  les  plus  faciles  et  les  plus  prospères  ; 
tant  les  instincts  de  Thomme  le  poricni  à  briser  aujourd'hui 
par  l'êpéc,  hier  par  la  parole,  hier  une  idée,  aujourd'hui  une 
vie  humaine,  tant  la  nature  de  Thomme  est  de  détruire  l'homme. 

Toutefois,  cette  ardeur  destructive  n'est  pas  toujours  si  in- 
tense ;  les  nations  ont,  comme  les  individus,  des  moments  où 
elles  ont  pris  certaines  habitudes  de  vie  égale  et  tranquille;  ce 
sont  là  des  époques  d'apathie  et  d'insouciance  politique;  cet  étal 
d'indifférence,produit  par  la  légèretéou  par  1  egoïsmc  des  esprits 
engendre  une  sorte  de  modération  générale;  on  est  moins  partial 
idU.  t.  XXX.  <Mt 
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dans  les  jugemeois ,  moin»  emporté  dans  lea  agreBaiona  ;  oo 
égraligne  pluiùi  qu'on  ne  déchire;  on  salue  avant  le  combat,  cm 
saloe  après;  parfois  oo  dirait  une  passe  d'armes  plulôi  qu  uot: 
vraie  bataille. 

C'est  dans  lea  temps  de  lévolotiona  qu'an  homme  ne  saurait 

êlre  impunément  en  évidence;  c'est  alors  que  la  Roche  Tar- 
péienoeest  près  du  Capilole;  c'est  alors  que  rmiprévu  qui  do- 
mine rend  le  péril  constamment  imminent  et  la  vigilance  con- 
siamment  nécessaire;  le  soupçon  ne  se  lasse  paad'étie  eo  éveU, 
les  adversaires  poliliques  sont  non  plus  des  rivaux  mais  des  en- 
nemis acharnés,  louies  les  armes  sont  bonnes  pour  les  démolir, 
la  grandeur  des  inléréls  jusli  fie  la  grandeur  des  colères  ;  et  comme 
c'est  le  palrioiisme  qui  sert  de  hase  ^  la  haine,  on  ne  craîot  pas 
de  baiir  beaucoup  sur  une  base  aussi  solide  et  aussi  avouable;  oo 
fouille  la  chronique  souterraine,  on  rassemble  les  rumeurs  épar- 
ses,  flottantes,  et  on  les  condense  de  façon  k  leur  donner  un 
corps  comme  le  chimiste  foit  de  ces  gaz  qu'il  comprime  ;  on  ne 
prend  des  faits  que  ce  qui  convient,  on  croit  donner  la  vérité  en 
en  faisant  un  exiraii.  on  uubli.^  que  par  la  on  la  mutile;  dans 
les  recherches  sur  le  passé,  c'est  i  liosiilué  qui  interroge  ei  la 
malignité  qui  répond;  il  n'y  a  pas  de  juge  d  ioauruciion  aussi 
habile  h  donner  du  corps  ^  une  ombre,  pas  d'accusatenr  aussi 
dangereux  que  celle  opinion  publique  qui  croit  avec  une  légè- 
reté qu  égale  seule  l'assurance  de  ses  affirmaiions,  el  qui.  dres- 
sant  le  dossier  d'un  homme,  fait  des  peccadilles  d'un  collégien 
le  Cl  irae  du  prélat, des  fredaines  de  Tétudiant  un  hypocrite  con- 
traste avec  les  principes  du  magistral,  et  des  légèretés  d'antre» 
foisdn  sous-lieu  tenant  la  honte  et  le  remords  du  général  ;  écra 
sons  l'homme,  s'écrie-i-on,  et  nous  ferons  sombrer  le  vaisseau 
qui  le  porte.  Il  n'est  aucun  parti  qni  n'ait  essayé  de  ce  moyen, 
irès-souvenl,  j'en  suis  convaincu,  sans  s'en  douter:  oui,  dans  la 
plupart  des  cas,  cette  conduite  esl  tracée  par  des  sentilnenl^ 
aveugles  peut-être,  mais  sincères  ;  cela  ne  l'empéclie  pomi  d'éire 
regrettable,  mais  elle  en  devient  beaucoup  moins  condamnable* 
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L'appréciation  d  un  homme  politique  varie  avec  les  opinions 
de  oeax  qui  parieni  de  lui;  ses  facultés  admîoistraiives.  son în- 
telligence  des  affaires,  ses  antécédents  moraux,  sa  probité,  son 
honneur  même  sont  condamnés  par  un  jury  impitoyable  ou  dé- 
lendus  par  des  avocats  eniiiousiastes,  parce  que  les  uns  voient 
dans  cet  honneur  reconnu,  celle  probité  constatée,  ces  antécé- 
dents irréprochables,  un  lustre  de  plus  donné  à  leurs  opinions, 
tandis  que  les  antres  estiment  que  de  la  négation  de  cette  mo- 
ralité, de  cette  vertu,  de  cei  hoiuieiu  rejaillira  quelque  discrédit 
sur  des  principes  qui  leur  soûl  odieux;  mais  il  est  un  fait  sin- 
gulier et  qui  m'a  souvent  frappé,  c'est  que  les  hommes  que 
Tatrocité,  on,  si  Ton  vent,  Fexagération  de  leurs  tendances  ont 
plus  spécialement  désignés  a  rexécration  publique  on  h  l'élon- 
nement,  c'est  que  ces  hommes  sont  iutaiHihlemenl  à  l'abri  de 
ces  imputations  de  la  calomnie  ou  de  ces  récriminations  de  la 
médisance;  il  semble  qu^on  se  dise  :  l'opinion  politique  est  telle, 
elle  est  si  évidemmeni  abominable  que  nous  ne  lisquons  rien 
k  être  indulgents  pour  ia  persoime;  laissons  k  Camille  Desmou- 
lins  son  goût  si  pur  des  liens  de  famille;  à  Saint-Just  son  auréole 
d'austérité;  à  Robespierre  sa  renommée  d'intégrité  ;  ils  se  sont 
plûiigés  dans  trop  de  sang  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'inquiéter  de 
la  boue  qu'ils  traînaient  peut-être  a  leurs  talons.  Qu'on  leur  at- 
tribue mille  vertus  1  qu'importe,  leurs  crimes  ont  été  assez  im- 
menses, nous  pouvons  bien  passer  l'éponge  sur  leurs  vices. 

C'est  que,  dans  les  jugements  des  partis,  les  besoins  de  la 
cause  sont  la  grande,  Tunique  préoccupation;  on  exécute  non 
par  plaisir,  mais  par  devoir,  el  Ton  évite  les  meurtres  inutiles  ; 
tout  le  monde  est  un  peu  du  complot»  Qui  pense  ë  reprocher  k 
Louis  XI  ses  mœurs  légères?  Il  a  laissé  le  sombre  renom  d'un 
tyran,  cela  suffît;  tout  au  plus  rbistorien  effleurera-t-il  en  pas- 
sant, et  sans  y  attacher  d'importance,  la  chronique  scandaleuse 
de  ce  règne  redoutable.  —  Mais  s'agit-il  de  raconter  le  gou- 
vernement de  Charles  II  d'Angleterre?  Ici  la  tyrannie  est  beau- 
coup moins  avérée;  il  fallait  donc  désigner  à  ia  viudicle  natio* 
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tiale  des  projets  dont  Teiistaice  est  diffidlement  dànootrae, 

expliquer  et  juslifier  la  révolution  qui  s'avanç^iit.  Qu'a  fait 
M.  Macaulay  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  ce  livre  qui  trop 
souvent  rappelle  les  allores  da  pamphlet?  Il  a  consacré  tomes 
les  ressources  de  son  talent  k  décrire  les  galanteries  da  reî  ot 
les  débauches  de  cette  courjmroorale  certes  autant  que  M.  Ma- 
caulay peut  le  désirer,  mais  réellemeol  beaucoup  moios  despo- 
tique qu'il  ne  voudrait.  Ici  l'historien  prend  rbomme  à  jpartie 
parce  que  la  politique  n'offre  pas  de  prise  suffisante.  Je  croîs  tpe 
nous  avons  Ih.dans  les  besoins  de  la  passion  politique,  le  secrat 
de  tant  d'absoluiious  ridicules,  de  tant  de  verdicts  rigoureux»  de 
tant  d'odieuses  imputations. 

Et  vraiment  on  aurait  lieu  d'être  profondément  surpris  8*3 
en  était  aiitrcmeni.  J'en  reviens  ^  M.  Macaulay  et  k  son  oo- 
vrage.  Un  lioninie  considérable,  nnûri  par  les  affaires,  remar- 
quable par  l'étendue  non  moins  que  par  Téclat  de  son  intelli- 
gencCv  écrit  tranquillement,  dans  son  cabinet,  le  récit  des  évé- 
nements dont  son  pys  a  été  le  tbé&tre  il  y  a  près  de  denx  si^  I 
des;  il  semble  que,  dans  ces  cornlihons-la,  son  (T'uvre  doiv^ 
être  impartiale,  sinon  indifférenle;  siia  postérité  ne  commence 
pas  après  deux  cents  ans»  je  ne  sab  trop,  en  vérité,  quand  fini- 
ront les  contemporains  ;  eh  bien  !  M.  Macaulay  a  tracé  les  pagei 
brûlantes  de  ses  volumes  avec  une  verve  haineuse,  avec  une  co- 
lère qui  ne  cherche  point  à  se  déguiser,  avec  uu  impitoyable  es- 
prit de  parti  qui  donne  peut-être  à  son  livre  un  ton  plus  vif, 
plus  animé,  plus  brillant,  mais  qui  inspire  au  lecteur  une  cer* 
taine  défiance,  une  sorte  de  résistance  que  la  véritable  histoire 
ne  doit  pas  rencontrer.  Si  donc,  après  un  si  long  temps  écoulé, 
un  écrivain  émioeul  n'a  pas  su,  disons  mieux,  n'a  pas  pu  être 
justCt  comment  attendre  plus  d'équité  de  ceux  pour  qui  le  corn* 
bat,  au  lien  d'être  nn  souvenir  antique,  est  un  fait  actuel  et  per- 
sonnel? L*élat  de  révolution  annulle  le  pouvoir  des  lois:  les 
lois  sont  un  treio  qui  retient  les  idées  en  même  temps  qu'une 
armure  qui  les  protège;  chaque  opinion  se  sent  ^  la  fois  libre  el 
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menacée,  en  mesure  de  lout  imposer  et  en  condition  de  loui 
souflrir;  les  deux  plus  grands  leviers  de  l'activité  humaine,  in- 
ielieclaeile  et  matérielle,  l'espéraoce  el  la  peur,  sont  donc  réu* 
nis  poor  peser  sur  les  desseins  et  sur  les  pensées,  puis  le  vain- 
qaeur,  qnel  quil  smi,  laisse  derrière  hi  la  rancune  qui  le  mord 
ao  talon. 

Le  monde,  li  fautie  dire,  aime  peu  les  grandes  fortunes,  mais 
ii  eiècre  les  fortunes  rapides;  or,  dans  les  époques  troublées  et 
ineertaines,  les  individus  deviennent  très-éminenis  et  très-vite 

éminenls.  De  l'obscur  aventurier  k  rhoimne  d'Eiai  illustre,  il 
n'y  a  mainte  fois  que  le  succès,  et  il  suffit  souvent  de  dix  minu- 
tes pour  foire  le  succès.  Peut-être  y  a-t-il  donc  quelque  avan- 
tage h  ce  que,  dans  les  temps  de  révolution,  les  acteurs  sur  la 
bcciie  polilique  sachent  bien  que,  dès  leur  apparilion  sur  les 
planches,  sera  suspendue  sur  leurs  (êtes  cette  terrible  épée  de 
Damoclès  que  retient  le  fil  précaire  d'une  opinion  publique  si 
promptement  égarée,  si  difficilement  ramenée.  Les  premiers 
rôles  rapporleni  beaucoup,  mais  ils  coûlent  presque  auiaui 
qu'ils  rapporleul  ;  ils  donnent  la  puissance,  mais  à  quel  pral 
Tout  homme  de  cœur  doit  trouver  ces  avantages  bien  chers. 

Il  me  répugnait  profondément,  je  l'avoue,  de  rappeler  les  at* 
laques  toutes  personnelles  auxquelles  le  maréchal  de  Saint-Ar- 
naud a  été  en  bulle;  trop  violentes  pour  qu'il  iùl  convenable,  en 
les  énonçant,  de  leur  prêter  une  publicité  de  plus,  trop  récen- 
tes pour  qu'il  me  tùi  permis  de  les  passer  entièrement  sous  si<> 
lence;  je  n'ai  cherché  ni  k  les  réfuter,  ni  à  les  excuser,  j  ai 
seultiueui  ilesiré  les  expliquer,  d'autant  plus  que  ces  attaques 
sont,  je  crois,  la  cause  de  la  publication  quelque  peu  précipitée 
des  deui  volumes  que  j'ai  sons  les  yeux.  Elle  a  eu  pour  but 
d'ajooler  b  la  renommée  du  maréchal  en  montrant  son  carac- 
tère sous  un  joiii  nouve;ni,  vrai  el  favorable:  je  pense  en  avoir 
assez  dit  pour  faire  comprendre  à  quoi  et  à  qui  les  lettres  de 
âaiot-Arnaud  répondent. 

De  toutes  les  formes  que  peut  revêtir  une  individualité  pour 
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66  présenterai!  public, j'eslime que  la  forme  épiatolaire  est  b- 
coDlestablement  la  mdlleiire*  qoand  elle  rësolte  non  d'on  parti 

pris  d'avance,  mais  de  la  force  des  choses,  du  fail  même  d'une 
correspoodance  iolime  et  assidue  eotretenue  sans  préleoiioo, 
écrite  sans  aucune  préméditation  de  célébrité*  pages  courtes,  libres 
et  familières,  auiquelles  les  événements  donnent  on  jour  et  toot 

à  coup  une  valeur  liislorlque  coiisidérahlij.  Chaque  fail  se  li  ouvc 
retracé  avec  toute  sa  vivacité»  avec  toute  sa  vérité  d'impression  ; 
chaque  pensée  à  peine  écloseest  reproduite  sans  être  altérée  en 
rien  par  des  jugements  subséquents  qui  pourraient  la  modifier 
ou  la  conlredire.  Les  mémoires  qui  ont  un  caraclère  plus  litté- 
raire sont  par  cela  même  uoe  expression  moius  sincère  des  sen- 
timents; écrits  après  coup,  ils  peuvent  difficilement  offrir  les 
mêmes  conditions  d'eiactitude  dans  le  récit;  c'est  }k  cependant, 
h  mes  yeux,  leur  moindre  inconvénient,  et  j'admets  volontiers 
qu'une  mémoire  parliculièremenl  heureuse  ou  hien  servie  per- 
mette à  Tauteur  de  reproduire  les  faits  matériels  dans  leur  ordre 
véritable  comme  dans  leurs  détails;  mais  la  vie  d*un  bomme  se 
compose  de  deui  parties  très-distinctes  et  dimportance  égale 
pour  qui  veui  cuntiaitrecet  honime  et  Tapprécier  ;  on  veut  savoir 
ce  qu'il  a  fait  et  savoir  ce  qu'il  a  pensé.  Or,  celui  qui  écrit  ses 
mémoires  est  nécessairement  dominé  par  sa  position  actuelle^ 
par  les  opinions  que  le  succès  ou  le  désenchantement,  on  ions 
deux,  lui  ont  données  sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Com- 
ment serait-il  alors  possible  d'attendre,  même  de  l'esprit  le  plus 
sincère,  le  plus  désireux  de  ne  rien  cacher  et  de  ne  rien  eiagé- 
rer,  un  historique  fidèle  de  ses  idées,  des  modifications  par  les- 
quelles elles  ont  passe,  des  changements  qu'elles  oni  subis. 
L'homme  arrivé  au  but  a  beau  jeter  uu  regard  en  arrière,  il  ne 
peut  voir  la  route  qu'il  a  parcourue  comme  il  la  vojait  au  mo- 
ment do  départ;  par  cela  seul  qu'il  loi  bot  regarder  en  arrière» 
les  objets  ne  sauraient  lui  apparaître  comme  lorsqu'il  regardait 
en  avant  ou  qu'il  les  voyait  en  passant  auprès  d'eux.  Ce  qui 
fait  que  les  lettres  du  maréchal  de  Saint«Amaud,  indépendana- 
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ment  de  tout  autre  mérite,  présentent  on  si  grand  intérêt,  c'est 

iju  on  y  sent  uo  homme  qui,  en  les  écrivant,  ne  songeait  point  à 
se  poser  devant  la  postérité  ;  ce  n'est  que  bien  lard,  ^  une  épo- 
que où  sa  carrière  était  près  d'être  terminée,  que  Saint-Arnaud 
a  pu  croire  que  son  nom  prendrait  rang  parmi  ceux  qu*un  pays 
li'oublie  pas.  Il  n'a  donc  jamais  eu  l'esprit  préoccupé  ni  de  jus- 
tifier sa  conduite,  m  de  défendre  ses  idées.  C'est  à  un  frère  el  à 
un  frère  seul  qu'il  raconte  sa  vie,  qu'il  fait  part  de  ses  senti- 
ments. La  plus  grande  partie  des  lettres  contenues  dans  ces 
deux  volumes  ont  été  écrites  dans  les  années  qui  ont  fait  de 
Tobscur  lieutenant  un  des  plus  brillants  colunels  de  l'armée 
d'Afrique,  années  de  combats  incessants,  de  maladies,  de  fati- 
gues, de  blessures  et  de  gloire;  ce  n'était  point,  il  faut  le  dire, 
que  Saint-Ârnaud  eût  obtenu  une  de  ces  renommées  que  j'ap- 
pellerai publique,  telle  que  la  voix  populaire  en  avaii  iu  décer- 
nées aux  Bedeau,  aux  Cbangarnier,  aux  Lamoricière.  11  était 
estimé  par  les  hommes  du  métier,  particulièrement  apprécié  par 
le  plus  éminent  d'entre  eui,  le  maréchal  Bugeaud ,  mais  il 
n  avait  pas  été  adopté  par  celte  opliiioii  t|ui  consacre  les  répu- 
tations par  le  seul  fait  qu'elle  les  admet;  et  cependant  il  était 
monté  presque  le  premier  à  l'assaut  de  Constantine ,  il  avait 
hien  rempli  des  commandements  difficiles,  bien  exécuté  des 
entreprises  périlleuses,  et  surtout  bien  payé  de  ba  personne 
partout,  devant  le  choléra  comme  devant  les  balles.  Mais  les 
grandes  positions  lui  avaient  fait  défaut,  Timportancede  ces  laits 
de  guerre  n'était  pas  asses  grande  pour  que,  que)  qii*en  fût  d*ail« 
leurs  le  nombre  et  l'éclai,  ils  dusseru  franchir  la  popularité  du 
bivouac  ou  des  bulletins  officiels.  Je  ne  crois  pas,  à  dire  vrai, 
qnecefàtlà,  pour  Saint-Arnaud,  la  cause  d'un  grand  chagrin; 
pourvu  qu'il  fât  aimé  de  ses  soldats,  pourvu  qu'il  eût  Tapproba* 
tion  du  gouverneur  général,  pourvu  surtout  que  cette  approba- 
tion se  manifestât  par  un  avancement  dans  sou  grade  ou  par 
«ne  distinction  de  plus,  peu  lui  importait  le  reste.  Tout  se  tient 
dans  les  sentiments  d'un'  homme;  il  était  dans  sa  nature  de  ne 
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se  soucier  guère  de  ce  qui  étaii  autre  chose  que  Taraiée;  non 

pas  qu'il  ne  fût  allachc  a  son  pays  ;  mais  à  sa  manière,  iju'il 
croyait  la  bouue.  L'bibioire  de  la  Fraoce  lui  paraissait  résider 
tout  eulière  dans  soo  histoire  miliiaire;  la  touroiire  de  soo  es- 
prit le  portait  è  détester  non-seolemeDt  Tanarehie,  mais  k  lî- 

berlédaijb  les  mshlulious  qui  loi  semblaienl  de  naliirc  ii  la  pro- 
duire, et  le  régime  parlementaire  qui,  a  ses  yeux,  eu  était  uœ 
manifesiaiioD;  il  eût  volontiers  dit:  Dans  oo  £tat  bien  té^é^ 
I  opinion  publique  o'eiisle  pas.  La  formule  consacrée  :  Je  D^aime 
pas  les  bavards,  revient  fréquemnicDl  dans  ses  lettres,  bien 
qu*il  les  adressât  h  des  bommes  de  plume  et  de  parole,  M^L  de 
Saint-Âroaud  et  de  Foroade,  sou  frère  et  sou  beau-frère,  pour 
qui,  tout  avocats  qu'ils  fussent  et  qu'il  leur  reprochait  d'être,  il 
avait  une  affection  profonde  et  un  grand  respect.  Â  ses  yeux,  le 
gouvei  uemenl  était  comme  la  foi,  uue  cbose  qui  ue  doit  pas  se 
discuter  sous  peine  de  périr;  le  régime  constitutionnel  lui  pa- 
raissait porter  dans  son  sein  un  germe  de  mort,  et  devoir,  de 
plus,  nécessairement  paralyser  l'influence  nationale,  dont  il  di- 
visait les  forces  et  dont  il  aflaiblissail  la  direciioa;  ces  sentimeols 
sont  exprimés  par  lui,  et  il  était  au  fond,  en  cela,  de  Técole  du 
maréchal  Bugeaod,  h  plusieurs  reprises,  alors  cependant  que  les 
Chambres  semblaient  être  ii  Tapogée  de  leur  puissance  d'un- 
tant  moins  coniestée  qu'elles  en  usaient  sagemeiii,  que  le  gou- 
vernemeoi  parlementaire  marchait  d'un  pas  ferme  et  sûr,  suffi- 
samment étayé  par  l'autorité  d'une  part  et  par  la  liberté  de 
l'autre  ;  je  tiens  k  constater  l'époque  oè  le  maréchal  Saint-Ar- 
naud liiaiiiiestLiit  si  fortement,  si  constamment  ses  letidaoces 
antî-constitulioonelles,  parce  qu  on  comprend  alom  pleinemeut 
qu'il  était  peu  probable  que  son  amour  pour  les  libertés  parie^ 
mentaires  fût  assez  fort  pour  se  maintenir  en  face  des  évéoe- 
roenls  et  des  |>oii\  oirs  qui  se  succédèrent  après  la  chute  du  roi 
Louis -Philippe.  11  n'avait  pas,  comme  tant  de  gens,  attendu  la 
république  pour  médire  delà  royauté  constitutionnelle.  De  toute 
sa  correspondance  il  ressort,  avec  la  dernière  évidence,  que  la 
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iDODarchie  absolue  étaii  la  seule  forme  de  gouvernemeat  qu'il 
comprit  et  qu'il  aimât. 

Ceci  est  on  kit  très^impoilant  eo  ce  qu'il  relève  sioguUère- 
meot  le  WMe  qoe  le  maréchal  Seint-Amaad  a  jooé  dans  les 
grandes  péripéties  polilii]iies  auxquelles  il  a  pris  une  pari  si  ac- 
tive; déiiormais  on  voit  en  lui  non  plus  un  iostrumcot,  mais  un 
iuimme  oonvainco;  non  plos*  et  il  m'en  coûte  d'employer  ce 
langage,  que  je  sais  bien  forcé  d'empranler  k  ceoi  qni  les  pre- 
miers s'en  sont  servis,  non  plus  le  condottiere  qui  voiiil  sou 
pays,  mais  le  soldat  qui  pense  lavoir  sauvé. 

Qui  pense  l'avoir  sauvé,  ai-je  dit,  car  je  ne  prétends  rien  ju- 
ger; il  me  soiBt  d'établir  la  sincérité  des  opinions;  je  ne  tiens 
point  à  en  prouver  la  justesse,  a  Errarc  humanum  est,  »  et  un 
homme  de  guerre  est»  quand  il  s'agit  de  se  tromper,  tout  2i  fait 
homme,  surtout  lorsque,  comme  le  maréchal  de  Saint*  Arnaud, 
il  met  la  paix  au  nombre  des  calamités  dont  il  reproche  aux 
Chambres  d'avoir  affligé  TEurope. 

Je  viens  de  toucher  par  là  k  l'un  des  points  saillants  du  ca- 
ractère de  Saint-Ârnaud,  et  puisque  j'y  ai  touché,  je  m'y  arrête* 
rai  quelques  instants.  On  lui  a  reproché  de  juger  des  choses 
volontiers  en  se  plaçant  ^  un  point  de  vue,  je  ne  dirai  pas  égoïste, 
il  aime  tendrement  sa  lerame,  son  frère,  ses  enfunis,  mais  per- 
sonnel; il  est  cependant  difficile,  dans  des  lettres  rapides,  de  se 
livrer  à  de  grandes  et  hautes  considérations  politiques  ;  il  est 
naturel  que  la  position  de  celui  qui  les  écrit,  qoe  ses  senti- 
ments, que  ses  espérances,  que  son  avenir,  ses  luéeomptes  et 
ses  projets,  moBO(>olisent  les  quatre  petites  pages,  ci  souvent  il 
n*y  a  qu'une  demi-page,  d'un  billet  lont  intime;  mais  il  y  a  plus, 
Saint-Arnaud  n'était  point  de  ces  officiers  frondeurs,  fanfarons 
de  désillusiounements,  qui  se  disent  blasés  sur  leur  profession, 
pour  qui  la  gloire  n'a  pas  d'atlrails,  que  le  succès  ne  iait  pas 
palpiter.  Saint-Arnaud  est  un  vrai  soldat,  lieutenant  ou  maré- 
"^^^^1  de  France,  c'est  toujours  cette  même  juvénile  ardeur,  ce 
même  cri  de  triomphe,  cette  même  exubéraacc  de  satisiaciioo 
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qae  loi  inspirent  un  degré  de  plus  dans  son  avancemem,  one 
étoile  de  pins  sor  sa  poitrine;  il  aime  la  guerre,  il  aime  fuaî- 

forme,  il  aime  la  victoire.  —  Oui,  Saint-Aroaud,  par  son  ca- 
ractère, est  bien  le  véritabie  homme  de  guerre  ;  je  ne  sais  s'il 
avait  le  génie  de  son  état,  mais  il  en  avait  les  grands  instincts. 
Je  sois  convaincu,  pour  ma  part,  qo'en  lisant  ces  lettres  où  n*- 
pirent  un  sentiments!  vif  de  légitime  ambition,  tant  de  booheor 
quand  le  succès  a  couronné  1  eilori,  le  lecteur  sourira  peut-élre 
parfois,  mais  sa  sympathie  sera  inévitablement  acquise  k  «ne 
âme  si  naturellement  ardente,  si  franchement  passionnée,  si 
naî?e  dans  son  généreux  égoïsme  ;  c'est  ici  pour  moi  Foecasioa 
(le  le  dire,  j'ai  élé  capiivé  par  ces  lettres:  dans  leur  existence 
même,  dans  l'assiduité  de  cette  correspondance  iraterneUe,  je 
voyais  la  manifestation  d*une  de  ces  affections  invétérées^  soli- 
dement enracinées,  que  ne  ralentissent  ni  les  années,  ni  i*ab> 
sence,  telle,  en  un  moi,  que  seulement  aux  cœurs  chauds  il  est 
donné  d'en  conquérir  et  d'en  conserver;  je  ue  sais  pas  de  lee* 
tore  plus  entraînante  que  celle  de  ces  pages  écrites  sansappié^ 
dans  lesquelles  s'épancbe  une  Ame  inquiète  mais  pleine  de  vie 
et  de  grandes  aspirations,  et  qui  révèlent  une  ima^Mn^iion  puis- 
sante, contenue,  parfois  même  bruialemeui  élraogiée  par  b 
sévère  pratique  de  la  vie;  presque  dans  chaque  lettre  il  entre  plu- 
sieurs éléments  très-différents  :  les  idées  générales  sor  tontes 
cliobey,  tantôt  de  sagaccs  aperçus,  tantôt  aussi  de  folles  illu- 
sions; il  faut  brider  la  presse,  il  faut  déclarer  la  guerre,  à  qui? 
Â  n'importe  qui  ;  puis  après  la  boutade  ou  avant,  le  récit  as* 
bre»  éloquent  du  dernier  combat,  le  plan  de  la  prochaine  expé- 
dition, les  vues  sur  le  gouvernement  de  la  province  ou  du  dis- 
trict ;  enfin  et  dominant  tout,  donnant  en  quelque  sorte  le  ton, 
la  teinte  k  tout  le  reste,  Texpression  incessante  d'une  amité  in* 
mense,  le  confiant  abandon  du  frère,  la  délicate  tendresse  du 
mari,  la  judicieuse  sollidlude  du  père,  qui  se  peignent  nuan- 
cés de  mille  manières  toujours  naturelles,  toujours  vraies,  tou- 
jours touchantes.  Cet  homme-ià  a  du  être  un  héros  pour  sm 
valet  de  chambre. 
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Sera-l-il  un  héros  pour  Thisloire?  Je  n'ai  pas  rirapnidcnce 
de  vouloir  répondre  à  celle  quesUon,  ei  noire  temps  est  irop 
contemporain  poor  qn'il  loi  soit  donné  de  la  résoudre;  ce  qu'il 
est  permis  de  dire,  e*est  que  le  nom  du  maréchal  Saint-Arnaud 
restera  lié  à  deux  des  événements  les  plus  coQsidérables  de  no- 
ire  siècle:  il  a  exécuté  le  coup  d  Eiai  du  2  décembre»  il  a 
conçu  et  commencé  l'expédition  de  Grimée. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  de  ces  entreprises,  les  opi- 
ûions  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  étaient»  je  l'ai  déjà  dit,  de 
nature  à  le  désigner  particulièrement  k  raccomplissemeot  de 
cette  révolution  dans  laquelle  il  devait  voir  le  triomphe  de  ses 
idées  politiques  et  le  salut  de  la  France;  en  même  temps  son 
énergie,  la  promptitude  de  son  coup  d  œil,  sa  connaissance  des 
troupes,  étaient  bien  propres  à  assurer  le  succès  d'une  œuvre 
de  résolutioq  et  de  hardiesse  ;  du  reste,  voici  la  lettre  que  le 
maréchal  écrit  k  sa  mère  pour  lui  annoncer  le  coup  d'Etat: 

♦ 

«  Paris,  le  t  décembre  1851,  4  heures  du  matin. 

«t  Bonne  chère  mère,  je  t'écris  dans  un  moment  solennel. 
Encore  deux  heures  et  nous  allons  assister  h  une  révolution 

qui,  je  Fespère,  sauvera  le  pa)s. 

c  Cette  assemblée  folle,  aveugle,  factieuse,  sera  dissoute,  et 
nn  ^pel  au  peuple  décidera  du  sort  d'une  nation  Êitiguée  d'être 
ballottée  par  les  inquiétudes  et  les  soucis. 

«  Nous  avons  un  gouvernement  stable,  et  j'ai  la  confiance 
que  tout  ira  bien.  La  République  reste,  avec  le  Président  nommé 
pôur  dix  ans.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  t'écrire  tous  les  détails. 
Pftris  se  réveillera  ce  matin  la  révolution  faite!  Une  centaine 
d'arrestations  cl  la  porte  de  l'Assemblée  fermée,  et  tout  est  dit. 
Aujourd'hui  je  n'aurai  pas  le  temps  de  l'écrire;  mes  frères  le 
feront  sans  doute. 

c  J'attends  le  commandant  de  l'armée  de  Paris  pour  lui 
donner  des  ordres.  Tout  est  prêt,  réglé,  le  ministère  changé.  Je 
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fais  toojoms  partie  do  oooveao  :  c'esi  snr  moi  que  reposenl  Ykt 
tioD  et  la  force. 

<  Adieo,  bonne  mère,  je  t'aime  et  t'embrasse  de  cœor.  » 

J'ai  cité  oette  lettre  tont  entière  parce  que  f  y  trouve  rhorane 
tout  entier;  j'y  trouve  cette  certitude  de  succès  qui  fait  le  sue- 

cès  ;  ce  dédain  de  soldat  pour  rassemblée  où  Ton  parle,  ce 
mépris  de  l'exécutif  pour  le  législatif,  la  cootiance  dans  l'excei- 
lence  du  but*  l'assurance  dans  la  bonté  des  moyens;  j'y  trou» 
ceioi  qui,  dans  ces  circonstances  solennelles,  ne  devait  éproa- 
ver  ut  un  scrupule,  ni  une  crainte;  enfin,  ces  lignes  mêmes 
tracées  dans  un  moment  aussi  critique,  lémoigoeul  de  la  pieuse 
vénération  de  Saint-Arnaud  pour  sa  mère,  ë  qui  il  trouvait  Je 
temps  d'écrire.  On  le  voit,  rien  ne  manque  dans  ce  billet,  Ven- 
dre habitude  des  affeclious  du  faïuiile,  haine  des  institutions 
parlemeuiaires,  audace  légèrement  présomptueuse  ei  qui  nie  W 
danger,  n'est-ce  pas  1^,  en  résumé,  tout  le  caractère  de  Saint- 
Arnaud? 

Celte  Assemblée  aveugle,  factieuse,  dit  le  maréchal,  aveuglt 
peut-être,  mais  factieuse?  —  Evidemment  ici  Saiui-Aruaod 
oubliait  lorigine  des  pouvoirs  de  cette  Assemblée  et  en  nsé- 
connaissait  l'étendue,  ou  plutôt  il  ne  comprenait  pas  cette  forme 
de  gouvernement  ;  la  résistance  d'un  Parlement  était  k  ses  yem 
un  grave  dLburdre;sa  doiniiialion  lui  [>araissail  une  intolérable 
oppression,  et,  à  tout  prendre,  il  n'était  pas  surprenant  que  ki 
instincts  du  soldat  eussent  été  profondément  froissés  par  celU 
fameuse  proposition  dite  «  des  Questeurs,  »  qui  tendait  ^  don* 
ner  à  rarniée  deux  chefs  hostiles,  deux  dii  oc  lions  contraires,  et 
à  anéantir  sa  discipline  par  laciion  dissoUauie  de  rivalités  en- 
nemies de  fait  ei  de  par  la  loi  égales  en  puissance.  Je  n'i^Dore 
point  que,  dans  cette  proposition,  l'Assemblée  voyait  sa  su- 
prême sauvegarde,  le  sahil,  par  conséquent,  des  msiiiuiii>ii3 
qu*elle  représentait;  je  n'ignore  point  que  celle  mesure  était 
conforme  à  la  lettre  de  la  constitution,  peut-être  même  à  Tes- 
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prit  ;  elle  a  été  «ppujée  par  des  Itommes  irop  honorables,  trop 

dévoilés  ;i  leur  pays  pour  qu'il  son  permis  de  n'y  voir  qu'une 
porte  ouverte  k  l'auarchie;  il  o  od  eal  pas  moios  vrai  que  c'était 
melirele  fieo  aoi  poudre»;  et  toos  les  raisonnemeiita  do  monde, 
lom  les  principes  politiques  imaginables  oe  sanraient  an<orîser 
[>ersonne  à  faire  sauler  un  vaisseau,  (juand  ce  vatsst  au  porte 
quarante  millions  de  passagers  et  la  lortunc  de  i'£urope  en- 
tière.  Qu'on  ne  l'oublie  pas*  la  France  ne  voulait  pas  sauter; 
e^étaît  un  équipage  qui  entendait  non  pas  se  rendre,  comme  on 
Ta  (lit,  lemo!  n'exprinienui  pas  convenablement  ma  pensée,  ni 
surtout  la  pensée  publique,  mais  avoir  un  capitaine.  Saint-Ar- 
naud pensa  qu'il  fallait  i  aider  à  obtenir  ce  qu'elle  voulait,  et 
j'estime  que  son  coneours  n'a  pas  été  inutile. 

Peut-être  est-ce  trop  tôt  maintenant,  mais  j'espère  qu'un 
jour  quelque  esprit  intelligent  et  imparlial  s'applirptera  à  étu- 
dier ei  b  riire  l'histoire  des  deux  Assemblées  qui  gouvernèrent 
la  France  de  184^  k  1851.  Dans  le  livre  qui  résulterait  de  ce 
travail,  il  y  aurait,  en  partienlier,  à  écrire  un  cbapîire  éminem- 
ment instructif  qu'on  pourrait  intituler:  Grandeur  ei  Décadence 
de  rinûueoce  parlementaire;  il  serait  curieux  de  reconnaître, 
étape  par  élape^  le  chemin  qu'avait  suivi  le  Parlement,  d'esa-> 
miner  comment  une  Assemblée  d*abord  si  puissante.  maté> 
riellemeni  ei  moraiemcni,  éiaii  arrivée  h  être  complètement 
dépopulai'isée,  à  être  eu  quelque  sorte  en  dehors  de  la  France. 
Je  crois  que  c'est  en  vain  qu'on  essaierait  d'attribuer  le  discré- 
dit où  elle  était  tombée  uniquement  k  de  mesquines  intrigues, 
h  certaines  rivalités  intraitables,  h  Pattilude  révolutionnaire 
d'une  partie  de  ses  membres,  aux  tendances  monarchiques  de 
la  majorité.  Je  ne  vois  h  que  des  causes  secondaires  ;  ce  qui  a 
tué  l'Assemblée,  c'est  son  omnipotence;  elle  ressemblait  k  cet 
liomme  qui,  s'étant  chargé  de  plus  d'or  qu'il  n'en  pouvait  por- 
ter, mourut  de  faiigne.  Kilo  sentait  elle-même  le  pénJ  de  sa  po- 
sition ;  elle  se  voyoii  amenée  latakment,  par  la  force  des  cho- 
ses,^ être  transformée  en  une  Convention.  Elle  comptait  dans 
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son  sein  des  hommes  distingués  aoz  yenz  desqneb  U  poiaswee 

que  la  constitution  i  épublicaioe  avait  remise  entre  leurs  mains 
et  le  devoir  qu'elle  leur  imposait  par  Ik,  paraissaient  un  dan- 
ger redoutable.  «Quand  yous  serez  consolé,  vous  serez  biea  atae. 
disait-on  k  Tun  d'entre  eui  que  le  eoup  d'Ëtat  atait  TÎireiiMBt 
affligé  ;  je  ne  serai  jamais  consolé,  répondil-il.  mais  je  soii 
déjà  bien  aise.  » 

L'Assemblée,  par  sa  constitution  bieu  plus  que  par  sa  compo- 
sition, ne  représentait  plus  les  passions  de  la  France  el  ne  lé- 
pondait  pins  b  ses  besoins  ;  je  crois  qu'avec  tonte  la  force  que 
lui  avaieiii  deceruée  les  lois,  elle  était  faible;  qu'avec  tout  le  pres- 
tige que  lui  avaient  donné  les  événements,  elle  était  sans  in- 
fluence véritable  sur  la  nation;  mais  je  crois,  de  plus  ei  eoooie 
plus,  qu'il  y  a  de  Tinjustice  k  faire  retomber  sur  elle  la  faute  de 
cette  position  ù  la  lois  isolée  ei  tendue.  Le  laii  est  que  le  régime 
parlementaire  était  usé;  il  n  était  plus  un  moven  convenable  <k 
gouvernement. 

Et  cependant,  chose  digne  de  remarque,  la  période  qui  t  ' 
précédé  et  amené  la  chute  de  ce  régime  est  peut-être  celle  ^ui 
lui  fait  le  plus  d'honneur,  qui  a  le  plus  hautement  maoileslé 
80D  efiicacité  et  sa  vertu.  C'est  une  assemblée  délibérante  qui  t 
sauvé  la  France  en  1848;  je  dirai  plus,  une  assemblée  d^ibé> 
ranle  pouvait  seule  la  sauver;  le  pays  était  indécis,  divisé,  abaiiu; 
ce  qui  la  rallié  aux  saines doclnnes,  c est  la  supériorité  avec  la- 
quelle elles  ont  été  défendues  et  proclamées;  s'il  s*est  serré  amoar 
du  drapeau  social,  c'est  en  le  voyant  soutenu  par  ruoion  de  tant 
d*hommes  remarquables,  dont  Tantagonisme  pas  moins  que  L 
talent  avait  fait  la  célébrité;  et  enfin,  pour  repreudre  courage, 
il  lui  a  fallu  l'exemple  de  ses  éneigiques  et  dévoués  mandataires. 
Alors  l'Assemblée  fut  forte,  fut  sage,  fot  admirable,  parce 
qu'alors  elle  était  nécessaire,  [i^rce  qu'elle  était  la  seule  forme  de 
gouverneuieol  qui  pûl  olli  ir  l'uniié  du  but  dans  la  diversité  de? 
origines,  celte  responsabilité  collective,  et,  par  conséquent, 
amoindrie  pour  chacun,  qui  rend  possibles  certains  actes  de 
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ligueur,  |iaice  que,  eu  uu  iiiof,  elle  seule  pouvait  rassembler  eu 
un  (aisceau  toutes  les  gloires  de  la  France  et  en  faire  une  sorte 
4e  pouvoir  toui  k  la  fois  irès-ilioatre,  ce  qni  loi  doDoait  de  la 
force,  el  très-anonyme,  ce  qoi  lui  pennellait  d*en  user. 

Régime  parlementaire,  gouvernement  absolu,  «loinocraiie  re- 
présentative, arisiocralie  héréditaire,  moyens  de  gouverne- 
ments excelleols  qd  jour»  avilis  le  lendemain,  ei  donl  Toppor- 
tuDité  varie  avec  le  génie  dù  peuple,  avec  les  circoostances,  avec 
la  nature  des  périls  auxquels  il  faut  parer  ou  des  intérêts  qu'il 
faut  sauvegarder.  Il  y  a  des  principes  sur  rexisteiice  desquels  est 
basé  tout  Etat  moderne.  Liberté  de  conscience,  sécurité  îndivi* 
dodle,  égalité  devant  la  lot;  ce  sont  là  lesaiiomes  de  la  civili- 
sation. Or,  en  fait  de  moyens  gouvernementaux,  il  me  semble 
que  toute  la  question  est  de  savoir  quel  est  celui  qui,  chez  une 
'  Dation  quelconque,  dans  un  moment  donné,  assurera  le  mieux 
le  maintien  et  le  libre  exercice  des  principes;  il  me  semble 
surtout  que  trop  souvent  on  confond  les  principes  avec  les 
moyens,  que  trop  facilement  on  sacritic  les  uns  aux  auiros,  la 
vie  k  la  forme.  Vous  niez  donc»  me  dira-l-on,  i'iullucuce  du 
corps  sur  Tesprit;  cependant  tuez  l'un,  que  deviendra  lautrel 
Je  ne  le  nie  pas,  mais  j*ai  voulu  le  limiter,  j'ai  voulu  établir  la 
distinction,  ou  plutôt  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  noter  en  pas- 
sant une  tendance  très-commune,  très-séduisante  et  pleine  d'in- 
convénients, qui  consiste  à  prodiguer  le  titre  de  principe  sans 
trop  regarder  comment  on  le  donne;  k  des  préjugé  k  des  opi- 
nions, k  des  sentiments,  k  des  habitudes,  ou  k  n'importe  k  quoi; 
le  siècle  a  beau  être  démocraiH|ue,  il  faut  qu'il  consente  k  re- 
connaître el  k  respecter  raristocratie  des  idées. 
•  El  maintenant,  tout  en  admettant,  tout  en  proclamant  bau* 
lement  les  services  immenses,  incalculables  que  le  régime  par- 
lementaire avait,  en  1848,  rendus  à  la  France,  je  crois  que, 
en  1851 ,  sa  chute  était  devenue  nécessaue,  parce  que,  en  1851, 
il  n'était  plus  en  situation  de  protéger  et  de  développer  ces  prin- 
cif)es  dont,  en  I848«  il  était  incontestaUeroentlaflieillenre  sau- 
vegarde. 
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Je  ne  présume  pas  que  le  maréchal  Saiot-Aroami  ait  admis 
de  pareilles  distînetHins;  il  était  fort  absolu  dans  sa  fisçon  d^ai» 

merle  gouveroemeni  absolu;  loui  autre  régime  lui  paraissait 
radicaleraeni  mauvais;  il  voyait  dans  la  Uibune  le  piédestal  des 
févolotioiis;  il  était  de  een  qoi  pensent  qne,  pour  résondrecci 
mille  diffienltés  qui  sont  les  ncends  gordiens  de  Is  politique,  la 
méthode  d'Alexandre  esi  la  seule  bonne  ;  à  ses  yeiii,  le  Parle- 
ment non-seulement  était  impropre  à  les  dénouer,  mais  encore 
les  produisait;  je  snis  eonvainco  qoe  ce  Ait  sans  hésitation  dW 
enne  e8pèee,aans  le  moindre  scrupule,  qu'il  participa  h  sod  rea- 
versemeni;  il  ne  vit  là  que  des  passions  à  coniballre  où  cepen- 
dant iljf  avait  des  lois  à  briser;  qu*un  danger  à  éloigner  de  la 
France  où  il  y  avait  nne  constitution  à  écarter;  il  eiécnia  le 
coup  d'Etat  avec  la  même  candide  tranquillité  qu'il  eôt  eue  è 
voler  quelque  article  au  sein  de  l'Assemblée;  seulement  ce  (ui 
son  épée  au  lieu  de  sa  voix  qu'd  jeta  dans  la  balance.  Con- 
vaincu et  énergique,  il  était  bien  le  soldat  de  la  situation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  était  accomplie,  le  nouveaa 
gouvernement  acclamé,  Saint-Arnaud  ministre  de  la  guerre  e( 
maréchal  de  France;  il  éiaii  donc  parvenu  b  celle  magnitique 
distinction,  titre  placé  si  haut  dans  Testime  de  toute  TEurope 
qu'il  est  k  l'abri  de  renvie,  qui  ne  s'attaque  guère  qu'aui  eb* 
jets  qui  sont  k  sa  portée.  Toutefois,  quelque  brillante,  quelque 
remplie  qu'eût  été  sa  carrière  miiiiaire,  Saint-Arnaud  sentait 
qu'il  devait  sou  bâton  de  maréchal  moins  à  un  t'ait  d'armes  qo  ^ 
nn  bit  politique,  il  était  trop  homme  de  guerre  pojur  ne  pss 
s'affliger  en  secret  de  cette  origine  d'une  dignité  qu*^  peine  il 
avaii  osi'  r(Her  ;  il  aurait  voulu  lui  donner  le  glorieux  baptême 
des  grandes  batailles,  la  consécration  des  victoires  éclatantes» 
Mais  bébs  1  l'empire  était  la  paii  I 
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Voici  venir  l'hiver.  Le  temps  est  triste,  ^ris,  frissonnant.  Paris, 
ennuyé  des  voyages  et  peut-être  même  des  voyageurs,  Pans  cher- 
che à  se  reconnaître,  li  se  recoostruire  un  iotérieor,à  se  blotur  att 
coin  da  feu;  il  aspirerait  même,  de  temps  en  temps,  li  rentrer  en 
possession  de  ses  théâtres,  de  ses  voitures,  de  ses  boulevards, 
de  ses  habitudes;  mais  le  fleuve  débordé  de  l'Ëxposition  ne  le 
permet  pas  encore.  Les  retardataires  sont  lii  qui,  profitant  des 
derniers  jours  avec  on  empressement  marqué,  se  sont  emparés 
des  spectacles  stéréotypés,  des  rues  encombrées  et  du  demi- 
jour  pâle  qui  glisse  autour  des  vitrines  du  Palais  de  ilndus* 
trie. 

L'Exposition  va  donc  réellement  se  fermer;  on  peut  même 
dire  qu  elle  n^existe  déjà  plus  en  qualité  d'Universelle.  Beaucoup 

de  merveilles  oui  tout  ^  fait  disparu,  a  côté  de  celles  qui  bril- 
lent encore  d'un  éclat  affaibli  par  le  froid  et  la  poussière.  Les 
apprêts  qu'on  fait  pour  rendre  la  clôture  digue  du  reste  encom- 
hrent  tellement  Hi  nef  principale  et,  par  suite,  les  galeries,  qu'à 
peine  entré  on  a  peine  à  se  tirer  d  ailaire  dans  ce  tobu-bohu  de 
caisses  et  d^individus. 

Cest  le  moment  d'établir  les  comparaisons  entre  l'Expo- 
sition de  Paris  et  celle  de  Londres.  Excepté  les  Anglais,  qui  ar- 
rivent  avec  un  pai  ii  pris  iiiébranlable,  ou  parait  croire  généra- 
lement que  celle-ci  est  plus  riche,  plus  artistique,  plus  intéres* 
saule  que  l'autre,  et  sera  plus  féconde  en  résultats  utiles. 
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11  y  a  quelque  chose  de  singulièrement  melaocoliq.  e  <Jiiu>  Ij 
fio  de  celle  £xposiiion  loui  a  l'heure  encore  si  jeuae,  si  pin* 
panie,  si  fraîche;  aajourdliui  iànée  et  privée  déjk  de  quelques- 
ans  de  ses  plus  beaux  ornemenls;  au  débul,  on  avait  plaisanu 
volontiers  sur  ces  caisses  leaies  à  b  ouvrir  et  qui  encombuitiM 
les  galeries;  mainienani  les  caisses  arrivent  de  uooveafi,^: 
celte  fois  lenr  aspect  monotone  excitera  non  plus  le  sonrif«, 
mats  la  lrisiesse.il  y  a  plus, et  à  côlé  des  objets  utiles  et  vendih 
qui  iroiiveronl  en  soriaiil  leur  place  marquée,  ou  voit  avec  effroi,  i 
la  fin  de  la  saison  de  TCxposition,  d'immenses  amas  de  choses  fl6 
tries,  inniîles,  embarrassantes,  dont  personne  ne  voudra  et  ; 
encombreront  par  leur  nombre  et  par  ravilissement  du  prix  um: 
les  genres  d  iudusif  ie.  On  se  demande  où  et  comment  se  caserooi 
ces  millions  d'objets  sortant  lous  à  la  fois  par  toutes  les  portb 
et  dont  une  bien  petite  partie  a  déjb  trouvé  gite*  Les  marchanè 
parisiens  ont  fait  d'excellentes  affaires  cet  été  avec  les  étrangers. 
Ils  craignent  maiatenaul  une  crise  d'encombrement  et  de  ïm 
marché. 

1^  ouvriers  aussi  ont  peur  de  manquer  de  travail»  par  sui  ^ 
de  ce  flot  de  marchandise  toute  fabriquée,  de  ces  macbines 
confeciionnenl  tout,  pantalons,  linge,  chemises,  chaubâousc 
jusqu'à  des  perruques.  Ces  inquiétudes  peuvent  bîeo,  apib 
tout,  manquer  de  fondement.  Les  choses  n'arrivent  jamais  cou» 
le  calcul  el  la  logique  le  prévoyenl.  Le  monde  est  graml  pc* 
al)Sorl)er  par  ses  invisibles  pores  cette  producliou  auoriuale  % 
accidentelle.  Paris  aussi  ne  manque  pas  de  cachettes  sons  le» 
plis  infinis  de  son  large  manteau. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*esl  que  rien  n'est  plus  laid,  pic 
trisic,  plus  Iroid,  plus  dévasté  que  1.1  grande  salle  carré  Iul. 
du  Palais  de  Tlndustrie.  Ce  qui  reste  est  en  désordre, 
flétri,  ou  comme  abandonné.  L'Annexe  seule*  avec  ses  irio» 
phanles  machines,  persiste  à  garder  ses  trésors  et  son  iro^ 
plein.  Cependant,  partout,  même  aux  Ikaux-Ârls,  on  se  ^lààt 
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«rune  température  glaciale  qui  chasse  au  bout  trune  heure  ou 
deux  les  plus  inlrépides. 

Anssi  a<-t-on  promptemeni  abandonné  le  projet  de  prolonger 
l'Eipositioii*  Il  semble  même  que  Pexpérience  qu^on  fait  main- 
^  tenani  Je  la  froidure  insupportable  de  ces  vnsits  niions  doit 
^  dérouler  tout  projet  d  emploi  sérieux  et  durable  pour  ces  im- 
menses voûtes,  qu'on  se  flatterait  vainement  de  pouvoir  rame* 
oer,  par  un  moyen  quelconque,  h  une  chaleur  suffisante.  De 
telles  constructions  sont  des  tentes  d'été,  brillantes  et  légères» 
qui  ODt  besoin  du  soled,  de  la  lumière  et  des  beaux  jours. 

Donc  en  ce  moment,  on  solde  le  bilan  de  l*Ëxposiiion«  on 
décerne  les  prix,  on  adjuge  les  récompenses  et  les  éloges  défi* 
DÎtifs,  on  choisit  les  excellents  i»armi  les  meilleurs. 

il* 

^  En  France  on  a  Tbabitude,  dans  ces  sortes  de  concours,  de 
décerner  les  prix  aux  noms  connus  d'avance  et  désignés  k  cet 
'^^  honneur  par  un  honneur  pareil,  antécédent.  Nulle  pri  les  répu* 

talions  faites,  les  prionies  acquises  ne  sont  plus  faciles  à  défen- 
dre«  à  garder.  Aussi,  refuser  la  médaille  d'or  à  un  de  ceux  qui 
Font  eue  déjà  parait  un  fait  énorme.  On  raconte  k  ce  sujet  une 
histoire  que  nous  rapportons  k  notre  tour. 
^      Le  jury  nommé  pour  décerner  le  prix  au  meilleur  facteur  de 
piano,  avait  entendu  et  apprécié  ceux  de  l'Exposition  par  une 
méthode  à  peu  près  pareille  k  celle  qu'on  emploie  pour  choisir 
i^'  entre  des  mémoires  écrits  le  plus  éminent.  Il  avait  écouté  chaque 
■  •   instrument,  sans  savoir  de  quelle  maison  il  sortait  et  marqué 
d'un  chiiïre  plus  ou  moins  élevé  le  degré  ou  Tagrémeut  de  la 
ïA^'  sonorité.  Quand  on  eut  réuni  ces  chiffres  individuels  pour  for- 
mer on  jugement  unique  et  souverain  sur  chaque  ceuvre,  il  se 
l''^   trouva  que  celle  de  Herz  était  de  lieaucouj)  la  première  en  rang, 
^  ^  que  celle  de  Plejel  ne  se  ren contrait  qua  la  septième  place 
I  ^  (Erard,  je  ne  sa»  plus  où).  Bref,  il  y  eut  un  tapage,  un  aean- 
vH*  dale,  une  clameur  dans  le  monde  officiel,  tel  que  le  jury  tout 
^(   €iiiier,  ne  pouvant  déjuger  ce  qu'il  avait  constaté  en  conscience 
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et,  d*autre  part,  Irouvaot  ses  propres  arréu  ineiéeiiublcs  et 

cniuiiiels,  pril  le  parii  de  donner  en  masse  sa  démission. 

11  j  a  aussi  d'autres  embarras  résuhanl  de  ce  i]u  on  a  Uauac 
trop  de  prii,  et  qu'il  faudra  eo  reprendre;  ce  qui  ne  laisse  pai 
d'^  diflficîle  et  eunuyeui,  surtout  pour  lindustriel  k  qoî  m  a 
mis  une  couronne  sur  la  lêle  et  qui  sent  derrière  loi  les  pas  de 
ceox  qui  vleoueDi  pour  la  retirer  ou  pour  la  diminuer.  Tout  ceë 
ressemble  aux  récoltes  qoi  oot  beaucoup  promis  et  peu  temL 
Comme  nous  le  disions,  on  respire  une  almosphère  lie  tm- 
tcssc,  pâtcc  que  nous  sommes  k  Tissue,  k  la  sortie,  a  la  fm 
<les  choses  qui  se  trouvaient  au  printemps  à  l'état  d'espoir. 
Les  feuilles  qui  verdissaient  sont  tombées.  Les  pensées  qé 
souriaient  ont  appris  la  malice  et  les  déceptions  du  momJe. 
Tel  industriel  qui  ciilrcvoyail  un  couraui  d'affaires  prodocû^es 
qoi  remettraient  sa  barque  à  flot,  fait  niainteoaiii,  le  krom 
plissé,  l'addition  de  ses  frais  et  de  ses  mécomptes.  U  n'y  a  psi 
jusqu'aux  objets  inanimés  eoxHaiémes,  pauvres  étoffSes  passivti 
et  décolorées,  pauvres  meubles  défraîchis,  pauvres  objeis  d  an 
fanés  qui  ne  sentent  le  courant  glacé  de  cette  saison  inhomaine, 
avare  de  rayons  et  de  vie,  morte  à  toute  possibilité  d'illu- 
sion. 

Repoussé  vers  le  foyer  consolateur  par  la  rudesse  de  la  uà- 
ture,  l'observateur  ou  le  penseur  va,  semble-t-il,  retrouver  ses 
inspirations  un  peu  dispersées,  un  peu  distraites  jusip'ici.  Le 
monde  intellectuel  pourra  reprendre  quelque  consistance,  après 
tant  de  dissi[iaiioD  extérieure,  tant  de  mouvement,  tant  de 
spectacle  :  il  serait  temps. 

Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  moments  actifa  et  agités  qui 
fécondent  la  pensée.  La  vie  littéraire  aime  les  borisons  reposés, 
les  rêveries  profondes,  les  perspectives  de  tranquille  labeur. 
Les  grandes  œuvres  de  l'esprit  réclament,  pour  être  dignement 
poursuivies,  ce  calme  dans  la  vie  qui  produit  le  calme  dans  la 
pensée. 
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L'Hôtel  du  Louvre  s'esi  ouvert  le  15  octobre  :  ouverl 
€l  rempli  sar-le-ehamp,  d'éiage  eo  éUge,  à  mesure  que  les 
chambres  élaienl  prèles.  Les  Yojagears  qoi  y  logent  se  plai- 
Hqeoi  de  beaneoop  de  bniit,  d'un  peu  dlocerthode  daos  le 
service  et  de  la  cherié  des  repas;  ils  louent  en  revanche  Tagré- 
ineDi  très-rare  de  trouver,  partout,  tout  oeuf,  chambres* 
meobies^  ustensiles,  linge: il  n'y  a  que  les  domestiques  qn 
pourraient  l*éti<e  «n  peu  moins. 

La  série  de  léles  princières  ou  couronnées  qui  a  défilé  cette 
anuée  le  long  des  boulevards  se  complétera,  a  ce  qu'il  parait  dé* 
cidément,  par  Tarrivée  du  roi  de  Sardaigne  vers  la  fin  de  ce 
mois.  Le  dnc  de  Cambridge,  la  reine  d'Angleterre  et  sa  fiimille, 
le  duc  de  Saxe-Cobourg,  le  duc  et  la  duchesse  de  Brabant, 
Abd-eUKader,  la  graude-duchesse  Stéphanie  de  Bade,  parente 
de  Teraperenr,  plusieurs  autres  illustres  personnages  qui  sont 
venus  incognito,  voil^  assurément  de  h^les  visites  li  la  grande 
ville  trançaise  devenue,  cet  été,  la  grande  ville  universelle. 


La  grossesse  de  Pimpéralrice  n'a  plus  Tair  maintenant, 
quoique  bien  prononcée,  de  gêner  ses  démarcheis  et  ses 
promenades;  ou  la  rencontre  souvent,  et  l'autre  jour  elle  a  té- 
moigné beaucoup  de  satisfoction  en  apprenant,  dans  la  galerie 
éeonomique  qu'on  a  formée  au  Palais  de  l'industrie,  le  bas.  prii 
auquel  ou  pouvait  se  procurer  certains  objets  de  première  né- 
cessité. Ce  que  S.  M.  n'apprendra  pas,  c'est  combien  ce  bas 
prix  est  plus  apparent  que  réel.  On  en  a  tout  juste  pour  son 
argent  de  ces  choses  si  peu  payées.  Mais  enfin  Piniention  est 
bonne,  et  il  y  a  peut-être  des  exceptions  dans  le  manque  de 
valeur  et  de  solidité  de  ces  objets  si  bon  marché. 

Pour  trois  francs  on  a  un  étni  de  mathématiques  dont  les  in- 
struments ne  sont  pas  fabriqués  li  Aarau,  il  est  vrai,  mais  I 
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Vemporte-pièee.  Pour  moins  d'an  finiDC  on  a  des  bonoels  el  des 

casqueties.  Enfin,  dans  le  pêle-mêle,  il  peui  se  trouver  quelque 
cliosede  bon,  fourvoyé  là  dans  la  quaptité. 

Peai^étre  celte  galerie  économique  va-l-elle  lenir  encore  mm 
peu  coDipagnie  li  TAnneie,  qui  s'annonce  comme  ne  vonhaC 
pas  leimtT  le  15.  Dans  les  aulres  parlies  du  Palais,  les  mar- 
chands foDl  maioleoaol  tous  leurs  etiorls  pour  écouler  leurs 
prodoils;  cenx  qat  sont  de  natare  à  s'en  aller  dans  une  poche 
d'acbeCenr  ne  demandent  plos  permission  pour  oda.  La  binabe- 
loterie  el  les  menus  objets  foui  l'assaul  des  porle-monoaie,  qui 
ne  réussisseui  à  se  bien  tenir  dans  un  coin  que  pour  aller  s*oq- 
Trir  pins  loin,  sons  rinflnenee  d'une  tenialion  impréfue.  Après 
quoi  on  s^en  va  tout  confus,  honteux  comme  on  renard  qa'nne 
poule  aurait  pris.  Comment  se  refuser  une  excellente  lorgnette 
de  s|)ectacle  qui  ne  coùie  que  vingt  trancs.  Les  promenades  à 
rËxposition,  maintenant,  sont  hérissées  de  pièges. 


Mais  qu'esl-ce  que  tout  cela  en  comparaison  des  déboires 
résultant  des  promenades  an  delà  de  rAtlantiqneî  M^^  Rachel 
va,  dit-on«  revenir  pour  nous  en  donner  des  nonvelles.  La  pao- 
vre  Grande^  comme  l'appellenl  ses  inlinoes,  a  chanté  la  Mar» 
seillaisey  baissé  le  prix  des  places  et  perdu  sa  peine.  Elle  aurait 
dû  apprendre,  avant  de  partir,  à  danser  nn  ballet  on  à  foire  des 
exercices  sur  la  corde  roide,  et  encore...  Le  premier  chien  sa- 
vaiii  lui  aurait  fait,  lîi-bas,  une  concurrence  dangereuse.  La 
oobie  Sonlâg  y  est  morte  à  la  peine.  Et  les  artistes  qui  réus- 
sissent ie  mieux  ne  se  vantent  que  d'un  des  côtés  de  leor 
snccès. 

Tout  a  sa  révolution  ici-bas,  même  les  étoiles.  Gille  de  la 
célèbre  tragédienne  ne  s'attendait  guère  aux  deux  conflits  né- 
fastes de  celte  année  :  la  Histori  d'ahord,  qui  passe  comme  la 
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laoe  eotreb  terre  et  le  soleil  defaot  les  rayons  jusqu'ici  imité* 

rés  de  M""  Rachel;  TAmérique  augl  iiso,  prosaïque,  démocra- 
tique. De  compreDant  pas  le  cllissique  idéal  et  occupée  à  dé- 
couper au  canif  les  bras  de  sa  stalle  pendant  que  Phèdre  on 
Camille  se  drape  dans  sa  beauté  antique  et  inaperçue. 

Il  csl  assez  bon,  «lu  reste,  que  la  gent  arlisle,  toujours  un  peu 
ingrate  et  avide,  reconnaisse  ce  que  valent  les  pays  de  poli- 
tesse, de  savoir  vivre  et  de  bonnes  gens.  Enfant  gâtée  dn  talent  et 
dn  succès,  M'^  Rachel  ne  s*est  jamais  dontée  de  ce  fait  sérieux, 
c*esi  que  si  lu  scène  française  a  besoin  d'elle  comme  de  son 
diamant,  elle,  en  revanche,  a  besoio  de  ce  public  qui  la  corn  - 
prend  et  rapprécie. 


Âu  plus  bas  étage  de  la  société  artistique,  nous  voulons  dire 
dans  la  me,  pullule  dans  ce  moment  une  fouie  de  sauvages  qui 
i^expotaU  è  qui  mieux  mieux  aux  regards  du  public,  moyen- 
nant monnaie,  bien  entendu.  La  mode  avaii  commencé  par  des 
sauvages  du  Cap  de  Bouae-Espérance,  espèce  d  animaux  à  figu- 
res à  peu  près  humaines  et  ayant  des  habitudes  quasi  bestiales. 
Vinrent  ensuite  les  fameux  Aztecs  ou  Atzèques;  ceux-ci  étaient 
petits,  mais  propres  cl  bien  tenus:  ieui  seul  défaut  apparent  était 
uu  nez  de  dimension  colossote;  ils  réussirent  assez.  Voyant 
cela,  «ne  foule  de  Barnums  bohèmes  et  crottés  ont  Ciit  venir  ou 
surtout  fiibriqué  des  sauvages  de  toute  espèce,  Ions  originaires, 
comme  on  saii,  de  rimérienr  de  l'Afrique.  (Chaque  iioupe  est 
presque  invariablement  composée  d'un  sauvage  mâle  qui  mange 
des  poulets  crus,  d*une  sauvagesse  femelle  qui  dine  avec  du  feu 
et  croque  des  cailloux  pour  dessert;  puis  d'une  couvée  de  peiils 

sauvageons  qui  excculêfil  une  foule  de  choses  réjonissanles. 
Ajoutez  à  cela  des  noms  k  desespérer  toutes  les  prononciations, 
sur  de  grandes  affiches  à  tous  les  coins  de  rue«  vous  invitant 
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éaUervair  ee  gue  jamm  mui  ii*ms  m.  Eoirez,  mais  fMjpet 
d'abord  sortoot.  Aidmirea  Tîiiléreflsaiile  famille  qui,  h  oéaace 

iiiiic,  essayera  de  vous  vendre  toutes  sortes  de  jolies  ciioee» 
qu'avec  une  prévoyaoce  vraiment  remarquable  elle  a  apportées 
jusqu'ici.  Le  mari  se  désialera  en  voire  favear  de  soo  cuimBct 
bien  aimé,  la  femme  de  son  collier,  lea  eabots  de  leurs  jooeu: 
vous  emporterez  avec  enthousiasme  ces  chers  souvenirs  des  ha- 
bitaols  authentiques  du  Grand  Désert  du  Sahara.  Seulemeai 
n*y  retournez  pas,  car  à  toulea  les  heures  et  avec  io«i  le 
monde  le  mari  se  ndUiiie  de  son  calomei,  h  femme  de  mm 
collier,  etc.,  etc. 

Chaque  jour  c'est  un  nouvel  arrivage.  Bientôt  peut-être  ûùi 
(eux  seront  allumés  sur  les  places  publiques  pour  éclairer  des 
campements  polynésiens,  si  toutefois  l'administration  monid- 
pale  ne  redoute  pas  ces  mangeurs  de  terre  pour  son  lait  de  mi- 
cadam;  elle  qu'on  accuse  de  regarder  de  mauvais  œil  le  bour- 
geois étourdi  qui  tombe  au  milieu  du  boulevard  et  emporte 
plus  qne  sa  part  de  boue  sur  Pun  des  côtés  de  son  paletot. 


Après  avoir  attendu  longtemps  en  vain,  chaque  matin,  dW 
portantes  nouvelles  de  Grimée,  qu'on  annonçait  chaque  soir,  oo 
s'est  lassé  de  prédire  révacualion  complète  el  définitive  de  Sé- 
basiopol,  ou  une  bataille  livrée  sur  la  ligne  stratégique  de  l'une 
des  deux  armées.  On  parait  croire  maintenant  que  les  grands 
dits  dVmes  sont  ajournés  jusqu'au  retour  de  la  belle  saisou,  et 
que,  de  part  et  d'autre,  on  ne  songe  plusqu'ë  arranger  le  mieux 
et  le  plus  sùremeai  possible  les  quartiers  d'hiver.  Que  de  la- 
milles  en  deuil,  que  de  coents  anxieux  cependant  vivent  plus 
qn'k  moitié  dans  les  terribles  possibilités  de  cette  sombre  goene 

d'UrieiU! 

La  prise  du  fortin  de  Kioburn  a  raoimé  Tespoir  de  ceux  qui 
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le  flattent  que  la  paix  suivra  la  conquête  de  la  Crimée.  Le  cap 
eililé  au  bout  duquel  se  iroufe  ia  petite  forteresse  commaude 
s'embouchore  des  deoi  fleoves  réanis  éa  Bug  el  da  Dniéper^ 
dam  h  btie  de  Kheraoo,  doot  ee  cap  fernie  h  partie  méridio* 
nale.  Nicolaïew,  cet  espoir  de  la  force  russe  en  Crimée,  où  se 
trouve  à  cette  heure  le  czar,  est  en  iigoe  k  peo  près  droite  sur  le 
Bog,  aoHleaeuade  Kinbarn.  Odesaa  eat  tout  vis-è-vis,  k  raoeat, 
al  Kbenon  k  l'eat.  On  Toit  eombîeB  cette  position  centrale  per- 
due, et  occupée  par  un  ennemi,  peut  gêner  les  mouvements  de 
l'armée  russe  elles  commonicatioiis  jouroalièresdoot  ont  besoin 
dea  dtadeUea  menacéea* 

Lee  babitaiiona  semées  sur  te  cap  avaient  été  abandonnéea 
par  leurs  liahiiaDts;  les  alliés  les  ont  détruites  et  poussent  des 
recoonaissauces,  par  mer  et  par  terre,  jusqu'aux  avaiil-postes 
ennemis.  On  parle  anaai  de  quelques  éfYolntiona  dana  le  voiai* 
nage  de  Sébastopol,  mais  rien  ne  sW  produit  de  marquant,  ni 
de  décisif. 

Une  inquiétude  fioancike  asaet  lourde  travaille  pins  ou 
moins  tout  le  monde  ei  surtout  les  gouvernements.  C'est  même 
h  qu'il  faut  chercher  les  plus  pressants  parmi  les  moli&  de 
pais.  Maia,  d'antre  part,  Thonneurt  le  patriotisaM,  ramour^pro^ 
pre,  ne  peuvent  et  ne  veulent  pas  reenkr. 

VHisloire  du  Comulat  et  de  l'Empire^  par  M.  Tbîers,  est 
achevée;  c^est  Ik  on  grand  événement  littéraire  et  qui  a  r^oni 
«008  ceux  qui  commençaient  li  craindre  que  ce  beau  monu- 
ment hisiorique  ne  lieineiirât  inachevé;  on  comprenait  jusqu'il 
on  certain  point  les  scrupules  de  Téniinent  écrivain  qui,  arrivé  à 
Tépoque  oft  la  politique  impériale  s'enfonce  dans  des  voies  iinasea 
et  dangereuses,  arrivé  dana  un  moment  où  il  bm  blâmer  Na- 
poléon, craigoait  qu  on  ne  pût  imputer  la  sévérité  nécessaire  de 
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ses  jngemeûis  b  ses  opinîoDs  acloeltes  sor  les  affaires  d'aojiHir' 

d'hui.  M.  Thiers  a  coma^tusemeia  repris  la  plume,  «lécidé  à 
dire  la  vérilé,  k  la  dire  avec  modéralion»  comme  il  coovieoi  à 
m  iuleiir  aussi  Français  que  lai,  li  la  dire  avec  franchise,  eomaie 
c*est  le  deveir  d'an  historien.  Dès  les  premières  pages  du 
deuxième  volume ,  le  seul  cjui  ail  encore  paru  de  la  nouvelle 
série ,  c'est- «i-dire  dès  la  préface ,  ou  reconoaii  la  maio  il  ci 
maître;  sous  forme  d'introduction,  il  a  exposé  les  principes  qai 
doivent  servir  de  base  à.  toute  étude  historique  qui  a  d'aatff«» 
préieii lions  (jiie  do  raresser  les  passions  du  momeni  ou  de  flatter 
les  vanités  individuelles;  c'est  rinlelligence,  i'mteliigeoce  des 
bitSt  l'intelligence  des  hommes,  qui  est  la  principale,  la  plus 
nécessaire  qualité  d'un  historien;  celle  qui  donne  i  un  livre  de 
l'empire  sur  les  conlempoiLJins,  du  crédit  auprès  de  la  poslérilé. 
Le  premier  chapitre  du  volume  est  consacré  au  blocus  cou- 
tinental,  à  Texposé  de  ce  vaste  système  par  lequel  Napoléon  e»> 
pérait  isoler  TAngleterre,  la  rendre  pauvre  au*  milieu  de  ses 
richesses,  la  frapper  au  cœur,  en  frappant  ses  manufactures  et 
sou  commerce.  Les  idées  successives  de  l'empereur  sur  ce  su- 
jet, les  rigueurs  dont  il  était  forcé  d'user  pour  les  faire  préva- 
loir, toutes  ces  vues,  en  un  mot,  sont  traitées  avec  une  clarté  et, 
nous  dirons  même,  une  verve  admirables;  ce  chapitre  est,  sui- 
vaol  nous,  un  des  meilleurs  livres  que  M.  Thiers  ail  jamais  pro- 
duits; la  guerre  d'Espagne  remplit  les  deux  derniers  tiers  du 
volume;  peut-être  est -il  permis  de  trouver  que,  en  parlant  des 
lignes  de  Terres  Vedras,  Tauteur  n'a  pas  rendu  pleine  justice 
au  génie  militaire  et  au  courage  moral  du  duc  de  Wellington; 
quand  le  général  anglais  éublit  ces  redoutes  fameuses  dernèra 
lesquelles  il  se  replia,  il  n'y  eut  dans  toute  l'Angleterre  qu'une 
voix  unanime  pour  l'accuser,  les  uns  de  trahison,  les  antres 
d'ineptie  ;  c'était  à  peine  si  le  gouvernement  osait  détendre  sa 
conduite,  qui  semblait  ou  inexplicable  ou  pusillanime;  la  presse 
se  déchaîna  contre  lui  avec  une  violence  inouïe,  et  l'opposition 
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flo  la  Chambre  des  Communes  rivalisaii  avec  la  presse.  Le  duc 

demeura  ferme,  se  renferma  dans  ses  lignes  et  attendit  l*eo- 
jicmi  ;  il  sérail  inutile  de  déinunirer  combien  ses  plans  étaieal 
eicellents  ;  le  résultai  définitif  de  la  campagne  d'Ëspagne  est  là 
pour  nous  apprendre  à  admirer  la  sagacité  tenace  dont  Wel- 
iiKt^ion  fit  preuve  en  cetie  occasion,  à  estimer  Ténergie  qu'il 
dé[)ioja;  eli  bien!  il  nous  semble  que  M.  Thiers  n'a  pas  assez 
insisté  sur  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  les  conceptions  du 
Duc  de  fer  (Iron  Duke),  de  cet  homme  rigide,  esclave  du  de- 
voir. Au  reste,  la  plupart  des  faits  contenus  dans  ce  volume 
n*onl  rien  de  bien  nou\eau;  le  maréchal  jourdan  a  à  peu  près 
tout  dit  sur  la  guerre  d'Espagne,  et  ceux  qui  ont  la  Tbistoire 
de  la  guerre  péninsulaire  par  Napier  n'apprendront  pas  grand  « 
chose  de  nouveau  ;  mais  ils  devront  au  charme  infini  du  style 
de  M.  Thiers  de  se  rappeler  les  détails  de  celte  lutte  terrible, 
d'autant  mieux  qu'ils  offrent  un  intérêt  plus  vif.»  grâce  à  la  vi- 
vacité du  narré,  et  qu'ils  inspirent  une  confiance  plus  grande» 
|ràce  h  la  personne  de  Fauteur. 

Paris,  ce  9  novembre  1855. 
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BULLETIN  LITTÉRAIRE. 


Etudes  sur  l'histoire  littéraire  db  ia  Suisse  française,  pariieu- 
lièrameot  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitidme  siècle,  par  E.-H. 
Gaollieor;  mérodre  qui  a  obtenu  le  prix  du  concours  ouvert  en  IS54» 
par  la  section  des  lettres  de  l'Institut  genevois.  Genève  et  Paris, 
1855.  GherlNillas;  1  vol.  io-8^ 

Ce  voliirne  renferme  une  esquisse  inldressanle  du  mouvemeiu  luieiaire 
(le  la  Suisse  française.  L  auteur  s'arrôle  peu  sur  les  temps  antérieurs  au 
dix-huitième  siècle ,  el  même  sur  la  première  moitié  de  celle  période  fé- 
conde, il  86  contente  d'indiquer  en  quelques  mots  l'influence  exercée  par 
la  réforme  l  Genève,  à  Neucbâtel  et  dans  le  pays  de  Vaud,  l'esaor  de 
l'imprimerie  et  les  travaux,  soit  érudits,  soit  scientifiques  plutôt  que  lit- 
téraires, auxquels  se  livraient  les  écrivains  suisses.  Ce  n'est  qu'on  simple 
aperçu  qui  sert,  en  quelque  sorte,  d'introduction  Si  son  roémoii  tj,  dont 
l'objet  prineipal  est  de  faire  connaître  les  produciiuiis  de  la  seconde 
moitié  du  dix-iiiiitit.iiio  su  cle.  Prenant  comnio  point  de  départ  la  pu- 
blication de  [  Esprit  des  lois ,  M.  Gauilieur  donne  quelques  détails 
sur  les  relations  de  Montesquieu  avec  le  pasteur  Jacob  Vernet»  ainsi 
que  sur  les  rapports  de  Voltaire  avec  Genève;  il  consacre  à  J.-J.  Rous- 
seau un  chapitre  seulement  trop  court,  et  passe  rapidement  en  revue  les 
ouvrages  des  littérateurs  genevois,  dont,  à  cette  époque,  le  nombre  fut 
assez  conridéraUe.  Ses  études  semblent  s'être  dirigées  plus  spéciale- 
ment sur  Vaud  et  Neuchatel.  M""  de  Staël,  Benjaumi  Constant,  et  sur- 
tout M"**  de  rii;ii  i  i«  i  «'  ^^nnt  sm  auteurs  de  prédilection.  C'est  certaine- 
ment la  meilleure  partie  de  son  travail,  elle  résume  d'une  n)anière  pi- 
quante les  recherches  antérieures  qu'il  avait  déjà  publiées  dans  la  Revue 
aiMSis  et  dans  la  Revue  des  Deux  Mondée,  On  v  trouve  une  spirituelle 
esquisse  de  la  société  d'élite  qui  se  groupait  autour  de  ces  personnages 
LiU.  I.  XXX.  28 
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émînents.  Peut-être  reprochera -t-on  à  M.  Gaullieur  d'exagérer  l'impor- 
tance du  rôle  de  M*"*"  (le  Charrière  ;  mais  c'est  un  trait  de  l'époque»  et 
puis  en  général  dans  les  petites  villes  il  n'y  a  pas  de  petite  renommée.  Que 
M"*  de  Charrière  ait  fait  4eole  à  Neuchitel.  cela  ne  nous  surprend  pas,  seo* 
lement  M.  Gaullieur  n'aurait  paa  dû  se  borner  è  constater  le  fait:  il  fil* 
lait  de  plus  en  apprécier  la  valeur  au  point  de  vue  de  b  critique  littéraire. 
A  cet  égard,  son  mémoire  laisse  bien  quelque  chose  à  désirer.  11  nonirae 
les  écrivains,  énumère  leurs  ouvrages,  cite  des  traits  ingénieux,  racooté 
des  anecdotes  intéi'essanles,  mais  lo  plus  souvent  il  s'abstient  de  juger,  et 
ses  rares  observations  portent  sur  les  détails  pluidt  que  sur  les  vues  d'en» 
semble  ou  sur  les  idées  générales.  Plus  bibliographe  eâcore  que  littérateur, 
il  préfère  les  curiosités  de  l'histoire  à  la  théorie  de  Tari  et  ae  platt  surtout 
h  pefndfe  fidèlement  la  vie  littéraire.  Cela  donne  du  r^e  i  ses  Biuâeg  m 
getire  d*atlrait  dont  la  plupart  des  lecteurs  ne  se  plaindrtmt  pas.  On  peut 
ajouter  que,  pour  le  sujet  qu'il  traite,  celtff  tendance  a  moins  d'inconvé- 
nients. La  Suisse  française  ne  possède  i^s  une  littérature  propreraeot 
dite,  c  est  plutôt  une  école  d'écrivains  dout  les  allures  particulières  se 
distinguent  et  s'e]q>iiqoeot  par  le  cachet  original  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  Une  connaissance  exacte  de  la  société  de  leur  temps  et  de  leur 
entourage  est  donc  indispensable  à  ceux  qui  veulent  los  juger  saioement, 
et  le  livre  de  M.  GàolKenr  lèur  Iburnit  de*  précieux  matériaux,  do  moins 
en  ce  qui  Concerne  Lausanne  et  Neucblttel.  Pour  Genève  il  est  inooraplH  ; 
on  voit  que  Tautèor  s'y  trouve  sur  un  terfam  nouveau  pour  hii  ;  les  âmt- 
nées  lui  manquent  et  des  noms  d'écrivains  genevois  qoi  jouirent  un  nlle 
assez  important  vers  la  tin  du  dix-huitième  siècle  sont  même  oaiiï-  ujns 
sa  nomenclature.  Mais  il  est  juste  aussi  de  dire  que  le  sujet  mis  au 
concours  était  difiicile  à  saisir  dans  son  ensemble  sans  dépasser  l'étendue 
ordhiaire  d'un  mémoire.  L'histoire  littéraire  de  la  Suisse  frantaise  man- 
que essentietloment  d'unité.  Les  tl^is  centres  de  son  activité  inteMee- 
tnelle  présentent  des  caractères  très-divers,  qui  ne  sauraient  être  ex- 
pliqués  que  par  un  examen  approfondi  de  chaeun  d'eux;  et  ne  pouvant 
songer  à  liiii'e  un  travail  complu',  qui  eût  exiiré  plus  de  temps  et  plus  de 
place  que  ne  lui  en  .iccordait  le  programme,  l'auteur  a  dû  néces.sairemem 
développer,  aux  dépens  du  reste,  la  partie  qu  il  connaissait  le  mieux.  Ces 
Miudes  ont  d'ailleurs  le  mérite  incontestable  de  mettre  en  évidence  les 
services  rendus  par  le  mouvement  littéraire.  L'auteur,  exposant  les  bien* 
laits  que  la  Suisse  française  doit  à  la  culture  des  sciences  et  des  lettres  « 
insiste  avec  force  sur  la  nécessité  de  maintenir  constamment  cette  activité 
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intelleclDelle,  si  féconde  pour  la  cause  de  la  liberti',  si  propre  «  nnn-si  ule- 
ment  à  faire  la  joie  des  individus,  mais  encore  h  préparer  d'une  manière 
infaillible  1  tieureux  avenir  de  la  pairie  et  le  booheur  des  géDératioos  fu* 
tures.  i 
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eiieillies  et  publiées  par  Pmper  Biancbemiin.  Paris,  chez  Aug. 
Alibi),  iii-i2;  18:>i*. 

M.  P.  BtaQchemain,  l'éditear  de  Vh^TveUaux,  vient  de  publier  ud 
voltime  de  poésies  ioédites  de  Ronsard  ;  il  a  apporté  tous  les  soins  désira- 
bles à  son  travail,  et  certainement  la  cHliqne  ne  peut  qu'applaudir  à  sa 

publication,  cumme  le  prouvent  du  lesle  les  éloges  que  lui  ont  adressés 
M.  de  Sainte-Beuve  dans  rAthcnxum  français,  et  M.  Ed.  Thierry 
dans  le  Moniteur. 

On  s'est  beaucoup  trop  occupé  de  Ronsard  dans  ces  derniers  temps, 
pour  que  nous  ayons  I  revenir  sur  le  poëte  en  lui-même,  et  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  méritait  ou  non  les  honneurs  qu'on  lui  a  rendus 
nous  parait  tranohée  depuis  longtemps.  TVop  d'énrivains  et  des  écrivains 
de  trop  de  talent,  se  sont  prononcés  en  sa  faveur  peur  qull  soK  utile 
de  le  détendre  une  fois  de  plus  contre  «les  attaques  devenues  fort  rares  au- 
jourd'hui. Nous  ne  ferons  donc  qu'analyser  le  voUaiie  que  nous  avons  ?«ous 
les  yeux  pour  en  donner,  si  faire  se  peut,  une  idée  suceinle    nos  lecteurs. 

11  se  compose  de  pièces  entièrement  inédites,  de  pièces  éditées  déjà, 
mais  non  comprises  dans  les  éditions  les  plus  com|)lètes  do  Ronsard,  de 
quelques  vers  qui  ont  paru  devoir  être  attribués  au  fioête,  rt  enfin,  de 
lettres  et  opuscules  en  prose;  le  nouvel  éditeur  a,  de  plus,  comme  il  le 
dit  loi-même,  couronné  le  tout  de  la  curieuse  Vie  de  Ronsard  par  Gotle- 
tet,  et  le  livre  s'est  ainsi  trouvé  terminé. 

Si  maintenant  nous  entrons  dans  l'examen  détaillé  de  rouvra^re  nous 
y  trouverons  des  morceaux  récilcinent  hors  Ugne,  el  il  n'est  pas  curieux 
seuicaicnt  par  les  documents  nouveaux  qu'il  met  au  jour  uiitis  bien  encore 
et  surtout  par  la  gravité  do  ces  documents  el  le  mérite  des  pièces  nou- 
velles qui  y  sont  contenues.  Le  plus  souvent  ces  sortes  d'exhumations 
posthumes  n'amènent  que  la  découverte  de  reliquaires  insigniibnts  qui 

•  Tiré  à  petit  nombre,  cet  ouvrage  a  été  publié  en  môme  temps  in-12, 
in-4«  et  in-foliû  ;  quatre  exemplaires  sur  papier  de  Chine  et  dix  sur  papier 
de  couleur. 
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n'ont  d'autre  mérite  que  de  contenir  réunis  des  os  épars,  mais  sans  va- 
leur, de  quelque  saint  plus  ou  moins  ignoré,  mais  ici  c'est  autre  chose.  e( 
le  reliquaire  de  M.  Bianchemain  est  mieux  qite  eeU,  il  coDtient  de  li 
vraie  croix,  c'est-à-dire  des  œuvres  réellemeiil  marquées  du  sceio  de 
UnspiratioD  et  do  génie. 

Ronsard,  dans  ce  livre,  se  montre  sous  un  jour  tout  nouveau  ;  il  i*a 
là,  comme  le  dit  Colletet,  ny  faute  de  cœur  ny  d  enthousiasme,  et  le  Pin- 
darisant,  celui  duuL  nn  a  dit  que  cest  le  poète  de  trance  qui  a  le  piuf 
fait  de  poésies  galantes,  nous  apparaît  comme  un  acharné  frondeur,  si 
loD  peut  se  servir  en  parlant  de  lui  de  ce  mot  venu  bien  après  lui, 
comme  un  opposant  forcené.  On  y  trouve,  sortis  de  la  poudre  des  bibbo- 
thèquee  où  ils  étaient  enfouis,  des  vers  d'une  âcreté  fougueuse,  narquéi 
au  coin  de  l'exaltation  la  plus  vive,  tsnt  il  est  vrai  que  les  œuvres  du 
génie  reparaissant  lOt  ou  tard  et  surnagent  pour  venir  un  jour  flageller 
les  vices  qu'elles  ont  flétris. 

Un  des  morceaux  les  plus  remarquables  en  ce  genre  est  sans  contredit 
celui  où  l'auleur  s'écrie  : 

Vous  ionei  comme  aux  dei  votre  couronne,  sire  1 
J*y  perds;  vous  y  perdes  encore  plus  que  moy. 
Le  blasme,  la  froideur,  la  pasleur  et  Teffiroi 
Et  la  peur  d'une  mère  ont  perdu  votre  empire. 

Vous  le  sentez.  Gaulois^  et  si  ne  Tosez  dire  : 
Chapons  au  lieu  de  coqs,  vous  cbastres  votre  roy* 
Retourne,  Childeric  !  Clovis,  resueille-toy  1 
Voyes  notre  malheur  qui  ne  peut  estre  pire. 

Une  femme  estrangère,  un  prince  sans  ceruau, 
Vn  conseil  bicarré,  un  .K'sus-Christ  nouueau, 
Renverse  vostre  septre.  0  irop  fatale  rage  î 

Nostre  nef  s'est  froissée  aux  roches  du  destin. 
Viendra  point  quelque  prince,  ou  phis  fort  ou  plus  fin 
Qui  puisse  recueillir  les  taUes  du  naufrage  t 

Ce  sonnet  ei  ceux  qui  suivent,  sous  le  titre  de  Sonnet  d" Estât,  méri- 
tent d'être  cités  ;  on  croirait  lire  des  vers  d'Agrippa  d'Auhigné  dans 
aee  meilleurs  roomenie  dinspiration.  On  peut  encore  rapprocher  de  cee 
sonnets  celui  qui  est  cité  page  263  : 

Est-ce  exemple  de  roy  que  de  Caire  Tamour  
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«t  autres  panagesnon  moins  énergiques.  Il  est  I  regretter  que  M.  Blan- 

chemain  par  un  motif  que  nous  comprenons  du  reste  ait  cru  devoir  gar- 
der en  |>orlefeuille  daufrps  pitV.es  mui  iimins  vives,  qu  i!  ;i  bien  voulu 
nous  communiquer,  et  dans  lesquelles  le  poète  s  emporte  encore  bien  da- 
vantage contre  la  molesse  eiles  vices  du  roi  Henri  111. 

Parmi  les  pièces  badines  nous  citerons  les  BaeekanaleB  (p.  173)  poésie 
fifeine  de  verve  et  d'entrain,  et  surtout  VOdeUtu  qui  commence  par  ces 
mois: 

Tay-toy,  babinarde  «rondelle. 
On  bien  ie  plmneray  ton  aile... 

C'est  là  sans  contredit  une  des  produciioiis  les  plus  fraîches,  les  plus 
poétiques  de  Ronsard,  et  sauf  la  fameuse  pièce  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose... 

on  ne  peut  rien  comparer  à  ces  vers,  si  ce  n'est  pout-Ctre  encore  \'E- 
pitaphc  à  une  rose,  que  nous  donnerons  en  entier  parce  qu  elle  manque 
danâ  la  nouvelle  édition  in-douze  et  ne  &e  trouve  que  dans  celle  in-folio. 

Rose  tant  seulement  icy 

Ne  gist  dessous  la  lame 

Le  trait  d'amour  y  gist  aussy, 

Son  arc,  son  carquois  et  sa  flamme, 

Et  les  beaux  cheveu x  que  la  grâce 
Et  Vénus  s'arrachèrent  lors 
Que  Hose,  de  vivre  trop  lasse, 
Alla  veoir  le  tlcuve  des  morts. 

Verse  donc,  passant,  mainte  rose 
Dessus  la  tombe  à  plein  panier 
Celle  qui  morte  cy  repose 
Flenrissoit  une  rose  lûer. 

La  rareté  des  éditions  originales,  les  corrections  souvent  malheureuses 
qui  se  trouvent  dans  les  dernières  (Ronsard  loi-même  a  souvent  corrigé 

ses  vers  d'une  façon  regrctiabk  j,  et  enfin  les  documeuLs  nouveaux  que 
l'on  a  découverts,  tout  concourt  à  nous  faire  vivement  désirer  une  édition 
complète  des  vers  du  gentilhomme  vendomois  ;  espérons  que  M.  Blanche- 
main  se  décidera  à  nous  )a  donner  ;  les  travaux  préparatoires  qu'il  a  dû 
taire  et  les  pièces  inédites  qu'il  a  gardées  par  devers  lui,  n'osant  les  placer 
dans  un  volume  choisi  *  et  qu'il  ne  craindra  pn  sans  doute  de  mettre 

*  Ikins  les  vers  que  Ji.  Btoncbemain  a  cru  devoir  réserver,  Ronsard  ae 
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atl  jêiir  dans  on  ouvrage  complet,  lootes  ees  raisons  îè  déiignefyl  m 

quelque  sorte  pour  ce  travail  et  le  mettent  plus  à  même  que  personne  ét 
s'en  tirer  à  san  honneur.  M.  Aug.  Anhi  y,  le  libraire  bibliophile,  coronae 
rappelle  Ste-Beuve,  ne  demandera  certainement  pas  mieux  que  He  s'as- 
socier à  l'édification  de  ce  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Honsard. 


Les  classiques  de  la  table,  oouveUe  édition  refondue  et  eomplélée, 
par  J.  Âméro.  Paris,        2  vol.  in-tt,  ornés  de  portraits  :  8  lir. 

Brillât-Savarin,  Grimod  de  la  Reynière,  le  marquis  de  Cussy,  AAloiiB 
Carême,  Bercboux,  Goloet,  tels  sont  les  principaux  écrivatns  des  HtÊm 

çues  de  la  table.  Ce  sont  tous  gens  experts  dans  la  science  du  bien  man- 
ger. Les  uns  l'ont  cultiv(^e  en  artistes,  les  auues  en  duiaieurs,  d'au- 
tm  entin  i'oul  chaulée  eu  poètes.  Chez  ces  derniers  rimaginalicm  peui- 
étre  lient  lieu  de  lu  |)rattque  ou  du  moins  ia  complèle,  mais  ils  n'eu  ont 
que  plus  de  mérite  à  si  bien  peindre  des  jouissances  qu'ils  goûtèreot  sans 
doute  rarement.  C'est  une  étrange  chose  que  la  gastronomie*  c  esl-è- 
dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  matériel  au  monde,  ait  pu  fournir  tant  de  pages 
spirituelles,  tant  de  traits  fins,  piquants,  et  de  charmantes  anecdotes.  Cfii 
s'explique,  il  est  vrai,  par  le  nombre  des  hommes  d'esprit  qui  s'adonnent 
volontiers  à  ce  peni  iiant  Mais  au  premier  abord  l'explication  ne  sembla 
pas  mums  extraordinaire  que  le  fait  lui-même.  Comment  se  peut-il  que 
la  gourmandise  ait  un  si  vif  attrait  pour  des  hommes  d  esprit?  Hélas!  la 
dislance  entre  la  téte  el  l'estomac  est  courte,  et  le  cerveau,  noble  ofjgaae 
de  la  pensée,  ne  saurait  échapper  à  rinfiueoce  de  ce  voisin  iooomiDods 
mais  nécessaire.  Pour  l'homme  de  lettre  plus  que  pour  tout  autre  il 
importe  de  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  instrumeols  qui 
le  font  vivre.  Si  la  discorde  éclate  plus  d'inspiration  possible,  plus  de 
bien-^tre  lavorabL'  ù  la  rêverie,  plus  de  liberté  d'esprit  ni  de  verve  en- 
jouée. Le  mobile  ordinaire  des  déclam.iti  ins  anti-sociales  n'est-il  (tas 
un  estomac  qui  souâ're  soit  de  la  faim  soit  d'une  mauvaise  nourriture?  Et 
même  chez  ces  auteurs  exce[)lionnel8,  dont  la  plume  d'or  et  les  gants 
jaunes  sembleraient  démentir  notre  assertion,  cherches  bien ,  vous  trou- 
vère* que  leur  mécontentement  n*a  d'autre  cause  que  ht  crainte  de  no 

montre  encore  sous  un  nouveau  jour,  et  la  publication  de  ces  pièces  don- 
nera  peut-être  la  clef  de  cet  énigme  que  Sainte-Beuve  n'a  pu  déchiffrer  quaiiA 
iU  dk:  foéte  hononble,  kborieux  el modeste,  il  se  cassede  bonne  heure...» 
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poavoîr  toujours  suffire  aux  raffioenients  de  luxe  qui  sont  devenus  pour 
eux  d'ÎDipérieux  besoios  et  parmi  lesquels,  soyez-en  sûrs,  la  table  tient 
une  grande  place.  D'ailleurs  la  gourmandise,  telle  que  la  conçoivent  tes 

gens  bien  élevés .  n'est  plus  cette  passion  brutale,  cette  bestialité  çrloo- 
tonne  des  Romains  fJu  Bas-Empire.  On  peut  être  aujourd  lu:i  iroui m  iiHi 
buas  cuââer  d  ùlre  sobre;  bien  plus,  la  bonne,  la  vraie  guuiiuandise 
évite  avec  soin  les  excès  ^  elle  est  amie  de  1  hygiène  6lL  respecte  scru* 
pi^eusemeot  la  santé.  Ën  un  mot  c«si  i  ioteUigence  s'emparaot  d'un  ins- 
tinct pour  en  tireTi  par  d'ingénieur  combinaisons,  tous  ies  rësullati 
avantageux  qu'il  est  susceptible  de  produire. 

c  Les  animaux  se  repaissent  ;  l'bomme  m^nge  ;  l'bomme  cl'esprit  aeul 
sait  manger.  • 

Cet  aphorisme  de  Brillât-Savarin  exprime  fort  bien  ce  que  la  gour- 
mandise est  devenue  grâce  au  progrès  de  la  civUisaLiûo.  Elle  ne  dévore 
plus,  elle  déguste  et  savoure.  L'art  culinaire  s'est  perfectionné,  non- 
fifiuiement  pour  les  ricbes,  mais  aussi  pour  les  fortunes  médiocres,  pour 
les  petits  ménages,  et  les  mets  les  plus  simples  préparés  avec  soin, 
servis  avec  propreté,  stimulent  l'appétit,  flattent  le  goOl  H  peuvent  bire 
du  repas  une  jouissance  précieuse  sans  mettre  en  péril  ni  la  bourse, 
ni  l'estomac.  Sur  ce  point  M.  Brillât-Savarin  nous  paraît  supérieur  à  ses 
rivaux  en  gastronomie.  Il  écrit  pour  tout  le  monde,  et  ne  refuse  point 
aux  ordinaires  les  plus  ni  Hlr  sies  ses  conseils  expérimentés  et  ses  re- 
cettes excellentes.  D'ailleurs  son  livre,  pleui  d  esprit  et  d'originalité,  sera 
toiyours  lu  avec  plaisir,  même  |>ar  ceux  auxquels  le  sujei  qu'il  traite  offre 
peu  d'attrait.  G  est  le  pbiiosopbe  de  la  bande,  tandis  que  le  marquif  de 
Gussy  en  est  Tbistorien,  et  Grimod  de  la  Aeyni^  le  professeur  enseî- 
goaot  et  pratiquant  tout  à  la  fois.  Pour  Aotooln  Carême,  il  ne  flgure  ic^ 
qu'en  qualité  de  cuisinier  6mebx,  car  ses  écrits  sont  des-  traités  techni- 
ques à  l'usage  seulement  de  ceux  qui  veulent  a [iprolondir  les  mystères 
de  la  scifnce.  On  ne  trouvera  dans  les  Classiques  de  la  table  que  quel-r 
ques  aiit  udotes  doui  il  fut  le  hei  us.  La  Gastronomie  de  Berchoux, 
XAri  de  diner  en  ville  de  Coinet ,  forment  avec  plusieurs  jolies  chanson^ 
de  divers  auteurs  la  partie  poétique  du  recueil,  et  ce  n'est  pas  la  moiiif 
agréable.  C'est  la  petite  littérature  de  l'époque  impériale,  celle  o(t  a^m^ 
blait  8*être  alors  réfugiée  la  gatté  françalae  avec  sa  verve  enjou^  et. sas  ' 
spirituelles  saillies. 
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TuÉATRE  DE  J.-F.  Bayard,  précédé  d'une  notice  par  Eug.  Scribe. 

Paris,  1855;  2  vol.  in-12  :  7  fr. 

J.-F.  Lî  iy;nd,  par  ses  iiouibieuses  pièces,  dont  la  plupai  t  oui  oblm 
de  bnllanis  succès,  occupe  une  place  assez  importante  dans  la  littéra- 
ture dramatique  du  dix-neuvième  siècle.  U  sert  en  quelque  sorte  de  tru- 
aitioD  entre  Picard  et  M.  Scribe.  GoDtîDuateur  du  premier  pour  le  ca- 
mique  et  la  vérité  des  allures»  il  y  joint  cette  eoteote  du  théftiro,  cette 
coonaissanee  de  la  scène  et  des  resaourees  de  l'art  qui  ont  fiait  la  reooot- 
mée  du  second.  Chez  lui  l'action  est  plus  serrée,  |)tus  rapide,  Dieaz 
conduite  que  chez  Picard,  inais  elle  reste  luujours  naturelle  et  ne  tombe 
pas  dans  les  rallinements  un  peu  trop  factices  qui  furent  souvent  l  écueilde 
M.  Scribe.  Il  se  montre  tour  à  tour  gai,  spirituel,  gracieux,  sensibJp, 
énergique,  suivant  les  sujets  qu'il  traite,  sans  affectation  ni  recherche. 
Son  style  est  simple,  son  dialogue  fiicile .  ses  pièces  présentent  en  géaé- 
ral  un  intérêt  soutenu,  des  péripéties  ingénieuses,  un  dénouement  bica 
amené.  Jamais  il  ne  vise  au  marivaudage,  défont  si  commun  an/èor- 
d*hni,  et  son  théâtre  se  distingue  par  la  variété  des  caractères  ainsi  qae 
par  celle  des  sjiuaiiuns.  Son  talent  iecond  a  ^ludmi  Jes  bluetles  d'une 
folle  gaîlé  telles  que  Le  père  de  la  débutante,  la  Marquise  de  Frclen- 
iaiUe,  les  Gants  jaunes^  etc.;  des  esquisses  spirituelles  et  gracieuses, 
comme  Marie  Mignotf  la  Reine  deieixe  ont,  les  Enfants  de  troMipe,  le 
Ykomtêdé  LitorUkn^  etc.,  de  diarmantes  comédies,  la  Hame  des  plates, 
le  Fih  â»  fimilU,  Ma  fmm»  et  ma  placé.  Un  ménage  parieim,  efc. 
enfin  des  drames  pleins  de  vigueur,  parmi  lesquels  figurent  La  flk  és 
fotNHv,  la  Grande  dame,  la  Leetriee,  la  Chambre  ardente.  On  relira  o» 
pièces  avec  plaisir,  car  elles  sont  bien  supérieures  à  la  plupart  wlles 
qui  les  ont  remplacées  dans  le  repertuiK  .  Klle»  portent  le  cachet  de  lofh 
servation  et  de  l'étude.  Bayard  cultivait  la  littérature  avec  amour.  11  était 
trop  homme  de  goût  pour  donner  dans  les  travers  de  la  mode,  et  si  par- 
fois il  se  permit  quelques  licences  un  peu  trop  rabelaisiennes,  ce  Art» 
comme  le  dit  M.  Scribe,  pour  chercher  à  mettre  une  digue  au  déborde- 
ment de  la  barbarie,  en  opposant  l'ancienne  joyeuseté  française  11  Técole 
romantique,  «qui  se  disait  celle  de  la  renaissance,  mais  éteigniilla 
flambeau  et  ramenait  les  ténèbres,  transportail  le  Parnasse  à  Toulon  etli 
scène  de  Bactoe  à  la  cour  d'assises,  t 
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Voyage  dans  lb  nord  de  la  Bolivie,  par  H. -A.  Weddell,  doclearen 
médecine;  Paris  1853;  1  vol.  in-8*. 

Quatre  aos  avant  l'époque  où  s'accomplit  ce  dernier  voyage,  des  investi- 
gations botaniques  amenèrent  une  premiâre  km,  en  18i6,  M.  Weddel 
sur  les  bords  de  la  rivière  Tipuani,  au  revers  oriental  d«&  Andes  boli- 
viennes; il  était  alors  à  la  recherche  des  arbres  qui  produisent  le  quin- 
quina. Son  espoir  ne  fut  pas  trompé  ;  mais,  attaqué  bientôt  par  la  fièvre 
et  une  dyssenterie,  il  dut  quitter  au  plus  vite  ces  plages  insalubres,  en  se 
promettanl  de  ne  plus  y  retouruer.  Un  peu  de  sable,  qu  il  avait  rannassé 
dans  une  des  exf>loUaliuns  du  ravin  de  Tipuani  et  déposé  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris,  le  lit  néanmoins  revenir  sur  cette  résolution. 
La  beauté  de  ses  paillettes  aurilères  attira  l'attention,  et,  vers  la  fin  de 
Tannée  1851,  quelques  personnes  proposèrent  à  M.  WeddeU  de  retour» 
ner  en  Bolivie  pour  y  guider  une  expédition  iodustrieUe,  laodis  que  Tad- 
roioistratiott  du  Jardin  des  Plantes  lui  eonfiaitune  nouvelte  mission. 

Sor  le  revers  oriental  de  l'un  des  pics  les  plus  hauts  des  Andes,  naît 
im  cours  d'eau  dont  les  sables  scintillent  de  paiikltes  d'or  pur:  on  l'ap- 
pelle Tipuani.  Issu  des  neiges  de  la  Cordillère,  ce  pacloie  de  la  Bolivie, 
qui  n'était  à  son  berceau  qu'un  faible  ruisseiet,  devient,  plus  bas,  un  tor- 
rent formidable  encadré  par  la  riche  nature  des  tropiques,  et  se  déverse, 
è  trente  lieues  de  sa  source,  dans  on  des  principaux  tributaires  de  l'Aoïa* 
mne.  —  Ces  sables  précieux,  dont  la  richesse  ne  le  cède  en  rien  i  celle 
des  alluvions  les  plus  vantées  du  Sacrameoto  ou  de  l'Australie,  furent 
l'objet  do  voyage  de  M.  Weddell.  Le  17  février  1851.  il  s  embarqua, 
avt  c  iitux  cuaip.igniJiis,  sur  l'un  des  i^iauds  ùlcaiiii  is  ijui  font  le  trajet  de 
Southampton  à  Panama,  traversa  I  isthme,  s'embarqua  à  Panama  et  dé- 
barqua, le  ii  avril,  à  Arica,  port  de  la  côte  méridionale  du  Pérou.  Le 
passage  de  la  grande  Cordillère  maritime,  qui  sépare  cette  côte  du  lac  de 
Titicaca,  présente,  dans  le  récit  de  M.  WeddeU,  les  petits  incidents  de 
dénuements  et  de  souffrances  que  Ton  rencontre  ches  tous  ses  devanciers; 
on  ne  franchit  guère  une  crête  de  4600  mètres  au-dessus  de  la  mer  sans 
éprouver  un  froid  vif  et  ce  malaise  connu  dans  tes  Andes  par  le  moi  de 

Sorockg. 

Le  2  mai,  M.  Weddell  découvrit  la  ville  de  La  Paz,  la  capitale  de  la 
Bolivie,  si  sioguUèremeat  sUuee  au  iood  d'une  crevasse  eutoucée  de  1350 
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ptedB  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  environnante.  Le  séjour  de 
M.  Weddell  dans  cette  capitale  lui  fournit  roecasion  de  connaître  le  gé- 
néral Be]2ii,  qui  est  président  de  la  république,  et  de  recueilUr  des  re>- 

seiprnemenls  iililes  sur  \cs  ressources  de  l'Etat,  sur  son  comTnerr<>, 
particulièrement  sur  celui  du  ([uinquina.  Les  peintures  des  mœurs 
pays  sont  partaitenoent  d'accord  avec  les  détails  iort  gais,  si  spirîUielleaeM 
et  si  gracieusement  décrits  par  M.  Alcide  d'Orbigny. 

Après  avoir  consacré  quelques  jours  i  Texpioration  du  ffii»  des  aabisB 
aurifère»  autrefois  exploités  auprès  du  village  de  CtHiquiaguillo,  sur  ks 
ilancs  du  Nevado  d'Illimani,  II.  Weddell  et  ses  compagnons  firaocbireil 
la  grande  Cordillère  orientale  qnt  s'élève  entre  le  lac  de  Utieaca  et  le  bas- 
sin de  l'Amazone,  et,  conîoui nani  le  pied  d'nn  autre  géant,  le  m^jestucia 
Illampu  ou  Nevado  de  Sorata,  ils  descendirent  dans  la  prolonde  vaiK^e  de 
Tipuani,  où  ils  trouvèrent,  avec  la  raagnitique  végétation  des  tropiques, 
la  chaude  température  et  l'humidité  qui  en  est  l'aliment.  La  nature  s'j 
présente  sons  les  traita  les  plus  adnirables  et  tes  plus  riants. 

Cette  vallée  n*a  qu'une  foible  population,  malgré  sa  fortililé,  «I  eooaft 
ne  s'y  trouve-t<«lle  concentrée  que  pour  le  lavage  des  ubies  auiifensw 
Ces  sables,  mélangés  de  graviers  et  nommés  vm«rof,  se  trouvent  en 
couche  d  une  épaisseur  variable  sous  le  lit  de  la  rivière  et  sous  une  a)UH- 
che  de  terre  sur  les  pent»  s  de  la  vallée.  Leur  exploitation,  pour  n'être  pis 
éphémère,  doit  être  conduite  au  moyen  de  petites  galeries  qu'il  n'est 
guère  besoin  d'étançonner  et  de  puits  dont  la  profondeur  ne  dépasse  pas 
quinze  mètres.  On  y  fait  arriver,  par  des  rigoles,  des  eam  que  Tob  réa- 
nit  dans  un  réservoir  et  qu'on  Iftehe  alternativement,  à  la  manièn  des 
écluses  de  chasse,  sur  les  matières  que  l'on  veut  laver  après  les  avoir  désa- 
grégées. On  met  ensuite  les  portions  déjà  triées  par  ce  procédé  dans  de 
petites  auges  en  bois  ou  bateas,  où  s'opère  le  dernier  ti  Jaj^e.  Fout  cela  est 
fort  grossier,  t  M.  Zavala,  dit  M.  Weddell,  nous  a  assuré  que  lorsque b 
couche  aurifère  de  sa  plage  lui  donnait,  à  l'essai,  30  centimes  d  or  pr 
baUa  de  1 5  à  20  livres  de  sable,  il  couvrait  largement  ses  frais.  £h  bien  l 
les  essais  foits  devant  nous,  à  CangaHi,  sur  le  sable  ordinaire  des  «enerst, 
ont  donné  en  moyenne  quatre  fois  celte  quantité,  soit  t  fo.  tO  r.  d*or  :  et 
la  hatea  de  sable  recueillie  dans  des  points  par  où  les  GmitUm  (andeas 
Péruviens)  n'étaient  pas  paseés,  a  donné  jusqu'à  8  et  9  fîrancs  de  métal. 
D  autre  part,  M.  de  H.  dit  avoir  vu  plusieurs  fois  retirer  d'une  baua  de 
sable  jusqu  à  30  et  GO  grammes  d'or.  —  «  Comme  exemple  remart^ua- 
blede  ramonceliemeot  de  1  or  dans  les  ailuvions  de  la  vallée  de  Tipuani« 
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je  citerai  ici  la  plage  d'Illimani  qui  produisit,  en  1840,  IjO  livres  d'or 
d.ifis  rnt^tres  carrés  do  venero.  On  vil  aloi*s  une  seule  balea  de  sable 
donner  quatre  livres  et  demie  de  m^tal.  — En  4798,  une  fissuredans  le 
plao  d'une  plage  appelée  Cama-Deseada  donna  12  livres  15  onces  d'or; 
et,  en  1809»  on  a  eitrait  d'une  fissure  de  la  plage  d'ilamani  deux  batêa$ 
de  sabte  qui  eni  produit  ensemble  $9  livres  A  onces  3  */•  drachmes  de 
pailleifes.  —  Enfin»  vers  la  fin  de  Tannée  1819,  dans  la  plage  de  Salo- 
mon, on  vit  î  mètres  carrés  de  vmtro  produire  jusqu'à  58  livres  14  on- 
ces du  précieux  uiétal.  Cette  durmcre  trouvaille  eut  lieu  le  dernier  jour 
de  la  saison  des  travaux,  à  l'occasion  de  ce  que  l'oti  ajipelle  la  busca  (re- 
cherche), c'est-à-dire  pendant  les  quelques  heures  où,  en  attendant  que 
la  rivière  en  crue  vienne  noyer  les  tranchées,  l'exploiUnt  a  l'habitude 
d'accorder  à  ses  ouvriers  le  droit  de  fouiller  pour  leur  propre  compte.  La 
quantité  d'or  trouvée  oelte  fois  était  cependant  trop  forte  pour  que  le  pro- 
priétaire ne  pût  y  foire  valoir  ses  droits,  et  les  ouvriers  se  contentèrent 
de  l'abandon  qu'il  leur  fit  d'une  petite  partie  du  trésor.  —  Cependant, 
malgré  les  moyens  barbares  et  anti-économiques  employés  à  l'extraction 
de  l  or  des  veneros  de  Tipuani,  les  bénéfices  y  étaient  si  considérables 
qu'ils  valurent  à  cette  contrée  le  nom  de  Poto$i  de  Oro.  » 

Parmi  les  diverses  grandes  entreprises  formées  au  dix-huitième  siècle, 
on  cite  celle  d'un  nommé  Andres  Coll  qui,  dans  le  laps  de  34  ans,  paya 
au  gouvernement  espagnol  la  somme  de  1 36 ,000  piasim  en  droits  (3  %), 
ce  qui  supposerait  un  produit  d'environ  iO  millions  de  francs  ;  encore 
était-il  probablement  supérieur  en  raison  des  fraudes  habituellement  pra* 
tiquées.  Le  passage  suivant  (p.  419)  donnera  une  idée  de  ce  que  sont  les 
bénéfices  nets  de  rexploitalion  du  Tipuani:  «  L'année  où  M.  Zavala  a 
retiré  de  sa  plage  la  plus  grande  quantité  d'or  a  été  1846;  il  recueillit 
alors,  sur  une  étendue  de  640  varo^  carrées  (446  mètres  carrés),  550  li- 
vres de  pépites,  avec  une  dépense  qui  n'atteignit  pas  40.000  piastres  

Avec  de  légères  mo<tifications  dans  la  manière  de  travailler,  il  eût  été  la* 
rile  de  doubler  la  proportion  des  bénéfices,  qui  auraient  été  alors  de  plus 
de  600  pour  iOO:  et  M.  Zavala  aurait  encore  doublé  sou  capital  dans 
ses  plus  mauvaises  années. 

D'après  une  pièce  conservée  dans  les  archives  de  la  ville  de  La  Paz, 
un  corrégidor  de  la  ville  de  Surata  auraii  pénétré  dans  cette  vallée  vers 
l'année  1635,  et  y  aurait  vu  plusieurs  milliers  d'Indiens  occupes  aux  la- 
vages. Ce  qui  prouve  encore  mieux  que  ces  richesses  étaient  connues  des 
indigènes  avant  la  conquête,  c'est  qu'il  est  bien  peu  de  points  exploités 
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aajourd*hoi  où  ils  n'aient  laissé  des  traces  de  lenr  passage.  Quelques  par- 
ties du  MfMTo  soDt  criblées  par  les  terriers  étroits  de  ces  mineurs,  et  Ton 
a  vu  même  quelques-UDS  de  leurs  conduits  pénétrer  jusque  sous  le  lit  dn 

la  rivière,  lis  ont  souvent  été  victimes  de  leur  témérilé,  ainsi  que  ratten- 
tent  de  lemps  à  autre  les  ossements  que  l'on  trouve  enfouiii  dans  les  pas- 
sages obstrués  el  lub  mslruuieiils  enterrés  avec  eux,  les  uns  en  Lnjjls 
liaiffiier»  les  autres  eo  cuivre.  Oo  peut  imaginer  les  déceptions  des  nou- 
veaux venus  lorsque  parvenus,  après  plusieurs  mois  de  travail,  à  tou- 
cher le  vemro  tant  désiré,  ils  acquièrent  la  certitude  quils  y  ont  été  pré- 
cédés par  les  Gmiilêi.  —  «  Eua  «osiidb,  •  s'écrient-ils  alors  :  <  D  est 
mangé.  »  Mais  ifs  n*en  contiDuent  pas  moins  leur  travail,  car  ils  saYcot, 
par  expérience,  que  vu  rimperfeclion  de^  anciens  procédés,  les  restes  des 
Gentiles  ne  sont  nullement  à  dédaigner. 

Le  litre  le  plus  élevé  de  Torde  Tipuam  eslde  23  carats  ou  947  milliè- 
mes. — Les  forêts  de  ce  district  sont  remplies  de  t>ois  précieux  propres  à 
tous  les  usages  des  arts  ;  tels  sont  le  Quinaquina  (Myroxylon  peruilenim); 
le  GaAac  (Guayacan);  le  Tmta-twta  et  le  CamUm,  dont  le  bois  est  pres- 
que noir.  Le  Gojfona  acquiert  des  proportions  immenses  ;  son  bois  est 
rouge,  ainsi  que  cdui  du  Ceiro,  du  Tipa  et  du  Stime  eoiorwio.  Enfin 
le  Tiligua  blanca,  qui  est  une  espère  de  laurier,  fournit  un  des  meilleurs 
bois  blancs,  et  le  Tiligua  amarillo  et  le  Sacaman  donnent  d'excellents 
bois  jaunes.  La  liaiileur  du  Tipuani  est  de  580  mètres  au-dessus  je  la 
mer,  et  la  température  moyenne  la  même  que  celte  de  Hio-de-Janeiro, 
c>st-Mire  23^  Elle  permet,  dans  ces  vallées  du  revers  oriental  des  Co^ 
dillères,  que  les  Aymaras  nommaient  rtm^  ou  vallées  cAatufat,  b  col- 
tnre  de  la  banane,  de  la  canne  à  sucre,  qui  est  énorme,  do  cafier,  d'os 
cacao  de  qualité  supérieure,  de  la  coea,  de  l'arachide  ou  piatacbn  de  terre, 
et  l'ananas.  On  y  trouve  aussi  une  espèce  de  Myrica  nommée  dans  le  pays 

mArbol  de  i.cra. 

M.  Weddell  revint  de  celle  intéressante  vallée  à  La  Paz,  en  de^ten(^ant 
d'abord  le  Mapiri,  puis  en  remontant  le  Goroïpo,  l'un  et  l'autre  tributai- 
res du  Beni.  Ces  rivières  sont  interrompues  fréquemment  par  des  malpa- 
aoi,  ou  rapides,  qui  donnèrent  lieu  aux  accidents  les  plus  cruels  pour  des 
voyageurs  qui  ont  réuni  des  collections  botaniques.  Une  roule  unique 
en  Bolivie  pour  sa  bonté  franchit,  en  laissant  au  sud  le  géant  d'Illimani, 
la  CordiHère  orientale;  on  y  atteint  la  limite  des  neiges.  M.  Weddell 
visita  ensuite  la  ville  de  La  Paz,  les  ruines  mystérieuses  de  Tiaguanaco, 
lepialeau  du  lac  de  Titicaca,  où  il  vit  les  traces  d'une  extension  autrefois 
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plus  grande  des  eaux  du  lac;  la  ville  de  Puno;  la  plaine  de  Confital^ 
haute  de  4870  mètres  ;  le  col  nommé  AUo  d9  io»  ffw»oê,  i  cause  des 
ossements  de  bêles  de  somme  qui  s'y  trouvent  aoeumolés.  Il  passa  uoe 
seconde  fois  ao  pied  do  Miâêi  (6600  mètres)  ou  volcan  éteint  d*Are* 
quipa,  dans  le  cratère  duquel  il  avait  le  premier  pénétré  en  1847.  Le  t 
novembre  il  s*embarqua  i  Yslay,  port  d*Arequipa,  et  le  S9  à  Gbagres. 

P.  C. 


ËNCBtBBRG  8TSBS  ENVIRONS,  par  le  D' G.  Cattant.  Luceroe,  16S4;  in-8. 

L'opuscule  que  nous  annonçons  est  destiné  à  faire  connaîlre  aux  étran- 
gers, valides  et  invalides,  les  ressources  que  leur  offre  la  belle  vallée 
d'Ë)ngelberg,  Uaas  le  haut  Unlerwald;  aux  derniers,  un  hôtel  bien  teou, 
un  établissement  hydrothérapique  dirigé  par  M.  le  D' Cattani  lui-même, 
des  cures  de  lait,  des  bains  de  petit-lait,  un  air  pur  et  vivifiant  ;  £ngel* 
berg  étant  situé  à  3260  pieds  au-dessus  de  la  mer;  aux  premierSt  le  voi« 
sinage  intéressant  de  l'antique  abbaye  d'Engelberg  et  les  trésors  de  sa  bi- 
bliothèque, des  beautés  alpestres  du  premier  ordre,  une  grande  variété 
de  courses  de  montagnes  et  de  plantes  dont  M.  Callani  donne  \e  catalo- 
gue. Pour  oonfirmer  les  promesses  faites  au  nnm  des  merveilles  de  la  na- 
ture, M.  Cattani  choisit  parmi  quelques-unes  des  sommités  voisines  celle 
du  TuUs  qui  les  domine  toutes  et  de  la  hauteur  de  10.760  pieds,  il  nous 
déroule  un  panorama  spteodide  ajouté  à  son  opuscule,  et  qui  ne  porte  pas 
moins  de  180  noms  de  localités,  de  vallées,  de  sommités,  etc.      P.  C. 


Edmond  Spbmcbr's  Travkls  in  Wbstbrn  Gaucasus.  Loodon,  S  voL 
[Vaifage  dan»  h  CaneoM  œddetUat),  par  Edmond  Spencer. 

Après  avoir  frayé  ï  Odessa  et  en  Grimée  sur  le  pied  le  plus  amical  avec 
les  Russes  et  joui  do  Tbospitalité  princière  du  comte  Woronzoff,  gou- 
verneur général  de  la  Nouvelle-Russie,  H.  Spencer,  passe  le  fleuve  Kou- 

han  et  s'enfonce  dans  les  montagnes  de  la  Gircassie,  où  il  est  accueilli  avec 
confiance  par  le  peuple  Tcherkessc,  malgrt^  ses  rapports  antérieurs  avec 
Ip»^  HubSt's.I.a  guerre  entre  les  deux  p«nipies  est  permanente,  et  M.  Spencer 
est  admis  à  en  voir  quelques  épisodes  comme  amateur  attaché  à  la  suite 
des  princes  Tcberkesses,  à  l'hospitalité  desquels  sa  sûreté  est  confiée.  H 
parcourt  avec  eux  les  montagnes  pittoresques  et  les  belles  vallées  du 
Caucase  occidental  *,  il  est  admis  dans  ces  retraites  de  l'indépendance  ; 
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campe  et  bivouaque ,  exposé  aux  averses  de  ces  contrées.  Les  coiBbal»» 
livrent  deux  pas  de  lui.  Il  applaudit  avec  chaleur  i  chaque  succès  des  Gft^ 

valien  cireassiens,  eloe  prononce  le  nom  de  la  Russie  qu'accompagné  des 
mots  de  tyrannie  et  de  perfidie,  il  est  impossible,  en  effet,  de  ne  pas  sviupa- 
thiser  avec  le6  ellurls  quêtait  ce  petit  peuple,  depuis  1  année  1770,  f>oOT 
mamteoir  son  indépendance  contre  un  voisin  colossal,  et  qui  jusqu'alors 
jamais  n  avait  plié  devant  aucune  dominatioo  étiangère.  Cette  syminliiie 
ferme  les  yeux  de  l'auteur  sur  tout  ce  qui  pourrait  dimiouer  soo  eBàmt 
pour  les  mœurs  domestiques  des  Chêvalim  ctreoatîent.  Sa  plume  dé- 
crit avec  élégance  les  beautés  de  leur  pays.  Il  peint  ce  majestueux  Eibnmêf 
qui  reçeît  des  peuples  divers  groupés  I  ses  pieds  les  noms  de  Mbni*- 

gne  du  bo^ihenr,  de  Montafjne  céleste,  de  Montagne  des  étoile»,  3fcmta- 
gue  du  grand  Esprit,  de  Trône  du  rot  des  génies.  M  Spencer  t-l  moins 
heureux  dans  ses  assertions  historiques  ;  il  donne  pour  londat^^ur  à  la 
ville  de  Hroussa  un  AtimbtU  {\\,  p.  156),  et  mentioiine  les  Madjaras 
(I,  p.  318)  comme  parlant  un  diateelo  de  l'arabê  commt  kê  Twcw  u  Im 
Twrian.  11  a  appris  (p.  SI  8)  l'existence  d'un  vallon  empoisonné  voin 
deDjouk,  analogue  sans  doute  au  G^té9ùVpa$  de  Kfle  de  lava.  En  quittan 
les  Tcherktfsses,  M.  Spencer  revint  en  Asie  Mineure,  en  suivant,  a« 
midi  du  Caucase,  la  c(Me  d'Abasio,  exubérante  de  ferlililé,  niais  liiiraide 
et  ma!s.4ino,  et  troublée  |)nr  les  escarQiOuchescontinueMesdps  nionkifrn^rds 
Abases  contre  les  garnisons  russes  qui  tiennent  la  côte  en  étal  de  blocus. 
T  es  vaisseaux  turcs  qtie  ta  Russie  éloigne  de  cette  côte  paraissent  I 
M.  Spencer  avoir  droit  à  toute  espèce  de  protection  pour  le  commerce 
des  enfants  esclaves  qui  a,  de  tout  temps,  aidé  à  peupler  les  harems  de  h 
Turquie.  Ajoutons  cependant,  \  Thonneur  de  notre  voyageur,  que,  lais- 
sant enfin  de  cOlé  sa  rancune  offîcielle  contre  les  uns,  et  son  afTectioo  de 
convention  j)our  les  autres,  après  avoir  parcouru  ces  belles  côtes  de  l'A- 
sie iMiueui  e,  lorsqu'il  arrive  dans  ces  plaines  de  la  Uilhynte  si  riches  H 
si  belles  autrefois  sous  d  autres  maîtres,  et  qu  ii  trouve  des  ruioéS 
et  des  cimetières  à  la  place  ded  célèbres  cités  de  Nicée  et  de  Nicomédie, 
l'évidence  et  la  sincérité  lui  arrachent  (  11,  p.  163)  des  imprécations  ho* 
norables  pour  sa  candeur  contre  le  despotisme  tuant  que  les  Turos  font 
peser  sur  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  intéressants  de  la  terr«. 

M.  Spencer  ne  se  fourvoie  pas  dans  son  intérêt  pour  les  montagnards; 
il  peut  sans  hypocrisie  chercher  à  nous  taire  partager  ses  symjMlhies 
])our  un  putil  peuple  .si  recouuuandable  pour  sa  vaillance  et  pour  sOii 
patriolisme.  C'est  \k  en  outre  que  les  peuples  de  l'Occident  ligués  mxu- 
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tenant  pour  comballre  la  Russie  trouveraient,  s'ils  savaient  s'en  servir  sans 
y  môlerdes  vues  intempestives  de  pnti  (nui-^f  polili«]ue,  un  inslniment  infi- 
niment tionorable  et  plus  redoui,4ble  contre  les  agrandissements  des  Russes, 
-que  toutes  les  conditions  ou  garanties  inacceptables»  inefficaces  et  par  coq- 
séqueot  puérile»  que  l'oa  voudrait  taire  aoeeptor  à  uae  grande  natioD. 

P.  C, 


MlTTHRiLiTNGKN  aus  Justus  Perthès  geographischer  Ânstalt  ueber  wich- 
tige  neue  Erfor^hungen  aufden»  Gesammtgebiete  der  Géographie. 
(Communications  de  l'institut  géographique  relatives  à  quelques  nou- 
▼élles  rechercties  géograpliiques,  etc.),  von  D.  A*  PetennauQ.  Lief. 
V  ttod  Vi.  Gotha,  J.  Perthès»  1855;  ia-4«  cartea. 

Parmi  les  travaux  remarquables  que  renferment  ces  deux  nouvelles  li- 
vraisons du  recueil  de  M.  Petermann*  nous  signalerons  en  première  li- 
gne un  résumé  des  phnci|»ux  résultats  du  dernier  recensement  des 
Etals-Unis  de  TAmérique  du  Nord,  et  le  mémoire  de  M.  Jules  Maraou 

sur  la  géologie  de  cette  même  contrée.  Les  données  relatives  à  TUnion 
auin  icaine  ont  toujours  le  jirivilége  d'exciter  un  vif  intérOl.  On  est  cu- 
rieux de  connaîtrt'  cl  d  éliidier  sous  ses  faces  diverses  celte  vaste  répu- 
blique dont  les*  progrès  rapides  ont  étonné  le  monde. 

Rien  ne  saurait  mieux  donner  l'idée  de  sa  merveilleuse  prospérité  que 
le  septième  recensement  fait  en  1850  et  publié  è  Washington  en  1853. 
On  y  voit  que  le  nombre  des  Etats  qui  était  de  i  7  en  1790  est  porté 
è  36  en  1850.  et  que  durant  cet  espace  de  soixante  années,  la 
population  s  est  accrue  de  19,262,049  âmes.  Or,  cet  accroissement 
semble  encore  loin  de  son  leruio,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  l'incgalilé 
de  ia  répartition  entre  les  dilYcrenls  Etals.  Ainsi  dans  la  Colombie  nous 
trouvons  t033  habiJants  pour  un  mille  cjrn'',  tandis  que  le  Maryland 
m  a  53,  New-York  67,  et  le  Nouveau  Mexique  à  peine  un  pour  trois  milles 
carrés. 

Dans  le  chiffre  total  de  S3J9t.876  habiunts,  on  compte  19,553.968 
blancs,  434,495  hommes  libres  de  couleur,  3,304,313  esclaves.  Les 
étrangers  y  tigurentau  nombre  de  t,2 10,839. 

L'un  des  plus  curieux  tableaux  que  donne  M.  Petermaon  est  celui  des 

divt  ises  communions  religieuses.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et  une, 
outre  une  colonne  consacrée  aux  petites  &ectes  trop  restreintes  pour  méi  iler 
d'être  clas6éei>  en  détail.  Les  trois  plu$  iiuportautea  sont  les  métho- 
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distes,  les  baptistes  et  les  presbjtérieos,  embrassant  ensemble  prè&  de  dis 
millions  d'individus. 

La  statistique  de  la  culture  intellectuelle  nous  apprend  qu'en  générai  te 
nombre  des  aduUe5  qui  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire  flotte  entre  le  i  el  le?  p. 
100  de  la  population  dans  la  plupart  des  Etats.  Les  seules  eiceptions  soot  k 
Delaware  et  le  Minnesota,  où  11  atteint  le  11  p.  100,  et  leNouTaao-Merâ- 
qoe  où  il  s'élève  à  41  poar  100.  Mais  qd  fait  asses  étrange  c'est  que  la 
maltiplicilé  des  écoles  et  des  écrits  périodiqoes  ne  paraît  pas  avoir  d  m> 
flueucc  sur  ce  ré.sulUL  Ddii^  i  Eîat  de  New-Yot  k,  par  exemple,  le  plus 
richement  doté  à  ces  deux  égai  ds,  les  adulles  illettrés  s'élèvent  au  3 
pour  100,  tandis  que  dans  le  Maine,  dans  le  Connecticut  et  le  New- 
Haokpsbire  ils  n'atteigoent  que  le  1  pour  100,  quoique  les  écoles  et  les 
journaux  y  soient  beaucoup  moins  nombreux. 

Les  difiérenoes  les  plus  frappantes  proviennent  de  l'esclavage,  car  h 
population  esclave  est  privée  de  toute  culture  intellectuelle,  et  même  dans 
certains  Etats  les  lois  Tinterdisent  aux  hommes  de  couleur  libres. 

La  population  des  villes  s'accroît  avec  une  rapidité  plus  grande  encore 
que  celle  des  Etats.  Dans  les  vingt  années  de  1830  à  1850,  elle  s'e^t 
augmentée  à  New-York  de  254  p.  100,  à  Boston  de  22i  ,  à  Cincinnati 
de  465,  n  Ssint-Louis  de  1330  pour  100.  Si  elle  continue  d^ns  cette 
proportion  New-York  comptera  en  1870,  1,309,000  habitants  et  Saint- 
Louis  1,036,000. 

On  peut  d'après  de  tels  éléments  apprécier  la  puissance  des  ressources 
que  possèdent  les  Etats-Unis  ;  mais  là  se  trouve  aussi  le  germe  des 
plus  redoutables  embarras  pour  leur  avenir.  D*ane  psrt  Tesclavage,  de 
Vautre  1  allluence  des  étrangers  sont  deux  causes  déiétiVes  qui  menacent 
de  mettre  tôt  ou  lard  en  péril  les  institutions  républicaines.  Deja  Id  t/t^ 
mocratie  inquiète  des  symptômes  qui  se  maoiCesteot  çà  et  là  semble  cher- 
cher un  remède  dans  la  facilité  d  expansion  que  lui  offrent  les  vastes 
territoires  mal  peuplés  et  plus  mal  exploités  encore  dont  elle  est  entou- 
rée. Mais  plus  elle  s'agrandira ,  plus  les  déchirements  seront  è  craindre. 
D'ailleurs  l'esprit  de  conquête  n'est  guère  compatible  avec  le  maintien 
d'une  constitution  libre.  Quel  sujet  fécond  pour  les  amateurs  d'hypothè- 
ses !  Il  est  vrai  que  des  circonstances  impr^^vues  peuvent  venir  d  un  jour 
à  l'autre  déjouei  tnule*  leurs  conjectures  comme  l'ont  été  celles  de  M. 
Joseph  de  Maistre  qui,  vers  la  tin  du  siècle  dernier,  déclarait  impoi^ibld 
que  jamais  ville  un  peu  considérable  s'élevAl  sur  le  sol  américain. 

£n  attendant,  le  mémoire  de  M.  Marcou  nous  ramène  à  des  Gonsidé-- 
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rations  d'un  autre  ordre.  C'est  la  constitution  physique  des  Etats-Unis 
qui  a  fait  l'objet  de  ses  recherches.  II  esquisse  la  configuration  du  sol»  et 
nous  Coaniit  des  dëtsils  précieux  sur  la  oatore  géologique  des  temios»  sur 
la  direetiou  des  montagnes  et  sur  les  richesses  qu'elles  reufement.  eufio 
sur  les  volcans  soit  éteints,  soit  encore  en  activité,  qui  se  trouvent  dans 
t*Amérique  du  Nord.  Son  travail  est  accompagné  d'une  fort  belle  carte 
gravée  et  coloriée  avec  le  plus  grand  soiu. 

Nous  ne  devons  pas  ornellre  de  dire  ausfsi  que  M.  Petermann  a  joint  à 
sa  notice  statistique  cinq  petites  cartes  qui  représentent  à  l  aide  de  teintes 
plus  ou  moins  foncées  :  la  distribution  des  habitants  libres,  blancs  et  de 
couleur;  ficelle  des  Indiens;  3<*  celle  des  esclaves;  A*^  celle  de  la  culture 
intellectuelle,  dans  les  divers  Etats  de  TUnion  ;  enfin '5*  la  population  des 
villes.  A  cet  ^rd  on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges  au  zèle  intelligent 
que  déploie  M.  Justus  Perthès.  Noos  citerons  entre  autres  la  charmante 
peUte  carte  qui  accompagne  l'esquisse  géographique  du  duché  deCobourg. 
Elle  nous  semble  exécutée  avec  une  délicatesse  et  une  pureté  tout  à  fait 
remarquables. 

Les  autres  articles  contenus  dans  ces  deux  livraisons  traitent  :  De  la 
géographie  loologique  du  Texas,  du  Nouveau-Mexique,  de  la  Califor- 
nie,  etc.  ;  de  la  condition  et  des  habitants  de  la  province  de  Kohat  situé 
sur  la  frontière  nord-ouest  de  l'empire  des  Indes  britanniques,  et  de 
Texploratioa  de  THimalaya  par  les  frères  Schlagiutweit. 


Voyage  axsjl  eaux  dbs  PtrénIbs,  par  H.  Taine,  illustré  de  65  vignettes 
sur  bois,  par  G.  Doré.  Paris,  185S;  1  vol.  in*12:  Sfr.  tK)  c. 

L  association  d'un  écrivain  spirituel  avec  un  habile  artiste  est  une  vérila* 
hie  bonne  fortune,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  décrire  un  pays  pittoresque. 
La  plume  et  lecrsjon  s'entr'aident  alors  merveilleusement.  Les  Foya^if 
en  Zigtag  de  M.  Tôpflér  en  sont  un  exemple  remarquable,  et  le  petit 
volume  de  MM.  TaineetDoré,  quoique  sous  une  forme  plus  modeste, 
présente  aussi  les  avantages  de  cette  précieuse  alliance.  A  la  place  d'un 
itinéraire  banal,  tout  -di)  pîusbori  pour  servir  de  guide  aux  lourisles,  nous 
avons  ici  un  ouvrage  agréable,  intéressant,  bien  propre  à  satisfaire  !a  cu- 
riosité des  nombreux  lecteurs  auxquels  les  circonstances  ne  permettent 
guère  de  voyager  que  dans  les  livres.  M.  Taine  nous  fait  parcourir  les  Py- 
rénées sans  latigue,  et  les  scènes  de  mœurs  qu'il  trace  portent  un  cachet 
très->original,  tandis  que  tous  les  sites  dignes  d'êtrevisités  sont  reproduiis 
Un.  t.  XXX.  29 
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fitJèlcment  [lar  les  dessins  de  M.  Doré.  Les  Eaux-Bonnes,  les  E^ux-Ctuu- 
des,  Cauter£ls,  Saiot^uveur,  Baréges,  Bagoères-de-Bigorre,  B^^oèw 
d&^Lucbaa,  ces  rwidez-yous  d'oisift  et  de.  valétudioatres,  fooniineat  ï 
M.  %im  Mae  footft  d'obtervation»  piquaptai.  11  esquisse  d'une  ii»flièr< 
fort  plais^le  les  divers  types  d'exceotricUé  britannique. ou  autre  qu'es 
rencontre  aux.  bains,  dans  1rs  hôtels  ou  sur  les  montagnes.  On  y  voit  tigu- 
rer  le  marcheur  intr<^pide  qui  calcule  chaque  suir  avecoigueii  II  n  joibrr 
de  lieues  qu'il  a  parcouru  dans  la  journée,  le  savant  botaniste  ou  géologue 
trop  absorbé  dans  ses  recherches  pour  prendre  garde  aux  pointsde  vue,  les 
Uepf^deiarinodc  préooeujié&deJeur  t9iletu  comme  &'ils  étaient  sur  le  boa- 
leyaw]et  seLbom8int,à.lorgiier  leaPyréojéeede  lojo.eQ^n.la.ûiBiile  beur- 
geqieeajvîde.  de.  voir  tout  eequî  doit  âtre^vui  e|  tenant,  son  a(Iiiiiratîoii  tou- 
jours prAte  ï  éclater  au  signal  du  cicérone.  A.  cdté  de  ces  épisodes  plus  m 
WWO&  grotesques,  l'auteur  dci;rii  la  contrée  avec  un  sentiment  profond  dr^ 
beautés  delà  nature.  Pour  les  hautes  sommités  qu'il  n'a  pas  visitées  lui- 
mâ^i^e,  il  emprunte  l&récit  de  ceux  qui  en  ont  fait  i  ascensiota,  et  prutitam 
aussi  des  travaux  des  naturalistes,  des  données  de  l'histoire  et  de  celles 
de  la  tradition,, il  résume  le  tout  eo  quelqfies  cbapit^  pleios  de  mouv^ 
inent*et)de  variété. 


La  Suède  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  C.-A.  Agardh, 
traduit  du  suédoi»  parM^'il.  do  Poget.  Paris»  1865;  I  vol.  io-fd; 
t  fr.  150  c. 

La  Suède  est  un  pays  fort  intéressant.  Sa  popjublioo  iolelligeale,  aux 
prises  avec  les  difficultés  d'un  climat  sévère,  a  déployé  dans  maintes  cir^ 
coMiaoees  l'énergie  la  plus  Mmacquable.  Elle  s'est  distinguée  par  ù  cul- 
ture des  sciences  el  des  lettres  aussi  bit^ii  que  par  leLoui  c4n^e  imiuaire  el 
l'IitifwsnR'  painniiqoe.  On  ne  peut  iui  refuser  uii  caraclèie  nèimui  d»gT\tî 
d  eslinse  et  de  respect.  L'amour  de  1  indqiendance  a  toujours  dominé  diez 
eUe»  ettson  bistaire abonde  en  traits  Mblee^eiievaJerasquee.  La  pUipart 
de  ae^sow'erains  onléliUesibieniséleuiiedH.peiifileiparile'aèU'afveo  leq^ 
ils.déJiMdifeBt  seft.dnjÉe:oaBife  tea  «HMrpationsi  dsi  la  aoHMse;  auesâ  la 
Fegrauté«eet»-ellede«eniiée  pUis  .populaifie.ei|  ce  pays  qu'en  noi  autre« 

Le  tableau  que:  nous  présenta  M.  Agardh  estune  espè<M»  derésunaë  du 
développement  successif  de  la  nation  Siiédoise,  depuis  les  tenij^  les  plus 
a«eieivs  jusqu'à  ia  mort  de  Cliarles  XIV,  Jean  (Bemadotte).  On  y  trouve 
unoifiQui^  de  déuii&tiiarie««iâar  les  bab«iant».priu^ùCs.  de  la  â^aMlioevêOb 
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sur  leur  religion,  leurs  mœurs  el  les  vicii>siludes  diverses  qu  ils  eurent  à 
s^vaot  rintroiiucliondu  christianisme;  le  moyen  âge  eng^e  la  Suède 
ém  I9.  voie  de  I  abçolulj^e  e|  la  lopntre  fc^en  près  de  sa  ruine»  lorsque 
l9,réfQjrme  viem  heureusement  b  relever;  pendant  le  dU  huitième  sj^lft». 
0l|e  e^t  en  pfoie  h,  dee  lottes  inleBtine»  qui  ne  l'empêchent  pis  d'acquérir 
4»  la  gloi^  sjur  les  chavips  de  bataille,  et  de  prendre  place  au  rang  des 
Etala  civilisds par  ses  institutions  littéraires  el  scientifiques;  enfin ,  après 
les  guerres  de  la  révoluiiou  ii  ançaise.  une  nouvelle  ère  commence  pour 
elle,  ère  de  jiaix  et  de  prospérité,  !^fuj>  It  gouvernement  d  un  ô'i^ne  sou- 
verain qui,  malgré  son  origine  étrangère,  gagne  t)ieatOt  l'estime  el  l'affec- 
tipo  d^  peuple  sMdojs»  apji  intéitéta  duquel  il  se  com^cre  avec  un  entier 

Ifi  traygjl  de  H.  Agsfdb  ii'est  qu'une  ébauche  asses  imparfoile.  et  la 
tciductîpQ  l«i|B9e  h^ucoup  à  désirer  seus  le  rapport  du  style.  Mais  ce  petit 
volume  captivera  néanmoins  le  iecleur  par  l'originalité  des  données  histo- 
rique;» t^i  des  vueë  ingénieuses  qu'il  ren^rme. 


Hwrotm  de  h  celonie  française  en  Prusse,  par  G.  Reyer,  traduite  de  l'al- 
lemand par  Ph.  Coi-bières.  Paris  et  Genève,  J.  Cherbuiiez.  1855; 
1  voK  ii>  là":  3  fr. 

L  tttsiuH  e  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  et  de  ses  suites  est,  de- 
puis quQlq^c  tenips,  rolijol  d  éludes  nouibieuses.  Le  livre  de  M.  Weiss, 
coMrofiné,  deux  fois  {i^K.l.Âcadëniie  française,  a  déjà  fait  mieux  c^^ipfeodre, 
rjmportance  dii.ce  ir^ve  événeweAtf  il  a  mejott^  que  ceiie  meiure.harr 
ha^  >:laqjUfsH^  op.  préleoidaii  dffpoer  pour  excive  la  mécessiié  politique» 
n'avaii  été-  pa|.m0i«a  fimeaie  awL  iptérftta  du  pays  que  condamnable  au. 
pumtde  vue  oH^raL  et  religieux.  On  peut  dire  que,  en  ibulaot  aux  pieds  les 
droits  de  l'humanité,  Louis  XIV  portail  à  la  France  un  coup  fatal  qui  de- 
vait ia  reU^rder  de  plus  d'un  si/'cle  sur  la  voie  du  progrès.  L^  noblesse 
et  l'industrie  se  trouvèreni  également  alleinles,  et  l  une  et  r^utre  subirent 
dee pertes  irréparables^  Les  considérations  générales  que  M.  Weisç  prér^ 
sente  à  cet  égard  se  trouvent  pleinement  confirmées  par.  l'histoire. particM- 
ti^  desicplofiies  d^  rélî^g^.  Now  en  avofl^  la  preuve  danf  le  trayait  de 
If  .  Beyer^  p^ljpsaour  à  Thoepice  français,  de  Blerlin  et  descendant  d'une 
fiumile  exilée.  C'est  à  la  coionte  qui  vint  s'établir  dap^  le  Brandebourg  que 
m.  Heyer  conj>açie  i»péciaU'aieiii  ses  recherche^,  il  veut  fane  coimaitrc  ks 
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titres  qu'elle  s'est  acquis  à  i'estime  publique»  ainsi  que  les  services  émî* 
nents  qu'elle  a  rendus  à  sa  nouvelle  patrie.  Dans  ce  but,  et  pour  se  meltiv 
à  la  portée  de  tous  tes  lecteurs,  il  donne,  sous  forme  d'introductioo»  m 
résumé  très-rapide  des  persécutions  religieuses,  depuis  les  Albigeois  et 
les  Vaudois  jusqu'à  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Ce  tableau,  tracé 
d'une  manière  saisissante,  rappelle  les  principaux  traits  de  la  réformatioo 
et  la  série  des  épreuves  de  tous  genres  au  milieu  desquelles  les  protes- 
tants avaient  puise  l'énergie  et  la  constance  qui  les  distinguèrent  à  l'ëpo* 
que  du  refuge.  L'électeur  de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  les  ac- 
cueillit avec  une  laveur  marquée;  11  s'efforça  même  d'en  attirer  le  plus 
grand  nombre  possible,  en  leur  offrant  des  facilités  et  des  secours  qu'ils 
ne  pouvaient  espérer  ailleurs.  C'était  sans  doute  un  excellent  moyen  de 
repeupler  ses  Eials  dévastés  par  la  guerre  et  d'y  fixer  des  hommes  pro- 
bes, intelligents,  actifs,  dont  la  présence  ne  tarderait  pas  à  influer  sur  la 
prospérité  du  pays.  Mais  un  semblable  calcul  ne  saurait  atténuer  la  valeur 
du  bienfait,  car  Frédéric-Guillaume  s'imposait  ainsi  des  charges  fort  lour- 
des en  vue  d'un  avenir  dont  il  ne  devait  pas  recuâllir  les  fruits,  et  ris- 
quait d'exciter  la  jalousie  de  ses  sujets  par  la  sollicitude  vraiment  pater- 
nelle qu'il  témoignait  aux  réfugiés.  Ceux-ci  s'en  montrèrent  dignes.  Btea- 
tdt  la  colonie  française  réussit  à  vaincre  la  répugnance  inspirée  d'abord 
aux  habitants  du  lîi  ;indebourg  par  les  vieux  préjugés  nationaux.  Dès  qu'il 
eut  été  pourvu  aux  trais  de  son  installaîion,  elle  s'organisa  de  manière  à 
pouvoir  86  passer  des  subsides  que  lui  accordait  la  générosité  de  l'élec- 
teur. Ses  membres,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  hommes  d  un 
grand  mérite,  rivalisèrent  de  zèle  pour  donner  l'exemple  d'une  vie  labo- 
rieuse et  bien  réglée.  On  les  vit  se  distinguer  dans  les  carrières  les  plus 
diverses.  Professeurs,  instituteurs,  militaires,  négociants,  industriels,  sim- 
ples ouvriers  même,  chacun  travailla  dans  sa  sphère  à  se  rendre  utile.  Le 
pays  fut  doté  de  fabriques  nouvelles,  d'iisines  et  de  manufactures;  main- 
tes branches  de  commerce  jusque- lîi  négligées  acquirent  une  importance 
assez  grande;  on  vit  1  agriculture  et  1  horticulture  prendre  un  essor  tout 
è  fait  inattendu  \  enfin  de  nombreux  établissements  d'instruction  ou  de 
bienfoisanee,  des  écoles  et  des  hospices,  furent  fondés  par  la  colonie,  et  li 
plupart  existent  encore  sujourd'hui. 

M.  Rcyer  fournit  sur  ces  divers  points  des  détails  du  plus  vif  intérêt . 
II  nous  fait  suivre  pas  à  pas  le  développement  de  la  colon  ie,  et  de  piquan- 
tes anecdotes  ajoutent,  beaucoup  de  charme  à  son  récit.  On  y  trouve  aussi 
une  foule  de  données  instructives,  car  l'auteur  ne  parle  guère  d'une  in- 
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<]u8trieou  d'un  âi  i  sans  eu  faire  en  quelque  sorte  la  généalogie,  sans  dire 
«ù  il  a  vu  le  jour  et  comment  il  s'est  propagé.  Mais  le  fait  dominant  qui 
ressort  de  cet  ouvrage,  c'est  que  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  futune 
•des  plus  teiribles  calamilés  dont  la  France  ail  été  jamais  af&igée. 


Histoire  de  Vigilance,  esclave,  prôlre  et  réfonuaicur  des  Pyrénées  au 
cinquième  siècle,  par  N.  Peyrot.  Paris,  1855  ;  in-12  :  1  fr.  50.  — 
Vaudois  et  vallées  du  Piémont  visités  ea  1854,  par  B.  Noei  et 
N.  Roussel.  Paris.  1855;  in-12 :  1  fr.  50. 

On  sait  que  les  Vaudois  du  Piémont  font  remonter  l'origine  de  leur 
«nlte  réformé  aux  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne  et  prétendent  avoir 
^ofe  conservé  le  flambeau  de  TEvangile,  tandis  que  les  ténèbres  du 

moyen  âge  s'amuiiceiaieuL  sur  tous  les  autres  pays  de  l'Europe.  Suivant 
leur  tradition  :  «Au  temps  de  Constantin  un  certain  Léon,  liouime  très- 
pieux»  détestant  l'avarice  de  Silvestre,  pontife  de  la  ville  de  Rome,  et  les 
largesses  immodérées  de  Constantin  lui*mème,  aima  mieux  suivre  en 
simplicité  de  foi  la  voie  de  la  pauvreté  que  de  se  souiller  avec  Silvestre 
4)'un  gras  et  opulent  sacerdoce*  Tous  ceux  qui  pensaient  droitemeot  de  la 
religion  chrétienne  s'unirent  I  lui,  et,  vivant  selon  la  règle  des  apôtres, 
transmirent  demain  en  main  à  leurs  descendants  le  code  de  la  vraie  foi.» 
Or  c'est  dans  les  Vallées  vaudoises  que  les  léonisles  se  seraient  établis, 
toujours  suivant  la  même  tradition.  Mais  cette  hypothèse,  ne  s'appuyant 
sur  aucun  document  écrit,  a  rencontré  beaucoup  de  contradicteurs,  et 
les  historiens  sérieux  n'ont  pu  l'admettre  comme  un  bit  positif.  Cepen- 
dant vmci  de  nouvelles  recherches  qui  semblent  indiquer  qull  y  eut  en 
^et,  dès  le  dnquième  siècle,  une  réforme  évangélique  dont  Taction  s'é- 
tendit sur  plusieurs  contrées,  grâce  aux  efforts  de  quelques  hommes  émi- 
nents  qui  osèrent  secouer  le  joug  de  Rome.  Sans  doute  ils  succombèrent 
l)ienlôt  sous  la  pm^sance  de  leurs  redoutables  adversaires,  mais  il  ne  se- 
rait pas  absolument  impossible  que  la  doctrine  qu  ils  avaient  préchée  se 
fût  maintenue  dans  une  ou  deux  églises  obscures,  fondées  peut-être  au 
sein  de  solitudes  sauvages  par  leurs  disciples  persécutés  et  fugitife.  C'est 
en  effet  dans  les  Pyrénées  que  M.  Peyrol  croit  avoir  retrouvé  les  traces 
d'une  réformation  semblable  I  celle  des  Alpes  piémontaises.  Vigilance, 
Ibèi  e  de  naissance,  esclave  Je  Sulpice  Sévère,  affranchi  par  son  maître 
et  converti  au  christianisme,  dont  il  devint  un  des  missionnaires  les  plus 
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actifs,  en  serait  l'auteur.  lo  nous  n'avons  plus  seulement  une  Iraditkir) 
iDcertaine  et  suspecte.  C'est  bieto  un  {lèi^nnage  hiâ(o^()ue,  connu  pa^ 
ses  talents  (distingués  sititt  que  par  'ses  '^ypinions  todépendantà»  qui  k 
firent  acedser  d'hérâtie.  M.  ?6fm  noàs  rtc<»nte  Isa  vfe,  %é8  ▼tfy^ageis  cl 
ses  luttes.  Il  esquisse  I  grands  traits  le  tableau  de  l'époque  où  parut  ce 
réformateur,  cl  nous  l'ait  connaUre  tous  les  personnages  énîinents  qui 
brillaient  alors  dans  l'Eglise.  Son  livre  sera  lu  avec  iiiif  rrt,  quoit^u'^f» 
puisse  lui  reprocher  un  style  tendu  qui  vise  trop  au  génie  lyrique  et  q6 
convient  guère  à  llristoire.  II  est  mi  quele^jety  prtte-beaueoup.  Mail 
en  vue  du  but  que  8*est  propesé  M.  Peyrôt,  noUs  anriens  préAfré  itoioi 
de  prose  poétique  et  plus  de  détails  propres  è  justifier  te  rOle  qu1l  attri- 
iMie  son  héros.  11  ne'fburnit  audine  donnée  sur  les  résultats  de  1' 
entreprise 'par  Vi^lance.  ensoi^fequ'on  ne  voit  paschirtnient  à  quel  titre 
il  rappelle  le  réformalenr  de  rib(^rie,  et  le  prt'sente  atix  Vaudois  coisme 
un  ancêtre  comtnun  pour  les  prole&laob  des  Alpes  et  des  i^vrénées 

L'autre  volume,  dont  le  titre  ttgure  en  téte  de  cet  article,  offre  un 
intérêt  plus' positif  et  plus  actuel.  C'est  la  relation  d'une  visite  que  MM.  B. 
I^loêl'et  N.HotMsél  ont  fUite»  l'année  dernière,  aux  églises  des  ViUées 
vaodoises.  *Le  voyage  ^  ces  deox  missionnaires  Ivait  pour  objet  de  fra- 
terniser avec  ces  églises,  d'étudier  leurs  ressources,  leurs  besoins,  leor 
-firtnltement  religieux,  et  de  s  assurer  jusqu'à  quel  point  la  société  conti- 
nentale évangéliqne  pourrait  concourir  par  leur  enlrenîTSe  à  révangélisj- 
tion  du  Piémont.  Ils  exposent  simplement  le  résultat  de  leurs  impressions 
-et  rendent  hommage  au  zélé  avec  lequel  les  pasteurs  luttent  contre  les 
obstacles  que  leur  oppose  la  dfsséomiation  de  leur  troupeau»  en  général 
trts-pauvre  et  son  vêtit  éètrsint  aux  travaux  lés  phm  pénibles  pour  se 
procurér  les  premiénes  uéiMtés  de  la  vie.  Les  beautés  alpestres  de  h 
tiofitrée  et  le  passé  'héroïque  dont  la  plupart  de  ses  sites  évoquent  les 
souvenirs,  tiennent  une  assez  grande  place  dans  leur  récit.  La  synipalhm 
qu'ils  témoignent  pour  les  Vandois  trouvera,  nous  l'espérons,  de  l'écho. 
Cet  intéressant  petit  peuple  a  besoin  d'être  aidé  dans  ses  efforts,  afio  que 
ha  liberté  religieuse,  dont  il  commence  enfin  i  jouir,  lui  soit  auasi 
(^flde  éfc  salutaire  '^ia»  poflisîble. 
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La  Vit  MONASTIQUE  DANS  lK.lisk  ûiuentale.  par  M"»  la  comtesse  Dora 
d'istria.  Paris  et  Genève»  Cherbuliez,  1S55;  un  Tort  vol.  gr.  in- 18. 

On  a  pu  croire  raisonnablement  ï  la  fin  du  dix-huKfèmo  siècle  que  le 

monachisme  ne  résisterait  pas  à  l'influence  des  idées  popularisées  par  la 
philosophie  el  la  révolution  française.  Cette  erreur  a  été  de  courte  durée. 
Nous  l'avons  vu  bientôt  reconquérir  en  France,  sous  Buiii  bous  de  la 
branche  aînée,  une  position  considérable.  La  révolution  de  1830,  tout  en 
affaiblissant  son  autorité,  ne  l'a  pas  anéantie.  Il  a  rempli  de  ses  intrigues 
tout  le  règne  de  Louis-Philippe,  en  prenant  un  masque  de  libéralisme,  et 
en  affectant  pour  ht  promam  de  là  charte  une  passion  qui  a  fiiit  bien 
des  dopes.  La  réaction  abeolotisie  qui  a  suivi  en  Europe  le  mouvement 
révolutionnaire  de  1848  lui  a  permis  d'Clre  plus  sincère.  Fort  de  l'appui 
des  gouvernements,  maître  de  l'éducaiioii ,  disposant  d'une  immense  in- 
fluence politique  dans  les  contrées  mCme  où  ii  a  essuyé  le  plus  de  défaites, 
en  Autriche,  en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  etc.,  i!  se  croit  5  la  veille 
de  reconquérir  tout  le  terrain  que  lui  a  dit  perdre  la  révolution  fran- 
çaise. 

Un  livre  destiné  à  montrer  aux  individus  et  aux  nations  les  inconvé- 
nients et  les  dangers  du  monachisme  ne  pouvait  donc  paraître  plus  à  propos. 
Quoique  le  titre  semble  indiquer  que  i  auteur,  né  dans  l'Eglise  orientale, 
nés  e>i  uccupé  quedesinsiiiiitioris  monastiques decescontrées,  ilaeul'heu' 
reuse  idéed  apprécierces  iastilulions  en  elles-mêmes,  dans  leurs  principes 
constitutifs,  dans  leurs  rapports  avec  I  Evangile,  avec  la  Société  religieuse  et 
avec  la  société  civile.  Esprit  élevé  el  philosophique,  connaissant  tous  les  ré- 
sultats des  immenses  travaux  historiques  qui  sont  une  des  gloires  dO  notre 
époque,  9me  véritablement  chrétienne,  la  comtesseflora  d*lstria  ne  dis- 
simule pas  son  antipathie  pour  le  monachisme,  qui  lui  semble  un  puissant 
obstacle  aux  p^og^^s  de  la  raison,  de  la  justice  et  de  la  fraternité  Elle  con- 
naît, du  reste,  si  bien  les  itu  ories  de  l'adversaire  qu  elle  combat  ;  elle  a 
étudié  son  histoire  avec  tant  de  soin,  que  personne  n'osera  lui  reprocher 
de  condamner  des  idées  et  des  œuvres  qu'elle  n'a  pas  suffisamment  exa- 
minées. Elle  nous  apprend  elle-même  que,  avant  d'abordèr  ces  graves 
questions,  elle  a  lu  dans  lès  textes  les  principaux  monuments  littérairà 
et  philosophiques  de  la  Grèce  ancienne,  de  la  France,  de  l'Allemagne,  de 
l'Italie,  de  I  An<:!eterre.  A  une  éjjoqiie  où  l  mstruction,  même  celle  des 
liommes,  est  tellement  superficielle,  on  éprouve  une  sincère  admiration 
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quand  oo  voit  une  femiDe  du  grand  inonde  comprendre  à  U  fois  Bcwière; 
Corneille,  Gcsthe,  le  Danle  et  Shakspeere,  L'érudition  bibliqae  de  I  an* 
leur»  sa  profonde  inlelligeoce  des  textes  sacrés  suffiraient  seules  poar  at- 
tirer sur  son  ouvrage  l'attention  de  tous  ceux  qui  recherchent  lestrav^oi 

consciencieux,  aujourd'hui  si  rares  î 

Mais  ce  qui  nous  plaît  dans  l'ouvrage  de  M""*  Dora  d'istria,  ce  ne  soot 
pas  seulement  ia  science  et  les  études  approfondies  qu'il  suppose,  c'est  la 
ion  général  du  livre  et  le  caractère  de  son  auteur.  Née  au  sein  de  i'aria* 
tocratie»  elle  en  condamne  courageusement  les  préjugés  religietts  et  les 
erreurs  politiques.  Loin  de  voir  dans  TEvangtle  une  lettre  morte,  elle  le 
considère  comme  on  idéal  de  justice  et  de  liberté  qui  doit  tôt  oti  uH  se 
réaliser  dans  1  oitlic  social.  A  ca  [joioltie  vue,  la  révolution  îiançaise  lui 
somble.  dans  ses  idées  fondamentales ,  le  dévelop[)ement  légitime  de  la 
grande  révolution  chrétienne  qui  a  fait  triompher  dans  l'univers  des  prin- 
cipes inconnus  au  monde  antique.  Aussi  avec  quelle  tendresse  de  femme 
et  de  chrétienne  ne  parle-t-etle  pas  des  épreuves  qui  sont  encore  réser- 
vées aux  classes  souffrantes!  Quoique  rien  dans  son  livre  ne  reaseoUe 
aux  déclamations  sentimenlales,  on  aime  à  y  trouver  une  émotion  sioeèr» 
quand  elle  parle  des  martyre  de  la  libfrlé,  ci  Je  ces  Ljzdi'cs  de  1:^  -ocieîc 
moderne  queThistoire  des  époijucs  de  misère  et  d'oppression  nuiis  ihontre 
attendant  à  la  porte  du  riche  ou  bien  à  celle  des  monastères  opulenb, 
les  miettes  qui  tombent  de  la  table  du  festin.  On  reconoatt  dans  ces  pages 
attendries  l'écrivain  sincèrement  libéral,  è  l'ftme  vraiment  évangâîqne, 
qui  sacrifie  loyalement  toutes  les  préventions  que  la  naissance,  l'éducation 
et  le  bien-être  inspirent .  pour  se  vouer  tout  entier  à  la  sainte  cause  du 
progrès  et  de  la  fhileraité. 

Ce  livre  csl  dutic  reinarquablc  à  plus  d'un  litre.  Cepeudani  nous  ne 
vouluns  rien  dissimuler  de  noire  jiensée  à  la  femme  émineiUe  qui  l  a  écrit. 
Nous  avons  la  conviction  qu'elle  peut  mieux  faire  encore,  et  qu'eiie  le 
prouvera  dans  les  Heures  da  bonheur,  ou  la  Suistê  en  1 855,  qu'elle 
nous  promet.  Quelquefois,  surtout  dans  la  première  partie  de  1  ouvrage. 
PèUriM0ê  à  TroïiM,  M"*  Dora  d'istria  se  contente  d'indiquer  sa  pensée 
sans  lui  donner  le  développement  nécessaire.  Elle  laisse  ainsi  trop  de 
besogne  à  l'intelligence  de  son  lei  leur  Nous  autres  occidentaux  nous  ai- 
merions aussi  à  trouver,  à  côté  des  noies  grecques  tirées  du  Nouveau  Tes- 
tament, des  indications  qui  nous  permissent  de  recourir  à  nos  bibles.  Nous 
sommes  en  général  tellement  étrangers  à  1  étude  de  la  langue  de  So- 
phocle, qu'on  reconnaît  trop  facilement  en  nous  tes  fils  de  ceux  qu'Athées 
nommait  autrefins  les  barbam. 
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Quoique  M*"*  Dora  d'istru  ait  un  goût  prononcé  poui  U  belle  littéra- 
ture des  Hellènes,  et  qu'elle  appai  iiciine  à  l'Eglise  orientale,  elle  est  fille 
comme  nous  de  cette  race  latine  qui  a  donné  des  lois  à  l'univers.  Née, 
eomm  nous  le  Cùi  compreodre  la  dernière  partie  de  son  ouvrage,  dans 
ces  provîDcee  moldo-vilaqQee,  sur  lesquellee  est  msîBteittDl  fixée  l'atteo- 
4ioD  du  monde  peliitqDe,  elle  esl,  à  notre  oonnaissanoe,  la  première  femme 
qui  révèle  è  la  Roumanie,  cette  Franoe  de  l'Orient;  les  idées  qui  font  la 
force  et  la  grandeur  de  la  civilisation  occidentale.  On  reconnaît  à  l'élé- 
gance de  son  style,  qu'elle  est,  pour  ainsi  dire,  nourrie  des  chefis-d'œu- 
\re  de  celte  civilisation.  Si  tile  est  reslée  Valaque  par  le  cœur,  si  son 
patriotisme  ne  lui  permet  pas  de  désirer  une  autre  patrie  que  la  terre 
Aatale  de  MiebeMe  Brave,  elle  est  devenue  par  rintelligence  et  par  les 
idées  une  digne  fille  de  la  grande  nation.  ** 


Histoire  critique  des  doctrines  religieuses  de  la  philosophie  moderne, 
parChr.  Bartbolmèss.  Pari»,  1855;  2  vol.  io-8«:  ti  fr. 

L'accord  de  la  philosophie  avec  la  religion  est  un  problème  dont  l'esprit 
humain  poursuit  sans  cesse  la  goliiiiuci,  quoique  parfois,  las  de  l'inutilité 
de  ses  efforts,  il  la  déclare  impossible  et  semble  n'avoir  plus  d'autre  but 
que  le  triomphe  absolu  de  l'un  des  deux  éléments  dont  il  prêchait  na- 
guère i'alliaooe.  Alors  pbilosopbes  et  théologiens  se  séparent  en  deux 
camps  ennemis  qui  poussent  aux  conséquences  les  plus  extrêmes  leurs 
principes  opposé.  L'ardeur  de  la  lutte  conduit  les  uns  jusqu'à  l'athéisme 
tandis  qu'elle  entraîne  les  autres  à  interdire  la  liberîc  de  U  pensée  et 
Tusage  de  la  raison.  L'aniagonisrne  est  d'autant  plus  torl  que  les  deux 
partis  arrivent,  chacun  de  son  côté,  à  des  mystères  insondables  et  se  trou- 
vent en  définitive  obligés  de  reconnaître  que  leur  système  ne  résout  point 
le  problème  d'une  manière  entièrement  satislaisanle.  Mais  c'est  aussi  cette 
Impuissance  commune  qui  tend  ï  les  rapprocher  de  nouveau.  Us  sentent 
qu'en  se  divisant  ils  ont  plutôt  perdu  que  gagné  et  font  trêve  è  cette  vIo- 
lente  polémique  pour  unir  leurs  efforts  dans  la  recherche  consciencieuse 
de  la  vérité.  Ces  intervalles  de  paix,  où  raoïmii  fie  la  science  lail  taire 
les  rivahles  d  aiuuur-propre,  sont  nialheureusemeiiL  irop  courts.  Bien- 
tôt les  passions  se  réveillent,  la  lutte  se  ranime  et  l'on  voit  l'orgueil  re- 
prendre son  empire.  La  philosophie  et  la  religion  foraient  ainsi  deux 
courbes  qui  tour  à  tour  s'éloignent  et  se  rapprocheni,  sans  jamais  pou- 
voir être  longtemps  parallèles  qiioique  tendant  au  même  hut.  Cependant 
il  n'en  résulte  pas  moins  un  progrès  lent  mais  réel.  L'homme  est  ainsi 
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dit  qtif  ses  abemHor»  les  plus  pissimmées  trament  quelquelbis  au  pr»- 

fit  (Je  la  vérité.  Par^ine  admirable  économie,  les  mauvais  penchants  de 
h  nature  humaine  peuvent  en  certains  cas  ex»^rcei"  une  aclion  salatairc, 
et  le  inâl  est  forcé  de  servir  malgré  lui  la  cause  du  bien.  L'histoire  de  la 
philosophie  en  offre  des  preuves  nombreuses.  Les  doctrines  les  plsi 
funestes  ont  souvent  produit  des  résultats  parfiittement  coDtnhvs  l 
eeux  que  se  proposaient  leurs  auteurs.  \h  croyaient  porter  des  slfeii* 
tes  mortelles  aux  idées  religi  uses  ou  bien  même  aux  notions  morales, 
en  les  tmitsnt  de  prf^jugés  absurdes,  et  voici  qu'au  miReo  de 
triomphe  survient  une  réaction  puissante  qui  renverse  d  un  souiHt*  Vé- 
chafatidage  dont  ils  élnienl  si  fiers,  et  qui  petit-(^tre  pour  !a  comt>3Mr* 
puisera  ses  meilleares armes  dans  leurs  propres  arguments.  D'aiileun?.  de 
semblables  écarts  supposent  nécessairement  une  grande  liberté  de  dtscits- 
sîoir,  et  dès  lors  de  graves  débats  ne  peuvent  manquer  de  surgir  cotre 
les  philosophes  eux-mêmes.  Si,  par  exemple,  dans  le  dix-huitième  siècle^ 
le  ehristianisffle  eut  i  soutenir  de  rodes  assauts.  Voltaire,  son  plus  redo»> 
table  ennemi,  rejfiait  le  malérialisme  «les  Lamelterie,  d  Holbach  .  ei  .au- 
tres; Rousseau,  plus  franchement  S|iinludii:?ie.  rendait  hummage  à  ta 
morale  évangélique,  et  les  excès  de  la  coterie  holbachiqne  ne  servirent 
qu'à  rendre  la  réaction  plus  inévitable  et  plus  décisive.  Ces  phases  succes- 
sives do  travail  philosophique  se  manifestent  d'une  manière  plus  naloreVIe 
encore  en  Allemagne,  où  les  esprits ,  se  renfermant  volontiers  dans  le  diH 
maine  de  la  théorie,  sont  moins  exposés  qu'en  France  I  voir  leurs  idées»  tra- 
duites tout  à  coup  en  faits,  réagir  brutalement  sur  eux.  Après  la  Théodicéi 
de  Lribnitz,  tentative  injîénieuse  pour  conclure  l'alliance  de  la  raiscm  avec 
la  foi,  parait  Kanlqui,  sans  attaquer  la  reli<^iun,  aspire  à  meltie  la  piiiio- 
Sophie  au-dessus  d'elle,  et  tout  en  res(>ectaQt  la  foi  s'efforce  d'étabitr  ia 
souveraineté  de  la  raison.  L'antagonisme  commence;  les  défenseurs  dt 
principe  d'autorité  attaquent  la  philosophie;  puis  vient  Hegel,  dent  la 
doctrine  empreinte  d'une  certaine  religiosité,  prétend  créer  un  S3r8iènie 
théologique  fondé  sur  la  seul^»  raison,  et,  sans  s'en  rnidre  bien  compte, 
incline  au  panthéisme,  que  quelques-uns  de  ses  disciples  n^  tarderont  pas 
à  proclamer  hautement,  tandis  que  d'autres  plus  téméraires,  franchissant 
le  dernier  échelon  qui  les  sépare  du  néant ,  se  déclareront  athées  et  ma- 
térialistes. Sur  ceux-ci  règne  maintenant  Peuerbach,  chef  audacieux,  qui 
foule  aux  pieds  le  drapeau  du  maître,  traite  avec  dédain  Hegel  d'esprit 
sanseoorage  et  sans  portée,  et  voit  chaque  Jour  gnwsir  les  rangs  de  son 
école  nouvelle,  oi^  Textravagance  va  jusqu'à  dire:  «  L'esprit,  c'est  da 
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phosphore.  Plus  le  cerveau  possède  ou  reçoit  de  phosphore,  plus  et  mieux 
il  pt  nse.  Nourrissez  donc  l'homme  de  manière  à  y  an^Miienter  la  mesure 
du  phosphore.  G'esU  usiige  des  pommes  de  terre  qui  a  amorti  le  feu  des 
nations  modernes;  remplaçons  ce  lubercuie  malfaisant  par  un  atiroent  qui 
étectnse  les  corps,  par  la  parée  de  pois.  Le  double  progrès  de  la  science 
et  de  la  société  dépend  de  la  moltiplication  dn  gaz  phosphoriqiie...»  Evi- 
demment on  peut  déjà  prédire  à  la  [)hitosophie  allemande  une  prochaine 
évolution  dans  le  sens  diamétralement  opposé. 

Mais  sur  les  ruines  atTiimulées  de  tous  ces  systèmes,  la  religion  de- 
meure, |)3rce  que  le  besoin  de  iliei  cher  Dieu  est  uihérenl  à  la  nature  de 
l  ame  et  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  l'en  arracher.  C'est  là  ce 
que  M.  Baribolmèss  âiit  hahilement  ressortir  dans  son  Histoire  des  doc- 
trines religieusO^  de  la  philosophie  moderne.  Cne  critique  large  et  tolé-* 
rente,  une  étude  sérieuse  des  diverses  écoles,  une  exposition  loujours 
tiwfe  et  vraiment  impartiale  de  leurs  doctrines  quelles  qu'elles  soient, 
telles  sont  les  qualités  émmenies  qui  recommandent  ce  beau  travail,  dont 
la  lecture  offrira  de  l'intérêt  même  aux  personnes  les  moins  versées  dans 
les  abstractions  philosophiques- 


De  L  ESCLAVAfiK,  par  W.-E.  Channing,  précédé  d  une  préface  et  d'une 
étude  sur  1  esclavage  aux  Etats-Unis,  par  Ed.  Labouiaye.  Paris,  1855; 
1  vol.  io-12:3fr.  50  c. 

La  question  de  l'esclavaj^e  semblait  épuisée  lorsque  le  roriMn  de  ma- 
dame beecijer-Slove  est  venu  ramener  sur  ce  pomt  l'attention  publique. 
On  a  compris  que  ce  problème,  résolu  pour  l'Europe,  ne  l'était  |>oint 
encore  pour  l'Amérique  et  menaçait  d  y  devenir  bientôt  une  source  d'agi- 
tation  redoutable,  une  cause  de  déchirements  funestes.  Aux  Etats-Unis, 
les  lois  concernant  les  esclaves  ont  une  portée  politique  de  la  plus  haute 
importance.  Là  ce  n'est  pas  seulement  le  point  de  vue  moral  et  religieux 
qui  domine  la  question;  l'avenir  du  pays  s  y  trouve  de  pins  engagé  d'une 
manière  as.se/,  inquiétante.  En  etTel.  les  principes  de  hi  lii^moeratie,  br^se 
du  gouvernement  américain,  ne  peuvent  se  concilier  avec  une  institution 
semblable,  et  le  péril  est  d'autant  plus  grave  que  les  Etats  de  l'Union  se 
divisent  à  cet  égard  en  deux  camps  bien  pnmoucés.  La  cause  des  aboli-» 
tlonnisies,  chaieoreinemeni  plaidée,  escile  sans  doute  de  vives  et  nom- 
breuses sympathies,  mais  elle  a  contre  elle  des  Inléfêts  ftNinidaMes  anx- 
-quels  d'un  jour  à  l'autre  l'adjonction  de  nouveaux  Etats  peut  donner  la 
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majorité  dàns  te  congrès  fédéral.  Déjà  leura  adversaires  ont  réimi  è  faire 

adopter  une  loi  qui  oblige  les  Etats  libres,  eux-mêmes,  à  livrer  les  escla- 
ves fugitifs  réclamés  parleurs  maîtres.  Or,  si  cette  mesm  e  (uiieuse  a  soulevé 
dans  le  Nord  une  indignation  générale  qui  la  frapjte  en  quelque  surW  de 
nullité  pour  te  roomeot,  dès  que  les  partisans  de  l'esclavage  se  crairocu 
assez  forts  ils  s  empresseront  de  la  faire  exécuter  avec  la  dernière  rigueur, 
et  1*00  peut  prévoir  des  résistances  assez  vives  pour  amener  peaUëtw^ 
une  guerre  civile.  Ou  bien  si  les  non-ebolitionnistes  triomphent,  la  aoo- 
veraineté  du  peuple  peut  se  changer  en  one  tyrannie  de  la  pire  espèce. 
Celte  triste  alternalive  est  certainement  di^ne  de  i)reoccupci-  iun^  i-js 
hommes  qui  >  inléressent  au  suri  de  la  république  âmericaine.  Nous  ajou- 
terons même  que  les  amis  de  la  liberté,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent, ne  sauraient  demeurer  indifférents  à  la  solution  du  problèaie, 
car  elle  doit  avoir  des  conséquences  dont  l  'action  se  fera  sentir  sur  le  monde 
entier. 

Ces  considérations  générales  n*élaient  point  étrangères  à  Chanoing.  Si 

le  sentiment  chrétien  et  la  sollicitude  patriotique  sont  les  mobiles  piincî- 
paux  qui  le  dirigent,  il  n'oublie  pas  non  plus  que  les  regards  de  TEurofie  | 
sont  tournés  vers  les  Etals-Unis  et  suivent  avec  anxiété  la  marche  de  leur 
développemeol.  Pour  lui  la  discussiou  de  l'esclavage  renferme  celle  des 
principes  mêmes  sur  lesquels  repose  Tordre  social.  C'est  Tiâée  de  justice 
qui  le  frappe  d*ahord,  et  la  voyant  sacrifiée  sur  ce  point  ï  Tintérêt  maté- 
riel, il  estime  que  prendre  sa  défense  est  le  meilleur  service  qu'on  puisse 
rendre  I  la  société.  «  Nous  sommes,  dit-il,  dans  un  de  ces  joora  de  trou- 
ble ei  li  agilalion,  où  les  intelligences  sont  tourmentés  cl  obscurcies  par 
de  violentes  passions  et  de  terribles  éjiK mes;  dans  un  de  ces  instants 
aussi  où  le  monde  absorbe  tout,  où  la  loi  murale  est  forcée  de  s'inclioer 
devant  l'inlérôt  de  l'heure  présente,  où  ses  préceptes  les  plus  impérieux 
et  les  plus  stricts  sont  niés,  ou  rejeiés  comme  des  abstractions  métapby- 
siques  et  d'impraticables  théories.  En  de  pareils  moments,  énoncer  sans 
passion  de  grands  principes,  dans  un  esprit  sincère  de  bienveillance  uni- 
verselle, et  les  graver  dans  h  s  âmes  pruloiid»  nient  et  de  façon  durable, 
c'est  faire  plus  pour  la  suctcié  que  d'ouvrir  des  mines  d'or,  ou  d'imaginer 
les  plans  politiques  les  plus  heureux.  • 

Fidèle  à  ce  but,  Channing  emploie  le  raisonnement  de  préférence  à  la 
déclamation.  Il  veut  convaincre  et  non  soulever.  Les  moyens  révolution- 
naires lui  répugnent;  il  sait  que  l'œuvre  de  rémaocipationdoit  étreaooom- 
plie  avec  prudence  et  lenteur.  Son  premier  soin  est  de  bien  définir  la 
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propriété,  afin  de  démontrer  que  ITioinme  ne  peut  pas  être  traité  comme 
une  chose,  que  le  sacrifier  à  la  volonté  d'autrui,  c'est  le  dégrader  de  son 
rang  dans  l'onivers,  en  faire  un  moyen  et  non  pas  une  fin,  l'arracher  de 
la  &miUe  spirituelle  de  Dieu  pour  le  jeter  dans  le  troupeau  des  brutes. 

L'homme  s  par  s»  nature  des  droits  dont  la  source  gtt  dans  Tidëe  du 
devoir  qui  lui  a  été  donnée  eomme  une  loi  et  qui  le  rend  responsable.  Ces 
droits,  qu*il  serait  difficile ,  impossible  même  d'expliquer  d*one  manière 
détaillée,  peuvent  se  résumer  tous  dans  celui  d'exercer  ses  facultés  pour 
atteindre,  et  pour  auler  les  autres  à  atteindre  le  bonlteur  et  la  vertu.  C'est 
là  l'objet  de  son  existence,  la  tâche  que  Dieu  lui  assigne,  et  les  institu- 
tions qui  s'y  opposent  sont  évidemment  mauvaises,  tyranniques,  antiso- 
ciales. L'eaciave  n'a  plus  ni  droits  ni  devoirs;  il  devient  un  inetrumeAl 
passif  entre  les  auins  de  son  mettre.  Or,  ai  l'on  admet  qne  Tindividualité 
puisse  être  ainsi  sacrifiée  I  la  prospérité  commune,  oii  s'arrêtera-t-ont 
Dans  les  démocraties  surtout  un  semblable  principe  enfiintera  des  injus- 
tices sans  nombre.  Une  fois  sur  celte  pente  on  est  fatalement  etiUaitié 
jusqu'aux  [  lus  monstrueuses  prétentions  du  socialisme,  qui  ne  lail  en  dé- 
finitive qu'appliquer,  avec  une  logique  incontestable,  à  tous  les  membres 
du  corps  social  cette  même  loi  de  salut  public  imposée  aux  hommes  de 
couleur  par  les  partisans  de  l'esclavage.  Pour  échapper  I  ce  résultat 
désastreux,  il  faut  done  recomiattre  que  la  justice  est  rintérêt  suprême 
qui  ne  peut  souffrir  la  moindre  atteinte  sans  mettre  en  péril  la  société 
tout  entière. 

Channing  expose  ensuite  les  maux  de  l'esclavage,  son  inOuence  intellec- 
tuelle et  morale,  raclion  dissolvante  qu'il  exerce  sur  les  liens  de  la  fa- 
mille, la  dégradation  qui  en  résulte  pour  le  maître  comme  pour  l'esclave, 
et  les  tristes  effets  de  son  influence  politique.  «  L'esclavage  dans  une  ré- 
publique  mène  au  mépris  de  la  I<m  ;  il  donne  Thabitude  du  comouinde- 
ment,  non  pas  celle  de  robéissance.  Un  maître  absolu  ne  se  distinguera' 
guère  par  sa  soumission  su  pouvoir  civil.  Nulle  part  la  passion  et  le  ca- 
price ne  se  substituent  plus  souvent  à  la  loi  que  dans  ics  Etats  à  esclaves.  • 
Enfin,  il  termine  en  montrant  combien  l'esclavage  est  opposé  à  l'esprit 
du  christianisme  et  réfute  avec  beaucoup  de  force  les  arguments  de  ceux 
qui  prétendent  le  soutenir  en  a'appuyant  sur  le  silence  des  Ecritures  i  cet 

Dans  un  autre  opuscule  sur  le  même  sujet,  Channing  plaide  la  cause 

des abolitionnistes,  dont  il  Mtlmecependanllesdémsrehes  imprudentes, 
qui  plus  d'une  fois  ont  donné  lieu  à  des  acèuts  de  désordre.  11  s'inquiète 
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(le  ct'S  geiHios  dp  guerre  civile  qui  lui  jiJiaksieiii  menacer  i  avenir  te 
l'Union.  La  pi  osiJt'nlé  croissante  des  Etals-Uuis  ne  le  rassure  >urle^ 
suites  des  conilits  que  peut  amener  la  question  de  l  esclava|[e.  Ses  crainte» 
sont  augmentées  encore  par  les  velléités  ambitieuses  qui  se  inanifesleiil 
dapa  1;^  poUiique  américaiii^.  Sa.  lettre  1^  M.  Clay,  aur  l'aiweiioii  dM  Teiat, 
est  une  éktqiueAte  pnotestaUen  contre  celt«  teadanoe  envahisaaiite  à  laquelle 
Qtallii^utreuaeiiieDl  les  Eui^rllaie  semMenl  se  livrer  de  phiaen  plus. 

Channing  joiut  à  des  vues  droites  et  pures  une  sagacité  fort  remarqua- 
We.  Cheï  lui  le  sentiment  et  la  raison  marcheui  toujours  Cii  parfaii  dccord. 
C'est,  comme  le  dit  M.  Laboula^e^  «  non  pas  un  moraliste  ordiuairc.  ana^ 
UQû  Ag^  vraiment  chrétienne,  qui  aborde  tous  les  pri)blèmes  de  mMie 
éi^e  avec  pleine  coofian^e  en  la  raiuH^  cl  en  Qieu.  et  qui  eouveiil  ke 
rMt,d9,la,fiicoi»  la  plea  heuinause  et  la.  pipa  sage.  A  U  preoilère  lec- 
ture, GliaiiDiPg      qu'iw  cœuri  ardent,  dopt  la  etianté  iransporlerell  les 
iaenM\gQ6s;  quand  op  vit  dans  son  intimité,  on  s'aperçoit  bienidt  quee'eet 
un  grand  ospritqui  a  beaucoup  ctudic  cl  beaucoup  rélléchi  ;  c'est  un  vruide 
sûr  auquel  on  peut  se  confier,  et  qui  ne  sacrifie  jamais  ni  la  raison  a  la 
foi,  m     Id^rté     pouyoif,  tout  ep  reliant  chrétien  sincère,  et  citeyatt 
ubéiaaapt.  ». 

Mémoires  o&  la  Société  AGRONOMiQtrs  ou  Ouiscomsime.  1852  et  1853. 

Deux  jésuitt^s  ti  cuiçdis,  les  PP.  M.irqiieile  et  Joliet  quittèrent,  en  1673, 
le  bord  o(  i  idtMital  du  lac  Michigan,  ;i  la  lîaie-Verte,  et,  remuuiant  la  ri- 
vière Outagfjwù  maintenant  Fox  Hmr,  ils  s'eafoc^rept  dans  dea  aolî* 
tudeainG(ino.ues,  i|a  lancèrent  leur  nacelle  dfD^  mpe  rivièira  Ouiaoenaine 
qui,  en  ceulant  au  aud-oueat.  lea  entraîna,  dana  le  Iliiafypûpi.  Ainai  Ait 
i^itrouvé  fleuve  ipagnifique,  donl  la  première  découverte*  due  à  l'Ea- 
liagnel  Hemando  de  Solo  (1544)  était  alora  un  fiiit  preaque  oublié.  Peo- 
(\}ini  un  SL^Ie,  le  Ouisconsine  resta  un  désert  ;  le  premier  qui  s'y  rendit 
comme  colon  fut  un  nomnié  Carver,  qui,  en  1766,  se  tix^  près  du  Mis- 
si^s^ipi,  à  la  Prairie  du  Chien.  Il  n  eul  d  iinitateurs  qu'en  1793.  Ces 
nouveaux  colons  étaient  des  Canadiens  français.  Mais  Iç^, Américains  àf» 
Ëtata-Unia  ne  s'occupèrent  de  cette  partie  de  leur  territoire  qu^un  Hjera 
deisièple  pluatard»  Le  t^rritoirft  dln  Ouisçonaine  pmfik  P^r  re^semMer 
aisii  Mfifiçaa^M  Miçhigan  (Michigav  S^amfis);  iwpia  GiO||B»ine  lei  maré* 
e^gee  du  MiebigaiispDt  mainlenant  un  Etat  floriai^ut,  doatlapopjuljilUQii  a 
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alleiat  un  demi  miUîon,  lo  Ooisconsme  eol  auui  soo  tour.  11  (ai  d'êhoré 
^vmé  en  Terriioirt,  puis  admis  au  rang  d*£faf  aouverain. 

On  vit,  en  1833»  partir  les  Indiens  du  conilé  de  Racine,  baigné  parle 
Jac  Mirhig.ia.  ^  l'exlrémilé  sud-est  du  pays,  et  quatre  ans  après,  l'acqui- 
sition (1rs  ten-i's  des  Uahrotn^,  des  Sioux  et  des  Giiipt>away8 ,  laissait  le 
cbaiBp  libre  aux  colons  de  race  blaocbe. 

Le  nouvel  Eut  est,  comme  tes  autres,  agricole.  Le  8  mars  1851,  une 
assemblée  délibéra,  dans  le  village  de  Madiaoo,  sous  la  présidence  de 
M,  W.  Tompkina,  sur  la  convenance  d'établir  une  société  centrale  d'à- 
groaoïsie  et  des  expositions  annuelles.  En  exécution  des  décisions  de  cette 
assenablée,  il  s'ouvrit  dans  le  même  lieu,  le  octobre  1851,  une  expo- 
sition qui  fut  inauf^Tir/t  par  un  dist:ours  de  M.  H.  Latbrop,  chaneelier  de 
l'Université  de  Ouisconsine,  à  laquelle  concoururent  56  lots  de  ileurs,  de 
fruits,  de  grains,  50  instruments  et  appareils,  d'agriculture,  80  pièces  de 
bétail  «  etc.  A  celie  de  i'aouée  suivante  furent  présentés.  109  instruments 
d'agpicalture,  864  lots  de  graines,  de  fleyra  et  de  fruits,  574  tétss  de 
bétail  et  autres  .animaux  domestiques,  des  volailles  de  Cochiocbiffe  et  de 
Sb^gai  ;  des  charrues  transformables  ou  tourne-oreille,  la  machine  i  fa^ 
biiquer  des  chari  uti  de  Mu) . 

La  Société  agronomique  n'a  pai>  tardé  à  publier  des  M*»moires  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  ]>lusieurs  volumes  accompagnés  de  planches,  et 
duaa  typographie  très-satisfaisante.  Ils  traitent  de  la  géologie  de  quel- 
qpes^uns  des  comtés  du  pays,  de  la  météorolagie«  donnent  la  postlion 
astrooomiqpe  de  quelques  ville»,  rendent  oompie  des  progrès  de  Tagri* 
«ttltureet  du  coou^e.  Le  OuiMonsine  est  un  platoau  ondulé,  entre  te 
Mlississipi  et  les  tacs  Supérieur  et  Michigau,  élevé  de 200  i  400  pieds  au- 
dessus  du  idc  >Ih  hi^'ciu,  qui  esl  lui-inC-nie  à  578  pieds  anglais  au-dessus 
de  la  mer.  La  quaniilé  annuelle  des  eaux  de  pluie  a  varié,  suivant  les 
localités,  de  {louces,  au  bord  de  la  Baie-Verle,eLde  55  sur  le  plateau  de 
l.'iQléri^r  ;  le  nombre  desjours  de  pluie  variant  de  même  entre  73  et 
lj^4tpar-anpée,  ce  qui  conatilue  un  climat  sec.  Les.  nejges  n'y  tombent 
pas  en  abpndaoce.  La  SMrMl  du  plateau  central  e^t  criblée  de  n^illiers 
de  lacs  poissonneux,  limpides, et  dont  les  bords  encaissé  ont  un  aspect 
fVtiuresque,  malgré  la  nature  plate  uu  ondulée  du  pa^s^  L^un  d'entre  eux 
porie  le  iioui  de  lac  de  Genève. 

L'exportation  des  bois  et  des  gros  meubles  a  de  rio^uctaoce  i  lesfoo- 
4tsi*ies  de  fer  ootd^ià.  pris  une  certaine  extension,  et  des  vaisseaux  niies 
nombreux  sillonnent  les  eaux  du  lac  Michigan  pour  les  intérêts  de  ce  com* 
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meree.  Mais  ragricuUure  est  la  prindpale  ressource  do  pays,  surtout  br 
production  des  grains,  la  culture  du  tabac  et  r^ucation  do  bétail.  Eo 
iSîSO,  on  y  comptait  t94,89S  moolm  dont  les  toisons  prodoisireiii 

253,963  livres  du  lauie.  P.  C. 


Notions  elbiikntaibbs  de  physique  et  de  chimie,  par  B.  Miége.  Plaris. 

Mathias;  i  vol.  in-12,  fig. 

Ce  volume  fait  partie  d*ofi  coors  d'édocation  scientifique  i  Tosage  dês- 
jeunes  demoiselles.  Mettre  la  science  à  la  portée  d*élèves  qui  n'ooteneor» 
h\i  d'autre  étode  que  celle  des  quatre  r^les  de  Tarithmétique,  leur  en 

exposer  du  moins  les  premiers  éléments  avec  précision  el  clarté,  de  ma- 
nière que  leur  mlelligence  ne  reste  pas  étrangère  soit  aux  phénomènes 
naturels  qui  s'accomplissent  chaque  jour  sous  nos  yeux,  soit  aux  procédés 
des  arts  et  aux  merveilles  de  riodustrie.  (el  est  le  but  que  s  est  proposé 
M.  Miége.  Une  telle  entreprise  offre  des  difficultés  assez  grandes.  H  eef 
impossible  surtout  d'éviter  complètement  remploi  de  formules  et  de  cal- 
culs avec  lesquels  des  jeunes  fiUes  auront  de  la  peine  I  se  familiariter» 
C'est  le  langage  de  la  science,  tout  nouveau  pour  elles,  et  dont  la  eon- 
naissitnc*!  est  indispensable  pour  comprendre  môme  les  Ims  Irs  plus  sim- 
p]t^^  delà  physique  nu  de  la  chimie.  Oiioii]iie  M.  Miége  en  use  le  mulns 
possible,  il  se  voit  bien  forcé  d  y  recourir  dès  l'enlrée  et  de  marcher  de 
problème  en  problème,  de  déduction  en  déduction ,  car  c'est  le  seul  moyeo 
de  présenter  des  notions  précises  et  propres  à  se  graver  dans  la  mémoire. 
Si  l'on  veut  que  l'enseignement  scientifique  porte  quelques  fruits,  il  est* 
absolument  nécessaire  de  procéder  ainsi.  Autrement  on  ne  ferait  qu'en* 
tasser  dans  la  tète  des  élèves  des  idées  confuses  qui  s'efîacei  aient  bientôt» 
après  leur  avoir  causé  une  fatigue  inutile.  Mus  une  lois  cet  obstacle  vaincu,, 
l'attentiuri  sera  certainement  captivée  au  plus  haut  degré  par  les  expé- 
riences intéressantes  que  le  professeur  a  choisies.  Il  laisse  de  côté  les- 
abstractions  de  la  science,  pour  s'attacber  de  préférence  aux  applications 
osoelles  et  ne  prend  de  la  phystqoe  et  de  la  chimie  que  ce  qui  peut  avoir- 
assez  d'attrait  pour  exciter  vivement  la  curiosité.  De  nombreuses  petites- 
gravures,  feites  avec  beaucoup  de  soin  et  semées  dans  le  texte,  ajoutent 
beaucoup  à  la  clarté  de  ses  démonstrations.  Son  livre  nous  semble  digne 
à  tons  égards  d'être  recommandé  comiTie  un  excellent  manuel  où  les 
institutrices  et  les  directrices  de  pensionnat  trouveront  un  programma? 
d'études  facile  à  suivre. 
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LETTEES  sua  LES  MGUIS  ET  LES  FBAUCAIS 

Par      M  MinUliT. 


El)  1725  vivaii  eu  Aogieierre,  dans  une  gnnde  reiraiie,  un 
geniilhomine  suisse  que  ses  sentimeois  parlieuliers  sar  la  reli- 
gion de  son  pays  avaient  h\i  eiiler  tie  sa  pirit .  M.  de  Murait 
ancien  officier  dans  les  Suisses  du  roi,  avait  longtemps  véco  en 
France,  d'où  il  avait  fait  un  premier  voyage  en  Anglelem.  A  cette 
^ue  iJ  avait  écrit,  sons  bnne  de  lettres  h  un  ami,  ses  cl  serva- 
lions  sur  les  mcrars  et  le  caractère  iiaiion  1  son  des  Français 
soit  des  Anglais,  mais  ces  lettres  ne  virent  le  jour  que  trente 
ans  plus  [ard.  1^  succès  en  Ait  grand  et  dora.  Voltaire  qui 
dans  ses  Lettres  philosophiques  (lettre         tome  XXïV),re^ 
proche  k  ranteor  de  n'avoir  pas  prie  des  (  <>rriédies  de  Wiciierley, 
rappelle  néanmoins  le  sage  et  ingénieux  M.  de  Murait.  Dans 
la  Nouvelle  Héloïse,  notre  Mwralt  c'est  raotoritéde  Jnlie  quant» 
elle  juge  les  réOeiions  de  son  amant  sur  le  caractère  des 
Français,  et  Saint-Preoi  lui-même  sait  son  Murait  par  cœur 
car  il  lui  emprunte  encore  plus  d'observations  qu'il  n'en  critil 
qiie  ;  on  voit  que  Rousseau  a  bien  lu  les  Letim,  et  que  le  tour 
misantbropiqne  des  pensées  du  philosophe  suisse  est  de  son 
goût, 
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Ce  livre  à  peu  près  oublié  est  amusaul  à  relire,  d  aKor«i 
parce  qoe  Taoteor  est  vériiablement  an  homme  d*esprit,  d'mi 
loor  d'humeur  original,  qui  eonnait  les  hommes  et  eo  parlé 

l)ien  :  ensuite  parce  qu'on  y  trouve  le  témoignage  d'un  étranger 
plein  (le  sang-froid  cl  de  bon  sens,  d'un  moraliste  observateur, 
iodépendanl  jusqu'à  la  rudesse  sur  ce  qu'était  le  caractère  et 
Tesprit  des  deux  nations  il  y  a  un  siècle  et  demi.  Il  est  piquant 
de  reconnaître  par  cdio  lecture  eonîbicn  cet  es[)rit  national  chez 
les  deux  peuples  est  resté  tbucièreoieoi  le  même  malgré 
tant  de  vicissitudes  et  de  bouleversements  radicaux  qui  ont 
semblé  le  remanier  et  le  transformer.  Le  fait  en  lui-même 
ne  doit  pas  surpieiidri-.   Ce  qui  se  modifie  dans  Tesprit 
d'un  peuple  sous  1  empire  du  temps  et  de  sa  propre  his- 
toire, ce  qui  s*altère  ou  s'améliore  dans  ses  mœurs,  c^esl  une 
petite  part  de  l'homme.  la  plus  en  évidence,  la  plus  près  de  b 
surface  et  la  plus  exposée  à  toutes  les  influences;  c'est  Tépi- 
dermc  du  caractère  qui  se  renouvelle  comme  Tépiderme  hu- 
maine. Mais  quand  le  fond  est  atteint,  la  nation  ne  change  pas« 
clic  disparaît.  Le  principal  mérite  des  dessins  de  Minali.  c'est 
qu'ils  laissent  très-bien  distinguer  ce  qui  restera  loujoun»  des 
traits  qu  ils  nous  offrent,  et  ce  qui  est  destiné  à  s'efiacer  ou  i 
se  modifier. 

C'est  Londres  au  temps  de  ia  reine  Anne  que  le  geiiulljoomie 
bernois  nous  montre.  Montrer  n'est  peut-être  pas  le  mot  juste, 
car,  selon  le  génie  abstrait  de  la  nation.  Murait  cherche  ii  ré- 
sumer et  à  s'expliquer  ^  iui*méme  les  observations  qu*il  recueille 
plutôt  i]u-.f  les  présenter  en  tableaux*  c'est  un  j>liiluM»plie  avant 
tout,  rarement  un  peintre,  plus  curieux  d'ailleurs  des  hoinnaes 
que  des  choses;  il  ne  court  point  après  les  spectacles»  il  n'a  pas 
été  visiter  Oxford  ;  il  ne  verra  point  le  roi  ei  ne  nonime  pas  un 
personnage.  Il  se  r,onU!iiie  d'es(juisser  en  (piehjuts  Uaiis  lit  phy- 
sionomie de  la  grande  ville  et  indique  bien ,  sans  appuyer  pour- 
tant, lecdté  pittoresque  de  ces  lieux»  la  Tamise,  le  Parcel  le  pay- 
sage d'Angleterre  qui  a  un  charme  si  particulier  :  «  La  campa- 
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gnes*étend  ici  en  plaine,  mais  sans  avoir  l'ennuyeuse  unifor- 
mité des  pays  plais.  Des  collines  s'élèvenl  par-ci  par-là,  et 
empécbeni  la  vue  de  se  perdre.  On  y  voil  serpenter  de  petites 
rivières;  oo  y  découvre  des  bois  de  plusieurs  sortes,  des  pares 
et  des  maisons  de  plaisance.  Ce  qu'il  y  a  de  beau  surtout  c'est 
une  verdure  plus  vive  qu'ailleurs  et  qui  se  soutient  davan- 
tage, etc.,  »  cela  est  8uocinct«  mais  jusle^  et  donne  un  crayon 
suffisant  :  pour  les  mœurs  et  les  hommes,  c*est  de  même  ;  peu 
de  traits,  mais  bien  enlevés.  «Je  ne  connais,  dira-t-il,  les  pay- 
sans anglais  que  par  un  endroit,  je  les  vois  tous  a  cheval,  eu  juste- 
au-corps  de  drap  et  en  culotte  de  pluche,  bottés  etéperonnésel 
toujours  au  galop.  On  prétend  qu'ils  sont  moins  grossiers  et 
njoins  iguoranls  que  ceux  des  aulrcs  naiiuns.  »  Voilà  qui  parle 
et  dil  (oui.  Sur  le  cbapiire  des  femmes  anglaises  notre  Suisse 
est  plus  long  :  leur  beauté  ne  le  toudie  pas  beaucoup ,  mais  le 
«  grand  agrément  qu'il  leur  trouve  c'est  une  modestie,  une 
douce  limidité  qui  les  fait  rcmgir  de  peu  de  chose  el  baisser  les 
yeux  à  tout  moment  »  ei  c'est  pour  les  louer,  qu'après  avoir 
plaisamment  décrit  leur  façon  de  se  promener,  il  s'avise  du  seul 
madrigal  qui  se  rencontre  dans  ces  lettres  :  c  Leur  air  est  si 
modeste,  dit-il,  au  moins  a  leur  rjuanlilé  de  mouches  près, 
qu'on  serait  tenté  quelquetois  de  dire  à  une  lémme  qu'elle  est 
belle  pour  avoir  le  plaisir  de  le  lui  apprendre*  »  Marivaux  ne 
dira  pas  mieus,  et  Saint*Preux  a  pris  lli  le  style  de  ses  lettres  de 
Paris  ou  Murait  a  beaucoup  h  réclamer  de  son  bien. 

Dans  les  mœurs,  dans  les  coutumes  des  habitants  de  Lon« 
di^,  ce  que  Murait  a  observé  de  préférence  et  qu'il  a  su  saisir 
au  vol,  c*est  le  caractère  national,  c'est  cet  ensemble  de  prin- 
cipes, de  scnhiiieius,  de  manière  de  voir  qui  l'ont  qu'un 
homme  est  un  Anglais.  Depuis  lui,  labbé  Leblanc  donnant 
Texemple,  on  a  mille  fois  recommencé  ce  portrait  difficile,  cba« 
que  voyageur  s'attachant  à  peindre  le  côté  du  modèle  qui  se 
présentait  iiaiurcllenient  à  lui  :  les  uns  s  arrêtant  au:^  insiilu* 
tiens,  il  Tesprit  public,  d  autres  à  la  société,  aux  mœurs  popu«> 
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tairas;  mus  penonoa  tt*a  ftit  comme  notre  Saisse,  poor  umm 

iHie,  le  lour  du  caractère  anglais,  n'en  a  signalé  avec  plus  de 
s^iicilé  les  lignes  eipressives  oi  mieux  soodé  ceruioes  profoin 
dom.  Qui  hésileni  à  rocoaaaltro  les  Aogiais  k  ces  Imls  de 
physionomie  que  je  relère  dans  les  LeUm,  Eitrénes  dam  le 
oial  comme  dans  le  bien,  se  laissmu  voir  tels  (jirils  sont,  pleios 
de  paresse  el  de  courage,  de  ce  courage  surtout  qui  coosisie  à 
liliffe  bardiment  une  bonne  aetîon,  à  oser  snîvre  b  raison  contte 
la-  «MHome  ;  cbarilabies  ï  la  fois  el  emels  par  soile  d*0D  petit 
reste  de  férocité  qui  est  le  fond  de  leur  ancien  caractère  el  la 
source  de  ieiir  liberté*  s'il  est  vraî»  comme  le  prétend  Murait, 
qu'il  fiinl  quelque  férocité  à  une  nation  pour  se  garaniir  de 
Teselavage  comme  il  faut  être  on  peu  misanthrope  pour  se 
senlefiir  honnête  homme;  pleins  de  préventions  contre  les  au- 
tres nations,  et  d'une  opinion  outrée  de  leur  nation  ei  de  feur 
pays,  se  prétérant  haulemeal  au  reste  du  monde,  orgueilleui 
surtout  par  là  et  sensés  avec  tout  cela  ;  estimant  le  boo  seos 
plus  que  1  esprit,  doués  de  vertus  qui  toni  les  beaux  caractères» 
auwureua  de  la  liberté,  le  cœur  grand,  intrépide,  nne  imagina- 
lion  dont  le  feu,  comme  oeini  de  leur  charbon  de  pierre,  a  plus 
de  force  que  de  lueur;  tels  Murait  a  vu  les  Anglaisa  la  fin  du  dix- 
sepiième  siècle  et  tels  il  les  retrouverait  encoie  :  pleins  de  con- 
trastes et  de  contradictions  apparentes,  trèfrdifiiérenls  à  coup 
sûr  de  ce  type  vulgaire  du  fils  d'Albion,  roide,  sec,  caletria* 
teur,  el  bi  bien  cramponné  à  sa  froide  raison  que  nul  vent  de 
Topinion  jamais  ne  remporte. 

Par  quelles  disposiiionsde  careotère  absolument  opposées  les 
Angjhis  sont  k  la  fois  le  peuple  le  plus  capable  d'originalité  et  le 
plus  enclin  à  ta  moutonnene,  c'est  ce  que  Mnraii  auh  i  j  aussi  à 
comprendre,  ce  nous  semble,  quand  il  remarque  que  chez  i' An- 
glais si  ému  queh|uefais  et  transporté  de  paasions  vives  il  y  a  on 
fend  de  pavesae.  «L'Anglais  est  bîentét  tenté  de  couper  ce  qo*il 
a  de  la  peine  à  dénouer.  En  ce  qui  ne  lui  importe  pas  il  e^t 
cré4ol^,  et  pour  s'épargner  la  peine  d'examiner  il  ajoute  foi  ai- 
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Sèment  à  ce  qu'on  lui  rap|)orie.»  Pour  complétei'  son  obicrva* 
lioo  Marali  aurait  pu  remarquer  que  riao  ne  peut  faire  aorlir 
&aoe  eenrelle  anglaise  ces  opioîons  de  seooode  mun,  d*oè 

résulte  encore  que,  voyageur  par  t'.\cell€uce,  TAnglais  a  [)Our- 
tant  si  peu  de  notions  exactes  et  tant  de  prt^gés  sur  les  pays 
qu'il  visite.  11  a  trop  de  paresse  et  d'iodiffëreaee  pciur  saeri6er 
Il  la  justice  sa  provision  de  reoseigoeinenis  appoilés  dans  sa 
malle  :  tcedio  novœ  curœ  Umelplacita  pro  œterms  servant. 

Le  lK>n  sens  est  de  toutes  les  qualités  de  la  nation  anglaise 
celle  qui  ehame  le  plus  notre  Suisse  :  il  en  voit  partant , 
même  III  où  le  bon  sens  pourrait  se  plaindre  nn  peu  k  son  tour 
du  rdle  plaisant  qu'on  lui  fait  jouer.  conversation  en  An- 
gleterre est  très-sensée,  nous  ne  disons  pas  le  contraire,  com* 
munément  elle  pourrait  être  plus  vive«  plus  de  variàé  dans  les 
sujets  n'y  gâterait  rien,  et  on  ne  voit  pas  quelle  grâce  et  quel 
agréable  mouvement  elie  reçoit  des  longs  silences  qui  Tentre- 
coupent.  Preuve  de  boa  sens  nous  dira  Murait  :  «Les  Anglais 
se  aoni  fort  bien  aperçus  que,  quand  on  ne  parle  que  pour 

parler,  on  ne  manque  guère  de  4lire  des  sottises,  et  que  la 
conversation  doit  être  uu  coinmerce  de  sentiments  et  non  de 
paroles,  et  comme  sur  ce  pied-b  on  n*a  pas  toiifours  de  quoi 
s'entretenir,  il  leur  arrive  quelquefois  de  se  taire  assez  long- 
temps; alors  iJb  oui  cûuiume  de  rompre  ce  long  silence  par  des 
How  d'yê  dot  Comment  txms  porlez-voml  qu^ils  s  adressent  de 
temps  en  temps,  honnêteté  qui  signifie  qu'ils  s'occupent  des 
personnes  avec  qui  ils  se  trouvent  »  mais  qu'ils  n'ont  rien  &  leur 
dire.  » 

Ni  la  constitution,  ni  la  politique  du  gouvernement  anglais 
DWupent  beaucoup  notre  observateur.  11  se  borne  âi  remar- 
quer qu'eu  Angleterre  un  certain  nombre  de  lois  et  de  cou- 
tumes sont  bien  bizarres,  et  on  ne  peut  moins  d  accord  avec  les 
besoins  du  pajs;  que  c'est  la  chambre  basse  qui  détermine  les 
affiiires  de  conscience,  que  c'est  par  ses  soins  que  l'Angleterre 
est  demeurée  libre  sous  ses  rois,  et  que  sur  ce  pied-là  ou  ne 
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saurait  s'ea  faire  uqû  idée  trop  grande.  Seulement  on  se  irom- 
perait  fort  si  on  s'imaginait  que»  daoa  ce  pa^fs  de  bon  sens, 
quatre  on  cinq  cents  hommes  choisis  entre  tous  les  autres  doi- 
vent faire  une  assemblée  de  gens  extraordinaires  :  «  ce  n'esi 
pas  tout  il  fait  cela,  trop  nombreux  le  parlement  redevient  foule, 
et  comme  il  arrive  d'ordinaire  dans  la  foale  les  plos  hardis  s*é» 
rigent  en  ebefs  et  mènent  les  autres.» 

Les  remarques  de  notre  gentilhomme  sur  Tétat  de  la  reli- 
gion en  Angleterre ,  passablement  irooiquest  sembleraieni  fort 
légères,  et  on  les  croirait  dVigine  suspecte,  si  l'on  oobliait  qae 
Murall,  homme  irès-picux  ei  mèiiie  piélislc,  fut  obligé  de  quit- 
ter son  pays  précisément  parce  qu'il  s*était  montré  adversaire 
déclaré  da  formalisme  religieoi.  Ce  qu'il  dit  à  propos  île  Tob* 
servation  du  dimanche,  si  rigooreusement  respecté  en  An^ 
terre,  esl  bien  d'accord  avec  ses  idées  particulières,  mais  plus 
satirique  que  vrai  si  Ton  s'en  rapporte  aui  dénégations  Iré^ 
irritées  qui  s'élevèrent  en  Angleterre  contre  ce  moraliste  des 
cantons,  qu'on  accusa  d'avoir  jugé  dn  pays,  de  ses  haK- 
tanis,  et  de  ses  institulions  sur  les  dires  cl  les  anecdotes 
en  Tair  de  quelques  ivrognes  de  café»  Français  réfugiés 
la  plupart,  ignorants  observateurs  et  malignement  prévenus 
contre  leurs  hôtes.  Quoi  quil  en  soit,  voici  dans  la  quatrième 
lettre  couuuenl  un  révérend  assiste  quelque  pauvre  diable  qu  ou 
mène  pendre  à  Tyburn  :  c  Le  ministre  ne  manque  guère  d'at- 
tribuer le  malheur  du  criminel  au  peu  de  soin  qu'il  a  ev 
d'observer  le  dimanche,  négligence  qui  est  regardée  ici  comme 
ie  comble  de  Timpiété,  ainsi  que  comme  ce  qui  y  conduit. 
C'esl-k-dire  que>  dans  ce  pays  comme  dans  d'autres,  le  people 
ne  manque  pas  de  se  choisir  quelque  devoir  bien  facile  de  re- 
ligion, et  de  s'y  aliaeher  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  cs- 
sentiel,  et  que,  parmi  les  prédicateurs,  le  grand  nombre  esl 
peuple.  > 

Les  prédicateurs ,  comme  on  le  voit,  et  en  général  le  clergé 

anglais,  n  uni  pas  beau  jeu  avec  l'auteur  des  Lettres,  et  après  ce 
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que  nous  avoiis  dil  plus  haut  on  ue  s'étonnera  pas  trop  de  voir 
uu  prolestaiil  tracer  du  cierge  angitcan  de  celle  époque  uo 
portrait  qae  le  pinceau  d'Hog^rib  et  la  plnme  de  Fieiding 
o'oDi  pas  démenti. 

«On  esl  surpris  d*abord  de  voir  l'air  de  santé  et  de  prospérité 
de  la  plupart  de  ceui  qui  le  composent,  et  on  considère  agréa- 
l>lement  tons  ces  ebapelains  gras  et  vermeils.  Ces  Messieurs 
sont  accusés  d'être  un  peu  paresseux,  et  ce  grand  embonpoint 
a  fait  soupçonner  qu'il  en  est  quelque  chose.  D^ailleurs  on  en 
trouve  dans  les  cafés,  la  pipe  à  la  main,  et  souvent  aussi  dans 
les  cabarets.  D'abord  un  étranger  en  conçoit  un  peu  mauvaise 
opinion,  mais  comme  c  est  la  coutume  du  pays,  et  que  per- 
sonne n'en  parait  scandalisé,  i)  s'acculume  enfin  à  les  voir  là 
comme  les  autres.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  le  clergé  des 
autres  nations,  que  leurs  sermons  sont  plus  respectables  que 
lenrs  personnes,  ouiro  qu'ils  les  foui  courts,  etc....» 

Après  tout  les  Anglais,  (Quoique  leur  amour-propre  en  ail 
pu  dire,  ont  trouvé  dans  Murait  un  juge  favorable  et  sympathi- 
que. Les  Français,  en  revanche,  ont  beaucoup  moins  de  raison 
de  se  montrer  satisfaits.  S*il  faut  on  croire  la  préface  des  édi- 
teurs du  livre,  les  Lettres  sur  les  Anglais  furetU  publiées  telles 
qu'elles  avaient  été  écrites  ;  Tauteur  n'y  changea  rien,  il  revit 
au  contraire  ses  l^ettres  sur  les  Français  vingt  ans  après  les  avoir 
écrites,  dans  celte  retraite  où  il  se  nourrissait  des  médilalions 
d'un  christianisme  triste  et  sévère,  et  comme  rien  ne  pouvait 
moins  sourire  h  ses  dispositions  si  graves  que  les  défauts  et  les 
qualités  essentielles  du  caractèi^  français,  le  philosophe  suisse 
aurait  traité  ses  hôtes  d  auiietois  avec  la  rancune  <1  un  misan- 
thrope qui  se  veut  du  mal  d'avoir  goûté  jadis  des  gens  qu'il 
voit  maintenant  sans  indulgence,  et  qu'il  se  tait  un  mérite  de 
ne  plus  estimer  :  €  Les  Parisiens,  dit  Saint-Preux  9i  Julie,  se 
plaignaieui  de  notre  Murait  ;  je  le  crois  bien  :  on  voit,  on  sent 
combien  il  les  hait  jusque  dans  les  éloges  qu'il  leur  donne.  Gela  est 
vrai;  mais  il  est  vrai  aussi  quedanscetteanalysesans  miséricorde 
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da  ciracière  fraoçais»  et  en  dépil  des  boutades  parfois  CMHf»- 
dictoires  amqaelles  rantear  se  comptait,  on  sent  on  fomd  de 

vieille  sympaihie  et  tle  recooDaissance  pour  les  plaisirs  qu'il 
a  trouvés  eu  vivant  chez  ce  peuple  aimable.  On  le  voit  déjà  m 
précautions  qu'il  prend  d'entrée  de  cause,  ainsi  ce  n'est  p«s  des 
Français  de  mérite  qu'il  veut  parler,  mais  de  la  multitude  de  ^ 
ceux  chez  qui  le  Français  prévaut  sur  l'homme ,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  chez  qui  l'homme  est  Français,  de  la  aorte  il  se 
dispense  de  faire  entrer  dans  son  creuset  d'analyste  tant  de  | 
mérites  supérieurs,  éliie  de  la  société  française  sous  Louis  XÏV. 
Ayant  aussi  fait  la  part  des  exceptions  favorables  qui  allaient 
l'embarrasser,  il  se  met  à  compter  l'un  après  l'autre  les  éléments 
qui  composent  le  caractère  de  la  nation  française  an  moment 
où  s'ouvrait  le  dix-liuilièaie  siècle,  sous  le  règuc  près  de  finir 
du  vieux  roi. 

L'amour-propre  des  peuples  varie  par  son  objet,  remarque 
très^bien  d'abord  l'auteur  des  lellm;  les  uns  s'estiment  par 

un  endroit  et  les  autres  par  un  .iiiire,  et  c'est  en  partie  ce  qui 
fait  la  diflerence  de  leur  caractère.  A  cette  époque  où  les 
Français  faisaient  la  guerre  et  b  loi  à  toute  l'Europe»  redootés* 
haïs  et  admirés,  devinera-i-oo  de  quoi  ils  se  savaient  le-plos  de 
gré?  De  la  vivacité  de  leur  naturel  au  dire  de  Murai(,  qui  voit 
lli  le  trait  essentiel  de  leur  caractère  national,  ei  le  principe 
ou  l'effet  de  bien  d'autres  dispositions  plus  importantes  et  plus 
earaclérisiiques.  Peu  importe  la  justesse  de  cette  assertion  trop 
générale.  L'essentiel  est  de  savoir  ce  que  Murait  a  vu  ou  cru  voir 
chez  les  Français  de  son  tempf,  tantdt  par  le  gros,  tantôt  par 
le  petit  liout  de  sa  lunette  qui*  pour  n'éire  pas  celle  de 
La  Bruyère,  ne  manque  pour  cela  ni  de  netteté ,  ni  de  portée. 
Suivons-le  donc  et  écrivons  sous  sa  dictée. 

Fait  pour  la  société,  le  Français,  des  LeUres  de  Murait,  aime 
les  hommes  et  par  itéjli  méritera  d'en  éire  aimé.  Sa  nation 
n'est  f>as  seulement  la  plus  polie»  c  csi  la  plus  humaine  :  ils  soat 
d'un  accès  aisé  et  libre,  ils  sout  civils,  obligeauts,  empressés  ; 
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ilb  paraisbeul  sincères,  ouveils  el  pleins  iruileciioii  ;  ils  (bol 
pbUir,  el  ils  le  fool  promptemeni  el  de  boone  grilice  ;  en  re- 
vaoclie»  et  cooiiim  pour  se  pijrer  de  ces  qoaliiéB  ataaiilas»  ils 
veoleoi  éire  admirés,  ne  conoauseDi  guère  le  prix  des  eboeea: 
peu  altachés  au  boii  sens  ei  an  solide,  ils  sont  passionnés  de 
répulaliou,  entêtés  de  qualités,  courlisana  d'iuclioalion  el  de 
oaiaaaiioe»  avides  d  autorité  et  de  cammaodemeBt.  La  liberté  et 
le  loisir  li>8  reodeni  malbeoreui ,  aussi  de  liberté  n'en  oot-iis 
^iière;  ce  que  le  prince  leur  en  laisse,  ils  le  sacrifient  à  la  cou- 
tume; el  ne  se  réserveui  que  ce  qu*OD  appelle  la  liberté  Ixau- 
çaise,  et  dont  ils  soot  tains  comme  du  reste,  laquelle  consiste 
k  oser  se  pencher  dans  son  fauteuil  quand  on  est  las  de  s'j 
tenir  droit,  à  demander  h  boire  et  à  manger  en  loul  temps 
cbez  les  personnes  que  l'on  connaît,  à  dire  que  le  vin  n'est  pas 
bon  lorsqu'on  ne  le  trouve  pas  bon ,  et  en  d'autres  choiMS  de 
celle  tm^torlance,  du  reste  esclaves  volontaires  de  la  mode,  et 
^erviieursdes  mots  :  <  En  France,  dit  Murait,  avec  bien  de  Tes- 
prit»  lorsqu'une  expression  autorise  un  usage,  on  a  suflBsam* 
ment  pourvu  b  sa  sAieté.»  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  leur 
caractère,  leur  meilleure  ei  plus  solide  qualité,  c'est  donc  la 
bon  lé  de  cœur,  et  pourtant  ils  oui  une  sorte  de  lionle,  parce 
qu'ils  la  regardent  comme  opposée  à  Tespril»  el  que,  dans  ce  pays, 
oli  les  saisons  ne  peuvent  rien  contre  les  expressions  en  vogue, 

c'esl  nn  proverbe  élahli  qu'il  «  vaut  mieux  être  malin  que 
bêle»»  Dans  leur  efiroi  de  la  bélise,  ils  ne  se  doutent  pas  que 
leur  galanterie,  si  fameuse  b  bon  droit,  n'est  autre  chose,  aelon 
la  remarque  de  notre  Suisse,  que  le  fruit  de  la  bonté  de  leur 
cœur,  juimo  à  l'attention  aux  petites  choses,  en  quoi  les  Fran-  * 
vais  excellent.»  A  celle  aimable  qualité  il  faudrait  ajouter  le 
natunil  et  la  sincérité,  si,  dans  la  conversation,  une  autre  ma- 
nte française  n'y  nuisait  pas  grandement,  la  prétention  de  sa- 
voir tirer  adroitement  ries  plus  minces  sujets  de  quoi  vous 
flatter.  »  Sur  ce  chapitre,  notre  ours  est  impitoyable,  el  comme 
il  l'ési  avet;  esprit,  il  faut  le  laisser  parier  : 
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c  Non-seulement  leurs  diseonrs  ordinaires  ont  quelque  choie 

fie  flatteur  qui  fait  de  la  peine  U  un  lioiutne  nioJesie  et  sensé,  à 
tout  liomme  qui  u'esl  poiut  fait  à  ce  langage  et  qui  ignore  b 
manière  de  repousser  les  louanges  ou  à'j  répondre  en  les  fai- 
sant retomber  sur  ceui  qui  les  donnent  ;  mais  même  leurs  dis- 
cours préniédilés  sont  le  plus  souvoii!  consacrés  à  la  louange, 
comme  k  ce  qu'il  ^  a  de  plus  cooforme  au  génie  de  la  natioo. 
C'est  en  quoi  Ton  excelle  en  France,  et  c'est  en  quoi  Ton  se  fait 
gloire  d'exceller.  Il  y  a  un  corps  d'hommes  choisis  entre  Ions  les 
gens  (Fespril,  entre  les  plus  fameux  écrivains  île  la  naùuii,  el  qai 
en  prend  même  le  nom,  comme  par  excellence,  un  corps  voué 
à  la  pureté  du  discours  et  ii  réloqueoGe«  et  qui,  par  sa  supério» 
rité  d'esprit,  impose  aux  autres  et  les  règle.  Chacun  d'eux^  lors- 
qu'il est  reçu  dans  ce  corps,  prononce  un  discours,  comme  pour 
montrer  de  nouveau  et  de  vive  voix  qu'il  est  digne  du  choix 
qu'on  a  fait  en  sa  personne;  et  ce  discours,  qui  servira  de  mo- 
dèle à  d'autres  et  qui  montre  sur  quoi,  principalement,  un  ora- 
teur a  boune  grâce  de  s'exercer,  doit  contenir  des  éloges;  des 
éloges  donnés  aux  vivants  et  aux  morts.  On  y  loue,  comme  par 
arrêt,  des  hommes  loués  déj^  et  qui  doivent  être  loués  de  nou- 
veau dans  toute  la  suite  des  temps.  On  les  loue  comme  on  lire 
au  blanc:  on  les  crible  de  louanges.  Ceux  qui  louent  recevrofit 
à  leur  tour  la  louange  qu'ils  ont  donnée  k  d'autres,  et  ces  hom- 
mes habiles  et  placés  comme  b  la  tête  de  la  nation  française,  s^en* 
iretiendronl  sans  doute  dans  l'habitude  qu  elle  s'est  faite  de 
louer  el  de  faire  consister  dans  la  louange  l'aclioo  la  plus  noble 
de  l'esprit  humain*  a 

Les  visites,  les  conversations,  les  belles  manières,  la  UHMie, 
soin  ensuite  Tobjel  de  réflexions  lournées  dans  le  même  goût. 
I^'ironie  philosophique,  qui  descend  jusqu'à  la  grossièreté  dans 
le  chapitre  des  femmes,  dont  il  faut  pourunt  citer  quelques  pas- 
sages, ne  fùt-ce  que  pour  constater  ë  la  fois  eombiett  sur  eer • 
tains  points,  et  combien  peu  sans  doute  les  Françaises  d'aujour- 
d'hui ressemblent  à  leurs  trisaïeules  d'il  ^  a  un  siècle  ei  demi* 
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—  «  Les  femmes»  en  France,  ue  sout  pas  extrémemeoi  belles, 
les  Français  eux-mêmes  en  tombent  d'accord»  Et  pour  le  grand 
agrément  qu'ils  leur  trouvent,  et  en  quoi  elles  doivent  surpas- 
ser les  femmes  des  autres  pays,  je  ne  sais  si  vous  y  seriez  fort 
sensible  et  si  elles  ne  vous  paraiiraieni  pas  irop  hardies.  Les 
qualités  essentielles  de  ce  sexe»  la  timidité,  la  modestie,  la  peur, 

en  font  sans  doute  l'agrément  aussi  bien  que  le  mérite  Les 

mœurs  d'à  préseul  oui  éloigné  insensiblement  les  Français  de 
ce  goût  :  ce  qui  rend  une  femme  aimable  à  leurs  yeux,  c'est  la 
vivacité,  c'est  l'esprit;  étemel  sujet  de  ridicule  pour  cette  nation. 
Les  femmes  de  qualité  surtout  dédaignent  celte  timidité,  celte 

pudeur  scrupuleuse       Ën  bien  des  choses,  vous  trouveriez 

qu'elles  sortent  de  leur  caractère  :  elles  s'intriguent  beaucoup 
et  jusqu'à  se  mêler  de  politique;  c'est  par  leur  moyen  que  se 
l'ont  toutes  sortes  d'ailaires  En  toul  seus  le  bruii  ne  les  re- 
bute point:  comme  les  hommes  sonl  intrépides  à  la  guerre,  les 
femmes  le  sont  en  amour;  elles  bravent  les  dangers.  Dans  les 
conversations,  les  femmes  parlent  haut  et  décident;  vous  ne 
leur  voyez  aucun  embarras,  peu  de  naïveté,  aucun  an  d'inuo- 
cencc.  Toul  ce  qu  elles  disent  el  fool  a  un  certain  air  de  routine 
qui  ne  sied  pas  aux  femmes»  ce  me  semble;  et  vous  convien- 
drez, je  crois,  avec  moi,  qu'en  elles  Tesprit  devrait  être  couvert 
presque  autant  que  le  corps  :  que  de  même  elles  devraient  le 
laisser  entrevoir  seulement.  Ici  on  est  fort  éloigné  de  ce  ména- 
gement :  les  femmes  se  découvrent  le  corps  et  Tesprit.....  Ën  un 
mot,  comme  en  France  les  hommes  donnent  trop  dans  la  baga- 
telle et  ne  sout  pas  assez  hommes,  les  femmes  ont  trop  de  har- 
diesse et  ne  sont  pas  assez  femmes  Elles  excellent  eu  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  point  de  leur  ressort.  Elles  chan- 
tent des  cbansons  trop  libres,  et  les  chantent  bien.  Elles  font  la 
débauche  à  lable,  el  la  font  agréablement.  Elles  jouent  et  s'en 
acquittent  aussi  bien  que  les  hommes.  Elles  vont  à  la  chasse 
avec  eux  et  suivent  les  hommes  de  près;  en  toutes  sortes  de 
choses  elles  excellent  h  n'être  pas  femmes.  Du  reste,  c^est  du 
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sexe  en  général  que  je  parle,  ei  sans  doute  que  le  mal  que  j'en 
die  o'approche  pas  du  bien  qu'il  y  aurait  à  dire  d  uo  asseï  grand 
Dombre  d'emre  elles,  à  qoi  une  bonne  tédneation  a  sanvé  le» 
agréments  naturels  et  y  a  ajouté  tout  ce  qui  peut  orner  Iott 

sexe:  des  femmes  qui  )  sonl  ce  que  Thommede  méritées!  dao^^ 
le  sien,  c'e&t-à-dire  aimables  par-dessus  touies  ies  feoinaes  du 
monde.» 

En  faisant  honneur  ^  une  bonne  édueation  des  etceptiow 

qu'il  sigïialt  ,  Murah  touche  à  un  point  délicat  et  de  grande  îa>- 
portaoce;  l'éducation  des  Uaame&  en  France,  qu'un  préjugé 
tont  fraoçais,  et  mis  habilement  à  profit  par  certains  îMététa, 
continue  et  continuera  bngiemps  encore  I»  rendre  si  insoffîsaDie, 
si  médiocre,  au  plus  grand  dommage  de  la  naiion  ei  «le  ses  des- 
tinées. Mais  c'est  là  un  chapitre  qui  nous  mènerait  trop  loin  ; 
revenons  b  Murait  et  voyons  de  qnelcsil  il  a  observé,  en  France, 
les  divers  états  de  la  société.  Voici  d'abord  le  peuple: 

c  Par  toute  la  France  le  peuple  est  moins  insolent  et  plus 
traitable  qu'ailleurs  ;  c'est  une  suite  du  caractère  de  la  nation 
qui  y  met  cette  conformité.  11  supporte  la  domination,  quelque 
rude  qu'elle  soit;  il  admire  avec  soumission  tont  ce  qui  a  Tair 
de  grandeur,  et  se  réjouit  aussi  constamment  que  ia  noblesse 
même  de  toules  les  chimères  dont  la  eonr  veut  qu'on  se  re- 
paisse. 

«  Le  paysan  français  parait  loui  ii  tuit  nnscrahle:  il  est  mal 
logé,  mal  vétu,  mal  nourri  et  ne  vit  qu  au  jour  la  journée...  Ce 
qa^il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  paysan  est  sensible  è  b  gran- 
deur du  prince  sous  laquelle  il  vit  accablé:  il  semble  qu'il  trouve 
son  pain  non  plus  savoureux  toutes  les  fois  qu'il  apprend  le  gain 
d'une  bataille  ou  la  prise  d'une  ville  (p.  302).» 

La  noblesse  est  traitée  asses  peu  favorablement  dans  les 
L^lm  sur  lté  f^rmtçais;  il  n'en  est  pas  de  même  des  gens  de 
guerre.  Murait,  qui  avait  vécu  parmi  eux  et  les  avait  vus  de 
près  lorsqu'il  était  oflicieraux  gardes  suisses,  lait  de  leur  carac- 
tère le  plus  sérieux  .éloge.  Alors,  comme  aujourd'hui,  c'est  daos 
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les  rangs  de  son  armée  que  la  France  comptait  co  qu'elle  avait 
de  flueux  en  âmes  bien  réglées,  Murait  n'hésite  ps  à  (aire 
iMMoeur  k  la  profeasiao  des  solidea  miiis  de  i'elfieier  fraoçw 
et  du  Mif>réine  néiîte  ^'ils  ont,  h  ses  yeax,  d'être  moine  lirîfd- 

les  que  leurs  com|)airiotes  : 

«  le  ne  sais  si  ce  soni  ies  dangers  à  quoi  on  se  trouve  ex- 
posé deoi  eeHe  professioo,  on  si  e*est  no  eerlam  poioi  d'boo- 
iieor  étsbii  parmi  eoi  <|iti  en  est  eaose;  toujours  me  paraH*il 
qu'il }  a  généralement  parmi  les  gens  de  guerre  moins  d'étalage 
ei  plus  de  réalité  que  parmi  les  autres,  ils  formeoi  aussi  eatre 
eui  uoe  soeiélé  mieni  liée  el  qui  o'a  pas  besoin  de  ressources 
frifoles.  Dans  leur  expéri^ee,  il  y  a  quelque  ehose  de  plus  aa- 
lurel  ou  de  moios  affecté,  et  c'est  ici  que  les  manières  françai- 
seaseoceomme  reeti fiées:  la  politesse  est  moins  raffinée  et  la 
conversation  plus  simple...  An  reate,  une  preuve  que  c'est  la 
guerre  ou  le  service  même  qui  produit  ces  bonnes  qualités  qu*on 
trouve  cbez  les  geus  de  celle  profession,  c'esl  que  les  régi- 
memaquiaont  sur  pied  depuis  longtemps,  les  viens  corps  comme 
ils  les  appellent,  aont  ceux  où  l'on  remarque  davantage  ces 
gens  de  mérite,  el  qu'ils  en  ont  même  la  réputation.  Une  par- 
ticulanlé  qui  fait  encore  lionneur  aux  gens  de  guerre,  c'est 
de  se  retirer  du  service  et  se  bire  religieux  ;  et,  en  ce  ca»-b,  il 
leur  est  ordinaire  de  se  choisir  quelque  ordre  sévère  où  ils  pas* 
senl  le  reste  de  leur  vie  dans  les  ausiérité».  » 

Cette  analyse  terniiuée,  et  nous  n*en  avons  indiqué  que  les 
traits  essentiels,  si  vous  demandiez  à  l'auleur  des  lettres  sur 
U$  An^m  H  U$  Français,  comme  fit  le  gentilhomme  suisse 
auquel  elles  sont  adressées,  lequel  des  deux  peuples  l'auleur  • 
nous  conseillerait  de  preudre  pour  modèle,  il  vous  répondra 
que,  tout  bien  examiné  de  part  et  d^aulre,  il  est  d'avis  d'abord 
qu'il  y  s  asseide  Français  dans  le  monde  pour  la  diversité  de  ca- 
ractère qu'il  doit  y  avoir;  que  d*étenf]re  ce  caractère  davantage 
en  limitant, ce  serait  mal  répondre  aux  intentions  de  la  nature 
et  ne  guère  reconnaître  le  bien  qu'elle  nous  a  fait*  Quant  à  choi- 
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sir  entre  l'honneur  d'appartenir  li  Tone  ou  Tautre  nation,  «  fm- 

nierais  mieux,  je  crois,  dii-il,  êiru  un  digne  Anglais  qu'un  i.- 
gne  Français,  mais  riDConvénieai  serait  peut-être  moÎDs  gr^aà 
d*étre  un  indigne  Français  qu'un  indigne  Ângiais.  J'aimerai» 
mieux  aussi  faire  la  renconire  d'un  Français  homme  de  mérite 
que  (Fun  homme  de  mérite  Anglais,  comme  il  y  aman  plus  de 
plaisir  de  trouver  un  trésor  en  pièces  d'or  dont  on  pourra  d^abord 
jouir,  que  d'en  trouver  en  lingots  qu'il  faudrait  preDiièremem 
eonvertir  en  espèces.  »  G*est  ï  peu  près  Topinion  deSaint-Evre- 
luoud,  qui  a  dit  mieux  et  plus  délicatement:  »  Les  plus  hou- 
nélesgens  du  monde  sont  les  Anglais  qui  parlent  et  les  Fran- 
çais qui  pensent.  »  Au  surplus  Murait,  avec  ce  solide  b 
d'un  Suisse  qui  sait  ses  avantages,  conclut  par  cette  reraarqie 
philosophique:  a  L'estime  que  les  nations  font  d'elies-iuénies 
et  ie  mépris  qu'elles  ont  les  unes  pour  les  autres,  redouble  le  ri- 
dicule de  l'amour-propre  des  particuliers  qui  les  oompoeent,  et 
il  se  trouvera  enfin  qiril  y  a  à  gagner  d'être  né  d'une  nation 
qui  n  ait  pas  sujet  de  se  glordier  si  iort  du  nom  qu'elle  porte,  s 

A.  S. 
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LES  KŒNIG8MARK 

Pah  Henri  Blaze  de  Bury. 
Paris,  Michel  Léry»  1855. 


Lorsque  la  maison  de  Stoart,  qui  subsisiaii  encore  dans  la 
ligne  masculine  el  légitime,  fui  déliniiivemeni«  après  la  mort 

d'Anne,  en  1714,  exclue  de  la  possession  des  coiiiom»cs  hri- 
tanoiques,  uo  sentimeni  d  humiliation,  qui  ressemblait  au  re- 
pentir, se  glissa  dans  le  cœur  de  b  nation  britannique;  il  gagna 
même  quelques-uns  des  whigs  qui,  pourtant,  venaient  d'assn-* 
rer  la  succession  à  l'électeur  de  Hanovre.  Le  peuple  d'Anglc- 
lerre,  et  surtout  celui  d*Ëcosse,  accueillirent  avec  surprise  et  dé- 
dain «  ce  petit  prince  d'Allemagne.  »  Les  généalogistes  seuls, 
bien  rares  k  une  époque  oft  l'érudiiion  était  sur  son  déclin  et  où 
La  Foniaiue  avaii  exprimé  Topinion  générale  en  appelant  Teiude 
du  blason  : 

«  La  sotte  vanilé  de  ce  jargon  frivole,  > 

les  généalogistes  seuls  savaient  que  George  de  firunswickt  duc 
de  Hanovre  et  de  Luxembourg,  électeur  du  saint  empire  romain 

geniiaiiique.  élaii  descendani  direct  el  l'un  des  représenianls  ' 
de  l  empcreur  Ollion  IV  (celui  dont  Pliiiippe- Auguste  arrêta  la 
fortune  aui  champs  de  Bouvines)  et  du  terrible  Henry  le  Lion 
(celui  qui  avait  ébranlé  le  trône  de  Barberonsse  el  presque  ar- 
racliû  la  pr(Miiière  couronne  du  laoadii  dirélicn  à  la  maison  de 
Souabe  pendant  l'âge  le  plus  classique  des  croisades  et  de  la 
chevalerie).  IjCs  publicisies  seuls  se  rendaient  distinctement 

*  Non  pas  le  principal ,  car  ta  tiranche  atnée  était  celle  de  Wolfen- 
bùttel. 
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compte  des  droits  que  George  tenait  de  sa  mère,  Taltière  mak 
iiabile  Sophie-Dorothée,  morte  trente-cinq  jours  avant  Atto^ 
Sluart,  4oo(  «n  acte  da  Parleiiient  la  déclarait  hértiîèmi  Cette 
éleclriee  Sophie  eUe-méiiie  o'avail  jamais  va  rAogleiem^oè 
quelques  vieii lards  pouvaient  seuls  se  rappeler  la  princesse  an- 
glaise à  qui  elle  devait  le  jour,  et  ces  titres  soigoeosemeot  ré- 
servés par  elle,  titres  dont  rappKeatimi,  si  loDgteaips  iai» 
semblable,  venait  eependant  d*avoir  lien.  11  avait  fallo,  poor 
amener  cet  événement,  que,  d'une  part,  Anne  Stuarl  perdît  mi 
douze  eofaDts,  et  que,  de  l'autre,  ^  Texception  de  Sophie, 
toute  la  nombreuse  et  briilaote  postérité  d^lisabetb  d'Aa^ 
terre  et  du  palatin  Frédéric  ftt  descendue  au  tombeau.  La  mé- 
moire du  prince  Rupert,  frère  de  Sophie,  conservée  qoelip 
temps  eo  honneur  par  les  cavaliers  de  b  vieille  cour,  avait  ta 
par  s'obscurcir;  la  jeune  génération  ne  connaissait  guèracei 
aventurier  de  sang  royal,  ce  piralu  é^ris  des  bt^aux-arb  que  pr 
quelques  iignes  méchantes  de  Hamihon,  dont  le  gracieux  et  per- 
vers beau-frère  avait  contrarié,  a  Tuobridge,  les  amours  sano- 
nés  du  neveu  de  €harles  1^  L*alliance  d*Elisabeth  avec  ^ék^ 

leur  jjalaiiu  n'avait  d'ailleurs  été  pour  la  Grande-BrtlJ-zor^ 
qu'une  source  d'inquiétudes,  de  périls  et  de  regrets.  Mari  d'oik 
fille  de  roi«  Frédéric  s'était  obstiné  k  devenir  roi  lui-méaie;i 
avait  porté,  pendant  un  hiver,  ki  couronne  de  Bohème*,  et 
cette  usurpation  l  avaii  coiuluii,  par  une  suite  rapide  de  désas- 
tres éclatants  et  d'obscures  disgrâces,  à  la  perte  de  ses 
béiMitaires,  aui  vicissitudes  misérables  d'un  exil  sans  fin.  b 
mention  seule  de  la  cour  platine  foisait  rougir  Jacques  tb 
lioule  et  Charles  1*^  de  colère;  Charles  H  n'avait  travaillé  qu'a 
faire  oublier  cette  parenté.  Quant  au  priuce  qui,  ^orl  avaat  sur 
le  retour  de  l'âge»  se  trouvait  soudainement  transformé  eo  mo- 

*  Mémoires  du  comt^  de  Gramont,  tome  H,  p.  iîi  et  suivantes. 

*  Le  peuple  de  Prague  n  a  jamais  coanu  Frédéric  V  que  sous  le  oon 
du  roi  d'hiver,  <kr  Winurkemig, 
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I 

Digitizod  by  Cookie 


DE  l'bISTOIKB  nu  HAROVEI.  477 

narqoe  de  i'empire  britannique,  c'éiait  un  liomine  inédioere,dur 
ei  vicieux,  ignorant  jusqu'aux  rodimenisde  la  langue  anglaise  et  ' 

D'ayant  aucune  notion  du  drvit  publie  de  ses  nouveaux  royau- 
mes, quoiqu  il  iùu  pour  son  bonheur,  bien  décidé  ^  se  laisser 
eolièrement  conduire  par  la  majorité  de  la  Cliambre  des  Com* 
Dionea  et  ^  faire  agir,  en  toute  occaaion,  les  conseillers  respon» 
sables  de  la  couronne.  Celle  soumission  aux  règles  élémenlaires 
du  gouvernement  parlemeulaire  compensa  tous  les  désavanta- 
gea dont  Georges  i^'  était  accablé,  et  rendit  la  couronne  stable 
anr  les  télés  des  chefs  successifs  de  la  maison  de  Brooswiek, 
jusqu'il  <  v  <]iie,  «  entrée  par  une  femme,  celle  couronne  en  sor- 
tit par  une  autre  femme  »  dont  Hiéritage  se  trouve  mainte- 
nant dévolu  à  la  branche  Ërnestiue  de  la  maison  de  Saxe. 

Tant  qu'Anne  avait  vécu,  quelque  chose  de  l'ancien  prestige 
de  granrleur,  longtemps  attaché  au  sceptre  des  Iles  britanni- 
ques, s'était  maintenu  dans  les  esprits.  Âoue  était  de  la  famille 
pour  qui  les  cavaliers  avaient  versé  leur  sang  et  dont  la  restau- 
ration, après  une  période  courte  et  ensanglantée  de  révolutions 
cl  iic  t^utrios  civiles,  s*étail  offerte  aux  hommes  raisoujiabks  du 
parti  parlementaire  lui-même  comme  Tunique  moyen  de  salut 
pour  rAngleterre*  Mais  Georges  l*'  n'avait  pas  dans  ses  veines 
une  seule  goutte  du  sang  du  roi  martyr.  Il  ne  faut  pas  s^élonner 
si  les  généreux  paysans  de  l'Ecosse  versèreni  des  larmes  de  rage 
en  apprenant  qu'ils  avaient  pour  roi  «  un  petit,  petit  Laird 
d'Allemagne  \  »  et  si  Buros  a  immortalisé  les  préventions  hai- 
neuses de  ses  compatriotes  dans  ces  vers  d^ane  incroyable  éner- 
gie, inspires  par  le  contraste  entre  les  prospérités  imméritées 
de  l'électeur  et  les  calamités  du  prétendant  à  jamais  repoussé  ' 
du  tréne  après  un  effort  héroïque  pour  s'y  rétablir: 

«  Notre  ancienne  couronne  est  tombée  dans  la  fange...  Som- 
bre vengeance  !  lu  sommeilles:  ne  leveilleras*tu  jamais?  Honte 

*  P<iroW  suprfmes  de  Jacqufs  V  devant  le  berceau  de  Marie  Stuart. 

*  Jh$  ir«e,  iTM,  germon  Lairdit,,.,, 

Un.  l.  XXX.  31 
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à  ce  ieni\}>  ou  îles»  lèies  royales  boul  pourcha6i>t'es  curume  yi 
vil  gibier!  '  » 

Le  peuple  des  lies  britanniqtieStindiiTéreiilou  dédaigneux  pov 
ce  qui  concernait  l'ancienne  existence  <le  son  nouveau  roi.  fn 
peu  d'atteution  à  la  siluâiion  l>i/.irre  el  (iiesque  tragique  «Jas» 
laquelle  ce  prince  se  trouvait  vis-à-vis  de  son  épouse,  Sophie 
Doroihée  de  BruDswick«€elle.  Le  doc  Georges-Guillaume»  pëe 
de  cetle  f>rincesse,  était  marié  avrC  Ëléonore  d*()ihreuse.  d'uùc 
famille  uubie,  mais  médiocre,  que  sou  atlacheuieiit  à  la  i  eligion 
réformée  avait  engagée  k  quitter  la  France  bîeo  avant  la  révoca* 
lion  de  TEdii  de  Nantes.  Sopliie-Dorotliée,  oée  en  1666.  de 
ce  mariage  inégal,  mais  sanctionné  par  la  cour  irnpéiialo,  s'tlaii, 
en  1682,  unie  au  prince  électoral  de  Hanovre;  elle  lui  avait 
donné  deux  enfants,  George^  destiné  à  régner  sur  l'Angleterre, 
et  Doroihée,  compagne  do  roi  de  Pro8seGuillaomel*^  prin- 
cesse électorale  ru*  larda  guère  à  développer  les  don^  jiaiureia 
ilu  cœur  et  de  lesprit  qui  devaient  rendre  «ui  carrière  &i  ora- 
geuse et  la  précipiter  daos  un  malheor  sans  fin,  gr&ce^  on  teo- 
pérament  passionné,  qui  recherchait  le  danger,  et  k  une  sone 
de  lierlé  qui  lui  permeliaii  peu  les  précautions  alors  usiiees  par 
la  faiblesse  prudente  dans  les  cours  germaniques.  £lle  accooe 
pagna,  en  1688,  son  beau^père  dans  un  voyage  en  Italie,  et 
prêta  Toreille  aux  déclarations  anientes  do  marquis  de  Lassai, 
dont  les  intrigues  amoureuses  iaisaieiu  le  principal  mérite  et  ia 
dangereuse  réputation.  Les  lettres  du  marquis  indiquent  cbei 
loi,  comme  on  pouvait  sy  attendre,  plus  de  vanité  et  d'artifice 
(|ue  de  véritable  attachement  ;  elles  ne  condamnent  pas  absolu- 
nieal  Sophie,  mais  ne  laissent  aucun  doute  sur  Timprudence  de 
sa  coquetterie  et  la  facilité  avec  laquelle  les  témoignages  d'ooe 

*      Our  ancient  crown's  fa'en  i'  the  stoure  

Grim  vengeance  has  t'a  en  a  nap; 

But  we  may  yet  see  it  waukin  : 

God  help  the  day  wheo  royal  heidt 

Are  hunted  lîke  a  maukin  \  (Barns,  RaUoi.) 
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ardeur  licencieuse  trouvaient  âccueil  auprès  d'elle.  Toutefois,  ce 
ne  fut  pas  h  cet  écueil  que  devait  se  briser  Texistence  de  la 

princesse  éleciorale  :  elle  élail  réservée  h  une  intrigue  plus  lon- 
gue, plus  sérieuse,  donl  le  détail  jelle  beaucoup  de  jour,  mais 
UD  jour  sinistre  sur  les  demeures  souveraines  de  rAlieinagne.  an 
moment  où  la  corruption,  répudiée  en  France  par  l'eiemple  so* 
lennel  de  Louis  XIV,  ironvaii  au  delà  du  Rhin  Tasile  le  plus 
généralement  autorisé.  Piidippe  de  Kœnigsiuark  commandait 
un  r^inient  du  corps  d^armée  que,  fidèle  ii  ses  obligations  de 
membre  du  corps  germanique,  Télecleur  de  Hanovre  entrete- 
naa  au  service  de  l'empereur  et  de  la  cause  nationale.  Cuiie  la- 
mille  suédoise  d'hommes  de  guerre  accoutumés  à  oil'rir  leurs 
talents  héréditaires  et  leur  audace  proverbiale  à  tous  les  £uits 
belligérants,  était  alors  k  Fapogëe  de  sa  réputation  et  de  sa  for- 
tune. Oïlioa-Giiillaume,  chef  des  armées  de  la  république  de 
Venise,  tut,  sous  Morosiui»  le  principal  iuslrumeul  de  la  con- 
quête du  Péloponèse,  et,  malheureusement  aussi,  de  la  ruine 
du  Parthénon.  Son  frère  atné,  Conrad'-Cliristophc,  avait  trouvé 
devant  Bonn,  dtit  udu  par  les  armées  de  Fiduco,  la  mort  du 
soldat.  Il  laissait,  de  son  union  avec  Christine  Wrangel,  quatre 
enfants  destinés  à  une  célébrité  équivoque,  Charles-Jean,  qui 
servit  d*abord  en  Angleterre,  quitta  cette  contrée  sons  Timpu* 
laliuu  (Tuu  assassinat,  fit  quelques  campagneis  avec  Fécharpe 
française,  et  succomba,  devant  Corinthe,  à  ré|)i(lémie  dout  l'ar- 
mée vénitienne  eut  à  souffrir  plus  que  du  feu  des  Turcs; 
Amélie,  mariée  au  comte  Lejionhofwied  *;  Aurore,  dont  le  nom 
est  devenu  synonyme,  chez  les  Allemands,  de  la  corruption  élé- 
gante et  spirituelle;  enfin  Philippe,  héros  de  Vépiiode  que  ra* 
conte  notre  auteur.  La  liaison  du  comte  Philippe  avec  la  prin- 
cesse électorale  de  Hanovre,  commencée  dès  1687,  prit,  en 

*  Familièrement  Curl. 

•  Les  noms  des  familles  historiques  de  U  buùUe  iiobe  boni  |)(ipiiiansés 
parmi  nous  que  sous  une  forme  aiiemaode  :  pour  celle-ci,  ou  dit  d  ordi- 
naire Lœweohaupt. 


1691,  le  caraclère  ariienl  el  (ng;iqiie  qui  en  fil  de  bon  ne  Ueme 
pres^iHir  le  dénouemeot  à  la  fragile  el  sérieuse  Sopliie-Uofo- 
Ibëe.  Les  lettres  des  deux  amsnts^  recaeiliies  par  h  conUcse 
Amélie  el  reiroavées  en  Snèile  vers  le  commenccnieût  do  siè- 
cle aeluei,  otU  élé  publiées  plubitins  t'ois,  el  M.  de  Bury  eu  ra^ 
porte  les  passages  les  plus  caractéristiques.  Ecrites  dans  as 
français  incorrect»  mais  qui  se  seatait  de  la  fréqueotaiioo  da 
maîtres  du  grand  siècle,  elles  ne  font  voir  dans  Kœnigsmari 
qu'un  lioiume  de  plaisir,  ravalé,  par  rambition  el  la  débauciie, 
au  rôle  d*un  aventurier»  et  n  ayant  de  sa  haute  naissance,  soi- 
vant  rincomparable  expression  de  Manioni,  €  que  le  misérable 
orgueil  d'un  lemps  qui  fui.  d  La  princesse  éleciorale  demeure, 
au  mibeu  des  égaremenls  d  uoe  passtou  invincible  el  des  Insàei 
détours  qu'une  position  si  fausse  imposait  k  sa  loyauté  oatife, 
infiniment  supérieure  li  lobjcl  de  son  choix. Cbes  élle,  la  pas- 
sion p;)rl(^  avec  une  nolilesse  mélancolicjnc  qui  u^oublie  jnmat> 
les  obbgai ions  du  passé  cl  pressent  la  catastrophe  de  Taveiur; 
elle  semble  accepter  sa  ruine  inévitable  comme  une  expiaiioo 
de  sa  faute;  elle  l'oublie  souvent  elle-même,  mais  ne  s*endort 
jamais  dans  son  anxiélé  prévoyante  pourKœnigsmark.  \  chaque 
page  de  celle  corresponthifu    où  apparail  saus  voile  Tétai  d'une 
&roe  qui  ne  connaissait  plus  le  repos,  on  rencontre  des  D)of  s  par 
tisdu  cœur  et  qui  jettent  dans  un  atlemirissement  douloureux. 
«  Si  vous  cro}ez,  ecril  la  viclime  dévouée  h  raveolurier,  alors 
occupé  de  pousser  sa  ton  une  auprès  du  nouveau  roi  d*Angie- 
Cerre,  si  vous  croyez  que  la  crainte  de  m^exposer  el  de  per- 
dre nrta  réf)uiation  m'empêche  de  vous  voir,  vous  me  faites  uoe 
injustice  bien  cruelle.  Il  }'  u  longtemps  que  je  vous  l'ai  sacrifiée, 
et  mon  amour  me  donne  du  courage.  Vous  me  désespérez  par 
ce  que  vous  me  dites  sur  ce  sujei  :  j*y  trouve  un  air  moqueur 
que  je  ne  mérite  point.  Je  puis  sans  chimère  me  flailer  encore 
de  passer  quebpie  jour  ma  vie  avec  vous.  Grand  Dieu,  si  je  per- 
dais cellf>«*s|x^raiiee!...  »  D-  u\  femmes  étaient  dans  le  serrftde 
celle  intrigue,  la  comtesse  Aurore,  qui,  dans  ce  temps-là  même» 
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acquérait  sur  le  cœur  de  Frédéric-Auguste,  prince  électoral  de 
Saxe,  une  soureraineié  aussi  bruyante  qoe  passagère,  ei  M*'^  de 
Koesebeck,  qni  raebela  rindignilé  de  son  rôle  par  one  fermeté 
vraimenl'héroïque  dans  les  chaînes  cl  a  la  vue  de  la  loriure, 
après  Tarreslaiion  de  sa  maîtresse  et  la  découverte  de  sa  corn- 
plicilé.  La  princesse  électorale,  avertie  de  ses  périls,  bravée  et 
maltrailée  par  son  mari,  qui  venait  de  prendre  une  maîtresse  ea 
titre  *,  ohéil  h  l'instinct  de  la  (erreur  et  se  réfugia  dans  la  maison 
paternelle;  mais  la  raison  d  tllal  prévalut:  la  fugitive  reçut,  k 
son  arrivée,  on  accueil  glacial  ;  et,  après  deux  jours  de  rési- 
dence ^  Celle,  Sophie-Dorothée,  en  dépit  des  larmes  de  sa 
mère,  lut  renvoyée  h  son  heau-pcre,  qui  tenait  sa  cour  dans  la 
ville  même  de  Hanovre.  Kœnigsmark  était  revenu  dans  la  rési- 
dence. Le  soir  du  f  juillet  1694,  on  billet,  où  la  main  de  la 
princesse  se  trouvait  adroitement  imitée,  a[>pela  Tinfortuné  au 
château;  il  n'en  sortit  jamais,  et  nulle  reclKiche  ne  fit  retrouver 
son  cadavre.  Seulement  des  versions,  contradictoires  dans  les 
détails,  d*accord  quant  au  fond,  établirent  bientôt  qu'il  avait  péri 
de  mort  violente.  L'o|)inion  générale  acquitta  de  ce  meurtre  le 
prince  électoral  et  môme  lelecteur  Ernest-Âuguste:  celui-ci, 
dit-OD,  n'avait  «lonné  qu'un  ordre  d'arrestation;  mais  sa  favorite, 
fa  comtme  de  Platen,  qu'une  jalousie  implacable  enflamma 
contre  Kœnifîsmark,  chargée  de  l'exécuiion  de  cette  mesure, 
Tavait  transformée  en  assassinat.  Le  procès  de  la  princesse 
électorale  était  inévitable  après  cet  éclat.  On  jugea  convenable 
de  ne  présenter  qu^un  chef  d^accnsation,  et  ce  fut  «r  la  désertion 
préméditée  du  loil  conjugal.  »  La  sentence,  rendue  pur  une 
commission  spéciale,  le  28  décembre  1694,  et  communiqtiée 
è  toutes  les  cours  de  TCurope,  prononça  le  divorce  entre  le 
prince  électoral  et  la  princesse  de  Celle,  et  remit   Télecteor  le 
sort  ultérieur  de  la  duchesse  d'AMden^  titre  sous  UquoI  Sophie- 
Dorothée  devait  désormais  être  désignée.  C'est  le  nom  d'un 
diftieau  fort  où  elle  fut  gardée  pendant  le  reste  de  sa  vie.  fille 

*  Melusioa  von  der  Scbuleoburg. 
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supporta  sa  destinée  avec  mi  courage  calme,  sans  jamais 

ser  aux  supplications,  sans  essayer  d'aucune  apoloiîie,  oi  sso» 
vouloir  uièine  entendre  plus  tard  à  une  rccoociliaiioii  qui  aa- 
rail  mis  sur  sa  léte  les  couronnes  de  trois  royaumes;  car  Geor- 
ges ne  se  remaria  point,  et  il  lai  coûtait  de  ne  pouvoir  tàm 
remplir  dans  la  rcpri'senlalion  royale  le  rôle  de  eumpagne  oiE- 
ctelle  du  souverain.  La  duchesse  d'AhUlen  cultiva,  jusqu  a  s«> 
dernières  années,  les  études  et  les  arts,  qui  avaient  jeté  sur  les 
égarements  de  sa  jeunesse  un  reflet  d^élégance  et  de  raffineraeni. 
ressources  a  qui,  probablement,  elle  devait  l'avantage  plus  àc: 
rieux  d'avoir  conservé, au  milieu  de  la  corruption  de  son  temps, 
la  force  de  Tàmeel  la  noblesse  du  cœur.  Elle  mourol^  soisante 
ans,  le  13  novembre  1726,  rassurée  sur  le  sort  de  M"*  de 
Knesebcck,  qui,  s'étaot  échappée  presque  nuraculeusemenl  *  dy 
ch&teau  de  Schartzfeld,  avait  trouvé  un  asile  à  la  cour  de  Ber- 
lin. Le  roi  Georges  reçut,  sans  témoigner  la  moindre  émolioo, 
la  nouvelle  de  la  fin  de  celle  existence,  couverte,  tlepuis  trente- 
deux  ans,  par  les  ténèbres  de  la  captivité.  Mais  ensuite  i)  lai 
revint  en  mémoire  qu'un  de  ces  imposteurs,  dont  le  crédit  n'csi 
guère  moins  grand  de  nos  jours  qu*au  temps  de  nos  pères,  anit 
prédit  que  Georges  ne  survivrait  pas  une  année  ealièrc  à  la  pri- 
sonnière d'Ablden.  Cette  supcrsiiiion  tourmenta  les  derniers 
mois  de  la  vie  du  roi,  lequel,  effectivement,  succomba  le  joor 
même  de  son  entrée  à  Osnabrûck,  en  juin  1727,  k  une  attaque 
d'apoplexie. 

Tel  est  le  cadre  historique  dans  lequel  M.  de  Burj  a  placé  et 
fait  mouvoir  ses  personnages:  tous  ont  vécu  :  rien  que  de  réel 
dans  le  caractère  assigné  k  chacun  dVox:  Tactton  même  de 
ce  drame  compliqué  el  lugubre  est,  dans  tous  ses  épi^ades, 
conforme  aux  documents  les  plus  voisins  de  raulhenticité;  les 
détails  seuls  sont  d'invention,  et  le  romanesque  de  la 


*  «  Que  pouvais*je  foire?  répondait  le  commandant  de  la  tortereoe 
aux  ^procbes  de  Télecleur  ;  c'est  l'esprit  de  ténèbres  qui  fa  enlevée 
lui-même  l  travers  les  toits  !  • 
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position  ne  se  retrouve  que  dons  le  luit^agc  des  interlo- 
culcurs.  Celui-ci,  malgré  1  étendue  des  recherches  ausc|ueiles 
M.  de  Bury  s*68t  appliqué,  appartient  entièrement  à  notre  épo- 
que; el  Taoleur  pouvait,  b  cet  égard,  s'appuyer  sor  de  vérita- 
bles aniorltés.  Waller  Scoil,  parexeniplo,  fuil  parler  les  Saxons 
elles  Normands  dlvauhoe  comme  des  Anglais  du  dix  neuvième 
siècle;  il  ne  s'en  excuse  même  pas;  tout  lecteur  de  bon  sens 
sait  qu'on  n'écrit  avec  aisance  que  l'idiome  contemporain,  et 
qu'en  s'eiïoH,aiu  do  leprodnire  le  vocahulaire,  Taccenl  d'une 
généralioo  éconh  <%  on  n'arrive  qu'à  produire  laborieusement 
un  pastiche  qui  fatigue  sans  faire  aucune  illusion. 

L'ouvirage  de  M.  de  Bnry  se  fait  lire  avec  un  intérêt  soutenu; 
la  galerie  anecdotique  des  Kœnlgsmark  aUactie  par  la  singula- 
rité pleine  de  verve  el  d'énergie  mal  dirigée  qui,  générât  ion  après 
génération,  demeure  le  privilège  de  cette  race,  dont  les  trois 
derniers  rejetons,  dans  la  ligne  masculine,  trouvèrent  presque 
Il  la  lois  une  morl  tragique»  sans  luinber  pourtant,  couime 
c'était  Tambition  et  lespérance  de  tout  Kœnigsmark,  sous  le  fer 
d'un  ennemi  déclaré,  sur  un  champ  de  bataille  honorable.  La 
figure  pjracieuse  et  un  peu  bizarre  de  la  comtesse  Aurore  étin- 
celle dans  uu  coin  du  tableau.  On  sail  qu'elle  s'était  iail  de  sou 
déshonneur  une  sorte  de  dignité  officielle  dont  elle  revendiquait 
sérieusement  les  conséquences;  il  loi  semblait  quVn  la  privait 
d'un  droit  acquis  quand  on  lui  refusait  le  rang  de  princesse  do 
l'empire;  ses  frères  speculuieut  ouvertemeut  sur  son  crédit  et 
parlaient  avec  une  gaité  grossière  de  sa  position  à  la  cour  de 
Saxe.  Assurément  nen  de  tout  cela  ne  rappelle  les  moeurs  de 
Versailles;  el  pourtant  la  mère  rlu  mar^'ciial  de  Saxe  ne  sera  ja- 
mais considérée  comme  absotumenl  étrangère  à  noire  pays. 

n  est  fort  difficile  de  rendre  compte  d*une  œuvre  liitéraîre 
où»  comme  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  le  lecteur 
passccontinuellerneiit  derexarfereprodiiciion  îles  chroDjqiiesaux 
ioveolloos  plaisantes  d'un  dialogue  plein  de  rmesse  el  de  mou- 
vement :  OD  éprouve  quelque  scrupule  à  chercher  riostruction 
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à  ODe  source  si  allrayanle;  el  le  sérieai  des  réfleiioos,  qd 
sont  le  fruit  de  celto  leclure,  contraste  d^une  manière  pp- 
quanle  avec  la  vivacité  familière  et  la  négligeûce  éludiâe  (k 
loale  la  compositioo.  L'époque  où  M.  de  finry  a  pris  ses  |M^ 
soonages,  et  circonscril  Taclion  de  son  «  Episode  de  l'hisliwf 
du  Hanovre,  »  n'a  laissé  Jans  Topinion  réflécliie  des  Âllemaoi: 
que  des  impressions  très-fâcheuses  :  ils  ne  se  la  rappelleot 
qu'avec  humiliation  et  douleur*  Les  terribles  convolsiaos  de  k 
guerre  de  Trente  ans  avaient  bouleversé  tout  l'empire,  et  détr»i 
presqife  absohiméni  ce  qu'il  y  avait  en,  avant  1620,  de  vrai- 
meul  nalional^  d'indigène,  dans  la  civilisation  des  pajs  de  Us- 
gue  germanique.  L'Allemagne  renaissait  péoiblemeDt  h  une 
eiîstence  diminuée  :  elle  avait  perdu  toute  Gon6ance  eo  so 
propres  ressources;  elle  s'ingémail  à  iiniier  les  étrangers.  Jos- 
qu'en  1683,  elle  continuait  h  se  croire  inférieure  dans  tous  le» 
arts  militaires,  aui  Turcs  dont,  à  l'insu  de  l'Allemagne,  la  dé> 
cadence  observée  et  signalée  par  les  ministres  de  France  et 
ceux  de  Venise,  à  Conslanlinople.  se  trouvait  irès-avancée  de- 
puis un  demi-siècle  au  moins.  L'Allemagne  empruntait  ii  llia- 
lie  ses  peintres,  ses  architectes,  ses  musiciens  et  ses  cbanleora; 
elle  négligeait  sa  langue  comme  un  idiome  barbare  el  stérile; 
on  rrcotendait  dans  les  chancelleries  qu'un  latin  corrompu, 
dans  les  cours  qu*un  français  péniblement  importé  de  Saiol- 
Germain  et  des  «  ruelles  »  de  Paris,  où  ce  n'était  pas  loujorn 
à  la  meilleure  compagnÉO  qu'on  demandait  des  modèles  ïeçus 
avec  une  parljite  soumission.  Ln  matière  de  commerce  et  de 
navigation .  l'Allemagne  dépendait  presque  absolument  de  la 
Hollande;  c'est  l'époque  du  déclin,  brusque  et  absolu  d^Ulm,  de 
Nuremberg,  d'Augsbourg  et  de  Cologne:  de  l  abaissemeal  poli- 
tique et  de  Tappauvrissemenl  commercial  de  la  Hanse  Teuioni- 
que  qui,  pendant  les  qtiinzième  et  seisième  siècles,  avait  été  une 
des  puissances  du  Nord.  Personne,  il  est  mi,  ne  songeait  alors,  eo 
Allemagne,  à  copier  l'Angleterre;  mais  l'ascendant  des  idées 
françaises  agissait,  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre,  oontas 


Digitized  by  CoogI 


DB  L^HtSTOin  DU  BAPOTtB.  485 

une  vériiable  coniagion.  décrédiianl  les  insûtulioos  locales,  toyr« 
niDt  en  dérisioa  les  mœurs  oaiiaitales^  jeiani  le  ridieule  sur  les 
f erlus  IradiiioDnelles,  faisant  dédaigner  Tétude  do  passé,  et  te- 
n:ini  lixés  sur  des  modifies  étrangers,  dont  la  séduciion,  dans 
Téloigoeineot,  était  irrésistible,  riniérét  d'hommes  distingués  et 
de  ft'inmes  spirituelles,  qui  se  résignaient  à  devenir  de  maanti- 
ses  eopîes,  tandis  que  ta  nature  lenr  destinait  une  bonerable 
originalité.  Afin  li'atimirer  suilîsammcul  le  génie  de  Leibnitz, 
il  faut  examiner  le  temps  et  le  lien  où  il  vécut  (cette  même  ré- 
sidence de  Hanovre  ï  l'époque  que  M.  de  Bury  a  décrite),  el 
songer  ï  ce  qu'il  fallait  avoir  de  supériorité  pour  s'élever  dans 
une  sphère  sembbbie,  de  patriotisme  pour  demeurer  Âllemand 
an  milieu  de  ra|)ostasie  des  âmes  allemandes.  Des  calculs  d*an 
étroit  machiavélisme,  encouragé  et  souvent  soudoyé  pr  les  ré- 
sidents français,  remplaçaient,  dans  presque  toutes  les  cours, 
le  dévouement  aux  iniéréls  généraux  de  la  patrie  commune. 
Jusque  la  fin  de  son  glorieux  r^gne,  renaemi  sjfstématique  el 
souvent  cruel  de  la  nation  allemande  disposa  souverainement, 
au  cœur  de  rcmpire,  (lesooui*sdc  Munich  el  de  Bonn. Ce  ii'était 
qu'en  vendant  des  augmentations  de  dignité,  des  accroissements 
de  titre,  des  exceptions  de  toute  nature,  en  sacrifiant,  poor  tout 
dire,  les  dernières  prérogatives  de  la  couronne,  que  les  socees- 
seurs  (le  Cliiirleni igne  el  de  Charles-Quint  se  conservaient  un 
parti  dans  le  nord  de  lempire.  M.  de  Bury  raconte  d'une  ma- 
nière piquante  comment  Ernest-Angusie  de  Brun6iricli-Goleo«> 
berg  obtint  le  hnitième  chapeau  électoral;  une  négoeialioD toute 
stiiiblahle,  etiluni  les  suites  furent  [»his  graves,  donna,  qut'Ique 
temps  après,  la  qualification  de  roi  à  Taîeul  du  prince  réservé 
par  la  Providence  pour  séparer  virtuellement  le  oord  et  le  mîdî 
de  rAtleniâgne;  pour  créer,  dans  la  première  de  ces  régions, 
^n  contre-poids  régulier  et  permanent  à  la  puissance  impériale; 
pour  inaugurer,  en  un  mot,  la  domination  des  idées  modernes 
et  des  intérêts  récents  dans  les  pajs  de  huigne  lentottîqae.  Go 
ji'esi  pas  que  Joseph     n'eût  au  moins  entrevu  ces  graves  con*- 
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séquences  de  l'acte  qu'il  sanciioooaii  en  1706;  mais  ît  ne  bt 
resiail  guère  d*auire  ressource,  pour  obtenir  l*appui  de  la  maboa 
de  Brandebourg,  appui  tout  b  fait  indispensable  afin  de  faire  foce 

aux  armées  françaises,  iulroduiirs  pur  leurs  allit's  allemandj 
dans  les  entrailles  mêmes  des  pavs  germaniques.  Mais  la  vio- 
lence même  et  la  longueur  des  lioslililés  n*dlaieol  rien  an  pres- 
tige des  modes  françaises.  I^s  princes  dont  les  lieotenaots  de 
Louis  XIV  avaietit  dévasté  les  Élals  cl  ruine  les  sujeis,  rebàlis'  j 
saient,  sur  le  modèle  de  Versailles  e\  de  Trianoo  (aulant  que  le 
leur  permettait  Téiat  déplorable  de  leurs  finances)»  les  habîia- 
tions  pompeuses  (jii'ils  tendaient  d^élofles  de  l>yon  pour  fatrf 
chanier  les  rondeaux  de  Benserade  el  jouer  les  airs  de  Liill?; 
vojez  Rasladi  ei  la  Favoriie^  ces  deux  créations  du  margrave  de 
Bade,  Louis- Alexandre  «  le  Héros.  »  Ces  copies,  do  reste, 
élaicnl  maladroilcs,  généralemenl  lourdes,  sans  disccrucmenl, 
sans  goûu  el  mesquines  d  un  c6lé  ou  d'un  autre;  entre  la  date 
du  château  de  Ik^rlin  el  celle  de  la  résidence  de  Wûrtzbnrg, 
entre  Parrangemonl  des  jardins  d'Heidelberg  el  la  plantation  | 
du  parc  «le  Sili\velzing(»n,  il  ne  se  fil,  en  Allemagne,  parmi  inul 
de  palais  el  de  maisous  de  plaisance,  rien  qui  puisse  aujourd'hui 
supporter  Texamen  el  qui  mérite  d*étre  conservé.  Les  moeurs 
dont  ces  demeures  souveraines  abritaient,  sans  chercher  h  la 
cacher,  la  dissolution  |)r<'sque  universelle,  n*avaicnt  pris  de  la 
France  que  ce  qui  allirail  parmi  eux  la  réprobation  des  âmes 
élevées  ;  la  finesse  du  tact,  la  pureté  du  goût,  la  sûreté  du  ton, 
l'élégance  des  manières,  la  dignité  dn  langage,  le  parfum  d*at- 
ticisme,  les  souvenirs  encore  vivanis  de  la  chevaL ne,  rien  de 
tons  ces  avantages  u'avait  été  transporté  au  delà  du  Rhm  ;  il  est 
plus  facile  d'emprunter  li  la  France  ses  extravagances  el  ses 
ces  que  de  lui  dérober  son  grand  sens  et  sa  nature  généreuse 
qui  Tout,  à  tant  de  reprises,  sauvée  des  conséquences  ration- 
nelles de  ses  propres  excès. 

A  bien  des  égards  les  peuples  gouvernés  par  ces  dynastie» 
dégénérées  avaient  plus  de  valeur  morale  que  leurs  maîtres  : 
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OD  trouvait  alors  diins  la  noblesse  de  province  un  grand  fond 
lie  vertus  mariiales  ;  dans  la  bourgeoisie,  beaucoup  de  sobriélé 
laborieuse  ;  dans  les  classes  inférieures,  beaucoup  de  loyauté 
résignée  el  de  religion  pratiquée  snns  lumières,  luais  sérieuse- 
ment. Les  insliiutions  politiques  conservaient  encore  des  contre- 
poids efficaces  à  Tautorité  héréditaire  des  souverains  :  ceux-ci 
voyaient,  k  chaque  tentative  d'empiétement  snr  les  droits  spé- 
ciaux des  ordres,  des  provinces,  des  villes,  des  corporations»  se 
dresser  devant  eux  des  résistances  respectueuses,  mais  fermes 
el  soutenues,  salutaires  à  ceux*là  même  dont  elles  restreignaient 
les  caprices  el  entravaient  les  égarements.  L'Allemagne  possé- 
dait encore,  au  moment  de  la  révolution  française,  les  dehns 
considérables  d  un  système,  autrefois  complet  el  majestueux,  de 
libertés  politiques,  el  cependant  le  dix-buîliéme  siècle  avait  agi 
conslammenl  dans  le  sens  du  nivt  ili  iTit  ni  des  classes  el  de 
rexagéralion  des  prérogatives  attribuées  au  clief  de  l'Etal.  Mais 
il  l'époque  où  vivaient  les  derniers  Kœnigsmarfc,  Georges  I^'  el 
sa  malheureuse  compagne,  il  restait  en  Allemagne  plus  que 
^  des  vestiges  de  la  liberté  mourante:  »  une  grande  parlie  de 
Torganisalion  féodale,  modifiée  par  la  renaissance  des  institu- 
tions romaines,  demeurait  encore  debout. 

UaSIitence  des  protestants  fran^is  qui,  depnis  la  mort  du 
cardinal  Mazarin  (par  lequel  ils  avaient  été  toujours  ménagés) 
jusqu'après  la  révocation  formelle  de  Tédii  de  Nantes,  allèrent 
successivement  chercher  des  asiles  en  Allemagne*  contre*balan- 
çait,  dans  une  certaine  mesure,  la  tyrannie  des  modes  de  Paris 
el  des  maximes  de  Versailles.  Fidèles  au  langage  et  au  costume 
de  leur  patrie,  ces  Français  en  répudiaient  Tesprit  dominant;  ils 
avertissaient,  par  leur  présence  méme^  TAIIemagne  réformée 
des  périls  auxquels  ses  divisions  el  son  imprévoyance  la  te- 
naient exposée;  ils  fortiliaient .  dans  les  classes  moyennes,  le 
respect  et  l'amour  des  dogmes  protestants;  en  même  temps, ils 
réveillaient  Tindust rie  allemande  du  découragement  et  de  la  tor- 
peur où  les  tuassacres  et  les  incendies  de  la  guerre  de  Trente 
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ans  l'avait^m  jelée.  Dos  alliances  comme  celle  du  liuc  deLone- 
boaiig-Cellâ  avec  M''^  d'Olbreuse  \  faisaient  monter  jusqu'aux 
premiers  rang»  de  la  société  germaniqoe  TioBuenee  de  r«fnt 
réfugié;  et  si  Tarrivée  de  ces  colonies  instruites  et  Isbofieow 
08  protiie  pas  directetnenl  a  la  renaissance,  alors  prochaine,  de 
la  littérature  teutooique,  c'était  déjà  pour  les  contrées  as  dcft 
du  Rliio  an  progrès  sensible  de  voir  qo*ott  poovait  penser  atrtre 
part  qu'en  France,  qu'on  pouvait  même  écrire  en  Âllema^ 
bien  que  ce  ne  lùl  point  en  allemand.  Telles  sont,  prises  presqik 
su  hasard  et  présentées  à  la  hàte«  qoelques-ones  des  réOeiiou 
graves  aoiqtielles  donne  lien  l'eiinien  île  I  ouvrage  singolièn- 
ment  agréable  dont  nous  venons  de  parler.  Les  lecteurs  à  qd 
y  Episode  de  i  histoire  du  Hanovre  inspirera  le  désir  fort  oaiarei 
de  s'initier  pins  avant  aui  cbroniqoea  domestiqoes  des  maiioM 
sonveraines  de  I* Allemagne  pendant  le  dii-septième  siède,  m 
pounoni  hke  mieux  que  de  s'a<li('ss<>r  aux  Mémoires  de  la  pno» 
cesse  palatine,  Otie  du  roi  de  Bohême  et  de  la  coar  de  iioibiuie 
sons  les  princes  d*Orange  \  Cest  un  cbarmani  volnme,  reii|i 
de  recherehes  conseiencienses  et  d^aneedoles  aatheniiqQei, 
quoique  nouvelles;  M.  de  Bury,  qui  n'en  est  pas  lauteur,  om 
saura  gré  fiouriaut  de  le  mettre,  avec  autant  d'estime  que  d'ti- 
trait,  à  odié  de  son  propre  ouvrage. 

A.  deC. 

*  Ou  d*Albrettse.  C'était  une  maison  du  Poitou.  Vers  le  nitoe  tenji, 
la  marquis  de  RuM<^iiy  devenait  lord  Gaiway  dans  la  pairie  des  royaunei 
britanniques. 

*  Memoirs  of  the  Prineess  Palatine....  By  the  Baroaeas  Bits»  de  BuT 

(en  aoglais).  Londres,  Bentley,  1853. 
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LETTRE 

D'm  ÉHIGlUUrr  aux  tTATS-miIS  D'AMfilUQUE. 


EPIGRAPHE  :  AH  men  are  eqval  to  nigbt,  but 
flome  wtll  get  starlby  rising  an 
hoiir  euriier  to  morrew. 

J*aî  conservé  è  la  lettre  <|u'oq  va  lire  soa  caraetère  naïf  et 

familier  ;  il  wiu  paru  qu'elle  [venirail  oi\  inlérél  en  devenant  plus 
recherciiée;  leiie  qu'elle  est.  je  la  irouve  en  iiarmoaie  avec  le 
pays  où  elle  a  été  écrite,  t  a  matter  of  fmei  «otmlry;  »  «lana 
oerlains  Etats  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  rahoter  les  troncs 
poui  lane  (les  solives;  comment  se  dotini  râil-on  la  peine  de 
raboler  les  plirasea  pour  faire  du  sljilel  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
ponr  en  finir  avec  les  pféaanbulea,  cette  lettre,  qne  j'ai  reçne  il 
y  a  queUpie  temps  d'un  ancien  domestique,  ni*a  semblé  de  na- 
ture à  préseiiler  un  duiible  intérêl,  générai  ei  paiiicnlier; 
d  abord  elle  fournil  aur  l'Âmérique  des  informations  qui  sont 
de  mise  à  nne  époque  où  tant  de  regards  aont  toornés  vers  ce 
vaste  dél)0iiclié  d'Iiommes  ;  en  second  lieu  et  surtout,  le  cas 
spécial  dont  il  s'agit  est  une  grande  preuve  de  ce  que  peut  la 
persévérance  en  Amérique,  et»  j  ajouterai,  ailleurs. 

Votci  la  lettre  telle  que  je  Tai  reçue,  timbrée  de  New-York 
le  15  mars  1855: 

c  Moosieor  le  colonel, 

c  Depuis  mon  séjour  dans  rillinoia  (1849),  je  n'ai  pas  écrit 
en  Enrope;  h  cette  époque,  chaque  lettre  que  je  recevais  de  ma 

famille  était  aecuiiip.igiiée  d'une  demande  d'argeni.  Il  s<>ml>le 
à  nos  monia^itards  <|ue  TAniérique  est  encore,  pour  les  Euro* 
péeua,  ce  qu'elle  était  jadis,  où  lou  faisait  fortune  asaea  rapi* 


fliience  s'cleiid  sur  louie  la  vie.  C»  jjciHbjii,  quoique  je  n'eusse 
qu'à  me  louer  de  votre  maisoo,  mon  esprit  aveniureux  me  poussa 
à  la  quitter  p<Mir  une  autre,  qui  o'étaît  pas  meilleure,  mab  di^ 
ftreote;  cela  me  aaffisait. 

H  Plus  lanl,  ou  fin;  proposa  d'aller  faire  la  première  éduca- 
tion du  fils  d*mi  noble  Polonais;  j'allai  le  joindre  à  Dresde; 
mais  soil  que  mou  inexpérience  dans  cette  Donvelle  charge  fèt 
nanifeste,  soit,  comme  me  le  dît  le  comte  Potuliskî^  qv'il 
changeât  d'idée,  il  pariii  poar  Paris;  je  tus  lioiiuiaitltUieDl 
congédié  el  indemniî^é  convenablemeni.  Ori  m  oiTre  une  place 
de  courrier  do  famille  chex  le  baron  PfefleK  à  Munich;  j'ao» 
cepie,  mais  le  baron  voulut  me  faire  manger  k  la  seconde  table 
de  roflTire,  je  lequiuai  k  Inspruck  tl  revins  h  Genève,  où  m'ar- 
riva  celle  injuste  el  nnalticureuse  afl'aire,  dont  je  crois  posséder 
la  clef  maintenant.  Je  n'oublierai  jamais,  colonel*  la  coofiaace 
que  vous  eûtes  en  moi  et  la  recommandation  dont  vous  nuliooo- 
râles. 

c  Je  rentrai  ches  mon  père,  et  U  je  louai  un  café  pour  nos 
montagnards  ;  je  ne  réussis  qu'à  moitié  ;  je  quittai  cette  euire- 

prise  el  je  devins  commis  comptable  des  entrepreneurs  do  fort 
des  Rousses.  Je  ne  connaii^sais  rien  à  la  compiainiité,  mais  au 
mojen  d*un  manuel  je  fus  bientôt  au  fait;  j  obtins  la  conHance 
de  mes  pairotis.  qui  me  firent  caissier  et  payeur  tout  b  la  fois. 
J'avais  eiilièrement  à  ma  disposition  des  sommes  qui  s'élevaient 
parfois  à  quarante  raille  francs  eo  espèces;  un  fripon,  dans  cetie 
position,  aurait  pu  uicher  de  cinq  à  dix  mille  francs  el  vokr 
bien  davantage!  JVn  sortis  sans  un  sol.  M.  B.,  de  Gex,  rendra 
ce  témoignage  (jue  je  fus  un  honnête  homme  el  (}uo  j'auraàô 
pu,  en  étant  le  contraire,  faire  grand  lorl  aux  eolrepreoeurs. 

«  Après  cela,  colonel^  je  devins  marchand  de  pin,  de  Dro* 
mage  et  de  farine  ;  je  me  fis  sous -entre preneur,  pois  conducteur 
de  iravaus  crm  cprise  pour  le  gonvernemeiii.  1><'S  olli(  iers 
du  génie  ont  rendu  témoignage  de  mon  zèle  el  «le  nta  c;ipacité 
(ce  fut  à  ce  moment  que  B.  se  maria;  il  résidait  aux  Rousses 
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a^ec  sa  teinnoe,  qui  iiiourui  eu  couches).  Je  m'éloignai  de  nou- 
neKù  et  je  devins  condacietr  de  roulage.  Ce  fui  alors  qD'ap|)elé 
piir  le  coromandam  de  la  première  division  de  Tannée  fédérale, 
je  lus  sou  cciiyer  dans  la  campagne  ciile  du  Sonderbum)  et  sou- 
veol  60U  secrétaire  ;  je  n'ai  pas  bebom,  colonel,  de  vous  rappeler 
eefle  partie  de  ma  vie. 

tVons  savez  eomment,  posfériearemeni  ^  celte  campagne,  la 
révolulion  <le  184S  lK»uleversa  loules  les  cxislenccs.  J'éuis  las 
de  demander  k  l'Europe  une  posiiion  et  nn  avenir  qui  reculaient 
toujours  devani  moi;  je  me  décidai  ii  aller  tenter  la  forione  en 
Amérique,  oii  j'étais  attiré  d'ailleurs  par  Fespoir  d'y  retrouver 
deux  de  vos  ûls:  c'est  de  TÂmérique  qu'il  me  reste  à  vous 
parler. 

«  J*avais  compté  entreprendre,  avec  M.  G...,  une  exploita- 
tion de  fromage.  Cet  arrangement  n*ayant  po  avoir  lieu ,  je 

lu'asboriai  avec  un  M.  P       qui,  ne  recevant  pas  (rf^uiopc  les 

fonds  sur  lesquels  il  comptait  et  ne  pouvant,  en  conséquence, 
tenir  acs  engagements,  fit  manquer  la  saison  favorable. 

<  Livré  è  mes  propres  ressources,  je  5»  nne  expérience  en 
petit  [lar  laquelle  je  prouvai,  pièces  en  mum,  qu'on  pouvait  laire 
du  fromage  p&rtUlé  i\'M\s  lHhnois;  je  produisis  une  seule  pièce, 
il  est  vrai ,  mais  parfaitement  semblable  aux  fromages  de  nos 
montagnes.  Pour  opérer  en  grand,  il  faflait  des  constructions 
spéciales,  atiii  de  combattre  Teilut  de  ta  cbaleur;  en  coosé- 
qoence,  il  fallait  des  fonds. 

c  Je  quittai  Uighland  avec  quelques  débris  de  fromages  qui 
D  étaient  pas  mûrs  e\  que  je  vendis  ^  vil  prix  h  Saint -Louis. 
J'achetai  uu  ciievai  pour  explorer  les  euvirous  de  cette  ville  ei 
voir  s'il  j  avait  quelque  chose  à  faire  ;  je  ne  trouvai  rien.  Mais 
j'avais  de  bons  bras,  une  bonne  santé,  je  les  utilisai;  je  me  fis 
ouvrier  de  carrière,  puis  cliarpcnlier,  menuisier;  mon  apprentis- 
sage pour  ces  divers  otétiers  ne  fut  pas  long.  Cependant  l'hiver 
approchait,  je  manquais  d'ouvrage,  et  quoiqu'on  m  offrit  avec 
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bienveillaoce  des  secours  pour  passer  l'hiver,  je  me  déckiaà  i 
descendre  ^  la  Noiivetle-Orléans  où  je  fus  bientôt  aussi  embar> 
rassé  qu'à  Saint-Louis.  Je  me  dirigeai  sur  la  Uivière  Rouge  ei  je 
débarquai  avec  quarante-cinq  sols  en  caisse.  Vous  dire,  idoi 
colonel»  eommenl  j^ai  vécu  vous  seroblerail  on  romaD.  Je  mt 
rappelai  alors  vous  avoir  entendu  dire  «  que  le  monde  c 
celui  qui  travaille,  ei  qu  il  ne  faut  pas  enleudre  exciusiveiudu 
par  travail  une  occupation  manuelle.  •  Je  vis  que  depois  lou|- 
temps  je  n^élais  qu*un  aventurier  de  bas  étage ,  ({ue  ma  vir 
va^'fîhonde  n'aboutirait  poiiM  h  me  donner  une  position  loin 
au  uiûiob  (olérable;  je  pris,  eu  cuuséquence,  ta  résoliiiton  <k 
me  vouer  entièrement  à  une  profession  libérale  et  de  devenir 
aoocat  ou  médecin  ;  mais  pour  être  aoocof,  il  fallait  savoir  par- 

faik'iiit'iil  Taimlais. 

<> 

«  A  force  de  démarches  et  de  sollicilatious,  j'obtins  uof 
place  de  maiire  d'école,  ponr  l'enseignement  du  fraoçais,  ai 
milieu  d'une  population  créole  oà  Ton  parlait  les  deoi  langues. 

J'espérais  pouvoir,  [tendant  nu  an,  laire  asi>eE  d'économies eî 
apprendre  assez  (Panglais  pour  pouvoir  aller  suivre  un  cours  de 
droit  à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  en  advint  autrement  :  en  preuiiei 
lien,  il  e6t  fallu  deux  ans  d'économies  et  je  n'aurais  jamais  é<#> 
assez  sur  de  ujon  anglais  pour  pou\ un  devenu  un  médiocre  ù- 
cérou  américain.  Je  me  retournai  vers  Hippocrate,  je  fis  veair 
des  livres  de  Paris  et  de  la  Nouvelle-Orléans,  et  tandis  qae, 
dans  le  jour,  j'enseignais  te  français,  fanglais!  (oui,  Tanglai»! 
le  latin,  le  grec  aux  bambins  créoles,  le  soir  je  lisais  des  ouvra* 
ges  de  chimie,  d  anatomie,  de  pailiologie,  de  pharmacie,  etc. 
afin  de  pouvoir  me  présenter»  comme  un  ancien  étudiant  d« 
l'Ecole  de  médeciue  de  Paris,  à  la  Faculté  de  la  Nouvelle-Or- 
léans. 

«  Ën  effet,  lorsque  j'eus  deux  cents  piastres  eo  ma  posses- 
sion ,  je  retournai  ^  la  Nouvelle  «Orléans  et  je  pris  mes  inscrip- 
tions à  l'Ecole  de  médecine.  ïoul  allait  à  souhaii,^  excepté  l'ar- 


Digitized  by  Googl 


geol»  qui  s'en  allait.  Pour  y  mettre  ordre,  j'étais  obligé  d'em^ 
ployer  le  tiers  de  b  jaaroée  ^  acheter  one  on  deox  pièces  «fe 
fromage  el  li  aller  les  revendre  moi-méiBe  en  détail,  I  de  petits 

épiciers  des  taubourgs,  avec  un  bénéfice  de  un  ou  (i(  u\  sols  la 
livre.  Ce&t  par  ce  moyen  que  j'ai  pourvu  à  ma  nourrtiure  peu-* 
daot  deux  mois*  Le  mois  de  mars  était  arrivé:  avec  Itii  la  cl6- 
tare  des  cours  et  avec  lui  aussi  le  eommeocement  des  chaleurs 
qui,  bur  la  lin  de  Tëté,  (ieterminent  Texhalaison  de  miasmes  per* 
uicieux,  pour  les  Ëuropéeos  surtout  ;  alors  les  grandes  affaires 
commerciales  cessent.  Jeme  trouvai  alors  uo  Ësculape  eu  herbct 
mais  un  Esculape  sans  le  sou.  Je  m'adressai  h  quelques  com- 
patriotes auxquels  mes  efforts  avaient  inspiré  de  i'inlérét.  Grâ- 
ces à  eux,  je  devins  possesseur  de  quelques  drogues  et  d'un  bil- 
let de  cent  piastres.  Avec  ces  ressources,  et  muni  de  quelques 
*   k'ilrcs  de  recoramandalioii  pour  des  fermiers,  je  me  rendis  a 
loO  milles  de  la  Nouvel)e*Orlédus.  Là,  je  me  présentai  comme 
médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  et  avec  un  front  de  Yankee  je 
me  fis  appeler  docteur, comprenez-vous  colonel,  le  docteur  B...  1 
C'éiaii  t  li  1853,  année  si  fuiiisle  à  la  Louisiane  par  la  fièvre 
jaune  et  toutes  sortes  irautres  maladies  graves.  Ëb  bieoi  colo- 
nel, .croiriez-vous  que  le  docteur  B...  a  traité  pendant  quatre 
mois  d*élé  et  d'automne,  en  Louisiane,  1^8  malades,  atteints, 
les  uns  de  fièvre  jaune,  les  autres  de  fièvres  interniiiionies  per- 
nicieuses (on  en  compte  de  quinze  à  vingt  espèces),  de  pleuré- 
sies, de  fièvres  typhoïdes,  de  scorbut,  en  un  mot,  de  toutes  les 
principales  maladies  aiguës,  et  le  plus  beau  de  Taflaîre,  c'est  que 
je  n*ai  pas  perdu  un  seul  malade,  pas  un  seul!  tandis  que  les 
vieux  praticiens  du  pa^s  en  perdaient  dans  la  proportion  d'un 
sur  huit  ou  sur  douze. 

«  Le  docteur  B...  dut  se  faire  et  se  fit,  en  effet,  une  réputa- 
tion avantageuse,  mai>  qui  lié  lui  a  pas  profité,  comme  on  pour- 
rait le  penser,  et  voici  pourquoi. 
«  Aussi  longtemps  que  le  docteur  B...  traitait  et  guérissait  ses 
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malafk'ji  el  était  appelé  eo  constillalion  par  les  Hippor  rates  <ii 
pays  el  qu'il  ne  demasdaii  pas  d  argent,  tout  altaii  à  merveiMe; 
naig  «près  la  mstm  àm  maladiea.  la  jalouaie  a  towimemei  I 
o^er,  «I  les  paysans  ne  demandaient  paa  mieni  qoe  te 
venger  «le  ce  que  je  les  avais  frop  bien  guéris  (il  est  vrai  qae 
j'élâis  inalheureuseaaeol  tombé  dans  le  districl  le  pl«$  nilMcde 
la  Looiaiaiie).  Aasai  aaiaimt-iU  avec  empresaeHient  «a  pié> 
tevte  pour  ne  pas  me  payer.  La  jalousie  dei  efmfrèrm  leor  ee 
fournil  un;  ceux-ci  avaienl  dccouverl  quo  je  ne  pouvais  {tas  eut 
un  grand  médecin;  ils  apprirent  au  p«iilic  qoe  je  sortais 4fr 
l'Ecole  de  médecine  de  la  Nottvelle-Orlëans  en  i|iialiië  «Télève 
de  première  classe  ;  que  l'année  précédente  j'avais  été  Jtin^f 
makre  d  école,  que  probablement  je  n  avais  pas  de  diplôme,  ei 
que  a*ajani  pas  de  diplôme,  on  n'éiaii  pas  obligé  de  me  psjer« 
En  eft*i,  la  loi  permet  ï  chacun  d'eiereer  la  médedoe,  mis  b 
diplôme  esi  nécessaire  ponr  se  faire  |)ayer  lorsqu'il  faut  aller  eo 
jasticti.  En  sorte  que,  malgré  mon  début  miraculeax»  je  pré> 
voyak  qn'sfifès  avoir  travaillé  comme  un  cheval,  jour  el  Mil 
pendant  près  de  six  mois,  le  fruit  de  mes  peines  et  de  ma  rém» 
^ife  allait  m'écliapper.  La  <liiniuuiion  de  lua  cllenièle  me  prou- 
vait assez  que  je  n'avais  pas  grand  ctiose  à  espérer.  Je  me  in^o» 
vai  aiaai  jfêjé  de  Taydace  avec  laquelle  je  m'étais  improvisé 
Bsculape  en  pied  lorsque  je  ne  Télais  qu'en  herbe;  meis  jefr 
bonne  conlenance  et  je  continuai  b  étudier  en  alietidanl  ie  mms 
des  payeroenis;  je  frayais  toujours  avec  les  premiers  médedas 
du  pays,  qui  n'avaient  pas  pris  part  li  la  coalition  contre  moî  d 
qui,  me  croyant  un  diplôme,  m'appelaient  en  consultation,  ie 
voyais  ie  clergé,  je  recevais  Tarchevéque  de  la  Nouvelle*Orieafis 
dans  ses  visites  pastorales;  je  dînais  avec  lui;  j'avais  queiquei 
dieivls  mtelligenis  qui,  toujours  oonfisnis  dans  mes  talents^  me 
traitaient  comme  au  début.  Faisant  ainsi  bonne  conlenance, 
parlant  comme  quelqu'un  qui  ne  craignait  personne,  je  fmis 
par  tenir  le»  gens  dans  le  doute,  en  sorte  que  la  moitié  d^tutre 
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f^ux  me  payèrent.  Ici,  on  paye  le  mélecai  à  lai^on  ti  un  dollar 
(5  lr«  50  c)  par  mille.  S*il  fst  pharnacien,  c'est  onlinaHreBieDt 
le  ew,  il  couple  ses  médieaaeoia,  eoasuliaiioM»  apëratioiis^  en 
««8;  aussi  eet^l  rare  que  i'on  moDle  li  cheval  k  moins  de  cinq 
piastres.  C'est  ponr()uot,  malgré  le  petit  nombre  de  débiteurs 
qui  me  payèrent,  je  me  trouvai  aaaez  d'argent  pour  payer  ma 
pensio»  et  mon  lo^ment;  je  vendis  mes  deos  ckevaui  et  je 
partis  de  là  avec  quatre  cents  piasires  pour  aller  u  rmincr  mei 
études  médicales,  obtenir  uu  diplôme,  et  sortir  par  là  de  celte 
fcusae  position  qui  ne  laissait  pas  que  d*étre  fort  désagréable.  Je 
ne  voulus  pas  retourner  1  la  Noovelle-Orléans,}*y  étais  trop  connu 
comme  docteur  Burdin  ;  je  me  rendis  à  TEcole  de  niëilccine  de 
Mmphis^  dans  TËtai  du  Tennessee.  Là  je  vous  assure,  coiouel, 
que  j'ai  travaillé  beaucoup;  je  ne  donnais  que  quatre  heures 
sur  vingt-quatre;  j'étudiais  conslanmieni,  j'étudiais  (fop  pour 
ma  santé,  car  je  crois  avoir  g  igue  ih  une  maladie  des  plus  gra- 
ves, la  phtisie,  ou»  selon  les  professeurs  de  la  Faculté,  une  af- 
fection rliomatismale;  mais  je  crains  d'avoir  les  deus  mahdies; 
enfin,  je  tiehe  de  n'en  pus  pn^ndre  trop  de  souci.  Je  tra* 
\ aillais  kituroup,  His-je;  il  le  fallait,  a  cause  de  ma  (jtialilé 
d'étranger;  les  étrangers  ne  sont  pas,  dans  ce  moment,  en  laveur 
en  Amérique,  et  je  devais  m'attendre  à  être  eiaminé  plus  8évè> 
rement  qu'un  atNre;  il  le  fallait  peur  soutenir  la  bonne  ofiinion 
que  la  Faculté  et  les  étudiants  paraissaient  avoir  de  moi;  il  le 
foUaii,  car  largent  allait  me  manquer,  et  je  voulais  avoir  un  di- 
plôme; si  j'éclmuaii  là,  €*étuîl  fini  pour  longtemps  encore; 
mets  mes  eibrts  ont  abouti ,  car  hier,  à  sept  heures  Ai  soir  (le 
d8  février  1855).  en  présence  d*une  réunion  de  IfiOO  person- 
nes des  deux  seies  invitées,  j*ai  reçu  soleunellemeni  mon  di- 
piéme;  je  wiA  momlement  et  légniement  docteur  en  médecine; 
enfin...  je  respire,  car  depuis  le  jour  où  j'ai  ouvert  pour  la  pre- 
mière fois  un  livre  de  médecine,  ma  vie  n  a  été  qu'un  long 
annflei,  une  longue  mytrufton,  dont  rM|Nrnii0»  n'a  Ken  qnVu- 
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jourd'hui:  j'ai  le  corj)s  brisé  j  qn:uanUi  ans  par  celle  épreuve, 
mais  je  me  suis  enrichi  d'une  certaine  somme  de  scîeoce  en 
même  temps  que  j'ai  reçu  de  ia  aociélé  le  pouvoir  écrit  et 
laéme  le  devoir  de  faire  osagede  celle  acienceao  profil  de  Vhm^ 
manité.  Jo  me  sens  fort  el  fier  avec  vingl-cinq  |»ia&lres  en 
che  ;  c'e&l  ce  qu'il  me  £aul  pour  me  rendre  à  mon  aocieone  ré- 
sidence; olmporte,  je  sois  quelque  ebose  eo  bit  et  en  âfoà; 
j*ai  une  position,  et  une  nouvelle  vie  s^oovre  devant  mot  ;  que 
sera-i-eile?  Elfe  ne  peut  pas  éire  pire  que  ma  vie  passée  , 
Dieu  m'accorde  la  santé,  je  me  cliarge  du  reste.  Je  vais  pnb^ 
blement  me  fiier  k  la  campagne,  chercher  un  irou  où  il  y  son 
quelque  chose  h  faire,  el  aussilôl  que  j*aurai  4000  k  5000  piM- 
ires,  J'irai  me  présenter  comme  médecin  à  la  Noovelle-4>rléaos. 
Je  ne  corn  pie  pas  pratiquer  la  médecine  par  amour  pour  la 
science,  et  il  faut  que  je  me  lasse  on  peu  d'argent  pour  vivre 
dans  mes  vieux  jours.  //  le  faut  e(  cela  sera,  sous  la  réserre 
loulefois  de  la  volonté  de  Dieu. 

t  Voii^,  mon  colonel,  mon  passé,  mon  présent  et  nés  pro* 
jets  pour  Tavenir  ;  que  vous  semble*t>il  do  docteur  Bordtn  après 
ce  qu  il  a  i  té?  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  iteia  peui  paraî- 
tre une  grande  chose  ;  mais  quant  à  vous,  colonel,  je  sois  per- 
suadé que  cela  ne  vous  étonne  nullement;  car  avec  votre  na- 
nière  juste  d'apprécier  les  choses  de  la  vie,  vous  direz  c'est  loit 
ualure!,  il  d'j  a  qu'à  travailler  el  l'on  arrive,  el  vous  aurez  mille 
loin  raison  ;  aussi  dii^i-je  avec  vous  :  ce  n'est  pas  assez  d*éire 
devenu  médecin,  iJ  faut  être  médecin  distingué,  et  je  vais  tâ- 
cher d'atteindre  ce  but;  m'effiireer,  en  première  ligne,  de  de* 
venir  un  bon  médecin,  puis  faire  de  la  politique.  De  ia  poli- 
liqueL....  mais  oui*,  de  la  politique,  et  qui  n  en  fait  pas  mainte» 
nani  ?  J'en  ai  déjk  fait,  j'ai  écrit  dans  de  petits  journaux  quelque! 
articles  qui,  je  le  crois,  auraient  pu  figurer  dans  les  colonnes  de 
grands  journaux;  mais  pour  cela  je  prépare,  je  compose,  je 
décompose,  corrige,  recorrige;  c'est  difficile  h  venir,  mais  cela 
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viendra.  Je  dois  tous  dire,  colanel,  que,  parti  démocrate  d'£a- 
rope,  je  sois  devenu  alisoloiisle  chez  les  Américains.  Il  me  sem- 
ble difficile  que  tous  cms  qui,  comme  moi,  ont  assez  vu,  assez 
réÛéclii  ei  onl  ëlé  irès-enlliousiasles  des  nouveautés  politiques, 
il  oie  semble  difficile,  dis-je,  de  croire  qn^on  ne  doive  pas  né- 
cessairement et  malgré  soi  se  métamorphoser  en  absolutiste 
lorsqu'on  a  vu  de  près  et  sous  toutes  les  faces  la  république  des 
ÉtaU'Ums.  Queloon-seus  que  cette  république! 

c  Certainement  ce  me  serait  un  grand  bonheur  de  vous 
voir,  vous  et  votre  famille ,  mais  dans  votre  intérêt  je  ne  puis 
que  vous  dire  :  «  ne  venez  januus,  si  ce  n'est  pour  voyager  on 
pour  voir  vos  enfants,  s'ils  j  sont  encore.  M.  C...  paraissait 
content;  mais  je  doute  qn^il  ait  continué  à  faucher^  bêcher^  lor 
bmarer,  et  aller  débiter  ses  pèches  lui-même  aux  Allemands  do 
village  qui  trouvaient  cela  éuiioêmment  démocratique,  si  ce[)en- 
danl  ce  métier  d'agriculteur  ne  Ta  pas  trop  fatigué.  Je  ne 
doute  que  bientôt,  s'il  le  veut,  il  ne  soit  élu  député  d'Ëtal  et 
il^puté  au  congrès,  car  il  a  pour  lui  (nus  les  Allemands,  et 
vous  y  avez  contribué  colonel.  Âu  reste,  si  j  avais  pu  lui  dire 
toute  ma  pensée,  je  loi  aurais  conseillé  de  quitter  et  le  pays 
et  le  métier;  il  pourrait  faire  tout  autre  chose  plus  avanta- 
geuse et  plus  agréable  que  de  planter  des  choux  et  des  cha- 
pons de  vigne,  dont  les  cinq  sixièmes  périssent.  Je  vous  dé- 
crivis, dans  le  temps,  la  vie  d'H...,  et  je  crois  qoe,  loin  d*avoir 
eiagéré,  je  sois  resté  plutôt  au*dessoos  de  la  vérité.  Dès  lors 
j'ai  vu  de  riches  familles  américaines  ;  j'ai  éié  reçu  dans  leur 
intimité.  Eh  bien?  Si  Ton  excepte  la  Nouvelle-Orléans,  New- 
York,  Bahimore,  Philadelphie,  c'est  le  même  genre  de  vie 
dans  tons  les  Etats-Unis.  G*est-k«dire  qu'en  sortant  le  matin 
d'une  chambre  à  coucher  où  manque  le  confortable,  souvent 
même  le  nécessaire,  mais  où  il  j  a  un  luxe  de  choses  inutiles , 
on  se  rend  dans  une  chambre  h  manger  où  Ton  est  reçu  glaciale- 
inent,  avec  des  paroles  vides  de  sens,  et  après  quelques  tasses 
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de  tbé,  on  ne  trouve  plus  sor  |^  table  que  des  choses  Mlsaioei. 

mauvaises,  discordukks ,  mais  clispciaiieuses  Cl  servies  a^Ê* 
luxe.  Si  Tou  veut  ensuite  faire  la  coovers^tiçç  aveo  Ifis  éêmm 
00  les  trouve  beaucoup  mieox  ijae  le  f»^y^  oe  le  d^mpom- 
ignorantes,  il  est  vrai,  mais  gracieusc^s  et  inielligenies»  Dans  ee 
pays  la  femme  vaut  mieux  que  Tliomme       lotis  les  rappor  • 
Adiner«  vous  avez  an  repas  sçtpptneux,  iptii^  spr  â\%  pbi^ 
vous  en  trouverez  k  peine  un  mangeable;  on  voiii^>  offre  le  piv 
souvent  du  vin  impolahie  on  de  l'eau  bourbeuse,  el  si  vous 
vez  pas  dîné  en  sept  ou  h^iit  minutes,  vpus  p^s^P^  |>oiif 
homme  de  mauvaise  compagnie.  £nfin  op  ^«iiye«  il  ie  £»t 
bien»  et,  considér^ot  VingeHion  des  alinieotjB  con^^me  QQf»  cprvét 
on  se  liAle  de  raccomplir. 

f  A  douze  milles  de  Ittempliia^  vÎTepill  Ifa  deux  til^  du  cocoie 
de  Cb....,  le  cadet  a  pbia  de  ^  ans;  ils  soiii  arrtv4é  id  îl  j  a 

six  aus,  y  oni  acbelé  <les  lerrcs,  bâli  des  maisons,  engagé  dm 
quvriei»  ei  dép4>nsté  soixante  el  qum^^  loi^lle  piastres  que  \m 
pèie  a  eu  la  bonhomie  de  (eujt  doip^  ;  an|ouitl*htii,  ib  ii*ait 
plus  ni  argent,  ni  er^il;  l'un  d'eux  est  venu  me  demander  iW 
pitalilé,  el  m*a  conté  louies  leurs  ail'aires;  ils  sont  ivrognes  01 
grossieirs.  Ce  sont  deux  jei|p^  get^  qi^  oui  reçu  4^  1  eciu^a* 
tioo,  el  oni  fréquenté  iea  preipiçi?  j^lpoiji  de  Pari»:  ib  se«9Hi 
abrutis  ici. 

«  Ce  qu'on  mange  est  généralement  aïoius  savoureux  qu'u. 
£Mn>p«;  ce  qu'on  \qk  esl^q^oins  beaH*  0^ qu'on  eni^d.  ce  qfi^  Q^ 
respire,  ce  qu'on  seot  esl  ii#rieMr;  mm  ^ 

SQp  parti. 

«Je  vais  dpuc,  colonel,  tâcht;r  d  avoir  upe  maisoa,  des  es- 

cltife^f  et  alo/a^  si  Di^M  Iç  f^më^  "^^Mm  p^^^^^  uu^itir 
v^  çhez  moi  t  vo«8^  pnwrm  j.  ^^m*  te  v>9piU^  4e  w 

créoles  de  la  Louisisine.  IfÇ  créole  est  inférieur  eo  itj^ieHigçiw^ 
^  rÂpg|lo-S^^OijA,.i^j)is  il  liii  çst  ^^pty:i^Mr  eu  |»robllé.  en  bonne 
foi  et  90i|vçnt  en  rifihwi^*  H  ^i  ^?W^      Vf/èx^^S»i^  4M» 
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ndniift  |Mir  le&  Angb-Saxons  comme  des  Icors,  ei  irop  créole 
pooréire  accepté  par  ks  Fiançaie,  aoni  fit-il  mdL  lîe  FraB«i 
fais  est  génërBleineDt  mieoi  va  de  l'Américain  que  le  créole,  ^ 

même  que  tout  autre  étranger ,  encore  ne  voil-ou^uère  ici  que 
des  Français  d'oo  ordre  iofcrieiir  (Like  me). 

A  ces  traits  du  docteur  B—.  sur  l'Aoïiériqae  et  les  Améri- 
eains»  nous  joignons  quelques  lignes  sur  ce  sujet,  qni  nous  ont 
élé  écrites,  il  y  a  plusieurb  années,  par  quelqu  un  qui  nous  tient 
de  bien  plus  près  que  le  docteur  nous  leur  cooservoos 
bar  caractère  de  naâveté. 

«  y...  m'écrit  de  lai  envoyer  mes  impressions  ;  je  vais  les 
lui  dire,  ntaib  il  ne  laut  pas  se  régler  là-dessus;  on  est  souvent 
trompé  sur  l'Améf  ique ,  parce  que  cbacoa  A*écrit  que  ce  ipi^ 
épfottve  et  rappliqua  \  ses  amis  et  )i  aea  connaiaaancea»  «ans 
savoir  si  cela  leur  convient.  Je  n'écrirai  jamais  à  aucun  des 
miens,  venez  ;  mais  je  leur  dirai  :  voici  comment  le  pajfs  nte 
parait*  ce  que  j'y  éprouve  moi-même,  ce  que  je  crois  qo*on 
peut  y  Ciire;  msinienant«  arrangea-voos.  Qnant  à  moi,  je  le  dis 
sans  détour,  au  premier  abord  l'Amérique  m'a  déplu,  cl  H*** 
eu  particulier.  Ce  dernier  endroit  n'est  pas  ce  qu'on  appelle 
nn  Iro»,  mais  c'est  on  paya  ennuyeux,  plat,  entrecoupé  par 
quelques  ondolationa,  bordé  de  foréta  k  riioriion  et  sillonné  de 
champs  (le  maïs  avec  des  maisons  assez  laides,  cl  qui  déaoleul 
le  peu  de  goiit  et  la  cupidité  des  Américains  ei  des  colons;  ils 
ont  da  bois  à  lenr  disposition  et  ne  savent  pas  imiter  les  maisons 
que  Ton  voit  en  Saisse  on  en  Ras^. 

u  On  ne  peut  prendre  ici  nii  sujet  de  tableau,  on  ne  saurait  où 
le  commencer  et  où  le  tinir.  Vous  vous  y  accoutumeriez  diiSci- 
lement.  Et  ka  maladiea  l  en  vérité  je  préféteraia  être  on  pauvre 
ouvrier  chez  noua  et  me  bien  porter,  que  d*être  conaïamment 
malade  avec  les  poches  pleines  de  dollars.  Quaui  à  la  fertilité 
do  sol ,  je  ne  la  conteste  pas  ;  seulement  il  faut  bien  rabattre 
au  peu  de  ce  qu'on  en  raconte,  il  ne  produit  pas  tout  ce  qu'on 
veut. 


«  Un  des  caracières  de  la  végétation  américaine,  soit  chez  kes 
plantes,  soit  chez  les  hommes^  c'est  de  ponsser  vite,  mm  havL 
minée  et  sans  corps.  De  il  vient  qu'on  ne  voit  h  peu  près  poial 
<!e  vieux  arbres  et  poini  <\r  vieux  hommes,  ce  qui  pousse  vile  et 
haut,  iioil  viie;  il  n*y  a  pas  de  coiisislaoce  dans  rinléhear.  Jeoe 
crois  pas  qoe  la  fertilité  des  terres  d'Âmériqoe  dure  longtemps; 
je  veux  dire  par  lli  qu'elle  ne  se  maintiendra  pas  comme  sVtf 
tnainlenoe  la  ferliliK^  de  la  vieille  Europe ,  qu'on  cultive  depuis 
QD  temps  immémorial  ei  qui  produit  toujours,  et  cependant  B  j 
existe  bien  des  arpents  de  terre  qui  sont  encore  vierges,  tandis 
qo'aax  Etats-Unis,  les  deux  Garolines  ne  prodaisent  presque  plus 
rien  ;  la  terre  est  épuisée,  .nnsi  qu'une  bonne  partie  de  la  Vir- 
ginie. Votlk  mes  impressions.  Je  ne  conteste  pas  qu'on  ne  pmsse, 
avec  de  la  peine,  faire  son  chemin  ici,  et  y  bien  vivre  matérid* 
lement,  mais  la  vie  ne  se  compose  pas  uniquement  du  boire  et 
du  manger.  » 
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DU  SYSTÈME  DE  FOURIER. 

(Troisième  article  ' .) 


LE  PHALANSTÈRE. 

Et  ik  se  dirent  :  Venw ,  bâtissons-nous 
une  ville  et  une  toTir  dont  le  sommet 
Boit  joaqu'aux  cieuz,  et  glorifions-nous. 

(Genèsk.) 

Jusqo'ici  nous  avooâ  étudié  ie&  principes  sur  les(|uels  repos(* 
la  doclrine  socialiste  ;  nous  Tavoi»  tue  modifier  ^  son  gré  la 
physique  et  la  morale,  et  se  créer  an  besoin  des  lois  nouvelles 
mieux  appro[)rlées  an  bnf  qu'elle  se  propose.  La  *juesiion  est 
mainteDani  en  pleine  lumière  :  nous  savons  ce  que  veut  Fourier 
et  sor  quelle  aoloriié  il  s'appuie  ;  une  plus  longue  discussion 
sur  ce  point  seraît  superflue.  Il  esi  temps  de  descendre  de  la 
théorie  à  la  pratique,  de  la  cosmogonie  et  de  l'attraction  pas- 
sionnelle à  l'organisation  du  phalanstère. 

ici  notre  tâche  devîeol  de  plus  en  plus  iograie.  Nous  cessons 
d'avoir  affaire  avec  les  idt^es  pour  nous  heurter  contre  une  fonle 
de  ioncitons  domestiques  sans  intérêt  comme  sans  graiideiir. 
Les  soins  de  la  cuisine  et  de  la  basse-cour  réclament  toute 
notre  attention  ;  Fourier  nous  y  retient  avec  une  persévérance 
admirable;  il  ne  nous  fait  pas  grâce  d'un  seul  détail,  si  l^er«  si 
infime  qu  i!  puisse  nous  paraître,  car  rien  n'est  trop  petit  aui 
jeux  de  ce  vasie  génie  qui  tient  l'univers  dans  sa  main.  Depuis 
Fart  de  trier  les  pois  jusqu*^  eeini  d'apprêter  les  poules  coriaces, 
depuis  la  culture  des  raves  jusqu'à  la  multiplication  des  ^jeiifs, 
il  a  tout  examiné,  tout  prévu.  Dans  ces  importantes  questions, 
on  ne  peut  sans  injustice  l'accuser  de  négligence,  et  Vaiel  lui- 

*  Vayas  B6hl.  Um».,  numéro  d'oetobre  1855,  page  tl6. 
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même,  ce  niariyi      l  hofineur  ciiliAdife,  ne  nvdhber;i«4  fKi&a«ei 
lui  de  saug-troid,  de  sérieux  el  de  gaslronoiDi(|ue  dignité.  Aimi 
la  partie  critique  d»  •# tre  travail  se  treiivera-t-elle  oécesaaiR- 
ment  réduite  li  d'assez  faibles  proportions.  Tant  que  la  discts- 
sion  a  roulé  sur  le^  idées,  nous  avons  pu  opposer  1rs  ptiiu  ijîe* 
aux  principes  et  cooibaitre  les  arguments  |>ar  d'autres  qui  ooa» 
semblaient  nieillears.  Hais  ici  noiia  nous  tronvons  en  préseoee 
de  dispositions  matérielles  qui  nous  placent  foirémmt  mr  wt 
autre  terrain.  De  ces  dispositions,  les  unes  sont  iu(litleieuies  e( 
nous  ne  les  combattrons  pas  ;  d'autres  procèdent  de  principes 
déjà  combatloSf  et  nous  nous  boroeroos  à  eo  rappeler  b  dii* 
cossion  ;  d'au  1res  enfin  sont  tout  k  fait  ridicules  et  n'ont  besoic 
que  d'élre  clairement  exposées»  pour  être  clairement  réiuiees.  Ji 
dois  ajouter  que  cette  troisième  partie  sera,  j*en  ai  peur,  la  pl» 
dépourvue  d*înlérét  de  tom  notre  travail.  Les  deserîpiioM  di 
phalaustère  ont  été  si  souvent  et  si  largement  développées,  eiie^ 
ont  occupé  tant  de  plumes  iiabiles  a  se  tremper  dam  dsK-tm- 
Mt  suivant  Teipression  de  Diderot,  on  les  a  répandues  ihc 
tant  de  profusion  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  qui 
semble  superflu  de  venir  après  tons  les  autres  en  donner  uut 
mauvaise  description.  Il  le  iaul  cependant^  il  le  laut  d^aulaot 
plus  que  le  phalaasière  avec  ses  brillanles  promeam  est  b 
partie  forte,  la  dladelle  inexpugnable  du  parlî  socialiste.  Cm 
au  moyeu  de  ces  peiniuivs  renouvelées  de  Tàge  d'or,  de  ces  ta- 
bleaux champêtres  qui  feraient  honneur  h  Flortau  que  les  apé- 
Ires  ont  ébloui  tant  d'àmes  honnélee,  mais  trop  crédules  :  les 
femmes  surtout  s*y  laissent  prendre  par  ceniaines.  On  pouriait 
donc  m^accuser  d  nijusitce  si  je  négligeais  à  dessein  ce  c<hê 
brillant  ;  mais  en  le  reprenant  à  un  point  de  vue  sérieui*  j'es- 
père montrer  que  looie  sa  richesse  consiste  dans  on  aaasa^ 
Mage  de  mots  et  d'expressions  fleuries,  km  fond«  il  ne  renferme 
rien  de  solide  :  c  est  un  conte  de  fées,  un  palais  enchanté,  i» 
beau  rêve  et  rien  de  plus. 
Supposons  que  l'idée  de  Foorier  ait  iriowphé  de  tmitos  les 
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jeune  ei  linllaiiie  karmotue,  cl  cjiie  le  globe  régénéré  ail  aUeinl 
a[M>gee  eu  kuilieme  période.  L'aspeci  du  momie  est  complè- 
tement renouvelé.  Plus  de  glaces,  plus  de  neiges,  plus  de  laodea 
îoeiiltes  et  de  sombres  forêts.  La  eullure  sociétaire  a  faincn 
tous  les  obstacles  ei  la  iialure  soumise  obéit  ^  ses  lois.  La  vigne 
eoibelUi  de  ses  pampres  le  Ûanc  des  montagnes  ;  les  Alpes  re- 
eouverlea  de  terre  végétale  par  les  armées  industrielles  et  le** 
boisées  avec  soin  envoient  aui  campagnes  une  éternelle  provi- 
sion d'eaux  courantes.  Toutes  les  rivières  sonl  digucos;  des 
édfises  ménagées  de  distance  en  dislance  permettent  d  arroser 
les  terres  riveraines,  tandis  que  de  puissantes  machines  hydrau- 
liques font  jaiHir  les  eaoi  jusqu'au  sommet  des  collines.  On 
cliercberaii  vainement  dans  le  nouveau  monde  ces  liaich  de  clô- 
ture«  ces  murs  disgracieux»  ces  palissades  qui  attestent  la  dé- 
fiance et  la  sottise  des  civilisés.  1^  matériaux  qu'emploient  ces 
travaux  improductifs,  les  bras  qu'ils  occupent,  le  terrain  qu'ils 
enlèvent  à  la  cuiuire  sonl  considérés  par  les  sociétaires  comme 
antaal  de  crimes  de  lèse-harmonie.  La  terre  présente  alors  Tas^ 
pect  d^un  vaste  jardin  anglais.  An  milieu  d'immenses  champs 
de  blé  on  aperçoit  des  bandes  de  fleurs,  des  bouqueLs  d'arbre» 
qui  roiiijitni  ia  monotouie  el  réjouissent  la  vue.  La  science 
agricole  se  basant  toujours  sur  nne  eiacte  connaissance  du  sol, 
on.  voit  souvent  les  productions  les  plus  diverses  se  rencontrer, 
se  croiser,  former  ensemble  nne  fonle  d'entrolacLaienls.  cha- 
cune réclamant  sur  le  domaine  de  sa  voisine  les  parties  qui  lui 
sont  le  plu»  favorables.  Il  résultée  ces  croisements  de  culture 
une  variété  qui  dépasse  de  heaucoup,  e*est  Fonrier  qui  l'affirme, 
les  mesqnines  l'antaisies  des  jardins  civilisés.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Au  lieu  des  chaumières  malpropres  el  dégradées  qui  défi- 
gurent les  plus  riants  paysages,  au  lieu  de  ces  ruines  hideuses 
que  nos  peintres  ont  le  mauvais  goàt  d*admirer,  le  regard  ne 
rencontre  partout  que  de  vastes  palais,  séjour  du  luxe  et  de 
TopuleAce.  ^ios  clochers  de  village,  dont  la  flèche  s'aperçoit  de 
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si  loia  jitt-desftu«  d'iiu  dôme  de  verdure,  soat  lemplaeés  am- 
lagettsement  fur  rélëganle  arehileelure  des  Teun  d*oràn  ém 

pbaiaublèiei».  Enfin  les  pavillons  ik  rassemblemefU  cousiniit» 
pour  chaque  série  dans  le  lieu  de  ses  opéralions  jaoniiliè» 
contHbueronl  plus  que  toute  autre  cliose  k  roroeoieiit  du  pajs^ 
C'est  dans  ces  édlBces  de  fantaisie  que  le  luxe  sociétaire, 
par  l'émulalioii.  produira  Ith  plus  ravihi»aulcs  met  veiiles.  Ciiaqu^ 
série  mettra  sa  gloire  à  surpasser  ses  rivales  par  le  boD  goita 
la  richesse  de  ses  coostmctions  ;  rieo  ne  sera  épargné  pour  at- 
teindre ce  bul  :  peintres,  sculpteurs,  décoralours  de  loiit*»  espèce 
seioiil  appelés  et  encouragés  par  de  lua^uiUques  récompense». 
Aussi  chacun  de  ces  petits  h&timents  sera-t-îl  on  clier-d'oBOtit 
de  grâce  et  d'élégance.  L'architecture  morte  dans  ootre  sidde 
renaîtra  »le  ses  cendres,  ei  un  nouvel  ordie  plus  l»eau,  p!ik 
riche,  plus  partait  que  tuu.^  autres  lera  sou  appahlioo  dam 
le  monde  :  ce  sera  Tordre  plialanstérien. 

Je  ne  m'arrêterai  point  k  discuter  si  cette  nouvelle  Mne 
l'euipurle  on  non  bin  celle  qui  trappe  aujoiiiil  liui  nos  regards. 
C'est  là  uue  quesuoii  de  goût  que  chacun  peut  décider  à  si 
fantaisie,  mais  qui  ne  rentre  point  dans  le  cadre  de  ootie  tra- 
vail. Si  d'ailleurs  on  reprochait  aux  disciples  de  Fourier  de  dé- 
ligurer  la  nature  en  la  i  tniiaiU  mesquine  cl  maniérée,  ils  n  he- 
siteraieui  point  sans  doute  k  réformer  l'esthétique  comme  ili 
ont  corrigé  déjà  la  physique  et  la  morale.  C*esl  uo  procédé  qui 
leur  est  familier  et  dont  ils  ont  pu  reconnaître  les  heureux  ré- 
buliats.  Nous  les  laisserons  donc  leur  enthousiasme  et  u(m 
passerons,  sans  autre  discussim,  à  des  sujets  d  un  intérél  phtt 
direct  pour  nous. 

An  centre  des  possessions  de  la  phalange  et  dans  la  situation 
la  plub  iavorable  se  dressenl  les  murs  du  phalanstère.  Ce  vaste 
et  somptueux  édifice  destiné  à  rivaliser  de  magnificeoee  ivee 
les  demeures  royales,  présente  dans  sa  eonslructioo  certaines 
dispositions  générales  qu'il  est  utile  d  examiner  parce  quVIleb 
se  iieui  d'une  manière  intime  avec  les  détails  de  i  ciisteoce 
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liufinonieiKie.  Un  vaste  corpa  de  logi»  flanqué  de  deux  aîlea  en 
forme  le  b&timeni  principal.  A  partir  de  leur  eilrémîté*  les  ailea 

se  replient  deux  fois  à  angle  tiroii  et  décrivent  une  seconde 
ligne  de  coosiruciious  (parallèle  à  la  preiutère.  liu  espace  d'en- 
viron vingl  toises  '  de  lari^ar  réservé  entre  les  deux  lignes  doit 
servir  de  cour  intérieure  et  recevoir  des  plantations.  Au  centre 
de  ia  taçade  s  élève  la  Tour  d'ordre  qui  reiiteruie  l'observatoire, 
le  télégraphe,  Thorloge^  le  carillon^  les  pigeous  de  correspon- 
dance, la  vigie  de  nuit  et  sur  laquelle  on  voit  flotter  de  loin  le 
(lni|ieau  de  la  phalange.  La  tour  d'ordre  est  le  grand  régulateur 
des  opérations  iudubinelles.  Elle  domine  la  contrée,  surveille 
tout  ce  qui  s^j  passe  et  dirige  par  ses  sîgnani  les  manceuvres 
agricoles  des  séries.  Entre  les  ailes  et  la  façade  principale  est 
conipiise  une  vasie  cour  ouverte  du  cûlé  qui  regarde  la  cam- 
pagne :  c'est  le  carrousel  ou  cour  d'honneur  qui  sert  aux  rassem* 
blements,  aux  parades,  aux  hymnes  religieuses.  Ënlin  la  grande 
route  borde  la  cour  d'honneur  et  sépare  le  phalanstère  propre- 
ment  dil  des  consiruclions  rurales. 

Dans  la  partie  centrale  du  palaiii  se  trouve  le  Jmdin  dhiver» 
C'est  un  espace  rectangulaire  planté  d  arbres  résineux  qui  con- 
servent leur  verdure  et  réjouissent  la  vue  en  toute  saison.  Des 
serres  chaude**  t'iî^hlies  sur  plusieurs  élages  de  haulcur,  étalent 
aux  regards  leurs  trésors  de  plantes,  d  arbustes  et  de  fleurs,  dont 
le  nombre  ei  Téclat  dépassent  tout  ce  que  rimagination  a  pii 
rêver  de  plus  beau.  On  ^  a  construit  des  pavillons,  établi  des 
salles  de  bain,  et  des  Ikuil^  distribués  en  grand  nombre  permet- 
tent aux  inliriueb,  aux  malades,  aux  vieillards  d  y  venir  cher- 
cher, suivant  la  saison,  le  soleil  ou  la  fraîcheur.  Aussi  cette  par- 
tie du  palais  est-elle  considérée  comme  la  plus  somptueuse. 
{j'tsl  là  que  se  trouvent  les  mi$tères  ou  salles  de  réunion  des 

'  iSuions  enpa>baiii  imo  nouvelle  bizarrerie  de  Fonripr,  son  acharne- 
ment contre  le  syslt>me  dromal  qui  ne  s'accorde  pas  ,ivec  sa  théorie  des 
analogies  gént^rales.  Il  propusc  Av  fe  remplacer  par  un  >)^\^me  duodécimal 
4kknt  la  bm  serait  le  pied  de  roi  subdivisé  en  pouces  et  lignes. 
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ténesy  les  biblioilièqiies,  les  oiosées*  la  chambre  do  cooaetl.  Om 
y  a  ménagé,  eo  outre,  nu  eertain  nombre  d*apparteoMiilft  ét 

luxe  réservés  aux  bourses  o[)iilenles,  ensorle  que  ce  qiiariier  s* 
troQ¥e  former  daos  le  pbalan&ière  ou  petit  fauboarg  Saiai*Ger- 
maÎD. 

L*one  des  ailes  réonil  lOQsles  irsfayx  bmyams  ;  eHerealerma 

les  ateliers,  le«  forges,  les  rasseriibleuienis  il  enfants,  lool  et 
qoi,  daos  les  grandes  villes,  fait  le  supplice  des  boorgeois.  iMt 
cour  imérieQre  ptanlée  d'arbres  et  abondamanenl  ponr? iie  iTeam 
jaillissantes,  laisse  pénétrer  partout  Tair  et  la  lumière  ;  les  ala> 
liers  cunîilruiis  avec  luxe  et  convenabicment  dislribués,  lu  rt>- 
semblenl  eo  rien  aui  misérables  écboppes  dans  lesquelles  m 
eoosomeot  la  santé  et  la  vie  de  nos  oavriers.  Les  imvaai  né- 
cessaires se  relèvent  de  leur  anti(|ue  abaissement ,  car  on  w 
néglige  rien  fie  ce  qui  peut  les  rendre  su|)poriabiest  i  mêaie  au- 
tant que  possible  alirajfants.  Les  manofoctures  pbalansiér îeones 
passeraient  chez  nous  pour  de  véritables  palais*  et  le  kae  in- 
dustriel déplo^ré  par  chaque  série  dans  ses  salles  de  travail, 
laisserail  bien  loin  Topuleoce  parcimonieuse  et  le  goùl  mesquio 
des  riches  civilisés. 

L'aile  opposée  contient  le  emravamétwl,  les  salles  de  bal  ei 
les  lieux  de  réunion  réservés  aux  étrangers.  C'e^l  l'à  que  sont 
logées  et  roagninqoement  accueillies  les  tribus  voyageuses  qui 
arrivent  en  tout  temps  des  diverses  phalanges  du  globe*  Cette 
partie  da  palais  deviendra  même  une  des  princifiales  sooreei 
de  bénéfice  pour  la  phalange  d'essai,  car  les  innonii>rables 
étrangers  que  la  curiosité  ne  manquera  pas  d  attirer  de  tous  les 
points  de  la  terre,  j  seront  reçus  et  log^  moyennant  nne  rétri- 
bution. Poorier  n*estime  pas  k  moins  de  vingt  millions  par  an- 
née le  revenu  que  cette  phalange  pourra  retirer  de  son  hospi- 
talité. 

Quant  aoi  logements  des  sociétaires,  ils  sont  répartis  dans 
le»  diKrents  quartiers,  ceox  îles  ailes  étant  moins  somptoeox« 

et,  par  suite,  d  uo  prix  moins  élevé  que  ceux  du  centre.  Ou  ob- 
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serve  ce|>6iidam  une  certaine  progression  dans  ia  valeur  des 
iojera,  afio  d'éviler  une  disproportion  qui  pourrait  deveoir  une 
soQrce  de  liaîneft  el  de  jabnsîes  au  seiu  de  la  phalange.  Dam  ce 
but,  on  a  soin  de  graduer  le  luxe  des  logements,  de  telle  sorte 
que  les  derniers  appartements  du  centre  soient  inférieurs  aui 
premiers  des  ailes.  U  en  résulte  que  la  riehesse,  au  lien  d'être 
acenmulée  sur  un  seni  point,  se  distribue  dans  tons  les  quar- 
tiers du  phalanstère;  'Âucun  (juariier  ne  se  trouve  liumilié  au 
profji  des  autres;  l'amonr-propre  du  pauvre  n*est  point  froissé 
et  rharmonie  ne  cesse  de  régner  au  sein  de  eette  société  mo- 
dèle. 

Un  des  détails  les  plus  importanis  de  i  arcliiiecture  sociétaire 
esi  ia  Hua  galerie  ou  péristyle  continu,  qui  fait  communiquer 
entre  elles  tontes  les  parties  do  phalanstère.  Nous  en  donnerons 
une  courte  descripiion.  Qu*on  se  figure  on  vaste  corridor  voAlé 
d  environ  douze  mètres  de  largeur,  éclaire  du  côté  des  cours 
intérieures  par  des  fenêtres  d'une  dimension  prodigieuse  et  sur 
lequel  débouchent,  soit  directement,  soh  an  moyen  d'escaliers 
latéraux  les  portes  d'entrée  de  chaque  appartement.  En  été,  Tair 
s'y  renouvelle  par  un  procédé  de  ventilation  particulier  ;  en  hi- 
ver, des  calorilères  y  entretiennent  constamment  une  douce  tem* 
pérature.  Grftce  k  ces  précautions,  le  plus  pauvre  des  harmo- 
niens  pouna,  s'il  lui  plaiu  jouir  en  toute  saison  du  plaisir  de 
la  promenade,  sans  avoir  le  moins  du  monde  à  redouter  les  in- 
tempéries de  l'air.  D^habiles  décorateurs  ont  pris  soin  de  mettre 
eette  galerie  en  rapport  par  son  élégance  avec  le  reste  du  bA* 
timoni.  Des  peiniuros  (ruiu'  beauté  parfaite  en  garnissent  les 
murs  ;  on  y  rencontre  à  chaque  pas  des  statues  de  marbre  ou 
d'airain  qui  charment  le  n^rd  par  la  variéié  de  leurs  formes, 
la  grâce  de  leurs  attitudes  ;  Part  antiqne  et  Tart  moderne  rivali> 
sent  de  merveilles  pour  satisfaire  les  élus  du  phalanstère.  Partout 
des  arlinsies  rares,  des  fleurs  aux  mille  couleurs  remplissant 
1  air  des  plus  suaves  parinms,  des  vases  d'un  précieux  travail 
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bronze  d'où  s'échappe  avec  un  tloi}\  irmrtnurt^  une  oappe  d'eai 
Jimjfude;  ptas  loin  des  volières  rempiies  d'oiseaux  étriagcr? 
801  Ttves  avances,  an  roélodieui  ramage.  Des  plantes  grinpM- 
les.  jasmins,  el^atîies  on  convoindiis,  s*élaoeent  jusqui  k 
xoùie  et  laisâeiii  llotici  «laiib  lair  leurs  guirbndes  de  tkm 
Les  Mille  al  une  Nuiis  n  oui  pas  aneonerveille  qni  soit  digne 
rivaliser  avec  la  rue  da  phalansière.el  le  palais  magiqve  d'Als- 
din  n*a  rien  qui  lui  puisse  cire  préféré. 

Les  cuisines,  placées  au  rez-^le-cliaussée,  c^mhiihi niques 
avec  le  premier  ëiage  au  moyen  de  trappes  qui  pemietlent  d'é^ 
ver  tes  bnffeis  tout  garnis  dans  le  tirinère  gaUrtmamu^Êie,  Ot 
donuf  ce  nom  à  six  salles  inégales  où  les  hannonirris  fies  dii^ 
rentes  classes  prennent  leurs  repas  eu  commun  ;  cUes  doiva 
avoir  dans  leur  ^oisinag^  on  nombre  soiBsani  de  citiii 
particuliers  pour  les  compagnies  qui  désirent  s*isoier  de  k  lafck 
commune.  ï^a  même  dispositioi)  s'applique  l\  inus  fes  $ém- 
tères«  quelle  que  soit  leur  desUnaiion.  C'est  celte  loi  géaénW 
qne  Foorier  exprime  daœ  aon  langage  en  disant  qu'on  séfi»* 
tère  <  est  distribué  en  système  composé,  en  salles  de  rebinia» 
collectives  et  sailes  de  relations  cabaiibliqae^  sub<ii\iaé6s  p 
nenns  groupes.  » 

En  face  de  la  porte  latérale  dn  pbalansière  et  sor  le  M 
op(>osé  de  la  grande  roule,  se  trouvent  dislribuées  sur  nue  «/«t 
druple  ligue  les  eonsiruclious  rurales.  Ou  y  joinl  en  oiiife  b 
grands  ateliers  industriels  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  kk- 
liment  principal  :  de  ce  nombre  sont  les  usines,  les  CcHidarMi. 
iiMil  ce  qui  exige  un  développement  coiiMiiérable  de  force  inr- 
canîque,  tout  ce  qui  pourrait  compromettre  le  bien-être  on  b 
sûreté  du  phalanstère.  Ces  constructions»  avec  les  magasins,  k» 
(deniers,  ban^  irds,  etc..  sont  rangées  sur  une  wenlp.  W^sne  qsi 
iait  face  à  lu  coui  d'honneur.  Les  trois  autrci»  ligues  soui  ior- 
méespar  les  bâtiments  rurani  proprentent  dits.  Au  centre  ettn 
face  de  la  Tour  d'ordre  se  trouve  la  basse-cour  bordée  d  une 
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^eonnkr  en  brnie  de  (oureNe  en  oeeti{ie  le  miliea  et  présente 

<ie  loi  II  1  aspect  le  plus  élôganL 

Derrière  Je  |>balan8lère,parailèlenieDiàla  direction  dei»  ailes, 
trouvent  deni  édîOcea  délacliës  et  symétriques:  c'est  le 
.temple  el  le  théâtre.  Le  ihéàire,  comme  nous  le  verrons  bienlôL 
joue^m  rôle  uès-importam  dausl  educatîpo  barcoonicuoc.  C  esi 
là  que  les  enfants  reçoivent  les  premiers  principes  du  langage, 
et,  ce  que  Ton  aura  peine  k  comprendre  sans  eiplicaiion,  c'est 
là  qu'on  k'ur  «enseigne  le  secret  d'apprivoiser,  d'élever  ei  de 
gouverner  les  aoinaux.  Uuaol  à  l'église,  il  est  assez  difficile  de 
savoir  quel  être  ou  quelle  cliose  on  j  adore.  Mais  nous  aurons 
occasion  de  revenir  ailleurs  sur  tout  ceb  :  pour  le  moment,  nous 
ne  faisous  qu'une  description  matérielle  qu'il  est  nécessaiic 
d'abréger. 

Ënfin^  derrière  ces  deux  édifices  s'ouvrent  le  jardin  de  iuse, 
le  parc  et  les  bosquets  du  phalanstère  :  inutile  de  dire  que  là 
•comme  ailleurs  la  magnibcence  sociétaire  éiale  prodige  sm 
prodige*  Il  me  serait  facile  d*eo  donner  une  pompeuse  descrip- 
tion: je  n'aurais,  pour  cela,  qn'^  choisir  parmi  les  manuels  de 
l'école,  mais  Timagination  des  lecteurs  y  suppléera  aiséiiicni.  Au 
ibnd,  rien  n^est  si  commode  que  de  décrire  sur  Je  papier  .des 
palais  enchantés:  les  réaliser,  c'est  autre  chose.  11  est  malheu- 
reux pour  les  socialistes  qu'ib  aient  jusqu*ii  ce  jour  beaucoup 
décril.  mais  iun  jieu  réalisé.  Serait-ce  qu'ils  ne  possè<U  i»i 
encore  1800*  adeptes  uécessairesà  la  formation  d'une  pha- 
lange? Je  ne  saurais  le  croire.  Serait-ce  que  las  adeptes  se  dé- 
fient des  promesses  du  maître  et  préfèrent  méchamment  les 
descriptions  aux  réalités/  iléias!  je  le  crains;  je  crains  queioui 
^t  appareil  pour  lequel  on  a  <lépens4î  tant  d*ei)cre,  ne  soit 
qn^une  fantasmagorie  qui  s'efface  dès  qu.'on  voudra  la  saisir;  je 

*  La  phalange  de  onzième  degré  ou  phalangê  êur^-eompoêié  renfémie 
1800  soctélaires.  Il  s'en  faut  que  900  pour  la  phalange  de  premier  degré 
ott  foiif-fton9r^. 
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mm  que  le  phalanstère  d Ville  rejoiiiflre  «n  joar  la  Ci 

Canipnneila.  CUiopte  de  Morus,  Hcarie  de  Cabel  et  toi? 
révi's  impobiiiltles  qui  sonl  nés  et  qui  soo(  iDorl&daosleoei 
d'un  liomtne;  el  pour  lout  dire,  enfin,  je  crains  que  m 
de  prière  ou  d*analfaème,  ces  conjurations  et  ces  maléfie 
que  les  ciiscifiles  de  Fonrier  adressent  depuis  ironie  au 
société  moiicrne,  ue  soient  au  fond  qu'une  magnilique  m 
cation,  une  vaste  et  folle  comédie  dont  les  auteurs  sonl  le 
miers  Si  rire  sous  lèurs  longues  barbes  el  leurs  feutres  i 
rieux. 

Combien  j'en  ai  connu  de  ces  philaniliropes  de  salom 
bien  j'en  ai  vu  débiter  agréablement  leur  doctrine  pendi 
panses  d*on  bal,  et  se  faire  aoprès  des  dames  une  réjiuiaiî 
haute  sagesse  el  de  profonde  philosophie  au  mo^en  deqo 
aphorismes  sur  la  misère  humaine!  Gens  desprit  qui  v 
jouer  un  rôle,  parce  que  rien  dans  le  monde  n'est  moins 
que  le  naturel  !  Noire  belle  France  est  riche  en  persounali 
ce  genre.  Mais  pourquoi  ces  geus-là  ne  se  réunisseai- 
pour  former  on  phalanstère?  Pourquoi  ne  rassembleoi* 
autour  d*eux  les  pauvres  du  voisinage  et  ne  réalisent- 
l'associaiioa  de  leur  capiial  a  ver  le  travail  et  le  talent? 
sait.  Un  les  entend  parler  des  splendeurs  du  phaianslère. 
leur  enthousiasme  s'arrête  là.  À  coup  sAr  Fourier  ne  reo 
trait  pas  pour  siens  de  pareils  disciples;  il  n*hésiteraii  pa 
ranger  dans  la  classe  peu  honorable  des  expeclanls.  Ces 
que  le  socialisme  se  meurt.  Le  sl^le  échevelé  qu  il  a  m 
motle  pouvait  séiluire  quelque  temps  par  Tattrait  de  h 
veaulé.  Mais  anjounrhui  ce  ressort  est  usé;  on  8*esl  bal 
ses  phrases  pompeuses,  à  ses  malédictions  de  mélodran 
monde  est  retombé  dans  son  indifférence^  et  l'indignaii< 
apéires  ne  Ten  réveillera  plus. 

Âvanl  de  poursuivre  celle  rapide  analyse  et  d'aborder  ) 
de  l'orgunisution  iniérieure  de  la  piiatauge,  il  nous  reste  à 
ser  on  mécanisme  que  Fourier  désigne  sous  le  nom  de  L 
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iphérique^  el  qui  o'est  rien  moins  qu'un  nouveau  système  de 
sociélé  polittqne.  Noosj  verrons  que  les  socialnics  ne  reculent 
devant  aucune  diflicultérle  mon<le  social  ne  leur  coûte  pas  plus 
'à  remuer  que  le  monde  physique* ;  nous  les  avons  vus  relonner 
'^'sans  liésiUlion  les  lois  qui  régissent  les  moovenienis  tie  la  ma-* 
.  tière;  nous  k*s  avons  vus,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  chan- 
^er  à  leur  fantaisie  les  noms  de  sagesse  cl  de  devoir,  de  v  ice  el 
^*ie  venu;  nous  allons  les  voir  détruire,  sans  plus  d'effurts»  lous 
^es  obsiacles  qui  ponmienl  arrêter  leur  marche  sur  le  terrain 
le  la  fiolitique*  el  fonder  sur  noire  globe  non  pas,  comme  quel- 
**^*|ues-tius  pourraient  le  croire»  la  répiilili'jiie,  mais  la  monarchie 
^'^^laiversellc.  Ouu  le  desjiolisme,  dans  toute  i  étendue  qu  on  peui 
^  donner  à  ce  mot,  le  despotisme  absolu,  complet,  sans  limites, 
^^If^'^roilSi  le  beau  système  de  gouvernement  que  Técole  socialiste  a 
•F  riu  inventer,  système  inévitahledu  reste  aussilôt  que  le  devoir 
lesc^  perdu  son  autorité  elque  la  jouissance  esl  devenue  le  but  su- 
jKfM^réme  de  la  vie.  Hohbes  et  Sfiinosa  ont  précédé  Fourier  dans 
"éoitt^tte  voie.  Mais  ces  denx  grands  esprits  n^oni  jamais  songé  k 
sieii^ire  autre  chose  qu'une  tlieorie;  ils  n^oul  jamais  prétendu 
rfi^M>u88er  le  monde  dans  des  voies  nouvelles;  encore  moins  ont- 
leiilt^lis  pensé  k  réunir  tons  les  peu|)les  de  la  terre  sons  un  sceptre 
bbsi^nique.  Fourier  seul  trouve  Taudace  nécessaire  pour  une  telle 
itffi^^^nl reprise: son  sang-troid ordinaire  ne  labamlonne  pas.  Il  adéj^ 
!$lufliifiplaoi  une  première  difficulté  en  remplaçant  les  différents  idio* 
siiiL  (toea  par  la  tangue  harmonique  unitaire,  et  le  voilë  annulant 
(jir1î%ans  plus  de  peine  les  différences  de  mœurs,  d'o[>inions,  de 
rail croyances,  1  orgued  national  des  masses  el  les  répuguances 
is'enWes  individus.  11  ose  même,  tant  le  doute  est  loin  de  son  es* 
néloiii^rîi,  appeler  les  plus  illustres  de  ses  conlemfioratns  b  remfdir 
iiiii|3rfes  fondions  qu*il  vient  de  créer.  Malheureusemeni  [)Our  le 
monde,  aucun  d'eus  n^a  rc^pondu  ;  lous  ont  préféré  leur  pré- 
ij)gi^€eiit,  quelque  mo<!este  qu'il  fèt,  b  cet  avenir  éblouissant  qn^on 
^ri>irileiroffi«il.Quel  thème  pour  gémir  sur  la  sottise  el  Tingratitude 
g^^itdes  hommes!  Les  disciples  de  Fourier  n  y  oui  pas  manqué.  El 
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vraimenl  on  ne  peut  s'empêcher  d'éire  ému  de  pitié  eo  pr^ 
sence  d'une  st  amère  déception;  tant  de  conHaoce  et  ttift  de 

namté  méri(ai«'nt  un  nieiliem  sort.  Voici  mainieoanl  le  rapide 
eiposé  de  la  lliérarchif  sphéri^m. 

Depuis  la  dignité  d'Unarqvti  ou  J^oron  jusqu'à  celle  d'Om- 
niarquê  ou  souver^n  universel  do  globe,  Fonrier  élabitt  ireâe 
•legrés  de  soiiverainelé  <|uî  se  ré|ianisscul  cnlre  quatre  miUum 
trois  cent  quaranU'trois  mille  deux  cent  quarante'hmt  titulaùtt* 
€e  nombre,  qui  semble  exorbitant,  résulte  de  la  nécessité  oè  se 
Iroove  la  nouvelle  doctrine  de  récompenser  tous  ceux  qui,  de 
quelque  manière,  auroiil  contribué  à  son  avauceineiit,  ei  ceb 
iians  porter  le  moindre  ombrage  aux  puissances  déjà  établies. 
Vùmnmchat  est  réservé  au  premier  grand  souverain  qui  atif* 
fevori«;é  l'entreprise.  En  échange  de  quelques  sacrifices  f)»'U  coo- 
sidérablcs,  la  reconnaissance  liarniooicnoe  lui  décernera  ce  uik 
suprême  que  jamais  mortel  n'a  porté,  et  loi  conGera  le  sceptre 
du  globe  qui  restera  éternellement  dans  les  mains  de  ses  desceo' 
dants.  Âdélaul  d'un  prince,  on  pourra  apiulti  a  cède  digniic  loul 
homme  qui,  par  ses  écrits  ou  par  son  luUuence  ou  par  tout  autre 
moyen,  aura  concouru  le  plus  efficacement  k  la  construction  du 
premier  phalanstère.  An-dessous  île  ce  chef  universel  se  p'aoenc 
trois  Douzarqitifii  *  qui  régnent  clnicun  sur  un  conuuent  et  eiei^ 
cent  après  lui  Tautorité  souveraine.  Viennent  ensuite  12  ùm 
Matquea^  48  ùkarqnei  ou  Césars^  144  Emiarqva  ou  Empê-- 
reurif,  des  Califes^  des  Rois,  des  Marqim,  tous  les  titres  de  \a 
féoiialité  rajeunis  pour  Tusage  du  phalanstère.  La  liste  se  1er- 
mine  aux  Aarons,  qui  sont  an  nombre  d  environ  liois  miltioiB, 
et  remplissent  les  fonctions  de  simples  gouverneurs  de  phalan- 
ges. Toutes  ce.N  dignités,  décernées  une  première  fois  par  lesof- 

•  ('oimin  on  le  voit,  les  Doms  des  dignitaires  pbalansléritni^  ^i»nl  lor— 
mes  (If  h  teraiinaison  arque  et  des  nombres  cardinaux  qui  indiqu'^ni  le 
rang  (  i  >  nombres  sont  empruntés  tantôt  au  français,  tantôt  au  gr^  c  ou 
au  latm,  car  Fuurier  semble  ,ivoir  une  prédilectioo  toute  particulière  pOur 
le  barbarisme  :  on  a  pu  d^à  s  en  apercevoir. 
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firage  noiverael,  <levieniiefilliMdittiîm  dans  la  femîlledeftélaa, 

f  i  l*aristûLiaiie  du  ijiujtri  âge  se  trouve  ainsi  reconstituée  sur 
des  bases  plu»  fortes»  plus  iiiébraulaliles  que  Jamais. 

Le  aeol  eiposë  de  ce  sjfttème  moBtre  clairement  qu'il  n'y  a 
aoeiiii  rapport  entre  les  vues  des  socialistes  et  eellea  du  parti 
ié|)ublicain.  Si  Ion  a  vu  dans  certaines  eu  constances,  les  iioro- 
mes  de  ces  deui  partis  se  tendre  la  main  et  agir  de  eaucert,  ce 
ne  ponvait  être  que  par  me  duplicité  réciproque  on  par  une 
étrange  liiconsécjoence.  Car  personne  n'est  moins  égalilaire  que 
Fourier,  et  les  invectives  assez  vives  qu'il  adresse  en  plusieurs 
rencDotres  aux  journaux  de  la  révolutionne  prouvent  suration-* 
damnaent.  Ce  n^est  pas  sur  la  place  publique  quil  veut  prêcher 
sa  (It)ctrine,  cVsl  dan^  le  cubtnci  des  savants,  dans  le  salon  des 
richea  et  jusque  dans  la  cliambre  des  rois.  La  flatterie  lui  con- 
vient mieux  qae  les  harangues  populairesi  et  je  pense  quMI  se- 
rait le  premier  li  blâmer  ceui  de  ses  disciples  qu'une  ardeur 
ioconsiiiurée  a  fait  descendre  dans  Tarène  des  discussions  poli* 
tiques.  Cependant  Fourier  i^abnse  s^il  a  cru  satisfaire  Tambi* 
tion  en  multipliant  les  grades  et  les  honneurs:  la  passion  quil 
flatte  n*en  devient  qne  plus  insatiable.  D'abonI  les  ii;rades  in- 
férieurs perdent  de  leur  prestige  par  cette  mulupliciic  uiêmet 
et  les  désirs  se  ooncentrenl  sur  les  d^rés  supérieurs  de  Té- 
chelle,  dont  la  magnificence  et  la  rareté  attirent  tons  les  re- 
gards. Le  favorilisme  ^  auquel  Fourier  ne  crainl  pas  d'ouvrir 
pleine  carrière»  vient  ajouter  ses  dangers  à  ceux  d'uue  ambi* 
tion  déjà  suffisamment  excitée.  L'esprit,  la  beauté,  tout  ce  qui 
eDliaioe  I  entboasiusme  et  enivre  la  foule  peut,  en  captivant  les 
suffrages,  donner  accès  au.v  loiiclions  les  plus  iiupoiiantes.  Une 
daaseuse,  un  atblèie  peuvent  obtenir  un  ropume  '  ;  un  Adonis 

'  On  remarquera  sans  doute  que  Fourier  passe  un  peu  trop  vite  du- 
principe  de  l  'hérédité  à  celui  d'élection  :  c'est  que  tout  à  l'heure  il  s'adres- 
sait aux  princes,  aux  seigneurs,  tous  les  grands  de  la  terre;  maintenant 
it  cherche  à  convertir  la  foule,  et  fidèle  à  sou  prineipe,  eonmur  Umt  k 
méi«  il  aamcie,  saus  hésiter,. au  droit  divin  lesuflhga  universel. 
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peut  prétendre  au  litre d'OniDÏarque  du  glohe.  La  porte  est  iar- 
femeot  ouverte  à  (ouïes  les  iotrigues:  on  se  demande  commeol 
00  pourrait  goAler  uoe  lieore  de  repos  dans  uo  monde  imi  im^ 
ganisé.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Les  grades  supérieurs  treowM 
dans  leur  inimeusilé  même  une  cause  de  dissolution  el  de  ruine. 
L'Ooioiarque  tremble  devant  ses  grands  vassaux,  el  ceox«ci,  à 
leur  tour,  surveillent  avee  défiance  les  Césars  et  les  Emperen» 
sur  lesquels  s'exerce  leur  souvcranieie.  La  puissance,  au  lies 
de  grandir  en  raison  directe  des  dtguilés,  sera  presque  tout  eo- 
tière  conceoirée  dans  les  grades  moyens;  rinfloence  d*iiD  ré> 
irwrque  ou  Marqmt^  sur  les  48  phalanges  qu'il  gouverne,  aen 
infiniment  plus  considérable  que  celle  de  l'Empereur  ou  du  Cé- 
sar qui  en  ont  le  premier  20,000,  le  second  80,000 sous  leur 
direction.  A  plus  forte  raison  Tautorité  de  l'Omniarque  aen>t- 
elle  \l  peu  près  annulée.  Au  bout  de  quelques  années  deoegou- 
vei  nemeni,  on  verrn  se  reproduis  en  hariiionie  ce  qui  s'est  passé 
autrefois  en  France  au  temps  des  rois  fainéanls:  l'Omniarque. 
réduit  b  un  titre  lionorifique  sans  puissance  réelle,  ne  sera  jfm 
que  l'esclave  de  ses  vassaux,  et  ceux-ci.  afTrancliis  de  lOQieîu* 
quiétude,  se  partageront  entre  eux  les  lambeaux  du  souTerain 
pouvoir.  Je  sais  bien  que  Fourier  el  toute  son  école  se  réerienl 
contre  de  telles  conséquences;  je  sais  bien  qu*ik  prétendeni 
avoir  organisé  un  système  politique  qui  satisfera  loul  le  moode. 
Le  peuple,  à  les  en  croire,  passionné  pour  ses  souveraïuâ, 
vrera  ses  impôts  avee  autant  d'empressement  quil  y  met  au- 
jourd'hui de  répugnance.  Mais  les  principes  sur  lesquels  repose 
cette  conclusiuij  ne  me  semblent  pas  suffisamment  démonirés, 
el  quand  ils  le  seraient,  quand  l  inlérét  de  la  foule  (rouveraitsoo 
compte  à  cette  multiplication  des  dignités,  rarabitîon  n'en  reste* 
rail  pas  moins  éveillée:  sa  présence  suffit  amplement  pour  mth 
tre  le  (rouble  dans  ce  bel  éditice  social. 

Revenons  maintenant  à  la  phalange.  Les  1800  citoyens  qui 
la  composent  sont  divisés  par  Fourier,  en  16  Tri^iis  eu  32 
Chœurs,  tant  masculins  que  féminins,  comprenant  tous  les  inifi«< 
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iridw  validei  liepais  lige  de  trois  ans.  Jusqii'^  cet  âlf^,  ies  en» 
tes  ne  soot  pas  compris  dans  les  irilNis  proprancol  dites» 
mis  Ut  forment  dent  séri<*8  fompMmentaires  sons  les  noms  de 

Nourrissons  et  de  Poupons,  Nous  avons  déjh  dit  quelques  mots 
d«  système  d'éJucalion  inshtué  par  Fourier:  nous  avons  vu  ies 
premières  années  de  l'enfont  s'éconier  dans  les  cuisines  pour  pas- 
ser de  \h  aux  fonctions  immondes  des  Ghrieum  «uén.  Il  nons 
reste  à  compléter  ce  sujet  par  quelques  dcHails  empruntés  au 
Traité  d'assœiaikm  dameMiqw  eê  agrieoU.  La  classe  des  Pou- 
pons est  divisée,  suivant  Tàge*  en  Uâuiê'f  Mi'  et  BoB-Paupom^ 
toutes  respectables  catégories  qui  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  des  insignes  s[)éciaux.  Elles  sont  ailniises  à  participer 
ans  travaux  inférieurs  de  Tart  culinaire:  on  les  emploie  à  souf- 
fler le  feu.  Il  tourneir  les  broches,  et  des  grades  académiques 
sont  décernés  à  tous  ceux  qui  montrent  de  Pnptitude  dans  quel- 
qu'une de  ces  importantes  jonctions.  Ou  distingue  donc  parmi 
les  Poupons,  d*abord  des  Néophfla^  puis  des  BacMim  et  Bor 
eMiéres,  et  enfin  des  tMxneiéê  H  Lkmeiên,  Inutile  d'ajouter 
que  ces  grades  sont  entourés  de  tout  le  prestige  désirable;  que 
des  panaches,  des  décorations  de  toute  espèce  sont  destinés  à 
eiciier  Téniulaiion  des  concurrents,  et  que  les  promotions  se 
font  au  milieu  d'une  pompe  des  [)lus  imposantes.  En  voici  du 
reste  un  exemple  qui  ne  manque  pasd*originalité:  il  s'agit  d'un 
Poi^fi  qui  fait  son  entrée  dans  la  tribu  lies  Bambins. 

«  A  l'issue  de  la  grande  parade»  le  carillon  de  b  Tour  d'or- 
dre sonne  lu  promotion.  Alors  toute  la  basse  fanfare  s'avance 
vers  les  dais  sous  lesquels  siègent  les  deux  chœurs  des  patriar- 
ches tenant  les  ornements  à  distribuer.  Les  peiiis  tambours  bat» 
tent  le  ban,  le  héraut  et  la  béraute  des  chceurs  de  bambins  pro- 
clament : 

c  De  par  la  phalange  souveraine  de  Gnide  et  la  tiès-bouora- 
•ble  tribu  des  bambins  de  Guide  : 

'  «  Hjrlas,  baut«poupon,  âgé  de  Irenle-dnq  mois,  est  promu 

au  chceur  des  bambins,  admis  à  porter  les  ornements  de  6ai- 
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bembm  et  part»gf r  les  piér^ativet»  de  celle  uokÀc  corporaiiou.t 
f  Alors  le  cspilMoe  do  chom  clés  bambiss  coodaii  B}1m 
vers  on  ieê-  pstrîsrches,  qai  lui  remet  les  insignes  de  m  ms-' 
▼elle  tlignilô.  D'autres  enfaiMs  sonl  ain<^nés  vers  les  jialriartbes 
dés  que  le  béraul  les  a  précooisés,  et  ia  ba^se  fsnliMre  bosoie 
d>*iiiie  conrie  salve  eliaqoe  dignitaire.  » 

Les  BmMM  censiiiiieni  la  première  des  iribus  indestridleL 
On  les  iMDpIoie  51  des  fonclioii:>  un  peu  plus  relevées  «joe  celle* 
des  poupoim.  Ils  oui,  (>ar  exemple,  la  spécialité  d'égoosser  Im 
lé|pnnest  de  fabriqner  les  siloaettes»  etc.  Ënfio,  qoelqMt-iii 
d'entre  eos  sonl  admis  k  VOpém*  L^opéra  est,  en  eflei,  oo  d» 
prinr  ipaux  agonis  de  réducalion  liarmonienne.  C'est  làqiwlVo- 
Tant  appreud  k  parler  correetemeni  et  purement  le  langage  ush 
taire  ;  il  j  reçoit  les  premiers  principes  dn  bon  loo  et  des  bMBCS 
mamères;  la  peinture  des  passions  loi  donne  ses  premières  fe> 
çons  de  morale  et  lui  enseigne  comment  ces  éléments,  si  diâ- 
conktnts  en  apparenœ*  peuvent»  en  s'unissant,  produire  bn> 
blime  acoord  de  Tbarmonie  seeiélatm.  Le  chant  et  la  dauieai 
d'ailleurs  pour  les  plialanstéricns  une  imporiance  industrieit 
qui  nous  est  inconnue;  on  peut  consulter  à  ce  sujet  uu  éap 
tre  fort  cnrieni  do  Traité  d  asaocialion  sur  VEd^iMltm  ha» 
nifuè  éê&  dNÛnaïuB.  Poorier  y  enseigne  Tari  de  dompter  les 
bres,  d'apf)rivoiser  les  casiursel  de  conduire  en  mesure  le.<  aoi- 
mau%  domestiques.  Des  cbieos  |>or leurs  de  sonnettes,  dont  chi- 
eone  donne  one  des  sept  noies  de  la  g^mroe,  sont  drewésiles 
agiter  dans  on  ordre  convenable,  et  la  combinateon  de  en  An» 
sons  permet  de  changer  h  volonté  la  direction  ou  Tordre  à 
marelie  dn  iroopi^an. 

m  Un  troupeau,  ne  ftM«tl  qoe  d*oie»,  marche  dans  est  vè» 
par  colonnes  ut,  mi,  $oU  sî,  que  guident  les  chiens  à  scoortl* 
Ces  animaux  contractent  facilement  Thabitude  de  ne  pas  ^  i^^" 
langer  et  suivre  la  sonnette  de  leiK  chambrée.  Pour  les  aa^ 
eer  I  h  bien  eoMislire,  o»  u  ioi»  do  lenriemlpe  des 

de  Tousses  notes,  et  ctfai  un  travail  qui  fait  partie  de  rédocmtl* 
des  eoiauis.  » 
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Dn  vuii  b  oéeessilé  qu'il  y  i,  |iottr  l«  |ikiaUiiBière,  ii  déte- 
Ufftper  àe  bonne  heore,  chei  les  enhote,  riosiîiict  oinsiaiL 

L*o|iéra  devif»nt  ainsi  une  des  principatef^  occiipaiiuiis  de  la  jea- 
nesse:  loin  (i  éire  considéré  comme  un  accessoire  bon  à  charmer 
les  loisirs  de  la  fo«le,  il  prenil  rimportmce  d'an  des  agents 
ks  plus  essenûets  de  llndustrte  agricole.  Aussi  un  BmMi  ne 
poorra-l-il  Pire  admis  il  passer  (Un^  ic  davAii  des  Chénibim  ^'\\ 
ae  jusiifie  de  son  apUlmle  à  figurer  dans  quelque  Ibnciion 
d'opéra.  Voici,  do  reste,  le  programme  d'eiamen  pour  une  ilom- 
6mf  posittlanie  an  groupe  des  CkirMns: 

€  i**  Inierveniion  musicale  ou  chorégnjjiliKpit'  à  I  Operu. 

<  Si®  Pelage  d'un  demi -quintal  de  pommes  en  une  heure  sans 
en  retrandier  an  delè  d'où  poids  indiqué. 

<  3**  Admission  en  sectaire  au  groupe  de  Hi  violette. 

«  4^  Lavage  de  cent  vingt  assiettes  en  une  heure  sans  en 
iéler  ancuno. 

«  5*  An  d'alhimer  et  couvrir  le  feo.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  le  jeune  phalansiérien  dans  les  dillé-' 
rentes  phases  qu  tl  est  appelé  à  parcoui  ir.  Après  avoir  traversé 
SDOcessWement  les  tribus  des  Chiném  et  des  Séraphm$^  il 
passe  de  Ib  dans  eelles  des  i^têem  et  des  Gfmmemy  qui  ali« 
mt^nlt^nl  le  noKIe  corps  des  Ghn'ieusr^  nuées  où  se  lormine  son 
éducation  matérielle.  Ua  jiériode  de  quinze  à  vingt  ans  est  con- 
sacrée h  une  initiation  plus  complète  dans  les  mystères  des  anS'* 
loties  générales  et  de  ratiraction  passionnelle.  Après  quoi  il 
passe  dans  les  Tribus  du  centre  et  devient  participant  de  tous 
les  droits  et  avantages  dont  jouit  le  citoyen  do  phalanstère. 

La  répartition  en  tribtis  nW  point  du  reste  la  véritable  di- 
vision industrielle:  elle  ne  sulisisle  que  dans  les  parades  el  dans 
quelques  autres  solennités.  Mais  aussitôt  que  le  signal  du  travail 
est  donné  les  rangs  de  la  tribu  sont  immédiatement  rompus  et  set 
membres  se  dispemeni  dans  les  diverses  séries  o6  les  appi^Heot 
leurs  goûts,  leurs  lal(  iits,  leurs  (lassions.  Le  groupe,  et  mieox 
eneoré  la  série,  voilà  ruoité  réelle,  le  véritable  fondement  de  la 
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société  phaiansierienDe.  Nous  avons  fail  connaître  ailleurs  sur 
quels  principes  elle  se  fonde,  quelles  pissions  la  gouveraeal 
et  quel  but  die  se  propose.  Il  ne  sera  pas  sans  iniérél  de  la  re- 
trouver à  Fœuvre  et  d^observer  de  quelle  manière  ce  méca- 
nisme compliqué  réalise  dans  les  diverses  braoclies  de  fiiidiia- 
trie  les  intentions  de  son  inventeur. 

Deni  grands  principes  servent  k  la  fois  de  base  et  de  r^gula- 
leur  aux  opéralions  des  séries  :  c'e^l  la  divijsiou  du  travail  el  la 
conservation  de  Tallraii  par  la  variété,  i^our  satisfaire  k  celle 
douille  eiigence  la  série  chargée  d  une  certaine  branche  de  cul- 
ture ou  dindttstrie  se  fraeiîonne  en  groupes  nombreux,  dont 
chacun  cnihrasse  passionfiellenH m  (pielque  opération  secon- 
daire. Le  groupe  se  sub<livise  encore  en  sous-^oupes^  el  ainsi 
de  suite  jusqu*^  ce  que  chaque  sociétaire  n*ait  b  remplir  qu'une 
ibnciion  exirémement  simple  vers  laquelle  il  est  porté  pur  une 
aliraciioti  deUiniinée.  En  outre,  les  séances  industrii'llcs  ne 
durant  jamais  au  delë  de  deux  heures,  on  évite  ainsi  la  fatigue  et  Je 
dégoAt  qui  accompagnent  presque  inévitablement  no  travail  trop 
prolongé.  Le  savant  qui  vient  de  passer  deux  heures  dans  son 
cabinet  à  résoudre  un  problème  se  trouvera  tieureux  de  parta- 
ger pendant  quelques  instants  les  travaux  de  l'agriculture  ;  ilae 
mêlera  aux  groupes  des  flcurisles,  il  oubliera  ses  doctes  médita- 
lions  pour  embrasser  avec  ardeur  louks  les  prélen lions  de  sa 
série  :  une  variété  d'œiilet ,  une  nuance  île  rose  ditiialemem 
obtenue  lui  paraîtra  une  découverte  préférable  à  tons  lesiecrets 
des  sciences  malbéroaiiques.  Cet  enthousiasme  durera  deux 
heures,  après  lescjuelles  rhorliculteur  redeviendra  le  savant.  De 
retour  dans  son  cabinet  il  j  reprendra  ses  calculs,  mais  son 
cerveau  soulagé  par  ce  court  exerdee  corporel  travaillera  avec 
une  vigueur,  une  luddilé  nouvelle.  L'équilibre  parfait  de  toutes 
les  foret  s  du  corps  et  de  l  esprit  donnera  à  sa  pensée  ce  nerf, 
celte  allure  franche  et  décidée  qui  est  Tun  dcB  caractères  du  gé- 
nie. Le  cuite  exclusif  de  lintelliganee  produit  un  effet  contfuira 
k  celui  qu'on  se  propose  :  les  organes  corporels  s'émoussent 
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dam  rinadiofi  et  fioiaseiil  par  refmer  leor  service  :  de  Ri  ces 

maladies,  ces  morts  prématurées  qui  viennent  frapper  tant 
d'iiommes  supérieurs  au  milieu  de  teur  carrière  ;  de  \^  ce  leiot 
p&le,  ces  formes  cbélives  qui  font  dans  noire  siècle  le  irait  dis» 
tinclif  de  Thomme  d'éludé.  En  harmonie  les  savants  seront 
aussi  robustes,  aussi  sains  que  les  antres  sociéiaires,  et  la  santé 
du  corps  sera  chez  em  le  garant  et  le  aoaiiea  de  celle  de  Te»- 
prit 

La  domesticité  individuelle  esi  nécessaireineiu  banuie  du 
phalanstère,  car  i  etai  de  dépendance  dans  k  (|iiel  se  trouvent 
ceux  qui  l'exeicenl  ne  peol  ea  attcune  bçoo  s  allier  avec  la  di- 
gnité, ou ,  pour  mieux  dire,  avec  l'orgueil  barmonieo.  Gomme 
cepenilaiii  il  lsI  iiulisj/ejisable  que  ces  fonctions  soient  remplies, 
toutes  rebutantes  qu  elles  sont,  on  les  a  confiées  à  une  série 
qui  s'eo  acquitie  avec  on  redonUemeot  de  solennité  :  ce  sont  les 
Pages  et  les  Paffnm,  hommes  et  femmes  dévoués  par  allrac- 
lion  personnelle  et  vertu  corporative  au  service  de  la  commu- 
nauté, il  leur  est  défendu  d  accepter  aucun  salaire  de  ceux  qui 
reçoivent  leurs  soins  :  le  page  qui  se  laisserait  corrompre  sefait 
ignominieusement  cbassé  de  la  série  et  marqué  d'une  honte 
ineffaçable.  La  piialaoge  seule  a  le  droit  et  le  devoir  de  récom- 
penser cbacuo  selon  ses  mérites  d'après  uo  mode  de  réiribotion 
qui  sera  exposé  plus  lard.  Les  pages  sont  donc  afleclés  au  ser* 
vice  de  la  plialange  et  non  à  celui  des  individus  ;  si  quehprun 
réclame  les  soins  de  l'un  ou  de  Tautre  d  entre  eux,  ce  ne  peut 
éue  que  par  pore  amitié  et  de  celle  manière  la  liberté  tmlivi- 
doelle  est  pleinement  assurée.  Du  resie  les  foneiioos  de  ce  ser* 
vice  sont  soumises  comme  toutes  les  autres  au  principe  de  la 
division  du  travail  ;  tandis  qu  un  page  accommode  le  lit  »  un 
autre  nellote  les  meubles,  on  troisième  balaie  la  cliambre«  en 
sorte  que  le  plus  pauvre  comme  le  plus  riche  des  liarmoniens 
trouve  sans  ce^se  autour  de  lui  rinqiianie  à  soixante  camarades 
empressés  ^  le  servir  avec  un  zèb*  et  une  |»rofflpti.iide  que  Too 
attendrait  vaineasent  des  mcrceiiaireo  civilisés. 
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ftts  al  4e  Tautre  sexe,  esl  chai^  <le  renseignement  ;  noa  ^oTil  y 
•iten  iiamionîe  des  écoles  proprement  diies  où  les  enfauts  &ok  iii 
«oomisè  «ne  disc»|»line  sévère,  car  chacun  est  libre  de  s'instnûfe 
Ton  ne  eanlrwnt  pecsonoe^  oiabraliraîl  du  iravail  est  deveM 
H  grand  que  Tenlani  est  le  premier  à  réclamer  rinstruclion  aé- 
cesiHiirc  pour  preudic  part  iHix  occttj^alioQS  des  séries.  Le  corps 
aibyliiD  accueille  toutes  ces  demandes,  et  prenant  eo  constdéraiiMi 
le  caraeièrede  t'enfaot,  ses  dispositions  et  sesfaeoliés  oatnreUei, 
il  I  irjiiie  par  degrés  à  tous  ks  secrets  de  la  science  ei  de  r«nJusirif. 
Sa  meiliode  pour  cela  est  fort  simple  :  elle  consiste  à  é\eUia 
sans  cesse  la  curiosité  de  Télève  toni  en  soolenaiit  son  aile»- 
lion  par  des  récompenses  matérielles.  Il  est  inolile  d*a/oBier 
ijuc  le  châtiment  est  naiurt^Jlciiicni  proscrit  des  études  piulanslé- 
Tiennes,  et  que  l'aiiraction  est  le  seul  système  dont  le  maître 
poiiae  disposer.  Mais  celle  méthode,  impossible  dans  la  citilisa- 
tion  où  elle  serait  sans  cesse  entravée  par  la  nMrale,  devient  k 
plus  commode  en  l^rmonie  :  la  sensualité  et  Torgueil  sooi  detu 
leviers  asoet  puissants  pour  aappléer  avec  avaalage  Us  nSpii- 
■laades  et  les  ehâtimeais. 

Quyul  aux  autres  séries,  qu  elles  s'occnpeul  des  soins  de  l'a- 
griculture ou  qu'elles  s  adonnent  à  Pindusirie,  toujours  on  sd^ 
feree  de  fortifier  chez  leurs  membres  i'altrait  pour  le  iravail  es 
aapprimant  tonte  cause  de  répugnance.  Dans  ee  but  on  n'épargne 
rien  de  ce  qui  jieiil  rendre  le  jour  des»  ateliers  a^ro.<l)N^;  toutes 
ies  ressources  de  Tarl^  sont  employées,  ^t  les  chambres  de 
travail  rivalisent  souveni  d'élè^ooe  avec  les  salons  du  phahah 
st^.  Maïs  <ftielq»e  grandes  que  puissent  être  ces  séductions,  on 
ubtieul  un  aUiail  bien  plus  duu.\  eiicore  en  mariaut  eusemUe 
les  groupes  d'hommes  el  de  femmes,  ou,  Uiirsque  cela  ne  paat 
avoir  lieu,  en  leur  ménageant  des  rencontres  agréables  aa  aâ* 
lieu  de  leurs  travaux.  Voici  comment  Fourier  sexprime  ausoi^ 
de  ces  engrenages  des  groupes  industriels  : 

c  On  doit  s'aitaober  sortoat  1  «aéaager  des  reaeamres  de 
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groupes  dliommeft  avee  eeni  àe  kmmm*  «t  fiire  engrceer  leurs 

culuires.  Pai  exemple,  si  la  série  des  cerisisies  est  en  nombreuse 
fénnion  à  soo  graati  verger,  k  uo  quart  de  lieue  du  |*halanslère, 
tl  oonvienl  que  dans  sa  séasce  de  4  è  6  heures  in  soir  eUe  ait 
se  réunir  Si  elle  et  amour  d'elle  : 

«  1°  Uo  groupe  (le  dames  ileuristeb  du  canton  .qui  vieo> 
neot  cultiver  une  ligne  de  ceni  toises  de  mauves,  ibmiaiil  per- 
•speciive  pour  une  route  voisinot  ^  iiofdure  eittre  le  verger  des 
cerisistes  et  le  champ  voisin. 

«  Une  cohorte  de  la  phalauge  vobioc  venue  pour  aider 
à  b  série  des  cerisisies. 

w 

«  3*  Un  groupe  de  la  série  des  léguoiistes  venns  pour  cul- 
tiver nn  carreau  de  racines  qui  pro&pèreni  sur  ce  point. 

c  4^  Un  groupe  de  jouvencelles  fraisistes  sortant  de  cuUi- 
ver  une  elairière  gsrnîe  de  fraises  dans  la  foréi  aliénante  au 
grand  verger  des  cerises. 

«A  cinq  heures  et  drine,  les  tbui^uud  [>ariatil  <lu  phalan- 
stère amènent  le  goûter  pour  tous  ces  groupes;  et  comme 
c  esi  la  série  des  cerisisies  qui  préside  en  celle  occastoo,  les 
groupes  de  fraisistes,  mauvisles,  légumisies,  n'élanl  qoe  des  dé- 
lachemeiils  de  série,  c'est  au  château  des»  cerisistes  qu'un  sert 
le  goûter,  lepas  léger  et  très*courl.  » 

Nais  on  n^aurail  résolu  que  la  moitié  du  proUème  si  Ton 
Il  avait  salfsfait  qo%  la  sensilûlilé  physique  ou  morale.  Il  est  une 
autre  pubbiuu  non  moins  énergique,  uou  moins  impérieuse  qui 
féelame  aussi  ses  droits  à  TémancipatioD  phalanslérieone  :  la 
vanité,  celle  pierre  angnlaiie  de  Tédifice  élevé  par  Fourier  veut 
à  Hon  tour  être  satisfaite.  Ileureosement  son  exigence  est  prévue 
ei  les  piêcauiioussont  prises:  des  bannières,  des  oriDamines.des 
ianfares,  des  voitures  de  parade,  mille  distinctions  de  tout  genre 
sont  Ifa  pour  Tapaiser.  En  outre  il  se  irouve  toujours  dans  cha- 
que série  quelques  riches  seclaiieb  qni  dépciisonl  kurs  revenus 
«pour  soutenir  riioniieur  du  drapeau,  lis  élèvent  à  leurs  frais  de 
WHiUes  pavillons  dont  la  magjnt6osnee  escile  la  jalonsie  des  séiiies 
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voisines  ;  de  celte  façon  toutes  les  passions  sunl  saiisfaites  elle 
problème  du  Waoail  uUrai^aiU  se  trouve  compléiemeoi  réioi^ 
Descendoi»  miinleDanl  dans  les  csisioes.  Elles  préeeaM 
l'aspeci  le  plus  aoîmé,  el  on  le  conçoil  aisément.  Nonrrir  1800 
convives  qui  font  sii  repas  par  jour,  ei  donl  cliacuo  consorooK 
pour  sa  farl  qnoiidienBe  sepi  kilogrammes  de  noarriiore  n'es 
pas  assurément  une  petite  besogne;  on  se  croirait  dans  le  palm 
de  Gargaiilua.  Devanl  une  vasle  chemin  ce  où  sï  lùve  ua  loar- 
bilion  de  flammes,  une  macliine  à  vapeur  lall  tourner  méûm- 
qnement  nn  système  de  broches  qu'une  centaine  de  marmiiHi 
arrosent  sans  relâche  d'un  jns  délicieusement  parfomé. 
fourneaux  à  Iriple  élage  font  entendre  un  bruii  continoe) 
chaudières  qui  bouillonnent  et  de  viandes  qui  crient;  k  ta- 
peur de  Fean  s*élève  en  léger  brouillard,  ici  des  Temmes  enfeo* 
cent  leors  bras  nos  dans  une  pAie  dorée;  là  des  hommes  écor- 
ciieut  ou  plument  le  gibier  ou  saignent  les  volailles  destinées 
ani  repas  futurs*  Les  bambins  courent  d'une  broche  à  l'aotie» 
flairent  toutes  les  marmites  «  dégustent  tontes  les  sauces  et  nV  I 
niiienl  avec  enlhousiasmc  à  tous  les  secrels  de  la  scicjRf  culi- 
naire. Âiiieurs  un  groupe  de  bambines,  assis  devant  une  ubk 
octogonCi  s'oecupe  fort  sérieusement  à  trier  un  boisseau  de  pots, 
tandis  que  quatre  hommes  robustes  élèvent  les  plats  dans  Té- 
tijge  siipéiieuj  en  faisant  tourner  un  énorme  cabeslan  placé  as 
centre  de  la  salle.  Les  sibylles,  revêtues  des  insignes  de  leur 
charge,  |iareourent  les  différents  groupes  et  dislriboenl  arec 
sagesse  les  éloges  on  les  réprimandes.  Bient^  une  troupe  de 
jeunes  gens  enire  à  graml  hruil  et  dépose  joypusemenl  sur  U 
table  le  produit  de  leur  chasse*  Après  eux  vient  un  déiacliemeai 
de  jeunes  légwnium  portant  sur  leur  téte  des  corbeilles  pleine» 
des  fruits  de  leur  jardin.  Le  tnmnile  reilotible,  les  conversa  tiens 
s'engagcnl,  les  quolibets  s'échongenl  ^ait  uteni  d'une  troupe  h 
Tautre,  el  de  francs  éclats  de  rire  se  mêlent  à  la  voix  des  mar^ 
miions«  an  cri  des  broi*hfS«  an  pétillement  des  lirasiufs»  h  iow 
les  bruits  de  la  coisine.  Rien  n'est  plus  gai,  plus  vif  que  ceiie 
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scène  qui  se  renouvelle  tous  lef^jour»  avani  l'heure  do  dloer«  C'est 
auloar  du  potager  qae  le  travaU  aUrayani  se  réalise  avec  le  ploa 

de  boulieur.  Fourier  l'a  si  bieu  senli  qu'il  revit  ni  à  chaque  in- 
slaot  sur  cel  iolére&sani  sujet,  el  que  ia  plupart  de  ses  exem- 
ples sont  empruntés  ^  la  science  gaslronomiqoe*  Mais,  hélas! 
ï'afiplication  est  loin  d*éire  aussi  lieoreose  dans  les  autres 
braoches  de  Tiodustrie,  el  c*esl  ce  qu*ii  nous  reste  à  faire 
sentir. 

L'organisation  sériaire  repose*  sur  une  hypothèse  non  dé> 

montrée,  c'est  que  tout  travail  est  susceptible  de  devenir  l'objet 
d'une  altracliou  [tassionitelle.  Les  exemples  présentés  par  Fou- 
rier k  l'appui  de  celte  hjrpothèse  me  paraissent  peu  concloania» 
et  je  crains  fort  que  la  pratique  ne  réponde  pas  aux  bril- 
lantes espérances  qu'une  iliéorio  un  peu  élas(i(jiie  a  pu  lui  laire 
concevoir.  Le  bigarreau  rouge  est  un  fruil  estimable  sans  doute; 
mais  j'ai  peine  à  croire  qu'il  puisse  jamais  devenir  l'objei  d'une 
passion  bien  caractérisée  :  c*esl  cependant  Taitraction  pour  ce 
fruit  qui  entraîne  Lucullus  dans  la  série  des  cerimtes^  c'est  elle 
qui  le  pousse  à  dépenser  la  majeure  partie  de  ses  revenus  pour 
soutenir  l'honneur  de  son  fruil  favori.  Gomme  on  le  voit,  je  re- 
prends ici  un  exemple  fourni  par  Fourier,  et  ce  n'est  pas  ma  faute 
assurément  si  l'exemple  n'est  pas  heureux.  La  |)asi>iO{i  de  Ln- 
cttllus  pour  k  bigarreau  rouge  me  semble  donc  peu  justifiée.  Celle 
«il  que  Scaorus  a  vouée  au  dî^arreaw  6nm  ne  l'est  pas  davantage, 
et  le  pavillon  splendide  qu'il  fait  élever  h  ses  frais  pour  ho- 
norer cette  culture  me  paraît  une  généjosiié  assez  gratuite  de 
Tespril  de  Fourier.  \\  en  sera  de  même  pour  le  groupe  des  ro-> 
wlsi ,  pour  celui  des  cour^ùfei  ou  pour  tel  antre  que  l'on  vou« 
dra.  Je  n'admets  pas  volontiers  qu'une  série  tout  entière  se 
passionne  pour  la  culture  d'un  seul  fruil  ou  d'un  seul  légume; 
la  nécessité  peut,  il  est  vrai,  contraindre  un  homme  h  lea- 
ireindre  de  la  sorte  son  activité;  mais  il  n'est  pas  dans  la  na* 
^^i    ture  desgoûts  de  se  spécialiser  ainsi,  et  la  division  du  travail  n  a 
rien  h  faire  avec  les  inclinations  humaines.  On  aime  ragricul* 
IMU  UXXJL  U 


Digitized  by  Google 


526  DU  SYSTÈME 

tore  en  géDéral ,  oo  «me  le  soin  des  fleurs ,  des  ihiits  ou  des 
lëgiinies»  mais  on  D'aimé  pas  d*aiie  affection  parltcolière  Fé- 

chenillago  des  poiriers,  l^ti  rusage  des  lulipes  on  la  culture  des 
bigarreauj^  rouges.  Dira -1-^)0  que  l'iociiuaùon  |)riin  ce  kuk 
D^est  qu'on  accessoire,  an  prétexte,  et  qne  la  véritable  attrac- 
tion résulte  d'une  habile  disposition  des  groupes,  do  inélan^ 
des  sexes,  de  ralliaii  tout-pnissani  de  Tamoiir?  Je  Taccorde  vo- 
looticrs  pour  les  exemples  que  nous  veocns  de  citer,  oaais  odb 
ne  suffit  pas.  1)  faut,  ponr  que  le  problème  sott  résolu,  que  toates 
les  industries  participent  aux  mêmes  bienfaits;  car  s'il  arrivait 
qu  'une  seule  série  eûi  quelque  chuhe  à  envier  aux  autres  sous  ot 
rapport,  l'équilibre  serait  inévitablement  rompu  et  le  désordie 
régnerait  au  sein  de  Tharmonte.  Tons  les  sociéutres  se  portant 
en  vertu  de  Tattraction  passionnelle  aux  fonctions  les  mcaos 
rebutantes,  ou  ne  irouveraii  personne ,pour  remplir  celles  qaik 
seraient  davantage,  et  la  phalange  mourrait  de  faim  an  milieu 
de  son  opulence.  Or,  par  quel  procédé  rendres-vons  done  al- 
trapnl  le  travail  des  forges,  ou  celui  des  ujincs,  ou  lellt  auuc 
de  ces  innombrables  industries  qui,  malgré  leurs  dangers  et 
leurs  peines  sont  cependant  nécessaires  à  la  vie  de  rbomanité! 
Quelle  séduction  assez  puissante  trouveres-vous  ponr  qu'elle  soit 
capable  de  retenir  des  jeunes  gens  loin  de  la  lumière  et  des 
plaisirs  au  fond  des  entrailles  de  la  terre?  Y  ferez-vous  desceiH 
dre  des  groupes  de  femmes?  de  sont  là  cependant  des  infaox 
nécessaires,  et  la  nouvelle  société  qui  pourrait  b  h  ri^peur  se 
passer  de  bigarreaux  ronges  ne  se  passera  pum  iaui  ni  de  fer,  ni 
de  cuivre,  ni  de  cbarboo.  Maïs  de  quel  droit  viens-je  ici  parler 
de  mines  et  de  travaux  souterrains  7  J'oublie  vraiment  h  quel 
bomme  j'ai  affaire.  Les  merveilles  de  la  cosmogonie  ne  sont- 
elles  pas  Ih  pour  tout  réparer  ?  N'avons-nous  pas  vu  la  terre 
régénérée  offrir  d'elle-même  à  ses  enfants  bien-aimés  les  trésors 
enfouis  jusque-lb  au  plus  profond  de  ses  entrailles?  Je  l'avoue, 
il  me  faut  renoncer  2i  mon  objection,  et  ce  n'est  pas  sans  regret 
car  elle  me  semblait  forte,  mais  assurément  la  réponse  Test  da- 
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vanlage.  Resteraient  les  fortîes,  les  iouderies,  les  usines  et  bien 
«raalres  induslricft  où  rallraciion  passionnelle  semble  avoir  peu 
de  part;  mais  je  me  tais,  car  si  j'iDsislais,  Fonrier,  toujou»  gran- 
diose dans  ses  promesses,  ne  balancerait  pas  sans  doute  à  nous 
faire  sortir  de  terre  les  métaux  ioia  forgés.  Ce  dernier  miracle 
ne  coulerait  pas  grand  chose  k  sa  prophétique  imaginalioD. 

C'est  que  Ton  a  beau  faire,  le  travail  n'est  pas,  ne  sera  ja-> 
mais  un  plaisir.  Si  Dieu  Tavait  voulu,  il  n'avait  pas  besoin 
pour  cela  des  théories  hocielaires  :  quelques  ronces  (fe  moins 
dans  les  champs,  quelques  fruits  de  plus  sur  les  arbres,  plus 
de  vigueur  ou  moins  de  besoins  dans  nos  membres ,  et  le 
problème  était  résolu.  Il  en  a  décidé  autrement.  Le  temps  que 
Thomme  doit  passer  sur  la  terre  ne  doit  pas  être  pour  lui  un 
temps  de  délices,  mais  nn  temps  d'épreuve  :  il  ne  vient  pas  j 
couler  en  paix  son  existence  présente,  il  y  vient  apprendre  son 
exibiciice  lulure.  Quoi  qu'il  fasse,  quoi  qu'il  pense,  quoi  qu'il  es- 
père, il  ne  saurait  s'affranchir  de  celte  loi  suprême  qui  se  ma- 
nifeste à  lui  par  la  souffrance  comme  par  ie  plaisir,  par  la  joie 
comme  par  la  douleur.  Il  n^est  pas  ici  pour  être  beurenx  mais 
pour  se  rendre  digne  do  le  devenir,  et  ce  monde  avec  ses  mi- 
sères est  une  école  qui  le  prépare  a  l'élernité.  Pourquoi  il  en 
est  ainsi,  c'est  ce  que  nulle  voix  d'bomme  ou  d'ange  ne  peut 
dire.  Dieu  Ta  voulu  :  sa  volonté  sonveraine  se  dérobe  k  tous 
les  regards.  Il  pouvait  lious  rendre  lit  uieux  cl  pailaiis  dès  ce 
monde  ;  au  lieu  de  cela  il  nous  a  fait  misérables  et  pécheurs  ; 
c'est  une  désolanie  vérité.  Mais  qui  donc  osera  l'en  blâmer? 
Quelle  raison  sera  assez  bardie  pour  oser  se  commettre  avec  la 
déraison  du  Crcaleur?  La  sagesse  doit  s'incliner  et  se  laire  de- 
vant Celui  pour  lequel  ia  sagesse  mémo  n'esi  plus  qu'un  mot 
sans  valeur. 

Une  philosophie  qui  ne  promet  è  l'homme  que  bonheur 
cl  plaisir,  s'abuse  elle-même  ei  trompe  celui  qu'elle  prétend  ' 
consoler.  Non,  l'homme  n'est  pas  fait  pour  jouir  :  un  instinct 
plus  fort  que  tons  les  sophismes  le  loi  apprend  avec  une  par» 
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faite  évidence*  Qu'il  jeile  les  jeot  antoar  de  Jui  :  il  y  rco* 
contre  nne  nature  loojonrs  rel)elle,  toujours  hostile,  songent 

vaincue,  jamais  subjuguée.  Qu'il  s'observe  lui-même  :  il  seai 
dans  ses  membres  plus  de  besoins  que  de  vigueur,  el  leur  las* 
ailttde  lui  rappelle  sa  faiblesse.  Tout  ce  qoi  le  touche  roOeose: 
h  terre,  Teau,  le  ciel  même  sont  remplis  d'éires  malfaisatiis  qui 
s  acbarnent  à  le  tourmcnler.  S*il  relourue  péniblement  la  terre 
avec  le  soc  de  la  cliarrue*  l'ivraie  germe  anssitôi  dans  le  siUeo, 
tandis  que  le  blé  qu'il  sème  lui  refuse  souvent  le  fmii  de  ses 
peines.  Le  travnil  qui  seul  soulienl  sa  vie,  esl  une  lulle  inces- 
sante, douloureuse,  contre  toutes  les  forces  de  la  oalure,  et  h 
résistance  qu'il  éprouve  semble  lui  crier  sans  cesse  cette  mJé- 
diction  des  premiers  jours  do  monde  :  Tu  mangeras  ton  paio  \ 
la  sut'iir  (le  ton  Iront î  l/inlellim^ncc  même  qui  lui  ajiparûeiïi 
plus  dircctemeul  que  louie  autre  cbose,  n'écbappe  |>as  à  celle  Isi 
sopréme  :  les  travaui  de  la  pensée  ont  aussi  leurs  fatigues»  plis 
pénibles  souvent  que  celles  du  corps.  La  science  ne  peet  s'ac- 
quérir sans  elîorts,  elle  exige  des  anntîui»  de  veilles  laborieuses, 
el  je  doute  beaucoup  que  Newlon  ou  Leiboitz  travaillaol  pr 
séances  de  deux  heures,  soutenant  Tattrait  par  la  variété  et  ré- 
créant lenrs  doctes  travaux  par  des  tnlermédet  d'horticoliore. 
eussent  obtenu  le  rang  (ju'ils  occupent  dans  le  domaine  de 
l'intelligence.  Le  rêve  des  pbalanslériens  est  donc  une  pare  cfai- 
mère.  Jamais,quoi  qu'ib  fassent,  travail  ne  poorra  devenirsjno- 
nyme  de  plaisir  ;  il  est  vrai  que  Toisivelé  est  plus  éloignée  en- 
core de  donner  le  bonbenr.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve!  Ceia 
prouve  que  la  misère  esl  Tapanage  nécessaire  de  rbnmanité. 
Celte  conclusion,  qui  semble  au  premier  n  gard  désolanie,  ne 
Test  au  fond  (juc  pour  le  matérialisme  :  elle  esl  même  la  ruine 
de  ce  système  et  I  oblige  à  recourir  au  miracle  pour  se  dé- 
faidre.  Or,  toute  théorie  qoi  se  jette  dans  de  pareilles  eilré» 
mités  confesse  par  lli  son  impnissanee  et  se  réfute  elle-même. 
C'est  ce  qui  arrive  aux  socialistes  :  le  irav;îil  aUrayanl  ciaii  U  la 
ibis  le  but  el  rioslrumenl  de  leur  sjfsième  ;  pour  rétablir  sv 
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des  bases  solides^  ils  ool  dft  recourir  ^  des  procédés  merveil* 

leux  el  fonder  une  cosmogonie  nouvelle;  dans  la  crainte  que 
leurs  adversaires  ne  vinsseui  à  les  (>ous$erà  l'absurde,  ils  ont 
«    choisi  l'absurde  même  pour  s*j  relranciier  comme  dans  mi  fort 
Inexpugnable.  Mais  Tadversaire  n*a  garde  de  les  y  poursuivre: 

bien  loin  de  vouloir  les  chasser  de  leurs  posilions,  il  met  au 
contraire  tous  ses  soins  el  toute  sou  aciiviic  à  les  empêcher 
d  en  sortir. 

Il  me  reste,  pour  terminer  ce  sujet,  k  donner  qoelqnes  détails 

sur  la  rt'p  ii  iiiioii  du  bénéfice  :  nous  savons  déjà  qu*elle  se  fait 
proporliounellemenl  au  capital,  au  travail  el  au  talent,  nous  aU 
lons  voir  bientôt  par  quel  procédé.  Tous  les  produits  prove- 
nant de  rindustrie  sociétaire  sont  rerois  h  la  Régme&  ou  conseil 
d'adininibiration,  qui  seule  â  le  droit  dVn  disposer.  Elle  divise 
ces  produits  en  deux  parts ,  Tune  destinée  à  1  entretien  de  la 
phalange ,  l'autre  réservée  pour  Teiportation.  En  outre  la  Ré- 
gence tient  un  registre  eiaet  de  lootes  les  quantités  qui  lui  sont 
livrées  |iai  chaque  série;  elle  apprécie  la  valeur  «les  produits, 
leur  degré  de  perfection,  le  rapport  de  ces  divers  éléments  avec  le 
nombre  des  sectaires,  et  fixe  d'après  ces  données  la  part  qui  re- 
vient Il  cette  série  sur  le  liénéfiee  général.  Ce  bénéfice  provient 
d'une  triple  source  :  il  résulte  en  premier  lieu  de  ia  pension 
livrée  par  chaque  plialanstérien  pour  sa  nourriture  quotidienne; 
il  provient  en  second  lieu  des  dépenses  extraordinaires  faites 
par  les  (dus  opulents  dos  sectaires,  dépenses  qui  profitent  li  la 
phalange  puisqu'elle  seult^ossède  le  droit  de  vente  ;  enlin  une 
dernière  source  de  bénéfice  se  trouve  dans  les  échanges  que 
la  Régence  négocie  avec  les  nations  étrangères.  Grâee  li  la 
centralisation,  le  commerce  est  devenu  une  opération  aussi  sûre, 
aussi  commode  qu'elle  était  autrefois  chanceuse  cl  compliquée  : 
Torgueil  mémo  de  chaque  phalange  lui  sert  de  garantie;  les 
prodoits,  an  lieu  de  passer  par  une  suite  d'intermédiaires  imn 
tiles,  vont  directement  du  producteur  au  (  onsommaleur,  el  l'on 
évite  ainsi  toutes  les  supercheries,  toutes  les  lalsififations  qui 
«onilleni  aujourd'hui  notre  système  eommercbl. 
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Lorsque  arrive  Tépoque  fixée  pour  le  paiement  géoéral.  oa 
prélève  d  abord  sur  le  béoéfice  la  part  d'iniérél  qui  revieDi  «u 
capitaux  engagés  dans  Tenlreprise.  Celte  part  est,  saîvanl  Fim- 
rier,  les  qualre  douzièmes  ou  le  tiers  environ  de  la  somme 
totale,  et  grâce  h  raugmealaliou  prodigieuse  du  bénéfice,  cette 
firactioD  suffit  pour  donner  un  revenu  net  de  8  et  |  pour  eeat 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  chaque  capitaliste  est  en  outre  engagé 
dans  plusieurs  séries  induslricllcs;  il  a  droit  en  conséquence 
h  une  part  proporlionnelle  k  son  travail  et  à  son  talent,  ce  qui. 
joint  aux  économies  que  la  vie  en  eominun  réalise  sur  les  dé- 
penses quolidicnnes,  peut  porter  son  rcvemi  à  40  on  50  rK>ur 
cent.  La  part  qui  revient  au  capital  étant  prélevée,  le  reste  est 
partagé  entre  les  deux  autres  agents  de  la  production  dbog  la 
proportion  de  ^2  P^"**  ^  travail  et  de  ^  pour  le  taWol.  Oa 
demandera  peut-être  de  tjnellc  manière  se  fait  cetle  réparti- 
tion et  quel  tribunal  doit  fiser  la  part  qui  revient  à  chaque  sodé- 
tatre?  Ce  tribunal  n'est  autre  que  la  série  elle-même.  Chacua  est 
jugé  par  ses  pairs ,  leur  suffrage  fixe  le  rang  qu^ii  doit  oc- 
cuper sur  Técbelle  des  récompenses  ;  il  n'existe  aucun  recours 
contre  cet  arrêt  suprême.  Quant  aux  poètes,  aux  ariistes^ete», 
leurs  profits  ne  sont  pas  moins  considérables,  mais  ils  s'opèieut 
d*après  un  mode  particulier.  Aussitôt  qu'un  ouvrage  remar- 
quable s'est  [u  oduii  dans  quelque  canton  «  on  le  répand  ira- 
médiatement  sur  toute  la  terre.  Chaque  année  les  phalai^ 
sont  invitées  officiellement  k  désigner  les  auteurs  qu'elles  /ageot 
dignes  d*être  récompensés  en  indiquant  la  sonime  (^\iV\\cs 
afTectent  à  celle  récompense.  On  volera  par  exemple  un  franc 
k  Racine  pour  une  tragédie^  trois  francs  k  Franklin  pour  Tîn» 
vention  du  paratonnerre,  deux  sous  à  Haydn  pour  une  sym- 
phonie. Chaque  phalange  dresse  le  tableau  des  prix  qu'elle 
décerne  et  leuvoie  au  létrarque  qui  fait  le  dépouillement  des 
votes  de  la  province.  Ce  nouveau  tableau  est  ensuite  remis 
Il  Thexarque  qui  Tenvoie  è  Tempereur»  et  celui-ci  ï  d'autres 
dignitaires  jusqu'à  ce  que  les  votes  du  monde  entier  se  trou- 
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▼ent  réuoift  k  Coostantinople,  devenue  j'avais  oublié  de  le  dire» 
la  capitale  du  globe.  C'est  ISi  que  s'opère  le  dépoutllemeut  gé- 

oéral,  et  si  la  majorilc  absolue  des  pbalanges  a  décerné  une  ré- 
coinpeDae  à  Racioe  pour  sa  tragédie,  à  Franklio  pour  sod  iu* 
veatioD,  ils  sodI  proclamés  l'un  et  l'aulre  Magnati  du  globe  ; 
ou  leur  adjuge  en  outre  la  moyenne  des  sommes  volées  par 
cette  majorité.  Ainsi  une  seule  tragédie  pourra  rapporter  à 
Racine  six  cent  mille  francs ,  tandis  que  Franklin  retirera  de 
son  invention  un  bénéfice  d'environ  deux  millions. 

Il  y  aurait  de  nombreuses  objections  à  élever  contre  ces 
deux  systèmes  de  rélribuiiou.  On  pourrait,  par  exemple,  faire 
sentir  les  dangers  d'un  mode  de  suffrage  où  Tégoisme  et  la  ja- 
lousie trouvent  une  occasion  si  favorable  de  se  produire,  mais 
cette  objt'ciion  ct>i  trop  évidente  par  elle-même  poiii  (ju  il  soit 
nécessaire  de  s'y  arrêter.  Je  me  contenterai  donc  d  une  seule 
observation,  et  elle  me  semble  assez  importante  pou^  rendra 
inutiles  toutes  les  autres,  c^est  que  le  système  est  impossible. 
0  repose  en  elfet  sur  une  comparaison ,  et  non-seulement  celte 
comparaison  s  établit  entre  trois  agents  qui  ne  présentent  entre 
eux  aucun  rapport  susceptible  d'être  mesuré,  mais  encore  elle 
s'exerce  sur  des  objets  de  uaUires  enlièremenl  différentes.  On 
parle  de  régler  les  récompenses  proporliounellemenl  au  travail: 
je  le  veux  bien  ;  mais  quW-ce  d'abord  que  le  travail  ?  Ce  mot 
est  si  vague  cl  prête  à  des  inier|)rétations  si  diverses,  qu'il  est 
bon  de  s'es|ili(|iicr  sur  le  sens  qu'on  piélcnd  lui  donner  à  Tex- 
dosion  de  tous  les  aulres.*'Est-ce  la  quantité  absolue  du  travail 
que  Ton  considèro?  est-ce  Tactivité  de  l'ouvrier?  ou  Timpor- 
tance  de  ses  fonctions?  ou  leur  difficulté?  ou  bien  veut-on 
seulciiient  proporlioiiner  le  salaire  h  la  peine  et  donner  aux 
travaux  rebutants  Fattrait  d'une  riche  récompense?  C'est  ce  qu'il 
est  assez  difficile  de  savoir»  et  l'école  fouriériste  ne  s'explique 
pas  lli-dessos  avec  toute  la  netteté  désirable.  Mais  ce  que  Ton 
peut  affirmer  en  tout  étal  de  cause,  c'est  que  cet  élément  ne 
sanrait  être  apprécié  de  manière  k  servir  de  base  à  une  juste 
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réiribotion.  Comoieiit  comparer  le  trivail  de  l'horiicoltear  aicc 
eeliii  de  rîngéniear  ou  dn  porte^faîx  ?  A  ne  eensidérer  qoe  la 

HJasse,  ce  (ienuer  l'emporle  do  beaucoup  sur  les  deux  autres; 
il  e&i  cependant  infiniment  plua  facile»  pniaqu*il  D*eiige  que  la 
irigueur  corporelle,  tandis  que  la  mécaniqne  et  rhoriicoliare 
font  appel  h  rintelligence.  Ce  n*est  pas  tout  :  deux  hofnn>es 
doués  de  forces  inégales  s'arlonncnl  k  un  môme  travail  ;  lequel 
recevra  le  plue  riche  salaire  ?  Le  fort,  il  est  vrai«  a  tramillé  da* 
▼aniage  :  maïs  peol-élre  le  faible  a-t-il  montré  en  proportion 
plus  d'ardeur,  de  zèle  el  d'énergie  que  son  confrère.  Il  faudrait, 
potir  èlre  équitable,  fixer  pour  cliacun  d  eux  le  rapport  de  sa 
vigueur  corporelle  avec  le  travail  accompli,  et  cette  fonnule  se- 
rait, je  le  crains,  bien  difficile  b  trouver.  Mais  lobjection  o'esf 
pas  oricore  épuisée.  A  supposer  que  l'on  pAt  comparer  les 
quantités  de  travail  fournies  par  deux  l^mmes,  ne  fera-t-oo  pas 
eolier  en  ligne  de  compte  rélémeni  de  Fntilité?  L  mgéotevr  ne 
reeevra-l-il  pas  davantage  que  Torfévre,  et  les  frivoles  trsvan 
de  celui-ci  seronl-ils  estimés  au  même  lanx  que  les  j^^aves  et 
sérieuses  méditations  de  celui-là?  Toutes  ces  questions,  aui» 
quelles  l'école  socialiste  ne  donne  aocuoe  réponse,  montrent  qne 
le  système  de  rétribution  imaginé  par  Fonrier  est  absoinmeat 
impraticable.  On  arriverait  h  la  ménae  conclusion  par  raiialjse 
do  troisième  élément  de  la  répartition  proportionnelle  :  le  talent 
est  aussi  indéterminé  que  le  travail;  il  ne  se  prèle  pas  mteox  I 
une  exacte  comparaison.  C*esl  en  vain  qne  Ion  cliercherart  k 
établir  quelque  rapport  enire  i  habileté  du  chimiste  et  ce^W  du 
foif;eron.  Leurs  sphères  d'activité  sont  tellement  différentes,  que 
toute  comparaison  serait  nécessairement  injuste  poar  Ton  des 
deux.  El  d'ailleurs  l'apprécladon  du  talent  est  une  chose  si  dé- 
licate, elle  dépend  de  tant  de  circonstances,  qu  elle  ne  saurait 
être  laissée  au  jugement  de  la  foule. 

Quant  au  mode  de  récompense  proposé  pour  les  savants  et 
les  ariisles,  il  me  semble  pécher  conîie  tontes  les  lois  du  sens 
coounun.  D*abord  les  questions  de  goàt  se  vident  rarement  à  la 
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majorité  des  soffbges»  ear  le  vaodevîlle  et  b  chamoii  defien- 

draient  dans  ce  cas  le  suprême  effort  de  h  lillérature.  Ensuite 
il  me  parait  diffîcile  que  les  ciuq  milliards  de  lecteurs  qui  se 
troofent  sar  la  surface  du  globe  puissent  prendre  connaissaiice 
de  tous  les  ouvrages  réputés  remarquables  qui  seront  présentés 
è  leur  jagemenl.  Il  n'y  a  pas  de  phalange  qui  ne  patronne 
quelque  poëie.  ariisle  ou  prosateur  même  détestable,  et  ne  ie 
soutienne  par  esprit  de  corps  contre  l'opposition  générale.  En 
admettant  enfin  que  ce  système  fût  tolérable  pour  tes  artistes  ec 
les  poêles,  il  ne  vautirail  absolument  rien  pour  les  savants.  Ces 
gens-ià  sont  en  général  peu  gotiiés  de  la  foule  :  leurs  recherches 
patientes  et  laborieuses  n'eicitent  aucun  enthousiasme.  Ils  se- 
raient donc  assurés  de  mourir  de  faim,  ^  moins  que  quelque 
brillante  chu  nti verte  ne  vini  îrs  meide  en  faveur.  Mais  les  dé- 
couvertes sont  elles-mêmes  le  truit  de  longues  méditaiîoos 
souvent  infruciuenses.  Aussi  est-il  craindre  que  la  série  scien* 
itfique  ne  trouvftt  en  Harmonie  qn*nn  bien  pelit  nombre  de  sec- 
tateurs. Quant  aux  philosophes\  je  n*en  fais  pas  mention  et 
ponr  cause.  Il  est  évident  qu'ils  seraient  complètement  déplacés 
dans  le  nouveau  monde.  Le  pbabnstère  n*a  pas  besoin  de  leurs 
théories  et  la  science  de  Carême  et  de  Véry  lui  parait  infiniment 
préférable  aux  plus  sublimes  spéculations  d  un  Descartes  oo 
d'un  Leibnita.  Noos  ne  sommes  pas  ici  dans  la  patrie  de  Tidéa- 
lisme.  La  matière  seule  domine,  et  ses  eiigences  sont  la  loi 
unique  et  suprême  d'après  laquelle  tout  se  gouverne  en  Harnio- 
nie.  Soyons  reconnaissants  envers  Fourier  d'avoir  conservé  une 
place,  si  petite  qu'elle  soit,  k  la  poésie  et  aux  beaux*arts.  Il 
pouvait  dans  un  accès  de  mauvaise  humeur  les  bannir  h  tout 

janiiiis  du  phalanslère,  el  les  disciples ,  toujours  ohéiss^nils, 

n'auraient  pas  manqué  de  cooiirmer  l'arrêt.  Grâce  à:$oo  incon- 
séquence, le  monde  ne  sera  pas  entièrement  enseveli  sous  la 
matière,  et  l'idéal  pourra  refieorîr  au  milieu  des  ruines.  Ibis, 

hélas  !  en  nous  bissani  la  poésie,  Fourier  n'a  pu  se  défendre  de 
Tattubler  d  une  robe  phalaustérienoe;  ei  Bacîne  millionoaire» 
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Radoe  Magnat  du  globe,  Raeine  proclamé  grand  homme  par  le 
suffrage  uoiversel,  ne  resseaible  que  <le  nom  an  anblime  poêle 

que,  dès  uolie  eiifaDce,  nous  avons  appris  b  comiailre  et  à 
aimer. 

Noos  terminons  ici  oeite  analyse  déjk  bien  longue,  je  le 

crains,  ei  pouriaai  incomplète  encoïc,  de  l'organisaiion  du  pha- 
lanstère. Le  temps  et  les  limites  de  cet  article  m*empêclieoi  de 
pénétrer  pins  avant  dans  les  détails  de  ce  vaste  mécanisme  ;  ib 
m'obligent  ë  restreindre  la  partie  critique  de  mon  travail,  et  h 
passer  sous  silence  plusieurs  ol)jectlons  qui  ne  straieia  poui  uiii 
pas  sans  imporlaoce.  Mais  j'espère  en  avoir  dit  assez  pour 
donner  une  idée  suffisamment  daîre  de  ce  type  social  eoftoi^ 
par  ^imagination  de  Fourier.  Les  quelques  observations  que 
j'ai  présentées  poununl,  malgré  leur  peu  de  développtjiiierit, 
(aire  comprendre  combien  les  côtés  bnliants  de  cette  tbéorie 
sont  loin  de  soutenir  une  critique  sérieuse.  Fondé  sur  les  pas- 
sions et  pour  elles,  le  socialisme  ne  peut  pas  mémo  atteindre 
ce  but  en  apparence  si  iacile.  Les  passious  qu'il  flatte  le  débor- 
dent sans  cesse  ;  la  liberté  qu'il  leur  offre  se  cbange  en  une  ef- 
froyable anarchie,  et  de  toutes  les  promesses  qu'il  fait  à  riimna- 
nité,  la  seule  qu'il  puisse  réaliser,  c'est  la  débauche.  Puissant 
pour  détruire,  il  est  impuissant  pour  créer.  En  vain  s'eiTorce-t-il 
de  construire  k  grands  frais  Tédifice  le  plus  vaste,  le  plus  coi»- 
pliqué  qui  se  soit  jamais  élevé  sur  la  surface  de  notre  globe,  cet 
édifice  s'écroule  faute  d'une  hase  solide.  Toutes  les  pierres  se 
dérobent  avant  de  pouvoir  être  fixées  :  le  travail  atlrayaoi  est 
une  cliimère  impossible  à  réaliser  ;  la  répartition  proporiionndle 
du  bénéfice,  déjë  absurde  en  théorie,  est  plus  inadmissible  en- 
core en  pradque;  le  système  de  la  hiérarchie  sphérique  nourrit 
Tambîtion  sans  la  salislaire.  En  voyant  tant  d'efforts  aboutir  à 
si  peu  de  chose,  on  est  conduit  involontairement  k  se  rappeler 
cet  autre  édifice  qu'aux  premiers  siècles  du  monde,  l'orgueil  et 
la  folie  humaine  entreprirent  d  élever  pour  détrôner  Dieo» 
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L'Eternei,  dil  TEcriture,  confoodit  leurs  laogages,  en  sorte  que 
le  nom  de  ce  lieu  fut  Babel»  c'est-4-dire  coofosioo.  Un  sort 

analogue  semble  réservé  au  phalansièrc.  Maiiilcs  fois  déjii  ses 
Dombreui  archilectes  n  oui  pu  réussir  k  s'entendre ,  el  la  dis- 
corde a  mis  le  (rouble  dans  leurs  rangs.  On  se  souvient  encore 
des  luîtes  que  les  chefs  de  ce  parti  se  livraient,  il  y  a  quelques 
années,  avec  m\  :<(  h  u  iiemenl  sans  t  xomple  sur  le  lerrain  de  la 
politique.  C  était  pour  les  socialistes  uo  temps  de  grandes  espé- 
rances :  leur  idée  triomphait,  Tavenir  semblait  leur  sourire.  As« 
siirë  du  succès,  chacun  d*eux  ne  songeait  qu*ii  s'en  réserver  la 
meilleure  part.  Mais,  hélas  î  celle  coui  ic  victoire  a  été  suivie  pour 
eux  de  longues  cl  douloureuses  humiliations.  Aujourd'hui  le 
sentiment  de  leur  faiblesse  les  a  momentanément  rapprochés, 
mais  celte  nnîon  factice  n*effraie  plus  personne.  Le  socialisme 
s'esi  jugé  :  il  a  pris  soin  de  dévoiler  lui>méme  le  secret  de  son 
impuissance,  et  son  histoire  serait,  à  notre  avis,  la  meilleure  ré- 
fatation  qu'on  en  pût  donner.  Quant  h  nous,  qui  avons  entrepris 
la  tâche  longue  et  rebutante  do  le  suivre  pas  k  pas  dans  chacune 
de  ses  manifestations,  nous  avons  pris  une  peine  inutile  peut- 
être.  Peut-être  avons-nous  exercé  nos  armes  contre  un  ennemi 
déjè  vaincu.  Il  n^importe:  si  notre  travail  peut  servir,  je  ne 
dis  pas  h  convaincre  un  ndepic  déjb  formé»  mais  seulemonl  à 
prévenir  quelque  âme  honuélc  el  généreuse  contre  les  séduc- 
tions du  phahinstère,  nous  ne  regretterons  ni  le  temps  ni  la 
peine  qu'il  nous  anra  coûtés.  Mais  pour  que  notre  lûche  soit 
complète,  il  nous  reste  b  étudier  le  socialisme  sous  uii  dernier 
point  de  vue.  plus  important  encore  que  tous  les  autres,  le  point 
de  vue  religieux.  Ce  sera  le  sujet  ne  notre  quatrième  partie. 

Marc  DfiaaiT. 
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LES  POËMES  HOMÉRIQUES. 


De  tous  les  grands  noms  que  la  mémoire  des  hommes  a  en- 
tourés d'une  auréole  de  gloire,  aucun  ue  briile  d'un  éclat  p\m 
pur  que  celui  du  vieil  Homère.  Cette  figure  roajeslaeose  qni  se 
lève  comme  on  astre  sur  le  berceau  de  la  Jeuoe  Grèce,  et  qui 
ravonne  sur  ranliquilé  loiil  t  iiiière,  a  quelque  chose  de  surbo* 
maio  qui  iin{)0se  te  respect  et  commande  Tadmiralion.  Pour  les 
audeos,  et  pour  les  Grecs  surtout*  Homère  était  bien  plus  quVia 
poêle:  c'était  le  père  même  de  la  poésie,  le  gtorieui  repréeentuit 
du  génie  nalioïKil,  le  fidèle  organe  des  anciennes  irailiuons,  le 
narrateur  inspiré  des  iiauis  faits  du  passé,  la  source  vivifiaole 
de  tout  ce  qui  éiait  beau,  bon  et  vrai.  Recueillis  et  répanifai 
par  les  hommes  d'Etat,  récités  publiquement  par  les  rbapsodci, 
médités  par  les  philosophes,  étudiés  par  les  poêles,  analysés  et 
commentés  pr  de  nombreuses  générations  de  critiques  et  de 
grammairiens,  ses  ouvrages  immortels  ont  imprimé  dans  tooa 
les  sens  une  impulsion  prodigieuse  k  celle  intelligence  helléni- 
que déjà  par  elle-même  si  pleine  de  mouvement  el  de  vigueur. 
Et  pour  nous  encore,  après  vingl-buit  siècles  écoulés ,  Hooière 
n'est-il  pas  toujours  le  poêle  inimitable,  PiDlerprète  étemelle* 
menl  vrai  de  la  nature  et  des  âgos  primilifs,  la  sourco  loujours 
jaillissante  du  beau  et  du  sublime  en  fait  de  poésie?  Avec  quel 
plaisir  ne  reveDons^nous  pas  toujours  ^  ce  monde  homérique  si 
grand  dans  sa  simplicité  naïve,  aujourdliui  surtout  que  la 
pocsie  s'égare  si  souveni  dans  une  laborieuse  recherche  du  bel 
esprit,  du  cimquaol,  du  Çdu\ ,  voire  même  du  laid.  Quand  ou 
échappe  ë  celte  atmosphère  méphitique  et  malsaine  pour  courir 
au  vieil  Homère,  on  respire  k  1  aise,  comme  en  s'élevant  de 
nos  villes  enfumées  dans  i  air  pur  des  hautes  aipes;  et  c'est  de 


Digitized  bv  Cooqlc 


iM  votais  HovéAtoi»**  537 

grand  cœur  que  Ton  eruonne  le  ^^vev  â;(^  Oea  qui  naus  em- 
porie  si  loin     ta  poésie  lorlillée  du  jour. 

L'admîraiion  eicilée  de  tout  temps  par  les  poèmes  homéri* 
qiies  sVst  reportée  naion^tlemenl  sur  leur  auteur  IraditionoeL 
De  là  Tespècc  de  culte  rendu  par  loule  ranliquité  à  la  personne 
d*Homère  ;  de  là  les  iradi lions  merveilleuses  qui  entouraient  soo 
bereeaa,  et  celte  dispute  des  sept  villes  qui  réelamaient  la  gloire 
de  lui  avoir  donné  naissance.  Pour  nous  la  queslion  n'est 
plus  la  même,  mais  noire  iotérèt  s'attache  encore  forle- 
méat  aui  moindres  détails  transmis  sur  la  vie  d'Homère. 
Nous  recherchons  avec  avidité  totil  ce  qui  se  lie  à  la  mémoire 
des  hommes  de  génie,  dans  IVspoir  d'y  irouvcr  Pcx  p!  eu  ion 
de  leurs  grandes  CBUvres.  liicn  de  moins  propre  à  nous  saiis* 
faire  sous  ce  rapport  que  les  données  incomplètes,  obscures, 
contradictoires  que  nous  ont  laissées  les  anciens;  mais  cette 
poétique  fi^iiM'  du  vieui  harde  avcuLile,  erraiil  dans  la  Grèce 
sa  Ijre  à  la  mam,  cette  figure  que  le  statuaire  a  idéalisée  d'une 
manière  admirable,  a  pris  dans  notre  imagination  la  valeur 
d^ttne  réalité  historique.  Nous  aimons  ce  cbanlenr  ins()iré,  au- 
tant que  nous  le  vénérons,  pour  toutes  les  pures  jouissauces 
que  ses  œuvres  nous  donnent. 

Jusque  vers  la  fin  du  siècle  dernier  aucun  doute  sérieux  ne 
s'était  élevé  sur  la  réalité  d'Homère  comme  auteur  unique  des 
poèmes  qui  portent  son  nom.  Tous  les  criii<jues  anciens  et  mo- 
dernes, depuis  Aristoie  jusqu'à  Lamotle  Houdard,  louent  ou 
Màmeot  Homère  comme  un  poète  qui  a  combiné  et  acbe?é 
son  œuvre  avec  réflexion  et  de  propos  délibéré.  On  com- 
prend donc  Pespèce  d'étonnement ,  mêlé  chez  quelques-uns 
d'un  sentiment  d'indignation,  lorsqu'eo  Allemagne  le  célè- 
bre Woir  publia  ses  PtoUgomini»^  où  Texistence  même  d'Ho- 
mère clail  mise  en  doute,  et  i'arrangcmeni  de  l'Iliade  et 
de  rOdjssée  en  poèmes  complets  attribué  uniquement  au 
travail  accompli  par  Pisisirate  pour  recueillir  les  chants  épars 
el  traditioAneb  relatib  \  la  guerre  de  Troie.  L'opposithm  lut 
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d'ahord  assez  vive  en  ÂUemague*  plus  vive  eacore  eo  France, 
chez  les  hellénistes,  qui  ne  virent  là  qu'an  paradoxe  insoute- 
nable. Mais  Wolf,  qui  était  «an  érudit  de  premier  ordre  ,  »nk 

élaye  sa  ilièse  (farguments  d'une  si  giaïKie  torco  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  laisser  de  côté  sans  une  réfulatiuo  comptèie, 
et  ce  n*était  pas  chose  facile*  De  là  est  née  ce  qu'on  appelle  h 
gwHion  homérique,  question  débattue  depuis  plus  d*OD  demi- 
siècle  par  les  plus  illustres  représentants  de  la  science  gernii- 
nique»  mais  encore  peu  connue  et  mal  appréciée  du  public  es 
France  et  en  Angleterre.  A  Theore  qu'il  est,  on  peut  dire  que  le 
système  de  Wolf,  singulièrement  confirmé  par  les  progrès  de  b 
litlëralure  comparée,  a  triomphé  sur  toute  la  ligne  quanta  son 
principe  essentiel,  bien  qu'il  ail  été  modifié  dans  ce  qu'il  avait 
peut*étre  de  trop  absolu.  Ën  France  je  ne  connais  que  Diigas 
Montbel,  Télégant  traducteur  d'Homère,  et  Benjamin  Coostaof 
dans  son  histoire  des  religions*  qui  s  y  soient  coirq») élément 
rattachés.  I^e  savant  et  judicieux  Fauriel  l'adoptait  en  grande 
partie;  mais  Sainte>Croix  s'est  efforcé  de  réfuter  ce  qo*il  appelle 
le  paradoxe  littéraire  de  M.  Wolf,  et  Boissonnade,  tout  en  ren- 
dant justice  à  ia  profonde  éruditiou  des  Prolégomms  a  iledare 
qu'ils  n'entraînaient  pas  son  assentiment.  Après  les  avoir  lus,  il 
murmurait  tout  bas  avec  le  vieillard  de  Tandenne  comédie  : 
Tune  me  persuaderas  pas,  non,  quand  même  tu  m'aurais  persuadé. 
Sur  quoi  Dugas  Montbel  remarque  qu'il  lui  semble  impossible  <ie 
dire  d'une  manière  plus  ingénieuse,  et  en  même  temps  plus  daîie, 
qu'on  ne  vent  point  entrer  dans  une  thèse  dont  on  reconnaît  Té* 
vîdence.  D'ailleurs  en  France  ei  ou  xVngleterre  la  question  n'est 
guère  sortie  du  monde  savant,  et  le  public  littéraire  conserve  et 
conservera  sans  doute  sa  foi  robuste  h  Homère  comme  poète» 
auteur.    conviction  contraire»  en  effet,  ne  peut  se  former  ici  que 
sur  uti  t'itseniule  de  [ireuves  ditliciles  h  bien  apprécier,  et  comme 
elle  répugne  à  un  sentiment  instinctif  fort  naturel,  on  se  dis- 
pense facilement  d'un  examen  qoi  exigerait  trop  de  travail. 
Cette  question  homérique  a  lait  naître  en  Allemagne  une 
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xuasse  considérable  de  publications,  et  le  sujet  peut  être  con- 
sidéré oomme  époisé*  Il  serait  temps  de  faire  sortir  des  brooil- 
lards  de  rérodilion  germaDÎqae  les  résultats  principaQi  de  ce 

long  liebûl  (jui  a  dure  liien  pins  longtemps  que  la  guerre  de 
Troie.  Une  exposition  déiadlée  exigerait  un  volume,  et  coq- 
^Tiendrait  peu  d'ailleurs  k  la  nature  de  notre  journal;  mais  il  j 
a  dans  la  question  certains  côtés  d'un  intérêt  général  et  plus 
accessibles  h  la  masse  des  lecteurs  instruîls  ;  et  ces  côlés  se 
trouvent  être  aussi  les  plus  importants  pour  la  solution  du  pro- 
blème. C'est  k  ce  point  de  vue  que  nous  tenterons  d'aborder  ce 
sujet  en  le  débarrassant^  autant  que  possible,  de  tout  bagage  d'é* 
rudition. 

Voyons  d  abord  comment  se  pose  actuellemeol  la  question,  afin 
d^aller  tout  droit  à  sa  partie  vitale,  car  beaucoup  de  gens  ne  se 
font  pas  une  juste  idée  do  point  essentiel  qui  est  eu  litige. 
Faisons  <)bser\er  avant  tout  que  la  poésie  homérique  elle-même 
est  tout  h  fait  hors  de  cause.  Personne  plus  que  Wolf  n'était 
pénétré  d*admiration  pour  ces  magnifiques  productions  du  gé- 
nie grec,  et  cette  admiration  est  partagée  par  tous  les  érudits 
^le  rÂlIemagne,  à  un  plus  baul  degré  pcui-êire  que  nulle  part 
ailleurs.  Tandis  que  la  France  a  eu  son  Perrault,  et  la  Grèce 
même  son  Zoîle,  je  ne  connais  en  Allemagne  aucun  détracteur 
d'Ffomèfp.  Bien  plus  :  les  hommes  qui  oui  ailopié  et  développé 
les  idées  de  Wolf,  savants»  littérateurs,  poètes,  croient,  et  avec 
raison,  ce  me  semble,  qu'une  poésie  vraiment  nationale  a  une 
valeur  intrinsèque  plus  grande,  et  honore  plus  le  peuple  qui 
la  possède  que  toute  création  d'un  génie  individuel.  C'est  donc 
élever  la  poésie  homérique,  et  non  la  rabaisser,  que  d  y  voir  un 
produit  collectif  du  génie  grec  plutôt  que  celui  d'un  seul  in- 
dividu doué  de  facultés  extraordinaires. 

Ajoutons  ensuite  que  Texistcncc  réelle  d'IInmère  n'est  point 
non  plus  uéceiisairement  eu  cause,  el  peut  élre  concédée  même 
dans  le  sjfstème  de  Wolf.  La  vraie  question  est  de  savoir  quelle 
•|*art  il  peut  avoir  eue  &  la  création  de  llliade  et  de  rOdjssée 
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telles  que  nous  les  possédons ,  et  s'il  a  pu  les  composer  J 
seul  jel  avec  toutes  les  internions  qu^oo  lui  prête,  comme  Vir- 
gile a  composé  i'ËDéide  ou  le  Tasse  la  Jérosaleiii  clélivrér,  Qb!} 
y  ail  pttîssammem' coopéré»  cW  ce  qoi  est  lrè8*posttUe,  « 
même  lrès-|)r()l)ai)Ie ,  car  sans  cela  la  grandeur  de  son  noiiKjdi 
remplit  l'antiquité  serait  dtfficilemcul  explicable.  Tout  dépead 
de  la  natore  et  de  Téieodue  de  cette  coopéralioD  ;  oo  pent  ] 
faire  1  Homère  noe  part  assez  belle  pour  cooteoicr  eeai  qai  ti» 
nenl  à  conserver  leur  vteu^  barde  aveugle. 

Le  débat  peut  donc  se  résumer  comme  suit  : 

Les  partisans  de  rttomère  individoel  le  couaidèrent  etTip- 
prëcicDt  comme  un  aoleur,  comme  an  |)oête  doiié  d'an  grand 
géuie.  Ils  croient  que  comme  œuvres  d'art,  avec  les  (^nAm 
émineates  d*uDiié  et  de  combinaison  réfléchie  qoi  les  di^io- 
goeoi^  les  denx  épopées  qoi  lui  sont  attribuées  resleniemisei- 
plicablcs  dans  toute  autre  liypollièse. 

Ceux  qui  se  rallieol  aux  idées  de  Wolf  pensent,  au  eoo- 
traire,  que,  d'après  toutes  les  données  de  TUsioire.  TlUect 
rOdyssée  ne  sauraient  éire  rosuvre  d*oo  poêle  onique.  qoe  br 
fond  a  été  formé  el  [»réparé  de  lon<;ue  main  parles  moAM 
organes  de  Tancienne  poésiqoe  héroïque»  cl  que  leur  coDteitift 
comme  créations  de  l'an  est  le  résultai  d*un  travail  sseeeA 
commencé  peut-être  par  Homère,  mais  accompli  à  mm 
siècles  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce  entière. 

On  voit  de  prime  abord  que,  pour  les  uns,  la  quesdoae^^ 
surtout  ttoe  affaire  de  goAi,  de  sentiment»  d'appréciation 
thélique,  et  que  pour  les  autres  elle  est  essenliellemeirt  kisMi^ 
qne.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  faits  doivent  l'emporter  «ir  b 
sentiment  ou  sî  c'est  le  contraire.  On  voit  de  plus  quelesdeui 
systèmes  ne  sont  point  irréconciliables,  et  qo*au  moyen  de  quel- 
ques concessions  de  part  el  d*aolre  on  pourrait  parMÎr  ^ 
tendre*  £t  c'est  b,  en  eflet,  ia  solution  qui  nous  parait  la  fo^ 
leure. 

Dès  ie  débat  OB  penilaisier  de  eélé  iiwt  ceqaeleitfo^ 
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nous  ont  transmis  sur  la  pivieiKiiie  bin^^raplMe  <l  llonit  re,  car 
on  ne  saimil  y  voir  que  fi<  s  lalile^.  I^'liisioire  iruii  poéie  quo 
Ion  fait  naiire  eo  une  foule  de  iirux  ditféreiilit,  que  wfi  villes, 
dans  la  Grèce  seiil(*mfnl,  réfhmaieni  eomme  leur  eoneiloycn, 
que  Ton  fait  vopgi  r,  bien  qii  avciigic,  dans  loiiU's  les  punies 
do  monde  alors  connu,  esl  fU'jh  peu  propre  h  inspirer  quelque 
confiance.  Mais  quand  on  lo  lail  descendre  d'A|iollon,  qu'on 
lui  «ionne  pour  père  un  demi-diiMi ,  pour  mère  une  nymphe 
donl  les  noms  divers  signifii'ul  le  jugcuieui,  b  réil^xion,  la  sa- 
gesse^  on  lonibe  en  plein  tlans  le  mervHlIoui  ei  rall<^rie*  Ce 
n'esl  pas  b  sans  doule  une  raison  suffi^ule  |touf  nier  Teiis- 
tcncc  même  d'Homère,  mais  l»ien  p<uir  lui  enlever  loul  carac- 
tère bisiorique.  Kl  quelles  soui  les  sources  Je  ces  fables  in- 
coliérentes?  Deux  ou  trois  vies  apocrypiies  ei  reiativemeol  mo* 
dernes,  el  une  foule  de  contes  b  dormir  delioni  dans  lessdiolies 
des  grammairiens.  Il  n  v  a  doiiis  loul  cela  aucun  lémoignage  de 
quelque  valeur,  et  Tuniversalile  seule  de  la  croyance  à  la  réalité 
d'Uomère,  croyance  iléjà  partagée  par  Hérodote,  reste  comme 
une  firésomption,  tris-forie  il  est  vrai.  D<ins  cet  étal  de  clioses 
il  faut  donc  sV>n  tenir  exclusivement  k  lexamen  direct  des 
poèmes  homériques  et  de  leur  histoire. 

Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  nous  possédons  Tlliado 
et  rOdyssée  h  peu  près  telles  qu'elles  sont  sorties  du  cer- 
veau el  des  mains  d'Homère.  C'est  là  de  prime  abord  une 
grande  erreur,  comme  il  est  facile  de  le  démontrer,  la  pre> 
mière  édition  moderne,  oelle  de  Démélrius  Caleliomlyias,  pu- 
bliée en  1488,  a  été  faite  d*après  un  manuscrit  du  cinquième 
siècle.  L*auteur  anonyme  de  ce  manuscrit  a  suivi  la  reeension, 
g^néralementadopiée  alors,  do  célèbre  Aristarqne,  laquelle  datait 
déjà  dVnviroo  six  siècles  aniérieoremeni,  mais  sans  toulefoio 
sy  altaclit  r  cxclusivoment.  Ârislarque  Ini-mènie,  doiii  le  nom 
est  devenu  le  synonyme  de  critique  habile,  nVst  que  le  dernier 
et  le  plus  illustre  représentant  de  cetie  école  d'Alexandrie,  donl 
Ici  premiers  travaux  sur  Homère  datent  de  trois  siècles  avant 
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noire  ère.  C'est  par  \cs  cflorts  successifs  de  ceae  école  que  les 
textes  de  Tltiade  el  de  i'Od^fSâée  oni  été  épurés,  el  que  ces 
poëmes  onl  reçu  la  forme  régulière  el  mëlbodique  qui  nous  ee 
rend  îiiijourd'liui  h  leciurc  si  facile.  On  saii,  en  particulier,  que 
la  division  en  vingt -quaire  diaols  ne  dale  que  du  travail 
d'Arislarque. 

Quelle  élaii  Tordonnaiiee  des  deux  épopées  avant  Zénodole 

J'Iijihèse  le  premier  roprosenlanl  <le  Térolc  il  Alexandrie?  c'est 
ce  que  l'on  ne  peut  plus  savoir  exacleuieni.  Il  est  probible  que 
leurs  diverses  parties,  ou,  comme  on  les  appelait  «  rhapsodies» 
devaient  se  succéder  par  masses  inégales,  moins  bien  liées  entre 
elles  que  les  chants  introduits  plus  tanl.  Déplus,  il  existait  dans 
les  différents  pajs  de  ta  drèce  des  recensions  plus  ou  moins  diier- 
gentes  des  textes  homériques.  On  en  comptait  neuf  principales» 
appartenant  Si  autant  de  villes  dont  elles  portaient  le  nom.  Jns> 
qu'il  quel  j)oint  ces  recensions  multipliées  s'accordaienl-elles 
entre  elles?  c'est  ce  que  nous  ignorons;  mais  leurs  divergences 
devaient  être  assez  grandes,  puisque  les  écrivains  de  Tépoque 
classique,  Ârisloie,  Platon,  Eselnne,  Hippoerale  et  autres,  ci- 
tent plus  d'une  fois  des  vers  tl  Hunieie  qui  ne  se  retrouvent 
plàs  ni  dans  l'Iliade»  ni  dans  TOd^ssée»  et  que  d'autres  vers  en 
très-grand  nombre,  deux  à  trois  mille,  ont  été  retranchés  plus 
lard  par  les  critiques  comme  suspects  dMnterpolation. 

Les  auteurs  de  ces  recensions  diverses  étaient  ce  que  Ton  ap* 
pelait  alors  lesdtas^^ras(es  ou  arrangeurs,  dont  le  nom  et  Poffice 
étaient  à  peine  connus  avant  la  découverte  des  scholies  vénî^ 
tiennes  par  Vidoison  vers  la  6n  du  siècle  dernier.  L;i  on  a  trouvé 
une  foule  d\dl usions  II  ces  arrangeurs,  accusés  sans  cesse  d Sa- 
voir interpolé  plus  ou  moins  adroitement  des  passages  entiers 
pour  relier  les  rhapsodies,  sans  trop  s'embarrasser  des  méprises 
et  d«*s  aniifluonismes.  C'est  Ih  une  preuve  certaine  <]«je  les  épo- 
pées étaient  bien  loin  d'avoir  alors  le  degré  d'nn  lé  quelles 
ont  acquise  pitis  tard  par  la  critique  des  Alexamirins. 

Maintenant  quelle  était  b  source  commune  de  ces  nenf  re- 
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tensions,  pro<iiiit  «run  travail  continué  pendant  (rois  siècles  par 
les  «liaskévastes?  Eiaii-cp,  enfin,  Tœavre  d'Homàri%  conservée 
cl  irnnsniise  aiitlienliqnemenl  h  partir  de  l'époque  du  poêle 
que  l'on  plaçait  à  deux  siècles  environ  ile  la  guerre  de  Troie? 
—  Nullement  ;  cl  c*esi  ici  que  se  place  le  faii  capital  sur  lequel 
"Woir  se  fonde  principalement  pour  établir  son  système. 

D'après  les  témoignnges  iinnnimes  de  l'aniiquiié  les  poèmes 
d'Homère  ue  (urenl  recueillis,  écrits  el  réunis  en  corps  d'ou- 
vrage* que  par  les  soins  de  Pisistrale  tyran  d^Atliènes,  environ 
sii  cents  ans  avant  notre  ère.  Auparavant,  el  pendant  un  in- 
tervalle de  (juaire  siècles,  ils  n'avaient  été  transmis  que  par  la 
Iraduiou  orale  el  conservés  que  tian:>  la  mémoire  des  rhapsodes. 
Or,  st  h  partir  de  Pisisiraie  jusqu*aux  Alexandrins,  celte  pre- 
mière recension  fixée*  par  l*écritnre  avait  déj!^  donné  naissance 
à  neuf  autres  plus  ou  moins  ilivert^cnies,  quels  n'onl  pas 
dû  cire  les  changements  subis  par  ces  |ioenirs  durant  quatre 
cenis  ans  île  transmission  purement  orale  diins  toutes  les  parties 
de  la  Grèce  1  It  semble  évident  que  ni  la  tangue,  ni  les  formes 
poéti(|ues,  m  roidominnce  des  épopées  n'ont  pu  échapjn  r  aux 
variations  iahcreules  à  ia  transmission  par  la  parole  et  la  mé- 
moire pendant  un  espace  de  temps  aussi  considérable.  C'est 
ce  qu'atteste  positivement  entre  autres  Thistorien  Flavius  José- 
pite  dans  son  traité  contre  Apion,  lorsqu*il  dît,  en  puilant 
d'Homère  :  c  On  prétend  qu*ii  n*a  |ioint  laissé  ses  poésies  par 
écrit,  mais  que  transmises  d'abord  par  la  mémoire,  elles  furent 
dans  la  suite  rassemblées  en  un  tout  formé  de  la  réunion  de 
chants  séparés,  el  cesl  de  là  que  viennent  les  diflcrenus  nam^ 
Intmn  qui  iy  irouveni,  » 

On  voit  diaprés  loni  cela  combien  est  cbimérique  l'idée  que 
nous  possédons  les  poèmes  iKHomère  sous  leur  forme  pre- 
mière. Admettons  I  lt)potlièse  la  plus  l'avorahie  :  siipjiosons  que, 
deuil  siècles  après  la  guerre  de  Troie,  ces  |  oënM*s  aient  été  corn* 
posiH»  d'un  seid  ji*l  et  niénii*  fi\és  p;ir  IVcrittin*,  ce  qui  est  fiius 
qu  iiiiptubable,  commeul  scraitnuils  sortis  iutucis  lie  quatre 
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8î^^•!es^^e  Iransmissloa  orale,  du  |»remier  arrangomnnl  sûremc&t 
imparfait  o|MTé  par  Pisisiraie.  île  trois  siècle]}  de  reiitaitteaieiilt 
par  li«  dioâkiauU»^  el  de  detiK  siècle  de  relAuclu^  par  tes 
Aloxandriiis?  Or  si,  dans  la  supfiosîlioii  la  filfis  favorable,  îl  fant 
renoncer  «lojà  ii  un  Homère  iii(l<vi<liit;l  iiothefitiqiiH  et  hi'Mj  con- 
servé, il  11*61)  coûtera  pas  beaucoiip  pitt&  île  lui  assigner  uo  rék 
diffiêrenl*  el  de  ne  voir  en  lui  que  le  premier  collecienr  el  oui- 
leur  en  <B«ivre  des  pot^ies  tradtlionnelles  des  lenips  M^oîqQ(^s. 

Qiiii  ré|»on«le»»l  les  adversaires  de  Woll  à  cet  rns<  Hil>le  de 
faits  irréciisalites?  Ils  se  reiranriieiil  lonjours  dans  l'iiniqtte  ar- 
gument de  IVxcellence  des  éj>o|iêe8  comme  œtivres  d  arl,  ei- 
cellence  qui  n*:iurail  pu  résulter  d'un  travail  ultérieur  de  coor- 
dination. Ils  adineiteul  que  I  unité  et  L  pureté  ùes  poèmes 
d*Homère  aient  pu  6ire  otiscufcies  et  aUérées  |tour  m  temps, 
mais  pas  assi«z  pour  que  leur  reslanraiiou  fAi  «ne  cliose  bien 

didirilc.  Kiiiiii  ils  croiiMif  h  h)  possibilité  qu'IIriinère  djI  rérlle- 
Dieul  éa  il  ses  [loenies  dès  ie  ilpbul,  e(  que  ces  œuvres  écrites  « 
consenrées  pendant  asse?  longtemps  peuMire,  par  les  liomé^ 
rides  ses  successeurs,  aient  ëié  la  sooree  où  venait  se  retremper 
la  UM  niojie  dfS  rliapsodi's.  Ce  n'est  là  toutefois  (jo  inH'  jtmc  li)- 
poiliès(%  eoutreilite  par  les  témoignages  anciens  el  qu'aurou 
(ail  kislohqiie  n*appnie.  Ârrélons*nous  qnelque  peu  ^  celle 
question  de  l'écriture  qui  nous  parait  être  le  vrai  neend  d« 
piuMeoit'.  Nous  revu  iairosis  pius  (ait!  aux  arguments  direcU 
tirés  des  caractères  intriusèques  des  éfiopées. 

Les  iradiiions  des  anciens  sur  Torigine  el  rinvenlioo  de  Té» 
criture  ne  sont  guère  que  des  mvtlies,  conrnie  toutes  celles  qui 
conccrneiil  les  pruuins  arts  sociaux.  C'csl  ce  cjue  prouvent 
déj^  leurs  nombreuses  contradictions.  Ou  fait  inventer  Talpliabel 
tour  b  tour  h  Proméihée,  k  Cécrops«  i  Oqihée,  à  Linus,  à 
Cadmus  et  h  P^lamède.  Ce  qui  est  certain,  par  Texamen  même 
de  Talphabet  grec,  cVsl  qu^il  est  emprunté  à  celui  des  Pliéni* 
eiens;  mais  ii  quelle  époipie  s'esl  fiiit  cet  em|irum  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  sait  guère.  S*il  fiilhii  eo  croire  Hérodeie  ce  leratt  ém 
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temps  (le  Cadiniis  qiio  lt*s  Pliéniciens  luiraient  apporté  Pécrkiife 
aux  Gr(>cs  «ie  la  Béolie.  \*n  question  p  nau  iraucliéc  h  ses  jfeux 
pr  k»  iiiscri|iiiims  on  leiires  cadmiemei  i|aM  raconte  avoir 
VQi>8  «ur  iniln  irépiiuls  dans  le  Icinple  d*Apol)on  Si  Tlièboa,  et 
qu'il  fail  remoiilcr  h  Irois  ou  quaire  siècles  a\an!  Homère.  Mai- 
lle ureui^enieiU  le  sl^le  même  de  ces  inscri|>iioits  eu  vers  liexa- 
mètm  ne  ré|tonil  i^n  aucune  faç^io  è  une  anlit|iii4é  aussi  reculée; 
et  on  doit  en  conrlure  qu'Hdroilole  a  afce(Ué  iroji  l(^gèrement« 
comme  fine  preuve  maiériclle.  ce  qui  n'éiait  proliahlemenl  qu'une 
fraufle  pieuse  des  préIres  (héltains  pour  reculer  autant  que  pos- 
sibJe  fancienneié  de  leur  temple.  Toutefois,  si  les  trépieds 
étaient  sûrement  apocryphes,  il  peut  cependant  y  avoir  un  fond 
de  vériié  ilaiis  la  irulidon  d'Hérodote,  et  les  lettres  peuvent 
fort  Itien  avoir  été  apportées  par  les  Phéniciens  avaul  l'éjioque 
d*Homère«  si  ce  uW  do  lem|is  de  Cadmos.  Hais  entre  cette 
première  ioiroduction  de  ralfilialid,  et  une  application  de  ré- 
criture assez  uîiuplle,  assez  laeile  jK>ur  écrire  de  lonjçs  [toémes, 
il  jf  a  encore  un  alûme,  el  tout  démontre  que  cet  abîme  n'a 
été  fram-lii  que  beaucoup  plus  tard,  et  même  assez  longtemps 
après  IVpoque  d^Homère. 

L'argument  le  plus  fort  peut-être  en  fjivenr  de  celle  thèse, 
c'est  Tabsence  complète  de  toute  allusion  h  récriture  dans  les 
poèmes  homcrii|nes  eux-mêmes,  ce  qui  ne  saurait  s'expli- 
quer,  dans  des  œuvres  d'une  aussi  grande  étendue,  que  par 
lalisence  même  de  récriture.  La  honiie  dame  D.eier,  il  est 
mt,  fait  porter  par  Belléropiion  des  UUreM  bien  eaekeléa^  mais 
le  texte  ne  parle  ()ue  de  tabktin  wigneusemenl  pHéei  et  conte* 
nânt  des  siques  fmeslrs  indues  de  wor^ ijue  Prélus  v  avait  tracés. 
Ce  qui  prouve  que  ce  n  etaiml  ni  des  mots,  ni  des  leiucii, 
c*est  que  le  beaii-|ière  de  Piéius  demande  simplement  à  voir  U 
sùjne  (au  singulier) ,  avant  d'envoyer  Bclléroplion  combattre  la 
chimère.  L'expression  sciait  tout  autre  s'il  s'était  agi  d'un  mes- 
sage écrit.  Quand  les  ciiefs  grecs  tireol  au  sort  |iour  savoir  le- 
quel d'entre  eux  combattra  contre  Hector,  ils  n'écrivent  point 
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lenrs  noms,  ce  qui  aurait  éld  le  proréJé  le  plus  naturel.  Ib  n 

coiurnlcnl  de  faire  une  marque  sur  1rs  sorls  jetés  chms.  ut 
casque,  el  c  est  Ajnx  seul  qui  reconoail  sa  marque  porlee  à  L 
ronde  par  le  liérault. 

Touli*8  \e$  indications  fournies  par  riiistoire  do  dévetoppe- 
menl  de  réciiliire  t.ht-z  !<'s  Grecs  n|ijin)enl  ce  sili^nce  reinar- 
qoable  d'iloinère  sur  son  ein|iloi.  Il  u'ex^sle  |kis  un  seul  £ul 
bien  consiaié  de  eet  emploi  avant  le  commencement  des  oljm- 
piades.  Quelle  application  de  réerilnre  anrait  été  f»lns  împé- 
rieusenienl  comman»lée  que  celle  qm  coiicernail  les  Ioï.-h,  dont 
les  textes  concis  exigeaient  avant  tout  de  la  fixité?  Eli  bien, 
Arislole  noua  apprend  positivement  qne  les  lois  de  LyeorgpK 
n^étaieiit  point  éfrit<*s  el  se  transmet laieni  par  la  ménfioire:  el  ce 
n'esi  (|ue  vers  la  30""*^  ol)îi)plade,  09  ans  avani  Soloii,  qne  les 
lois  de  Zaleucus  furent  écrites  dans  la  grande  Grèce.  Un  emploi 
plus  naturel  et  plus  facile  encore  d'une  écriture  même  dans  Tea- 
fancc,  est  celui  s'applique  aux  Inser  ipiions  el  aux  légendes, 
des  monnaies.  Or  il  n'exusle  qu  un  bien  ))elil  nombre  li  iiààcrà|»- 
tions  authentiques  antérieures  k  Solon:  et  quant  aux  premiènN 
monnaies  fra)>pées  depuis  le  règne  de  Plieidon,  roi  d'ArgOii,  vm 
la  8""  olvmpiaiîe(745  avajil  J.-C.)  on  les  voii  d'ahoril  eniièrc- 
ment  dépourvues  de  légendes,  cl  ce  u'esl  que  peu  à  peu  que 
quelques  lettres  grossières  y  font  leur  apparition.  L  eiaoca 
même  de  ces  premiers  caractères,  encore  Irès-informes^  tfés- 
varialiles  snivanl  les  lieux  de  leur  provenance,  prouve  que  le 
Iterfectiounemenl  de  Talpliabet  a  dû  se  eoniinuer  jusqu'au  com* 
mencement  de  la  guerre  des  Perses.  IValpliabei  piiénicien,  «a 
eflel ,  composé  de  seize  lettres  seulemt^nt ,  et  adaftlé  li  Tet- 
pression  d  lai  .ss.^ieme  phonique  tout  diiïéreni  de  celtn  du  grec, 
n'a  pu  snitire  de  prime  aliord  h  rendre  lonle  la  licliesse  de  sens 
nuancés  de  la  langue  des  Hellènes.  Il  a  fallu  beaucoup  lie  lefli|is 
et  de  travaux  suecessifin  pom*  Tétendre  et  le  compléter.  Ce  tra- 
vail, coninu  ncé  par  les  Ioniens,  proiiablement  au  septième  siè- 
cle avant  notre  ère,  s'est  continué  jusqu'au  quatrième  aiède,  oè> 
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sons  rarclionle  Euclkle  l'alpliabot  de  vingt -qualre  leUrcs  esl 
devenu  d  un  usage  général.  Homère,  s  il  avait  écrit  ses  (xiétiirs, 
D^auraii  dooe  eo  ii  sa  iiis|)Osilion  que  I  alphabel  pliénîcic*n  en- 
core Irès-peo  mmlifié,  pour  exprimer  toatos  les  nuances  de  son 
h  irn;onienx  langage.  CVsl  à  [)cu  près  comme  si  Ton  (ionnail 
}à  un  musicien  un  cor  de  citasse  pour  excculer  un  morceau  de 
musique  cliromalîqnc.  poésie  d*Honière  ne  serait  sortie  de 
qn'Iiorriblemoni  défigurée. 

Un  argument  d'un  amre  geine,  qui  a  bien  aussi  son  impor- 
tance, se  tire  de  la  nature  des  matériaux  qui  ont  été  employés 
à  diverses  époques  pour  la  pratique  de  récriture.  Il  ne  suffit  pas, 
en  effet,  de  la  connai^ance  [)ure  el  simple  d'un  alphabet  pour 
écrire  des  textes  de  longue  haleine  ;  il  faut  encore  des  instru- 
ments d'un  emploi  facile  et  des  matériaux  portatifs.  Or  il  esl 
démontré  que  la  seule  substance  propre  à  former  des  livres» 
le  pnpynis ,  n'a  été  connue  el  emf)loyée  en  Grèce  que  de- 
puis le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  vers  i  c|)0(|ue  irAmasis. 
Auparavant  on  se  servait  de  peaux  préparées  à  cet  effet,  et 
qui  devaient  être  d*un  usage  fort  peu  commode.  Los  manu- 
scrits de  ce  genre  étaient  sûrement  iiès-r.ires,  et  on  les  con- 
servait comme  des  curiosités.  Li'speatu;  (rEpimcnide,  d<!  Plié- 
récydes  et  d'Antliès  que  Von  gardait  soigneusement  ii  Sparte, 
étaient  des  curiosités  de  cette  es|icce,  et  on  les  connaissait 
si  peu  que  h  tradition  populaire  }'  voyait  les  peaiix  de  ces 
anciens  poètes  eux-mêmes.  La  j^eaii  d'Ëpiménide  avait  même 
passé  en  proverbe  pour  exprimer  toute  vieillerie  inutile:  el 
cependant  ce  poète  ne  vivait  que  du  temps  des  sept  sages, 
cest-à-dirc  un  siècle  avant  Pisistrate.  Plus  anciennement  en- 
core on  n*écrivait  que  sur  le  bois,  le  métal  ou  la  pierre,  maté- 
riaux trop  pesants  et  trop  volumineux  pour  recevoir  autre  chose 
que  «les  i!»scri|)lions. 

Que  Ton  se  represonie  maintenant,  si  l'on  peut,  Homère  le 
chanteur  inspiré  iarwant  ses  poêroea  au  milieu  des  entraves  de 
toute  sorte  qui  devaient  arrêter  son  élan  !  Sans  Tarmer  d'un 
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burin  H  rcntonrer  île  pîem*s  de  taille  qui  voyafeol  awee  1m. 

comme  le  fait  |ilais;immeiil  Si'hlfgeL  coiicédons-lui  le  slylf  ei  Ui 
peaiiK  préparm,  il  défaut  de  }diime  el  de  [ia|iyru&,  Ooit-ei 
que  M  niaio  eût  |H1  mitre  l'essor  de  sa  inase«  entraré  €omm 
îl  ratirail  éio  |iar  la  lenteur  iln  procéJi^,  \m  le  manque  fTw 
écriture  couiMiiie,  par  les  dif&ciiliés  d'une  oriiio|>r<)[»lie  irès-itzH 
parfiiilei  par  la  nature  enrombriinie  des  matériaos?  Mctlrtv 
de  nns  poètes  rooil4*rn<*s,  HngOp  Lamartine,  atii  prises  avec  it 
pareillrs  oiilraveî^,  el  jugrz  un  (>eu  co  que  ilevierKirail  l'inspira- 
lion,  liomêre  écriviiiii  esl  luul  iionuemeiii  une  Ticiioa  impossi- 
ble. Le  vieux  barde  rejette  avee  colère  b  plome  que  vous  n»- 
lui  mettre  ë  ta  raaîo  et  ressaisit  sa  lyre»  la  compagne  di 

la  parole  vjvaaie. 

|M)ësie  lioniérif|ue,  en  ciTel,  a  tous  \e$  caractères  qui  dis- 
tinguent émitM-nm  ent  les  compositions  épiques  punement  oraki 
et  les  cluinl»  liéroî«|ues  des  peii|>les  que  nous  savons  postliva- 
uient  i»'a\«»ii  pas  eu  le  b<'cuurs  de  l'ecriinre.  C*esl  une  cerfaine 
liberté  lie  diciion,  une  allure  fraïulic  cl  naturelle,  une  abon- 
dance pleine  de  vigueur  qni  n*ap|iartieni  qu*au  flot  de  la  parole 
qui  hVpauclie,  el  que  la  (Kiésie  écrite  n*aiteinl  jamais  an  même 
de{?rc.  Ce  soiil  Irg  répOliltoiis,  les  remplissages,  les  lieux  com- 
muns épiqttes  analogues  aux  refrains  des  citants  populaires,  qai 
s'expliquent  lont  naturellemeitt  par  la  nature  même  de  la  poé> 
sie  orale,  mais  qui  seniieni  uu  défaut  d»us  des  composilioas 
écrites,  condiinees  avec  uu  arl  réfléchi,  el  où,  en  effet,  on  ne 
ks  rencontre  jamais.  La  nature  môme  do  langage  homérique^ 
avec  ses  licenees  |toétiqu^,  la  variété  de  ses  formes  augmen- 
tées ou  coufraclées,  île  ses  vo^i  IIls  el  tle  ses  dnjliioiuTues  alloD* 
gées  ou  allégées  s»ui\aut  les  exi^^'cnces  du  rli^tbme  et  de  Tbar* 
monie,  s  oppose  tout  k  fait  k  Tidée  dune  fixation  primitive  par 
récriture. 

De  tonnes  ce<;  considérations  il  résulte,  avec  une  grande  évi- 
dence, qu'Homère  n  a  pas  pu  écrire  ses  poemos  ;  et  de  ce  bit 
essentiel  découlent  immèdiateraeot  les  cooséqaencet  les  plas 
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décisives  quant  au  mode  de  formation  et  de  tiaosmission  des 

On  ne  saoraii,  en  effet,  admettre  la  possibilité  d'une  création 
parement  mentale  poor  des  cetivres  ansai  étendnea.  Que  Pon  se 

figure  l;i(!.lli;:ulië  de  concevoir  d'ahord  un  {daii  général  hitMi  ar- 
rêté dans  toutes  ses  priics,  puis  de  le  meiire  en  oeuvre,  de  le 
dévelopiMT  jusque  dans  ses  moindivs  détails  par  un  travaildlm- 
pravîsalion  qui  se  gravornit  ciretnin  faisant  dans  la  mémoire 
d'une  manière  assez  sûic  pour  èire  transmis  ensuite  à  la  mé- 
moire d*un  autre.  On  aurait  beau  alk'*gtier  qn  aux  temps  primi- 
tifs la  mémoire  est  plus  exercée  et  Timprovisation  plus  puissante, 
la  création  de  loiitcK  nièces  d'nii  poème  comme  l'Iliade  paraîtra 
toujours  une  im|)Ossibiliié  sans  le  secours  de  1  écriture.  L'im- 
provisation«  quelle  qu'elle  soit,  est  trop  mobilts  trop  fugitive  de 
sa  nature  pour  prendre  corps  immédiatement  el  se  fixer  dans  le 
souvenir,  à  iiioiiis  iju'ii  ne  s'agisse  de  coiîi positions  de  couile 
lialeioe.Son  vol  aussi  est  trop  inégal  pour  se  soutenir  longtemps 
ians  faiblir  à  la  même  hauteur;  el  quant  à  la  mémoire,  elle 
n'accepte  et  ne  retient  que  ce  qui  est  bien  arrêté  et  accompIL 
Pour  expliquer  par  la  réunion  de  ses  seules  Iok  es,  chez  un 
même  individu,  la  production  d'un  L^rinid  |u)ëme,  li  fuu4lrait 
sup^ioser  un  miracle,  et  c*esl  ce  que  font  les  Indiens  par  l'intei^ 
veniioo  de  Braliina  dans  la  composition  mentale  de  leurs 
épojiées. 

Hais,  ohjectera-t-on,  THiade  et  TOd^ssée  cependant  sont  là, 
complètes  et  parachevées.  Il  faut  bien  admettre  qnVllea  se  sont 
fermées  d'une  manière  quelconque.  Miracle  pour  miracle,  au- 
tant vaut-il  croire  au  tour  de  force  d  une  création  nieuiale  cpj'à 
one  réunion  o|»érée  après  coup  de  poèmes  isolés  pour  eu  laire 
sortir  des  cbefs^rtieuvre.  Ueureusemenl  que  nous  n*en  sommes 
pas  réduits  h  choisir  entre  deux  im|)Ossibililés,  et  que  lliisloire 
des  (K)ébie8  épiques,  partout  où  elles  se  sont  dévelo|>pées,  nous 
donne  le  nmjen  de  tout  expliquer  saiis  recourir  au  merveilleux, 
et,  ce  qui  est  plus,  sans  sacrifier  la  grande  personnalité.  d*Iio- 
mère. 
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Ce  qai  serait,  en  effet,  an^dessas  des  forces  d*on  seul  tadi- 

vidii,  devienl  possible  cl  même  facile  par  une  coopération  gra- 
duelle ei  coniiiiue  de  toute  une  classe  de  iravailleuis  à  Tac- 
com|>ii8semeut  de  roBUvro;  et  voîride  quelle  manière  on  peoi  se 
représenter  ce  travail  colleetif.  Dès  qo'îl  se  prodoit  dans  la  vie 
fialiunale  quelque  groiui  et  glorieux  événcnieul  les  chanlenrs 
sont  à  i*œuvre  pour  ic  célébrer,  eo  détail  d  abord  cl  en  le  m- 
vaDt  dans  ses  péripéties  sarcessives.  11  se  forme  ainsi  une  pr^ 
mière  colleelion  de  clianis  épiquon,  improvisé  ot  retenus  faci* 
lenienl  à  cause  de  leur  peu  d  étendue.  Ces  chants  softi  S!m|)If>, 
naïfs,  vrais  avant  tout,  et  lart  s'y  nxmtre  à  peine,  ijuelqueâr 
vns  cependant  se  disiingueni  des  autres,  soit  par  on  niérîle  so* 
péricur,  soit  par  Tintërét  plus  vif  de  leur  sujet.  Ceui*Ri  se 
transmelieul  cl  se  conservent,  les  autres  loinbent  iMeniôl  dans 
l'oubli.  Un  second  travail  commence  alors,  un  travail  d  eiieo- 
sion  et  de  perfectionnement.  Sans  perdre  leur  caractère  primitif 
de  vérité  na!v«»Je8  récits  «^allongent,  les  motifs  se  développes^ 
les  (l<;serij)tious     déploient,  la  poésie  se  rcvèi  «riionj^es.  et  lui 
commence  à  se  montrer  dans  ragenccment  de  Tactiou.  Oo  voit 
naître  et  se  former  ainsi  comme  nn  cycle  de  petits  poèmes  mtnt- 
tifs  reliés  entre  eux  par  l'unité  de  leur  sujet,  'ous  aoîmesp* 
une  rnénte  tnspiratiou,  riuspiraiion  commune  de  la  mnse  na- 
tionale, tons  revêtus  des  mêmes  formes,  formes  nées  spouiaaé- 
mentavec  la  poésie  elle-même,  perfectionnées,  assouplies  et  de* 
venues  typiques  par  un  constaul  usage.  Tout  est  prêt  alors  p(0 
la  naissance  de  Tépoitée  proprenieul  dite;  et  si  quelque  géote 
plos  puissant,  nourri  de  cette  forte  substance  de  la  poésie  oaiio- 
oale,  saisit  l'idée  de  réunir  ces  malériaui  tout  préparés  poorb 
construction  de  I  édifice,  celui-ci  ne  larde  pas  à  s'élever  dans* 
majestueuse  grandeur. 

Il  faut  remarquer,  et  c'est  là  un  point  essentiel,  qot^  lo"' 
travail  graduel  non^seidemeni  nVxige  point  le  sefoiirs 
tore,  mais  ne  saurait  s*accomplir  que  dans  l  éléniefU  àe  h  pe* 
rôle  vivauie,  le  seul  qui  permette  la  réunion  coustaoïe  ^ 
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fpiraiion  qui  crée  et  de  la  mémoire  qui  relient.  Les  cenvres  nne 
fois  écnies  Hnrenl  ce  quVlles  peuvent,  mais  elles  restent  ce 

quVli'  d  sont,  landisqne  les  poésies  (raditioiniclics  ont  nne  force 
organique  de  croissance  qui  continue  à  se  iléveto|i|H*r  jii»i|u'à 
son  entière  évolution.  Le  secours  de  Técrilure  serait  ici  non* 
seulement  inutile  mais  nuisible^  el  son  vrai  lôle  ne  commence 
que  quand  Tceuvre  est  arlievce.  Son  absence  aussi  n  in)|ilique 
pins  aucune  impossibilité,  parce  que  Tiiispiraiion  et  la  mémoire 
se  relaient  k  tour  de  rôle  b  de  courts  intervalles,  Tun  pour  créer^ 
l'auiro  poi.i  conserver.  C'est  comme  un  cmmagasinemenl  suc- 
cessif par  ractivilé  productive  fie  tous  dans  la  niémgire  de 
tous.  CVst  un  travail  instinctif  et  UUre  à  la  fois,  comme  celui  de 
la  formation  d'une  langue  (|u*aocttn  individu  ne  pourrait  accom* 
plir  si'iil  (le  qiieKjnc  génie  qu'il  lui  iloué. 

£t  ceci  n'est  pas  une  simple  li)'|K>tbèse  imaginée  en  vue  de 
Pexplication  des  faits.  Partout  où  les  épopées  nationales  sont 
arrivées  h  bien,  elles  ont  dû  passer  |)ar  les  trois  pliases  de  dé- 
velo|>{)emenl  que  n(Mis  venons  d'imliquer:  citants  épiques  iso- 
lés, poèmes  narratifs  cycliques»  é|iopée  liéroîque  complète. 
■Ainsi  dans  l'Inde,  ainsi  en  Allemagne,  ainsi  dans  la  Grèce 
comme  nous  le  montrerons  plus  lard.  Quelquefois  le  mouve- 
ment naturel  de  formation  s'est  arrête  en  cbeuun.  sou  man(|ue 
de  puissance  intrinsèque,  soit  fiar  des  causes  extérieures  de  per- 
torbation.  et  la  première  pbase  seule  se  trouve  représentée 
comme  ilaiis  le  Romancero  du  Cid,  ou  bien  le  développement 
est  arrivé  jusciu'li  la  seconde  pliase  comme  dans  les  poèmes 
ossianiqnes  ou  les  chants  épiques  des  Serbes.  D'autres  fois  l'épo* 
pée  pl«*inement  achevée  a  tout  absorbé  dans  son  propre  sein, 
et  ses  élémeni»  aiileneurs  ne  se  révèlent  plus  tpi  a  une  analyse 
aitenlivct  ce  qui  est  le  cas  pour  la  Grèce  et  pour  Tlnde.  CVsi  la 
littérature  comparée  qui  nous  a  fourni  le  nioyi*n  de  découvrir 
cette  loi  de  formation  en  permettant  de  compléter  les  faits  les 
uns  parles  autres.  On  comprend  donc  ponnpiui  les  Grecs,  pour- 
qtioi  Arislote  en  particulier,  faute  de  pouvoir  comparer,  ont  en- 
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lièrement  ignoré  ee  poiiil  île  vins  i*i       Haiii^  comme  m$ 

poêle  individuel,  ainsi  (|ue  8es  oeuvres  cuaimc  des  |iraduciioiis 
de  Part  n>tltH:lii* 

Celte  llièse  serail  flnsreplible  ilc  gromisi  «tévrlopppinonts  dont 
fions  devons  nons  iilMt^enîr  ieî.  Nous  v  revit»iiiirotii(  encore  en  cô 
qni  concerne  t  e|»o]     ^ivc({iie.  b^n  nllend:ini,  Lisons  oiiseï  ver 
à  <piel  point  elle  se  tronve  appuyi<e  psir  réijfinologie  ia  plus  «a- 
lisfa'mnie  qu'on  aîi  ilonnée  tin  nom  même  iVUamirt^  lc<|ael  «• 
gnifie  le  coordonnaleur  *.  0\'lail  il<»nc  là  nn  surnum,  lt*(|u«'l  €»x- 
primait  parfuilemenl  le  rùie  ilu  ^rand  poeic  national  qui  avait 
su  rénnir  el  coordonner  dans  un  ensemlde  ailmirable  l<*s  iiNh 
1éri»nx  ëpars  de  la  poésie  liërnîqne,  en  clioisisKanl  dans  le  fond 
commun  ce  ffii'il  y  avait  tic  j>liis  l»enu,  cl  <'n  vivifiant  le  loni  <)u 
souffle  de  son  gi  tut*.  Qu  uvaii>il  besoin  |K»ur  cela  de  rt'cnture! 
Tous  les  éléments  essentiels  de  son  09iivre«  snjei,  évéoetnenls, 
caracières,  formes  |»oéliques,  loi  éiaieni  donnt^  pr  avamv;  9 
possédai!  tlnns  si  m<^moirele  cvi'le  riilicr  di»s  [loënres  IndffwMi- 
nels;  puis  ap|Hdé  b  chanter  dans  les  fêtes  et  les  soiennil<'s  |>o-> 
•polaires,  il  remaniait,  combinail,  n*liail  entre  eux  ces  poérars 
par  la  pnicwanee  de  sa  muse,  «t  Tienvre  se  fornHiîi  ainsi  libre- 
ment  sans  travail  exlraordio.mo  île  ntt'»liiaiton  n'Hécliie.  \hii^ 
Homère  le  coordonnaleur,  il  faut  voir  un  |»oéie  créate^ir  qui  tout 
«n  condiinanl  infuse  une  vie  nooielle,  ei  non  pas  un  critique  qui 
juxtapose  et  relie  nitoni<piement  ses  maiérianx. 

Par  une  remar(|ii:il)ic  ruiiKMli'nce  qui  n  Vsl  [)omt  lorhiite, 
mais  qui  résulte  d'une  analogie  pndunde  «laiis  le  dévelo)kt»em<'0l 
ides  pot^eSy  ce  sens  de  eoonlomMilettr  atlrilioé  an  nom  d'Ho- 
mère se  trouve  être  exactemetil  anstii  celui  dn  nom  de  l^ydno, 
Tauleur  iradiiionnel  tin  M;diàldiàrala.  Quelle  luniière  ne  jt^tleni 
pas  ces  deux  surnoms  identiques  sur  les  origines  des  é|Ni|idei 
de  la  Grèee  et  de  l  indel  Vjàsa  cepeiidaut  nW  qn^un  |iersoo- 

*  De  ifwû,  ou  pliilAl  de  égal  au  sanscrit  Mm,  avec,  el  de  ô^l*  ar- 
ranger. dis|Ni6er;  élymniogle  |>m|NM;ée  en  premier  lieu  par  tlgen,  et  gS- 
nératemeot  adoptée  par  les  hellénisies. 
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ojge  font  myiliiqiio,  iûwV»  qu'Homère  noa»  parait  une  réalité. 

||I:iC('m*  sur  lesconliiis  de  riiisloire  «'I  de  h  fublc. 

Maish  quoi  a  l-il  tcua  qu'HoiniTe  aussi  ne  drviiil  un  Vjfâsa» 
«n  éiro  |iiin*ineiil  allégorique?  A  |iea  de  clioKe  CiTlaiiii*meiit* 
CenVl,  aieRV^i,  qmMrès*l»nt.  vers  IVpoqiie  «les  AleSïinitring, 
qm*  roîu^re  illlomrre  a  tio  ciiTonscrile  <l.ms  les  Irmilcs  de 
riliaiie  el  de  rodvssée,  ei  même  réduite  à  l  lliatle  «eulo  par  ce 
<|tt  on  appc*liiti  les  CitorizonUi  ou  criiiques  ftéiiamieura.  Aupara- 
vant on  lui  ailrilm;iit  lieauroup  d'autres  poèmes  fort  ancien»,  la 
Tliéliaïde,  la  Cvjiude,  les  Epi^ones,  le  M.ir^ilès,  b  Balraciio- 
myomacliie«  l«*s  Hyinues,  elr.  Pins  on  remonte  vers  raniii|iiilé, 
et  plus  on  voit  s'éteiuire  le  domaine  poétique  d'Homère,  jnsqu'k 
y  rompreitdre  le  cycle  épique  toiii  entier,  immense  coneeplion 
qui  reliait  entre  elles  huit  épo|*ées  relatives  b  la  guerre  de 
Troie  en  rattacliant  le  tout  k  une  grande  donnée  mythologique 
el  cosmogonîqtie.  ïhs  ce  vsste  enseodde  il  ne  nous  reste  ([ne  dea 
noms  el  drs  iVagmeiils  épars.  (larce  que  Tœuvro  a  dépassé  les 
forces  de  la  Grèce  el  ne  s*esl  pas  achevée  complélenienl.  Mais 
au  lieu  de  Pisisirate»  des  dia»kémie$  et  des  Alex  indi  ins,  mettes 
le  travail  puissant»  conlinu.  prolongé  d*uneeaste  sacerdotale  for- 
(enienl  organisée,  miéiessée  à  la  conservalioii  des  traditions 
héroïques,  douée  à  un  haut  degré  du  sens  de  la  |KM''8ie«  une  caste 
comme  celle  des  Brahmanes  de  i'inde^  el  nous  aurions  eu,  sous 
le  nom  d*Hoinère  devenu  purement  symbolique,  un  Maliâbliirala 
grec  de  deux  cent  mille  vcrs,doQl  l'Iliade  el  FOdyssce  n'auraient 
élé  que  des  épisoiles. 

Le  système  que  nous  venons  d*eiposer  a  le  grand  avantage 
d'expliquer  d'une  manière  toute  nalurelte  et  en  analogie  par* 
faite  avec  les  faits  ohseivés  ailleiiih,  la  formation  des  [loénies 
honieri(]iies,  sans  sucriUer  la  personne  méoie  d  Uoiuëre,  que 
Wolf  reléguait  un  peu  trop  dans  les  nuages  du  mythe.  Ce 
système  va  se  confirmer  d'une  manière  pins  précise  par  quel- 
ques consitleiaiioas  de  dêlail  ;»ur  les  poèmes  eux-mêmes  el  sur 
leurs  auiécédeuis*  .  Adolphe  Picm. 
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(Seconii  arlicla  ^) 


Je  crois  qu'on  se  (iurn[>erail  étrangement  en  aUnbuanl  aux 
auleors  du  coup  d'Ëiai,  h  leur  habileié,  h  leur  déciKion^  louie  la 
gloire  du  succès.  Il  réussît  parce  qu'il  était  une  solulioo  k  ou 
élal  (le  clioses  qui  devenail  de  jour  en  jour  plus  intolérable  â  b 
Fraoce.  il  lut  bien  concluil,  il  tul  encore  nueux  accepté.  11  reo- 
conlra  une  opposition  honorable,  misa  impuissante;  les  résîs- 
Uiftces  violentes  qiril  fit  surgir  furent  pins  impuissantes  encore 
Ce  fui  li  peine  si  rémeiile  put  péniblement  remuer  quelques- 
uns  de  ces  gros  pavés,  noirs  témoins  des  jours  de  deuil,  (/ue 
rôdeur  seule  des  révolutions  semble  onlinairemeul  galvaniser; 
on  eût  dit  qu'ils  se  sentaient  comme  dépaysés  daos  ce  rtAa 
étrange  pour  eiix,  d'une  coiisiiiuiiuu  à  défendre. 

L  assemblée  disait  avoir  le  droit  |>our  elle,  commenl  aurait* 
elle  eu  la  multitude?  On  peut  souvent  se  servir  des  colères  de 
h  foule,  mais  on  no  peut  pas  toujours  les  inspirer;  el  pour  b 
première  fois  les  barricades  ail. m  ni  5.0  Ikhivi  1  ( drnme  ridi- 
cules el  élonnéi's  de  leur  isolement  dans  les  rues  tortueuses 
des  vieux  quartiers  insurrectionnels.  Tout  le  monde  applaudira, 
il  n'y  anra  que  les  halles  qui  siffleront,  avait  dît  quelqu'un  des 
ailles  de  camp  du  Président,  en  ap|)reuani  1  tamiinence  du  coup 
d*Ëiat.  Bien  peu  de  balles  sifflèrent,  mais  le  nombre  en  eit 
été  plus  grand  que  leurs  voix  disconlantes  eussent  été  cou- 
vertes par  les  a|>ptaudissements  qui  saluèrent  le  nouveau  pou- 
voir, dont  le  grand  niérile  et  la  su|irènie  vertu  étaient  d  eirc 
un  pouvoir.  Il  faut  lire  dans  les  lettres  de  Saint-Arnaud  le 

*  Vayea  BUtL  Univ.,  calûer  de  oovembre        page  401  « 
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récil  de  ce  voyajçe  extraordinaire  que  fil  le  Président  dans 
i  automne  de  1852,  vo^iige  qui  vit  la  brise  pO|mlaire  se 
transformer  en  tin  vérilable  ouragan.  Saiui-Ëiienne,  Lyon,  Mar- 
seille, Toulouse  t  Bordeaui,  semblaieni  avoir  oublié  les  unes 
leurs  soiiilnos  haines  sociales,  h  s  nu  ires  leurs  passions  fana- 
tiques; ou  encore  leurs  iiabiuides  de  méconleuienicut,  leurs 
anetennes  cocardes,  leurs  vieille»  traditions  de  parti,  pour  se 
réjouir  d'un  avènement  qui  les  débarrassait  de  leurs  iiieom- 
mo«les  llljertés.  Oi»  eùi  (  rainl  d'affaiblir  le  pouvoir  on  ne  Pac- 
clamaol  pas  avec  assez  d  ardeur.  Les  cris  d'adliéâiou  s  échap- 
paient des  poitrines  les  plus  rebelles  ;renthousiasme,  celte  flat- 
terie do  peuple,  souvent  perfide,  toujours  enivrante ,  soulevait 
ce  nom,  souvcnif  et  présage  de  gloue  pour  les  uns.  gage  de 
prospérité  pour  les  autres,  ei  qui  pour  tous  promedaii  de  met- 
tre un  terme  ii  cette  incertitude,  ^  ce  malaise  d'insécurité,  è  ces 
craintes  vagues  que  la  nation  ne  se  srniail  pas  de  force  b  sup- 
porter plus  lon<;)(Mnps.  Le  maréclial  de  Saint-Arnaud  fut  stu- 
péfait de  ruoaoimité  avec  laquelle  la  France  cria  :  Vive  1  em- 
pereur! 

Par  certains  côtés  ce  cri  ne  pouvait  que  plaire  h  l'Europe 
qu'il  rassurait.  Le  roi  de  Nupks  accorda  au  capitaine  tie  vais- 
seau marcliaud  qui  lui  apporta  la  nouvelle  du  coup  d'Ëtat  ces 
haittes  récompenses  réservées  par  Tusage  des  cours  au  messager 
de  quelque  grande  victoire  nationale.  La  lévolution  était  nnise- 
lée;  mais  dans  le  sein  des  vieilles  chancelleries  européennes  il  se 
trouva  quelques  voix  pour  dire  quelle  imuvail  bien  n'éire  que 
bridée  et  rendue  par  là  plus  facile  k  conduire,  plus  foudr«>yanle. 
Il  n'y  eut  que  denx  hommes  (rKtal  ipii  accueillirent  l'acte  du  2 
décembre  avec  une  joie  sans  nu  lange  el  acceptèrent  ses  consé- 
quences sans  réserve.  Peut-être  était-ce  la  première  fois  que  lord 
Palmerston  et  le  prince  de  Scbvrarlzenberg  se  trouvaient  avoir, 
^ur  une  question  (pieleontpie.  une  telle  couiiu  iDiif  d\)pinion.  Et 
Ci'peudaut,  h  tout  |  rendie.  leurs  caractères  avaient  de  grandes 
analogies,  rien  ne  le  piouve  mieux  que  leuru  rivalités  mêmes  el 
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l'ongiiie  qne  la  chronique  iiulisei^e  prèle  à  ees  rivalilés  ;  dam 

deux  remfilaçanl     principes  par  îles  passions  fiolitîqnes  dont  Ut 
vivacae  était  lempôrée  |)ar  une  iuiie  dose  de  Hceplicisme.  Kiuà 
detix  émiiiemmcnl  arkiocrales,  ei  ponant  leur  désiiivoliHre  sfi»» 
ritvctfe,  leora  façons  et  lenra  dédains  de  grands  Sfigneors. 
non-seidement  dans  les  salons,  mais  encore  dans  le  manicmcnC 
dfftdfTaires  [tuhlupies,  tons  deux  enfin  très- perspicaces,  ils  corn- 
prireni  b  siluaiion  beaucoup  mieux  «el  anrioul  beaucoap  plea 
vile  que  ces  hommes  d'Eiai  trop  méticuleux  qui  veulen  t  bien 
revenir  sur  leurs  pas,  mais  h  qui  il  faut  du  temps  et  de  IVspace 
pour  se  reluui  ner.  Comme  homme  et  coanne  m luiiïirc  iord  Fal* 
fluerslon  fut  ravi  du  coup  d*Eial,  ravi  dès  Tabonl ,  ravi  de  telle 
aorle  que  sa  joie  provoqua,  dit*on.  cliez  le  comte  Wal«*wski  ptss 
(1  eionnement  encore  que  do  salisfiicuon.  Comme  lionime,  il 
voyait  dans  ce  grand  et  décisif  événement  la  ruine  «le  la  mai» 
aon  d*Oriéans  qu'il  n'aimait  pas;  comme  ministre,  celle  du  parti 
l^itimisle  iradiiionnitllement  hostile  h  Tempire  briianniqiie,  et 
devançant  enliu  i'ojtiuion  puMi({ue  de  sa  p^itrie  ,  la  brjvanl  en 
face,  il  prévoyait  cette  similitude  d*intérét$«  celle  commuiiaulé 
d'action  de  la  France  et  de  TAnglelerre quon  gouveraeveat 
ahsoln  pouvait  seul  imposer  au  premier  de  ces  deux  pays  cl 
faire  respecter  du  serorid. 

Quant  au  prince  de  Scliwartxenherg,  en  solilat  dipiomate  il 
troavait  renireprise  bien  conçue*  bien  menée  ;  elle  plaisait  à 
ses  insiincis,  elle  plaisait  ansai  k  sa  raison  ;  ç  allait  éire  on  rade 
contre-poids  b  riidlnence  de  PélerslxMirg  qu'un  empereur  à 
Paris,  et  d'aîllears  la  iranquillilé  de  la  France  était  le  repos  de 
fAotriehe. 

Si  Ton  voulait  pousser  pins  loin  cette  rapide  revue  d*nne 
époque  toute  récente,  encore  à  denn  inconnue,  déjh  à  demi  ou* 
Uiée,  on  trouverait  facilement  dans  l'altitude  diverse  des  cabi* 
•eta  eoro|iéenSt  «bna  les  liésitalions  de  la  plupart»  dans  le  ma- 
ladroit ténioîgtiagede  leurs  répugnances  on  de  lenr^  craintes,  les 
preoftiers  germes  de  cette  guerre  à  laquelle  nous  assistons  aa«^ 
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]Oiini*hiit,  on  y  Irosvenîi  ^lamen*  comme  le  présage  des  po- 
sitions que  dans  ce  grand  conflit  devaient  prendre  !>  s  diverses 
puissancea.  Pelites  causes,  dira-l*on,  pour  de  leisefl'eisl Petite 
eu  apparence,  pettl-élre,  ma*»  en  réalité?  La  morsure  d'une 
vipère  est  souvent  plos  imperceptible  que  la  plqùred'one  épingle, 
cl  cependant  elle  lue;  ii  est  ainsi  des  morsures  politiques  qui 
laisseol  le  venio  dans  la  plaie.  On  a  ri  de  ia  diplomatie  qui  n'a- 
vait pas  8D  empêcher  la  guerre.  Je  dirai  plus,  c'est  elle  qui  Ta 
faite. 

Ce  fut  le  29  avril  1854  que  le  maréchal  de  Sainl-Aroaud 
s'embarqua  à  MaraetUe  pour  aller  preudre  le  coromandemeni 
de  larmée  d^Orient;  il  partait  avec  on  grand  courage  dans  no 

corps  épuisé.  Le  choléra  qui  Tavail  alleiiu  sous  les  murs  de 
Constaniine,  eu  1837,  lui  avait  laissé  la  vie,  mais  emporté  la 
santé  :  durant  sa  carrière  d'Algérie,  il  avait  surmonté  avec  one 
noble  persévérance  des  crises  physiques  fréquentes  et  doulou- 
reuses. Quelque  temps  après  le  con|i  d'Kuii,  il  avaii  elé  frappé 
par  uu  coup  cruel,  la  mort  de  sou  fils  unique,  et  pendant  le 
printemps  de  1853  une  longue  et  pénible  maladie  Tavait  forcé 
de  quitter  les  affaires,  des^en  aller  dans  on  climat  plus  chaud,  et 
lom  de  P.iris,  chercher  un  peu  de  soleil  et  de  repos.  Mais  quelles 
que  fussent  ses  soulfrances  et  ses  infirmités,  il  se  trouva  Jeune 
homme  et  robuste  quand  il  eut  devant  les  jeui  la  perspective 
de  ce  magnifique  commandement.  Il  partit  plein  d'espérance, 
comme  il  convient  a  uu  ^éueral  ;  plein  de  lierlé,  comme  il  cou- 
vient,  il  est  sans  doute  permis  de  le  dire  aujourd'hui»  à  un  gé< 
aérai  français. 

Les  premières  épreuves  furent  rudes;  le  maréclial  vil  ses  trou- 
pes affaiblies  par  une  inactivité  forcée*  foudroyées  par  le  choléra 
qn*on  ne  pouvait  fuir  qu'en  fuyant  l'ennemi,  c  Je  suis  au  milieii 
d*im  vaste  sépulcre,  écrit-il  de  Varna  le  9  août,  faisant  téie  an 

tlo:ui  qui  décime  mon  armée,  \0Y.iiit  mes  plus  braves  soldais  s'é- 
teindre »  et  dans  une  autre  kitre  :  t  J*ai  été  hier  voir  sur  les 
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h^uicrs  de  Franka.  mes  deux  bôpila»»  de  ficWre«  el  les  dé- 
bris du  1"  de  /.oiiaves  qui  sonl  cam|ié»  près  de  Ui  avec  le»  «• 
Unxres  de  la  .liv.s.on.  C'est  navra....  la  falig«i*.  ■» 

n^adie  v>nt  écrits  sur  lous  les  traits  de  ces  braves  gens,  .k 
,o,.i  r.>siî;nés,  mais  profoiKléineoi  irisies.  J'ai  .u  là  ouze  cent. 
n^hics  Ci  deux  mille  n,.li,.gros  <i«i  ne  me  sorleut       de  h 
pensée,  .  Cette  lus-brc  tor.xuc  Je  V.u  ,.a  fut  soudain  inwHé. 
L  on  ».olenl  incendie  qui  fadUl  être  f.tal  aux  armées  all.e^. 
Voici  le.  termes  mêmes  dans  lesquels  le  maréchal  racooie  «t 
évé.u  mcnl  à  SOI.  frère.  La  lettre  est  d'un  sljle  fiévreux  el  saccade^ 
on  y  scnl  les  secousses  duu  corps  bri.c.  Us  tou,-mcnts  .1  nnetee 
i„„,.iète  : .  Cher  frère,  je  croyais  que  le  ckl  u  ava.i  plus  de  câ- 
blas à  ...•«nvoyer.  je  l'espérais  du  mo.ns._  Je  me  iromf^  ^ 
cruellemr  n,.  Le  10  août,  à  sept  heures  du  soir,  comme  je  d»  i 
cendais  de  cheval,  revenant  de  visiter  I  hopi.al  dos  cholenqu« 
„„  violent  incendie  a  édalé  dans  le  quartier  marchand  è 
Var..,,.  Un  imbécile  tirant  de  l'espril-dcfin  .  U««S  la 
près  du  tonneau,  quelques  gouttes  ont  pris  feu  ont  enflamme  k 
,êtemeutsdeniomme.qmen  fuyant  a  mis  le  feu  ,.arto,.i.  En« 
moment,  dix  baraques  brûl.kml.  l'incendie  dévorart  loai,  a^ 
meulé  par  les  esprits,  n.nile .  les  liqueurs,  les  alUimcHM  ch- 

«iqucs,  que  ««i^eî  P«»«^'  «"1  "^'^^  ""f  *  Z 
ire  la  Jet  la  mort.  Les  flammes  lécltaieni  les  tnura.llos  * 

uos  trois  magasins  h  poudre  français  ««g»»»  ^ 
nilions  pour  toute  la  guerre  étaient  lit.  l.«.l  mAlum  de  ««O» 
ches,  Qualre  fois  j  .a  désespéré,  j'ai  hésité  a  prcn.lre  \.  dern^r 
,,;„,i,  faire  sonner  la  retraite,  signale  du  sauve-qu.-peut  Dm 
L-a  inspiré.  J  ai  résisté,  j  ai  lutté,  envoyé  mes  ad««x  i  loM 
««s  et  V.  attendu  le  sau,  !  Le  vent  a  change.,  le  «de  8  ca  b- 
l  coup  de  hache,  le.  magasins  n  ont  pas  été  dégages.  A  en, 
heures  do  matin  on  était  maître  du  feu  qiu  brûle  encore.  U 
«.ntième  .le  Varna  n'existe  pins.  Une  grande  partie  des  m^- 
sin»  français  et  anglais  a  été  brûlée;  les  pertes  sont  eonmdéra- 
Mes,  non  irréparables. 
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«  Uien  ne  m  aura  manqué,  frère;  !e  choléra»  le  feu,  je  n'ai- 
lends  plus  que  la  lempéle  pour  la  braver  aussi  

«  CeUe  dure  épreuve  de  Hncendie  ne  m'a  pas  trop  abtmé! 
Après  CCS  licnros  falalcs,  j'ai  eu  irois  crises  alroces.  Le  len- 
demain j  etais  bien.» 

Il  y  a  eerlainement  quelque  chose  de  singulièrement  lou* 
chant,  il  y  a  une  mélancolie  pleine  d^ailratis  dans  ce  sombre 
tableau.  Ces  soldais  licruïquts  fraj)[)cs  sans  gloire  el  succom- 
banl  sans  plainte;  la  pâle  ligure  de  ce  général  que  la  maladie 
même  qui  Penserre  semble  identifier  davantage  avec  son  armée; 
ee  camp  attristé  illuminé  subitement  par  les  sinistres  lueurs  de 
rinceudie;  c'est  là  sans  «lonic  un  moi  ne  sjjcclacle,  mais  plus 
grandiose  encore  que  morne,  quand  ou  regarde  en  avant, 
quand  on  songe  que  ces  soldats  quitteront  rhôpitai  pour  la 
victoire,  el  que,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Veuiilot,  le 
maréchal  Sainl- Arnaud  saura  couunanJer  à  la  mort  (Vallendre» 

'  C'est  dans  une  lettre  du  29  juillet  que  te  marédial  men- 
tionne pour  la  première  fois  comme  définitivement  arrêté  dans 
son  csf)riu  le  bardi  projet  d*une  expédition  en  Crimée,  c  Or, 
IVère,  je  dépose  dans  le  creux  de  loii  oreille  que,  vers  le  10 
août,  nous  débarquerons  en  Crimée.  »  Un  conseil  de  guerre  fut 
tenu  dans  lequel  Tespédition  fut  décidée,  et  l'on  convint  d*en 
hâter  la  marche  par  tous  les  moyens  possibles;  mais  encore 
fallait-il  les  bàlimenls  nécessaires  pour  cet  immense  transport 
d'hommes,  de  chevaux,  d'artillerie,  de  munitions;  encore  fallait- 
il  non  des  soldats  courbés  sous  le  choléra,  cet  ennemi  qui  mu* 
tile  ceux  qu'il  ne  lue  j*a8,  mais  des  troupes  en  pleine  convales- 
cence;  encore  fallail-il  concentrer  Tarmée,  organiser  les  appro- 
visionnements, assurer  les  communications,  décider  du  lieu  du 
débarquement,  compléter  les  équipages  des  vaisseaux ,  remplir 
les  cadres  dans  les  régiments  :  encore  fallail-il  veiller  à  tout, 
prévoir  tout,  préparer  tout,  l'ensemble  des  opérations  et  leurs 
détails.  Quel  lardeau  I  Quelles  épaules  pour  le  soutenir  sans  en 
être  écrasé! 
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Et  le  capiiâioe  chargé  de  laol  de  rudes  travani  élail  iio 
homme  à  demi  brisé  p«r  dloceasafites  sœflraDces,  k  q» 
une  maladie  sans  iréve  ni  pitié  n'aoeordail  pas  an  seul  ins- 
tant Ci'Ue  liberlé  du  corps  qui  rend  facile  la  liberlé  dV?ipriL 
Heures  cruelles  que  colles  de  ces  journées  d  angoisse,  de  ces 
Duits  sans  sommeil  ;  Saini-Araaod  fot  grand*  dans  eeile  folle 
avec  la  matière  lyrannîque  ;  le  corps  fut  éerasé,  mais  sa  fière 
âme  demeura  ileboui  plus  roule  et  plus  superbe;  il  rempli!  roos 
Jes  devoirs  de  sa  haute  position  sans  jamais  s^arréter;  ialiail* 
il  écrire,  agir,  courir,  il  courait,  il  agissait,  il  écrivait  avec  calme; 
il  présidait  le  conseil  de  guerre;  il  montait  k  cheval  et  s*eii 
allait  dans  tes  hôpitaux  porter  des  paroles  d'espérance  que  la 
fortune  semblait  ironiquement  faire  sortir  de  sa  boocèe«  puis 
de  retour  dans  son  quartier ,  il  s'abandonnait  aui  hommes  de 
Pari,  qui  essnyjin ni.  sur  sa  constitution  maltraitée  et  ëpnisce, 
leurs  [  lus  terribles  remèdes.  Alors  Saint-Arnaud  grandit  de 
tout  l'affaissement  de  son  corps,  la  maladie  pliysiqoe  fà 
mkax  ressortir  la  vigueur  morale,  comme  li  travers  les  déchi- 
rures du  fourreau  usé  brille  d  un  éclat  inconnu  et  nouveau 
pour  tous  ta  lame  de  bon  acier.  —  Grandeur  factice,  ai -je  en- 
tendu dire  parfois,  vigueur  fiévreuse,  éclat  superficiel  ;  Saini- 
Arnand  ne  sait  pas  cacher  ses  souffrances,  il  en  parle,  il  sVn 
plaint,  on  sent  Thomme  qui  se  force,  qui  devant  le  fiuLlic  s*io>- 
pose  un  masque  de  tranquilliié,  mais  qui,  quand  te  rideao  tU 
retoml)é,  a  de  profondes  défaillances.  El  c'est  h  précisëmol 
ce  qui  donne  h  celte  figure  du  maréchal  une  physionomie  par- 
ticulière, un  caractère  éminemment  sympathique.  —  Sainl- 
Arnaud  n'est  point  de  b  race  de  ces  stoïciens  sor  qnî  les  évé- 
nements et  les  maox  glissent  inaperçus,  et  pour  qni,  h  vrû 
dire,  les  choses  de  leur  (ijivs,  les  mnnx  des  anires  sont  de  tous  i 
les  plus  indifférents.  Les  derniers  mois  de  la  vie  de  Siiinl-Arnaud 
sont  nn  |)eqiéiuel  combat  entre  la  matière  qui  est  lortorécw 
qui  souffre,  qui  demande  giâre,  fhint  une  imaginatîoo  ardents 
augmente  encore  la  douleur,  et  l'esprit  qui  résiste,  ^ui  se  sent 


Digitized  by  Goo<  ;le 


M  tllllT-AtllAlIll.  56  }i 

capable  de  grandes  choses  encore  même  avec  le  nfïiséraWe  in- 
suuuieiu  son  euvelo(>|>e;  quand  rei>pril  reste  vaiii(|iieiir  dans 
«m  tel  combat*  et  qae  ce  combai  est  soutenu  sans  relâche  jus- 
qu'à riostanl  où  la  mort  le  termine,  en  vérité  il  faut  être  bieo 
sceptique  pour  ne  pas  admirrr  Mni  de  courage,  bien  récalci- 
traol  pour  ne  pas  sjrmpalbiser  avec  de  si  |;raudes  souffrauces, 
foieo  peu  homme  pour  ne  pas  sentir  combien  un  tel  exemple 
élève  la  dignité  humaine. 

Qu'il  me  soil  pernriis  de  ciler  ijiu  Iques  fraginenis  de  ces  let- 
tres qui  font  hausser  les  épaules  aux  hommes  forts. 

«  Ma  chère  sœur«  pendant  que  vous  vous  reposez  doucemeut 
sous  les  tranquilles  ombrages  de  Mairomé,  je  me  débats  pénible* 
ment  cuiUre  toutes  les  cairuuiieb  niiaginables.  Elles  m'ont  toutes 
iirappé.  sans  m  abattre  cependant.  Le  choléra,  rioceudie»  la 
peste,  le  leu  el  Teau,  j'ai  tout  supporté,  j*ai  présenté  à  tous  on 
visage  calme  et  riaut.  J'ai  vu  mes  amis,  mes  compagnona 
d'armes,  mes  soldats,  qni  sont  mes  enfants,  muissoiinés  comme 
par  la  foudre,  et  je  suis  resté  debout  sur  cet  ossuaire  

«Quelle  épreuve  an  bout  de  ma  vie?  J'en  sortirai ,  ma  smar« 
parce  que  j^ai  foi  et  que  j'ai  un  cœur  qui  ne  faiblit  devant  rien. 
Si  je  succombe,  je  serai  tombé  avec  lioooeur;  c'est  le  seul  sen- 
timent d'orgueil  que  je  me  permette  Âh  1  Mootalaisl  Âh! 

Halromél  quand  m*envelopperai-je  tout  entier  de  votre  quié- 
tude si  douce,  loin  des  affaires,  des  succès  el  des  bommcs  

mais  pas  des  femmes,  chère  sœur,  je  suis  trop  galaut  pour 
penaer  cela»  Si  jamais  je  me  retrouve  an  milieu  de  ma  famille 
réunie,  bien  fin  qui  pourra  m*en  séparer,  Âdieu,  chère  sœur, 
embrassez  voire  mari  qui  vous  le  rendra  pour  moi.  » 

Le  ton  de  celte  lettre  est  celui  de  la  tristesse,  de  la  tristesse 
è  demi  vaincue;  un  faible  mais  radieux  rajfon  vient  comme  en 
éclairer  la  fin,  dans  ce  ciel  chargé  de  nuages  il  y  a  encore  un 
peut  tspace  bleu,  il  y  a  encore  sur  Ifs  lèvres  de  Saini-Arnand 
un  aourire  pour  l'aveoir;  mais  le  temps  marche  et  la  souf- 
france qui  s'aocrolt  chasse  l'espoir.  Voici  une  lettre  adressée 
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1  la  maréchale,  postérieure  de  quinze  jours  enviroo  ^  celle  qmt 

je  viens  de  Iranscrire  : 

<  Qtère  Louise,  je  me  lève  dans  les  cou  dit  ions  les  pli» 
trisles  du  monde,  nuil  airoce.  faiblesse,  souffrances,  coofi 
de  vent  dans  la  rade,  enfin  toutes  les  contrariétés  îmagîiMibles, 
physiques  et  morales.  Malgré  tout,  je  m  embarqne  h  deux  heures 
et  je  serai  à  Ballchick  à  quatre  heures.  Nous  ne  mellrons  à  la 
voile  que  demain,  si  le  veni  le  permet.  Je  m*abstiens  de  toute 
réflexion,  celles  que  je  pourrais  faire  seraient  tellement  amères 
qu'elles  ne  seraicnl  plus  ciirclieaues.  Aurai-je  nssc/.  bu  dam  le 
calice  do  ramertume?  il  y  a  des  moments  où  mon  âme  entière 
se  révolte  et  se  soulève.  La  prière  n*agit  plus  sur  moi  que 
comme  une  tempête.  Son  impuissance  me  rcjeile  parfois  cîaus 
le  douie  e(  je  souflVe  tant  que  ma  foi  s'ébranle.  Je  me  diiaiande 
pourqnoi  s'accumulent  sur  un  pauvre  être  tant  de  lorlores  et  de 
supplices  infligés  au  corps  comme  ^  l'âme.  Si  encore  la  clooleor 
physique  nio  l;ii&sail  lonles  mes  forces,  je  Inlierals;  niai?  les 
forçai»  s'épuisent  dans  la  lutte,  elle  est  trop  longue.  Totii  a  uft 
terme.  Enfin,  il  me  reste  on  espoir  :  le  repos  forcé  du  liord. 
La  mer  m^éprouvera,  et  ce  mal  fera  diversion  à  Taoïre.  De  plus, 
je  serai  forcé  de  garder  le  repos  absolu  du  corps,  je  m'eÛoc- 
cerai  d  y  joindre  celui  de  Tespril. 

€  Je  l'aime  de  toutes  les  forces  de  mon  âme,  et  pour  eeb 
j'en  retrouve  beaucoup.  » 

Y  a-l-ii  un  pauvre  soldat  qui  envierait  le  maréchal  de  France? 
n  semble  que  la  grandeur  du  rang  augmente  ici  la  grandeur  de 
llnfortune.  Quel  breuvage  amer  dans  cette  coupe  d'or  da  com- 
uiantltiijtnl  suprême!  A  la  lecture  de  ces  lignes  on  comprend 
Timpalieuce  de  Saint-Arnaud  quand  les  semaines  s'é«  oulaienl 
sans  que  l'armée  fût  eo  mesure  de  quitter  Varna.  —  A  l'anoée 
prochaine,  lui  disaient  les  habites,  la  saison  esl  trop  avancée,  il 
e^t  trop  lard.  Il  esl  Irop  tard  !  murmurait-il  loui  bas,  et  moi 
donc,  puis-je  attendre? — Aussi  à  plusieurs  reprises,  et  dans  ses 
épanchemeots  tout  intimes  et  confidentiels  y  il  s'irrite  contre  h 
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Icnk'ur  tie>  jiréparalifs,  contre  les  obslack-s  jn-sl  mévilahles 
qu'imprévus»  conîre  ce&  onile  relarilt»  qui,  il  le  seul  bioi),  s'il& 
se  niulii|»lieDt  encore  et  se  prolongeiii,  lui  raviront  sa  dernière 
espérance  ùe  gloire.  Los  jours  sonl  mesurés ,  les  heures  comp- 
léeh,  ailuus  :  qu  on  se  hâle  î  el  il  visile  incessanmu  ni  les  na- 
vires, il  presse  rembarquement  des  escadres,  il  couvre  les 
cbaotiers  d'une  nuée  d'ouvrieis,  il  encourage,  il  aiguillonne; 
il  élciid  à  tous  son  infaligable ,  son  impitoyable  sollicitude,  il 
pronièite  parluut  sa  ilévoi aille  atllvilé.  Il  s';tj>il  cît*  sliimiler 
les  Anglais  à  qui  les  habitudes  de  quarante  ans  de  paix  in- 
fligen  l  un  dur  noviciat  militaire,  et  qui  du  métier  de  la  guerre 
n'ont  garilé  que  les  tradiiionj»  d'indomplaMt*  bravoure;  qu'ils 
piiftenl  sans  erainie,  Sainl-Arnau*)  sup|»téera  u  leurs  oublis; 
lexpéricnco  africaine  des  vieilles  légions  françaises  sera  Ih  pour 
parer  aux  imprévoyances  de  celte  jeune  armée  anglaise  qui  fait 
.sa  pifum'  ie  campagnt.  Parlons,  parlons,  le  U'in|<s  liul ,  *'t 
comme  pour  assurer  rembarquemeul,  corntut!  pour  le  précipi- 
ter, le  maréchal  s*en  va  s'installer  dans  «La  Ville  de  Paris»  tant 
il  a  hâte  d*abaudonner  ce  continent  qu'il  ne  reverra  pas ,  mais 
quli  craitil  de  ne  pouvoir  quitter.  C  cal  une  lom!)e  qii  il  va 
chercher  en  Crimée;  qu'importe  1  Culte  tombe-là  du  moins  ne 
sera  |)a8  obscure. 

Elle  s'élance  enfin,  cette  longue  flotte  qui  porte  Torgneil 
de  rOccideni;  elle  s'élance  fièrement  sur  ces  taux  sumbres  dont 
elle  brave  le  courroux  historique,  les  tempêtes  iraditionDelIcs,  et 
dont  elle  va  combattre  les  redoutables  gardiens,  adversaires  di- 
gnes d'elle.  Aussi  loin  que  le  regard  peut  s'i'lendri',  ou  n'aper- 
çoit que  voiles  blanches,  que  gaies  banderoles,  que  fumée  tour- 
nojfant  en  spirale.  On  entend  le  clapoilement  des  roues  qui 
Jfoit  jaillir  Técume  sous  leurs  palettes,  le  cliquetis  des  armes  qui 
se  heurtent,  la  curncniuso  écossaise  ré|  uiulaiil  an  clairon  des 
zouaves,  les  cliants  joyeux  de  cinquante  mille  liommes.  Jamais 
le  soleil  de  ces  lointains  rivages  n'avait  éclairé  un  si  majes* 
toeux  cortège»  Dans  on  navire  qui  porte  haut  la  grande  ban- 
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Dière  de  la  France,  ao  fonJ  d'ooe  cabioe,  on  homme  ett 

ëlendu  hui  un  lit.  Sa  ligure  pâle  e(  amaigrie  porie  Jéjh  Teoi- 
preinte  faule,  mais  i'éclal  de  ses  yeux  décèle  encore  resprit 
aaio  ei  pleio  de  vie.  De  sa  voix  à  demi  éieioie  il  dicle  quel- 
ques Dotee,  de  sa  maio  affaiblie  il  senlève  ces  lambeaux  de  po- 
pier,  ces  plans  qui  renlci  inenl  le  sccrel  de  son  avenir,  b  desti- 
née de  son  nom*  C'est  de  celle  coucite  douloureuse  que  cei  boni  me 
conduit  celte  prodigiense  expédition  dont  il  est  la  téle  et  Im 
pensée;  en  respirant  Tatmosplière  ennemie  il  retroovera  eomae 
«ne  dernière  surexcitation  des  forces  |)li)hiqui  s,  il  restera  sot  le 
champ  de  bataille  pendant  douze  heures  conséculivest  et  ik  gi- 
gnera  la  victoire  de  TAIma.  Il  retournera  ensuite  h  son  TÛsaean 
pour  y  mourir.  Mais  à  quoi  sert-il  d*arracher  celte  pai^e  h  I1iîi- 
loire?  L'Europe  entière,  ennemie  ou  amie,  n'a-l-elie  pas  saW: 
avec  respect  la  fin  triomphale  de  Saint-Ârnaud  ? 

Je  n'ai  poinl  la  prétention  de  juger  Texpédition  de  Crnnée 
au  poinl  de  vue  stratégique;  ce  n'est  d'ailleurs  pas  dsfvèi 
le  contenu  des  lettres  qui  ont  été  livrées  au  public  qu'il  sëqh 
possible  de  formuler  un  tel  jugement.  Je  sais  qnHI  De  oianqai 
pas  de  gens  pour  qui  celle  expédition  est  nne  lourde  bévoe  ib- 
lilatrp,  et  j'ai  mainte  fois  entemlu  accuser  Tas ouglè  K'^mérité  de> 
généraux  alliés  qui  n*ont  été  préservés  d'une  honteuse  défaite 
que  par  un  concours  de  circonstanees  inouïes  et  de  hasank 
extraordinaires.  La  mer  Noire  est  dangereuse  ;  le  moindre  csf 
de  venl  quk  eûl  ïonda  sur  la  flotte  eût  dispersé  les  gros  naviro. 
coulé  bas  la  foule  des  petits  vaisseaux  démesurément  chargés 
et  rendu  impossible  l'expédition.  —  Le  débarquement  n'annit 
pas  dû  réussir ,  quelques  mille  hommes  convenablement  placés 
auraient  suffi  pour  jeter  un  désordre  immense  dans  une  opé- 
ration déjà  nécessairement  tumultueuse.  —  Les  alliés  étaient 
défaits  k  la  bataille  de  l'Aima,  sans  Terreur  des  Rosses,  qui 
laissèrent  approcher  un  régiment  de  zouaves,  les  prenant 
pour  des  Turcs;  ils  étaient  anéantis  ^  la  bataille  d'inkermano 
sans  de  fausses  manœuvres  qui  immobilisèrent  et  aunnlèrent  les 
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forces  de  âeot  divisioiis  russes.  La  comluiie  de  loulc  celle 
cai»|»agQe  a  clé  médiocre,  le  plan  en  élail  détestable;  rim- 
péritie  U  plus  surprenante  a  pu  seule  îafcnter  qu*oo  prendiail 
Sélia:itopol.  Il  a  éié  pris,  cVst  vrat,  mats  c'est  on  jeu  de  la  For» 
tune  ;  de  la  Fortune  qui  peut  bien  l  itre  iâ  renommée  desgéoé* 
raux  mais  qui  ne  fait  pas  leur  mérite. 

Ces  choses-lii  se  disent,  se  disent  beaucoup»  mab  ne  s'impri* 
ment  guère,  surtout  sous  une  forme  aussi  dépouillée  d'artilices. 
Ce  nVst  qu  on  ne  retrouve  les  mêmes  opinions  chez  certains 
écrivains  qui  oui  du  reste  envisagé  la  question  ïk  un  tout  autre 
point  de  vue.  Porter  la  guerre  en  Crimée  était  une  faute,  diaent> 
lis,  en  premier  lieu  parce  que  la  victoire  y  était  impossible  «  en 
second  lieu  parce  que,  !'eûi-on  ohu  nue,  qu'on  n'eût  rien  fait 
€*est  ailleurs  qu'il  fallait  frapper  la  Russie,  il  fallait  prendre  po- 
sition en  Hongrie,  et  de  lli  eniralner  pour  la  seconde  fois 
dans  ce  siècle  rAllemagne  h  passer  le  Niémen.  Séhaslopol  a 
coûté  deui  milliards,  avec  deux  milliards  on  fait  le  tour  du 
inonde;  on  a  pris  Malakoffl 

Que  serait-il  arrivé  si,  an  Ken  de  se  diriger  snr  Bupatoria,  Tar* , 
mée  alliée  était  allée  planier  ses  lenles  dans  les  plaines  voisines 
de  la  tiungri(;?  Quel  est  le  chapiire  de  Tliistoire  qui  se  rouvrait 
pour  nous?  1805  ou  1812?  Un  seul  pas  dans  celle  voie  était  ir- 
réparable. C  est  Tbonnenr  de  Saini-Amand  de  n^avoir  pas  bit 
ce  pas:  il  fut  solliciié  de  tous  cùiés,  il  fui  assiégé  par  des 
hommes  qui,  dans  ces  grandes  affaires,  avaient  d'autres  intérêts 
que  ceux  de  la  France,  il  résisia.  décision  de  son  caractèfo 
le  préserva  et  préserva  la  France;  sa  baiiie  des  révolutions, 
son  dédain  surloui  des  moyens  et  des  bommes  de  révolution 
ne  se  confinait  pas  dans  les  limites  de  son  pays*  et,  passant  la 
frontière,  il  voyait  dans  Radeiiky,  par  eieniple,  un  ami,  un 
collègue,  au  service  comme  lui  de  la  cause  sociale  commuue  à 
la  France  et  à  i'Aui riche. 

C'est  à  cette  tendance  de  son  esprit,  c'est  k  cette  haine  de  la 
lévololion,  et  non  point  k  de  hantes  combinaisons  pareonol 


* 


Digitized  by  Google 


566  LifTftn  DU  xAfticiuL 

spécublives  et  politiques,  qu*il  faut  attribuer  les  refui»  obslînéi 
et  réitérés  que  Saiol- Arnaud  opposa  constanimeut  paniit  le» 
projets  qui  lui  étaient  soumis,  \k  ceux  qui  eussent  risqué  d'eai> 
bamsser  l'Aotricbe.— Il  ne  voulait  pas  contribuer  k  aflâililir 
cet  empire.  La  France  en  guerre  avec  l'Aulriche  !  !l  lui  sernLîait 
voir  la  révolution  soulevaul  un  coin  du  rideau  et  riant,  —  Il  se- 
couait  alors  ces  mille  intrigues  qui  le  circonvenaient  graduel- 
lement, Il  brisait  les  fils  qui  s'entrecroisaient  autour  de  loi.  R 
comprenait  que  sous  l*apparencc  de  conseils  militaires,  se  g.'is- 
saieni  des  desseins  qu'on  n'eût  pas  encore  osé  avouer  ouverte- 
ment; la  guerre  pour  lui  était  une  guerre  toute  nationale  et  dla» 
floence,  point  révolutionnaire  «  il  pensa  que  la  meilleure  ma- 
nière de  lui  couserver  ce  caractère  était  de  la  localiser,  il  choi- 
sit la  Grimée  pour  théâtre  de  ce  gigantesque  duel;  une  ibis 
Taffaire  engagée,  il  n'y  avait  plus  I  reculer,  Sainl-Aroaud  latssut 
}à  ses  lieutenants  une  roule  tracée;  et  c'est  ainsi  qu'avaut  Je 
mourir  il  donna  eu  quelque  sorte  le  ton  à  la  guerre. 

Il  me  semble,  pour  moi,  qu'un  autre  grand  avantage  àeeette 
expédition,  c'est  qu'elle  allait  directement  au  nœud  de  la  ques- 
tion, c'était  delà  laLinpi^^  en  droite  ligne,  el  en  guerre  comme 
en  diplomatie  «tvta  recta,  viacerta.o  C'était  la  Turquie  qui  étaû 
menacée,  le  bon  sens  disait  de  défendre  la  Turquie  et  non  pm 
d'attaquer  la  Pologne.  C'était  k  Sébasiopol  quVtait  le  danger. 
PouKjuui  marcher  sur  Varsovie  ?  C'était  la  mer  Noire  <]um 
voulait  libérer  et  non  la  Hongrie.  Ce  qui  me  plail  dans  ceue 
campagne,  c'est  que  la  difficulté  a  été  franchement  abordée^  d 
qu'elle  a  été  franchement  résolue,  sans  avoir  été  dénaturée  m 
grandie  par  aucune  complication  maladroite  ou  iovoloulatre. 
Ponr  moi,  je  ne  puis  rien  regretter  de  ce  si^e,  ni  sa  durée  qui^ 
en  rendant  la  guerre  honorable  pour  tous  rend  la  paix  plus 
facile,  ni  les  sacrifices  d*hommes  qui  ont  montré  que  la  civili- 
sation la  plus  avancée  n'excluait  pas  la  discipline,  le  courage, 
le  dévoâment  les  plus  héroïques,  ni  les  sacrifices  pécaniaires 
que  la  nature  même  de  cette  guerre  a  faits  légers  pour  b 
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France!  Deux  milliards  ponr  prondie  Sébaslopol  l«i  coûfenl 
moins  (;ue  «Icux  ccni  iniliiotis  |)our  oc(!ii|)er  Milan  (m  pour  as- 
siéger Gtblenlz. — El  le  sysième  qu'a  ri'poossé  Saiiii*Aroattd 
menait  tôt  ou  tant,  je  crois  1^1,  h  CoUlentz  el  ë  Milao. 

Pour  moi ,  qui  suis  convaincu  qno ,  dans  co  dernier  acle 
de  sa  vie.  Saint- Arnauil  a  rendu  h  la  Fiance  des  services  im- 
mensTS,  pure  de  iou(  alliage,  je  me  sois  étendu  avec  quelque 
compi.iisance  sur  une  épo(]ue  où  i^es  vues  étaient  si  sages  el  sou 
ambition  si  nobu'.  La  cnn  ière  (riiii  lioiiiim'  illnslra  se  compose 
de  deux  parts  :  les  dernières  années  qui  le  toni  grand,  les  pre- 
mières qui  doivent  aux  dernières  d*élre  un  objet  d'intérêt  et 
d^éiude.  Dans  cet  article  nécf*ssairement  circonscril  en  d'étroites 
limites,  ne  ponvanl  parler  de  tout,  j'ai  choisi  de  coiiblaler  la 
grandeur.  La  lâche  était  d*ailleurs  plus  facile,  car  je  me  sens 
aidé  par  la  mémoire  de  ceux  qui.  en  parcourant  ces  lignes,  se 
souviendront  de  cette  dernière  proclamation  de  Saiol^Ârnaud, 
SI  simftie,  si  toncbaiite. 

<  Vaincu  par  une  cruelle  maladie  avec  laquelle  il  a  lutté 
vainement,  votre  chef  envisage  avec  une  profonde  douleur,  mais 
il  saura  remplir  Timpérleux  devoir  que  les  circonstances  lui 
imposent,  celui  de  résigner  le  commandemenl  dont  une  saulé 
k  jamais  déiruiie  ne  lui  permet  plus  de  supporter  le  poids. 

t  Soldats,  vons  me  plaîndrex,  car  le  malheur  qui  me  frappe 
est  immense,  irréparable,  peut-être  sans  exemple.  » 

Cet  adieu  suprême  du  maréchal  à  son  année  est  vraiment  beau, 
non  peut-être  de  cette  beauté  qu*on  admire  et  devant  laquelle  on 
se  prosterne  humblement,  mais  de  celle  qui  louche,  et  devant  la* 
quelle  on  s'arrête  in ésistiblemeni.  Dms  celte  procl.iniaiioi»  on 
sent  1  esprit  qui  a  laissé  parler  le  cœur,  un  cœur  aux  émolions 
vives*  aux  douleurs  aiguës;  un  cmur  bamain.  Il  y  a  nne  grande 
puissance,  nne  force  d*atiraetion  prodîgiense  dans  la  vérité  des 
sentimeniR,  bien  plus  qjie  dans  I  éclai  des  idées.  Les  notes  de 
l'âme  qui  nous  séduisent  sont  autres  et  meilleures  que  celles 
qni  nous  éblouissent.     Saint-Aroaod  a  pensé  comme  nous 
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Dous  figorons  que  nous  eossbiis  pensé,  il  a  épronvé  ee  ^ 

nous  LMissloiis  ejiioiivL -,  il  tlji  CL'  (ju'il  pense,  ce  qu'il  éprouve, 
saos  réticences,  avec  k  verve  uaiurella  <le  soo  caraclère.  Sotià 
pourquoi  il  conquiert  sa  syoïpaihie. 

C'est  ce  naturel,  cette  tendance  eipansîve  qnt  foni  le  méiÎÊt 
de  Si  s  ielircs  el  l'excellence  de  son  si  y  le,  (Je  ce  style  plniA 
abondant  comme  celui  d'un  écrivain  qui  ne  polit  pas,  et  cepen- 
dant simple  parée  qu'il  est  vrai,  parce  qu*il  est  bien  loujonn  k 
vivante  peinture  de  l'événement  on  de  Ti  m  pression  qne  la 
plume  relrace.  Celle  remarque  esl,  je  croij»,  plus  specialeiaeDi 
apjiHcable  aux  lettres  écrites  d'Afrique,  qtii  formeni  la  presque 
totalité  du  premier  volume  et  la  moitié  dn  second.  Je  ne  dini 
pas  que,  prises  individuellement,  elles  soient  supérieures  aoi 
lettres  datées  de  Paris,  ou  de  Varna,  ou  de  Gallipoli,  loutefiw* 
elles  sont  moins  discrètes;  car  la  discrétion  qui  ne  serait  qnofr- 
tnité  chez  le  lieutenant-colonel  devient  devoir  chez  le  mmiore 
ou  le  général  en  chef;  puis,  suiioui,  elles  se  suiveot  de  plus 
près,  elles  se  complètent»  elles  pré&entenl  un  lout  oooràooné; 
quelque  bien  sculptés  que  soient  les  fragments,  nous  prétésois 
l'édifice  tout  entier;  et  Tédifice  élevé  par  Saint-Arnaud  e'etf 
riiisioire  tie  la  guerre  d'Afrique.  Celle  liisloire  n  t  si  poinl  écifî 
à  un  point  de  vue  général,  elle  n'embrasse  que  rarement  i'ensm 
ble  des  opérations,  elle  est  le  récit  d'un  homme  qui  ne  raconie 
ee  qu'il  a  vu.  De  grands  coups  de  sabre,  de  bons  coups  de  fusil, 
de  hardis  coups  de  Olet;  peu  de  grandes  combinaisons,  voibU 
guerre  d'Afrique*  A  cette  guerre-là  il  faut  un  historien  qui  ïvi 
faite,  qui  la  comprenne  et  qoi  l'aime ,  qui  faaae  un  volnnie  vil 
alerte,  détaillé,  bien  français,  facile  k  lire  comme  il  aura  éié 
écril  sans  apprêt.  Voiik  pourquoi  les  lettres  de  Saiul-Araami 
ont  nn  intérêt  bisioriqoe  si  réel;  on  y  sent  l'impression  lonle 
cliaode  de  l'événement;  les  préoccupations,  les  joies  ém 
roeul  n^  sont  jamais  déguisées  ni  dissimulées;  pas  de  phrase 
peignée,  pas  cette  tenue  réglementaire  de  lofficier  d'armes  sa- 
vantes; mais  on  style  nerveux,  prompt,  an  stjfle  à  la  baïonnetiew 
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Combien  de  ces  lelires  que  nous  lisons  iranijiilUeiiieiU  aujour- 
d'hei  au  coin  du  feu,  oui  été  écriies  sur  le  petit  lit  fiévreux  de 
rambalance,  sur  la  terre  gercée  par  le  (roid  on  toute  ronge  de 
sang,  aux  loeors  vacillâmes  do  bîvooaeiOn  qoilte  Tli^pilal  avant 
que  la  fièvre  vous  an  (jiiiné,  on  secoue  la  rosée  ou  le  givre  ei  l'oa 
«en  va  exécuter  la  razzia  impitojrable,  travailler  à  la  colonisa* 
tion  (oujonra  lente,  soavent  dangereuse,  vivre  dans  la  péril* 
letise  solitude  da  Mokhans;  puis  surviennent  les  exploits,  les 
prouesses  isolées,  de  bâlaillon,  de  compagnie,  de  soldai  ;  aussi 
les  grands  faits  d*armes,  Consiantine,  la  Kab)*lie  >  un  écho  du 
canon  d'Isly  arrivent  jusqu'à  nous;  le  cortège  des  hommes  de 
guerre  de  TAIgérie  défile  devant  nous  :  le  vétéran  d*al)ord«  le 
maréchal  Bngeaud,  le  bon  sens  mûri  et  le  courage  toujours  vert, 
à  cdté  de  lui  les  lieuienanis  de  sa  gloire  africaine.  Bedeau,  Ga- 
vagnoc,  Changamier,  Lamoricière,  et  encore  ceux  de  la  seconde 
gënëralion.  les  Bourbaki,  les  CanroberU  les  Bosquet  et  tant 
d  autres  qui,  à  celte  petite  guene  d'Afrique,  se  sont  formés  pour 
de  si  grandes  choses. 

Petite  guerre,  ai^e  dit,  terme  technique;  guerre  de  petits 
corps  d'armée,  de  marches  rapides,  de  snrpitses,  de  grands 
résultats  avec  de  petits  mojfens ,  de  coups  importants  frappés 
avec  des  trovpes  peu  nombreuses.  Cette  guerre-là  forme  vite  les 
officiers  ;  la  part  est  laissée  très-grande  à  leor  initiative  ;  c*est  k 
cette  gutrrc  (]iic  le  capitaine  a|)prend  le  mi<  ux  b  devenir  gé- 
néral, qu'il  prend  riiabitudeetlegoûlde  la  rcspousabiliiê;  il  ne 
lui  suffit  pas  d*étre  brave  de  sa  personne,  il  faut  qu'il  soit  entre- 
prenant, henreos.  Roile  école  que  l'Algérie,  mais  bonne  école. 
Aujoard  iiui,  que  la  France  se  trouve  en  lace  d'un  adversaire 
qa'il  y  a  beanooup  degioireà  vaincre  el quelque  honneur  à  com* 
haitre,  elle  a  sorti  Me  cette  vieille  terre  africaine  des  légions 
tenaces,  lestes,  aguerries,  vaillantes,  rieuses  du  péril.  En  pre» 
nant  les  énergiques  vertus  de  i  ai|;lc,  elle  est  restée  iusou^ 
•ciatiie «I  gaie,  lalouette  gauloise. 

Cest  doue  un  intérêt  historique  tont  contempoiato»  loat 
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actuel  qui  satlaclie  aux  leiires  de  Saiot- Arnaud.  £lies  Bié 
rîieraîenl  de  durer  et  dureraient,  ue  fusseiii-elles  que  le  réd 

«riin  obscur  sous-liculciianl  morl  dans  quelque  c^cai  liiouciti 
ignorée. 

Pour  moi,  après  en  avoir  achevé  Tattrayante  lecture,  y»i  ou- 
vert le  premier  volume  et  Ih,  k  la  première  png  s  j  ai  «^nlemple 

le  pOiUail  (lu  niaiéclial,  el  dans  ce  (lorhait  il  n)'a  semblé  •]':- 
je  relisais  son  histoire,  cette  liisioire  si  élonnanle  et  pourtaia 
si  naturelle,  si  dramatique,  si  pleine  de  péripéties  el  de  cou> 
trasies.  Ce  qui  ailirail  mes  regards,  ce  n'éiaii  point  celle  large 
poiu  lue  constellée  de  rubans  el  tte  croix,  mais  celle  tête  ^i  tie- 
rement  posée,  ce  front  audacieui,  cette  moustache  reiroussée 
avec  tant  de  désinvolture  sur  ces  lèvres  fines  et  spiriluelles*  cet 
yeux  h  demi  voilés  el  ()rofonds,  ce  regard  môlancoUqiie,  ëlio- 
celant,  légèreroenl  inquiet,  ce  mélange  eniin  de  tristesse  el  dV- 
légante  vigueur,  cet  air   la  fois  de  résolution  et  d'abatteoMU 
empreint  sur  ces  traits  gracîeuf  et  mâles.  Toute  ia  YÎe  dr 
riiommc  est  dans  ce  portrait,  louie  sa  vie  et  aussi  sa  mort  :  a 
vie  de  sous^lieutenaoi»  sa  vie  de  maréchal  de  France,  4>a  mort 
de  héros. 

Tel  qu'il  me  paraît,  je  o  oserais  affirmer  que  Saint-Arnaud 
fût  un  homme  de  |j;rand  génie  miliiaire,  il  netaii  sans  doute 
pas  de  la  race  de  ces  prodigieux  tacticiena  qui,  du  même  eoup. 
font  marcher  une  armée  et  avancer  on  siècle  ;  je  croirais  nliie 
volontiers  qu'il  n'availpas  le  coupd'œil  d'aigle  des  grands  capi- 
taines, des  Coudé,  des  Turenne,  des  Masséoa.  Peut>éire  s'élaU-U 
développé  trop  tard,  éuiit-il  resté  trop  longtem^is  mousquetaire! 
Cependant  il  avait  conquis  l'amitié  et  conservé  Testime  du  gé- 
néral Bugeaud,  le  moins  mousquetaire  des  modernes.  Quoi  iju'ji 
en  soit,  il  a  été  mêlé  à  des  événements  immenses,  il  a  occupé 
les  positions  les  plus  élevées,  il  a  été  toujours  à  la  hanteur  de 
sa  iftehe. 

Si  la  grandeur  des  affaires  aui  quelles  il  a  pris  paii  lui  assi- 
gne un  rang  élevé  dans  l'histoire  des  faits,  la  poésie  de  sa  fin 
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loi  assure  une  place  dans  les  souvenirs  du  peuple.  La  faveur 

|»uh!i(|iio  s\ui.u  lie  du\  illustres  iriforlunes  comme  le  lierre  aux 
ruiues  des  châteaux.  On  ne  saurait  le  mcconnailre»  le  malheur 
donne  h  la  gloire  ooe  saveur  de  plus.  D'ailleurs  il  est  dans 
Tespril  de  la  France,  dans  ses  habiludes,  de  garder  avec  un 
amour  particulier  le  culie  de  ces  hommes  qui,  au  socoîkI  ei 
même  au  tioisièrue  rang,  ont  brillé  d'un  éclat  moins  pur,  mats 
aosai  vif  ei  plus  sympathique  que  les  très-grands  génies  qu'elle 
révère  trop  pour  tes  aimer  beaucoup;  les  uns  sont  ses  en&nts, 
vt  les  autres  ses  maîtres.  C/esl  dans  celle  brillante  et  populaire 
pléiade  des  Gaston  de  Foix,  des  Vendôme,  des  maréchal  de 
Saxe,  des  Mural,  qu'est  la  véritable  place  de  Saiut*Amaud. 
celle  que  lui  marquera  la  foule  et  que  raliûera,  je  crois,  le  ju- 
gement des  siècles. 

William  de  Là  Riva. 
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L'Exposition  universelle  a  disparu,  au  30  novembre,  comme 
un  mirage  qui  rcnire  en  lerre.  U  o  en  resie  plus  rieo  que  ce 
qo'elle  a  semé  dans  la  pensée  bomaine,  activité»  companisonk 
richesse;  mais  aassi  et  suitoal  ambitions  déçoes,  aliente  traoK 
pée,  ;im()iirs-proj>res  irrilés,  rancune  ei  méconlenlemenl,  même 
parnu  les  plus  favorisés  du  sort  el  du  jury.  M.  Ingres  oe  pem  se 
bireà  Tidée  dune  médaille  d*honnear  totUe  pareille  ^  celle  q«'a 
aussi  obtenue  M.  Landseer,  qui  ne  peint  que  des  animaai.  S 
les  grands  prix  jeUenl  les  hauts  cris,  qu'on  juge  du  reste!  Les 
menlùm  honorables  menacent  le  ciel  el  les  hommes.  El  M.  Cour- 
bet, qui  malgré  son  réalisme  el  son  exposition  voisioe  al  rivâh 
de  celle  des  Beaux-Arts,  M.  Courbet  qui  n'a  rien  en  do  roof  f 
Quelle  issue,  après  cette  poursuite  ardente  de  la  célébiUé  c\ui  a 
permis  de  lui  prêter  le  mot  que  voici,  en  réponse  ài  un  amî  qoi 
s*informait  de  sa  santé:  c — Pas  mal,  merci.  A  propos!  satcx- 
vous?  on  a  tiré  sur  moi!  » 

Donc,  ces  merveilles  amoncelées,  ce  magique  spectacle,  ces 
rares  inventions,  ces  produits  brillants,  le  bruit,  la  ooboe,  Tal^ 
flnence,  le  coudoiement  de  tontes  les  idées  el  de  toutes  les  as* 
lionb,  loui  cela  n'est  plus,  plus  riciil  Aeuje  d'au/a»,  ou  biea 
même  neige  de  ce  malin  qui,  après  avoir  rempli  latmospViëre 
de  ses  brgea  el  majestueux  flocons»  si  serrés  qu*ils  fermaient 
lliorixon  de  toutes  parts,  ï  cette  heure  est  devenue  humidité 
noire  et  sans  forme  visible.  Histoire  de  toutes  choses  en  ce 
moude,  dira-t-on.  Eh  bien!  oui.  En  résumé,  tout  va  sur  la 
terre  pr  le  même  chemin,  excepté  la  folie  humaine,  qui  finit 
ponriani  lonjonrs  anssi  par  arriver  au  bout  du  m^ntier. 

Le  Palais  <ies  Beaux-Arts  restera  ouvert  peudaoi  quelque 
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i^inps  encore  pour  ia  vente  des  œuvres  retirées.  On  y  en- 
trera poor  cinquante  ceotiam,  ei  le  produit  sera  appliqué  k  des 
achals  de  tableaux. 

Les  derniers  JOUIS  <lu  Valais  de  Tlnduslrie  resteront  marqués 
dans  ie  son  venir  du  public  par  une  solennilé  bien  ordonnée,  une 
décoratioo  de  bon  goût,  ilea  fêtes  artislemeut  arrangées  et  un 
fraid  glacial.  Même  dans  la  séance  de  clôture  et  de  distribution 
des  récompens»»»,  oA  la  luuie.  éiaii  comparé'  et  loules  les  places 
prises  dans  Timmense  iransepl,  d  régnait  une  température 
ffisscmnante  digne  du  pôle  nord,  ei  non  d*un  lien  d*asscniblée 
dans  une  grande  capitale.  Cette  épreuve  de  rînsîilnbrilé  et  de 
riuipossibilitédu  Palais  de  rintiusine  pour  a  imjKii  te  quel  usage 
permanent,  parait  des  plus  concluantes.  On  avait  parlé  d*j 
uansporter  la  Bourse,  entre  antres;  mais  quoi<pie  la  rente,  la 
j)rimc  oA  le  report  aicnl  la  vie  dore,  nous  douions  qu'on  expose 
de  pareilles  respertabilUés  aui  inlempeiies  quoot  :»ubies  les 
amateurs  de  la  clôture  et  des  concerts. 

Douae  cents  musiciens  d*abord,  pins  de  quatre  mille  le  der- 
nier jour,  onl  essayé  de  fc'irc  ren<lje  a  ces  larges  voûles  un  der- 
nier soupir  souore  ;  mais,  satisfaisante  el  liarniouieusiî  en  détail, 
jamais  la  musi«|ue  ne  s'est  trouvée  de  force  k  lutter  contre  ces 
espaces  sourds,  immobiles,  sans  élasticité  et  sans  écho.  LVfiet 
d*enst'aiLle  et  de  puissance  a  toujours  été  manqué;  encore  plus, 
sem!>le-t-il,  par  M.  Berlioz,  Ttuirépide,  le  festival  incarné,  que 
par  M.  Félicien  David,  dont  les  ceuvres,  il  est  vrai,  sont  connues 
et  «ympaibiqiies  an  grand  public,  iodépendaimnenl  de  tout  mé* 
rite  li  exéculiou. 

On  a  ceriainomenl  fort  étudié  les  lois  de  lacoustique.  Les 
eipériences  et  les  tractations  n*ont  pas  manqué  |)Our  appliquer 
les  règles  découvertes  à  la  construction  d*édifiees  appropriés 
spécialement  h  la  musique.  La  salle  Barthélémy,  entre  autres,  a 
âé  construite,  ï\y  %  qnelqnes  annérs,  d'après  des  théories  po- 
sitives poor  obtenir  ta  plus  grande  sonorité  possible.  Haïs  soit 
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que  Terreur  fût  dans  le  syslème  lui-niome  oa  dans  son  mode 
d*appli€aiioii»  loin  de  devenir  une  salle  de  eoncerl  niodèie,  U 
salle  Barthélémy  est  abandonnée  b  d*infifnes  bals  publics. 

('oinme  un  bon  arlisie  a  besoin,  pour  révéler  ce  qu'il  \ieu\ 
(aire,  d'un  iastrumenl  d'expression  juste  el  d'obéissance 
ainsi  Tharnionie  veut,  pour  être  suprême  el  souveraine,  on  mi- 
lieu eipressément  déterminé,  dont,  jusqu'ici,  le  Consenraloire 
de  musique  semble  avoir  gardé  à  lui  seul  le  privilège.  Que  l« 
artistes  de  la  fameuse  Société  des  G>ocerts  soient  les  me îlfeon 
de  Paris,  qu  on  y  voie  des  nuAim^  comme  Allard  el  Fran- 
chomme,  dans  les  rangs  des  simples  exécutants,  que  le  feu  sa- 
cré de  la  grande  musique  laissé  [)ar  llabeueck  n'ait  pas  encore 
langui,  je  le  veux  bien  :  mais,  à  côté  de  tout  cela,  il  y  a«  dam 
cette  mauvaise  petite  qranqé  de  la  rue  Bergère,  plus  de  eapadlé 
vibrante  que  dans  aucune  aulrc.  Les  sons,  forts  ou  déliés,  v  ouf 
tout  leur  éclat,  toute  leur  suavité,  tout  leur  eiïet.  Les  sympha- 
nies  de  Beethoven,  de  Mozart,  de  Haydn,  n'y  soM  pfos  dm 
ebants  de  ce  monde  fini  ;  elles  éclatent  au  deik  dans  W  fifMie 
idéale  de  la  création  infinie  et  vous  emportent  avec  elles. 

Malgré  leurs  marches  et  contre-marches,  les  armées,  m 

Orient,  semblent  avoir  pris  leurs  (jii  n  tiers  d'hiver.  Les  alliÀ 
sont  bien  pourvus  celle  fois  de  giies,  de  vêlemeuts,  de  provi- 
sions el  du  léger  confort  que  comportent  ieum  baraques  ec  leurs 
tentes.  Ils  se  sont  aidés,  pour  cela,  de  tout  cequ*ils  ont  pu  reti- 
rer de  la  démolition  complète  de  la  partie  sud  de  Sebasiopoi 
qui  était  en  leur  pouvoir,  el  que  t  aulorité  militaire  a  bit  raser. 
Pourquoi?  on  le  saura  peut-être. 

Le  printemps,  aussi,  nous  dira  le  résultai  des  combinaisons  et 
des  démarches  de  1  iiiver  chez  les  puissances  belligérantes.  L*em* 
perenr  de  Russie,  dans  son  voyage  en  Crimée,  a  vu  de  près  la 
situation  de  sps  aSaires,  et  Tinsolenoe  tle  la  prise  dé*  Kmbum  par 
lt>s  batteries  flottantes  doit  le  faire  réfléchir  sur  la  campagne 
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prochaine  dans  la  Baltique.  De  leur  côlé,  les  Français  el  les 
Anj^lais  ne  (lemnnileruient  jias  mieux  saus  doute  que  de  con- 
elare  une  paix  [looorable  et  qui  offrit  des  gages  de  tranquillilé  à 
l'avenir.  Mais  commenl  celte  issue  désirable  se  dégageia-t-elle 
des  IciiUMirs  infinies  <le  la  iiiplomalie? 

Le  discours  de  Tempereur,  lors  de  la  clôlure  de  l'ExposUiou, 
a  servi  de  base  à  de  nombreux  commentaires  sur  Tétai  réel  de 
la  queslion  d'Orient  dans  les  cabinets  européens.  En  attendant 
une  lueur  qnelcoiujuo,  un  [n  a  plus  décisive,  ou  peut  dire  que  les 
alliés  preanenl  la  meilleure  attitude  possible  pour  amener  la 
paix,  si  elle  est  abordable  maintenante  c'est  rattitude  guerrière, 
décidée.  La  mission  si  bien  accneilitedo  général  Canrobert 
aupièô  (les  puissances  Scandinaves,  les  arnienieuis  poussés  avec 
vigueur»  les  visites  amicales  des  souverains  alliés,  leurs  confé- 
rences, rensemble  qui  se  marque  dans  cette  grande  guerre, 
tOQl  indique  plus  d'entreprise  que  nous  n'en  avons  vu  jusqu'ici. 

Ce  n*csl  pas  pour  rien,  luui  le  mcuitle  le  sait,  que  le  roi  Vic- 
tor-Emmanuel vient  k  Paris  d'abord,  puis  à  Londres.  Quel  que 
soit  le  but  politique  secret  de  sa  visite,  le  public  l'a  très-bien 
accueilli,  mais  sans  se  mettre  en  finis  de  décoraiions  el  de 
curiosité»  comme  on  Pavait  lait  pour  recevoir  el  fêter  la  reine 
Victoria.  Le  bai  de  TUétel  de  Ville  a  déployé  pour  lui  ses  ma«- 
gnîBcenees  ordinaires,  et,  comme  théâtres»  il  a  va  le  Gymnase 
et  le  Grand-Opéra. 

A  peu  près  en  même  lemp^,  Puris  s'émouvait  du  passage  de 
Jeuu)  Lindja  dédaigneuse.  Elleesi  leslee  une  dizaine  de  jours 
ici  sans  ouvrir  la  boucbe,  même,  dit-on,  pour  parler.  Un  soir, 
aux  Italiens,  tout  le  monde  lorgnait  une  tête  conri^frisée,  une 
uiise  sans  gène,  une  figure  ordinane,  ukiis  inieiligenle  el  se- 
reine ;  c'était  elle.  Elle  iusuilaii  de  son  silence  ce  pauvre  théâtre, 
oà  onl  passé  pourtant  Sootag,  Malibran,  Alboni,  el  oà  se  roenrt 
mainlenaot  la  voix  de  Mario. 
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Anot  de  (|oiller  lool  ï  tmi  les  parages  méloîlieQi  eè  iioat 

sommes  revenus,  comme  lool  le  monde,  dans  longues  soirées 
de  décembre  où  chat] no  noie  a  plus  de  voix,  disons  (]ne  les  con- 
certs dtt  Palais  de  l  ltiduslrie  ont  versé  iÂ^OO  francs  daas  It 
caisse  des  hospices  el  réani  plus  de  ceot  mille  speHaiears,  biea 
qup  n'ajant  obienu  qu  uu  succès  d'esliiiie,  singulièremeiil  re- 
Iroidi  par  la  température  glaciale.  Ils  élaienl  organisés  par 
M.  Ernest  Berr,  qu'un  joiirnal  appelle  le  Barnom  de  la  Pianee, 
en  prenant  cela  comme  uu  éloge. 

La  disette  est  gronde  h  cette  heure  parmi  le  menu  peuple  des 
peintres  et  des  dessinateurs.  Ils  n'ont  [dus  rien  h  faire,  ou  a  peu 
près,  matiiieudut  que  le  flot  |)arisiena  retrouvé  ses  limites  natu- 
relles. Plus  de  provinciaux  k  photographier*  ni  d'étrangers  h  da- 
gucrrëot  vper  ;  plus  de  copies,  d'illustrations,  de  croquis.  Aussi 
Tatelier  de  Nadar,  le  dossinniriir  tlii  Journal  pour  rirr^  esi'il 
assuré  de  nécessiteux  qui  viennent  y.  faire  pour  vingt  sous  une 
petite  vignette  dont  Nadar  fournit  Tidée  et  la  devise,  el  qu'oD 
lui  pa  ve  à  Ittî-méine  trois  francs.  Il  appelle  plaisamment  son 
atelier,  où  se  pressent  tous  ces  cramons  sans  pain,  le  radeau  de 
ta  Médu$$. 

L'arf  n'est  pas  heureux  au  temps  oà  nous  vivons,  ht  moins  de 

ht  mettre  au  service  de  la  niuile  ou  de  In  vogue.  Il  y  a  fort  pende 
gens  qui  sachenl  ce  que  c*esl  que  les  chefs-d'œuvre.  On  racon» 
lait  que  le  directeur  de  TOpéra  promettait  è  M^'*  Cruvelli.  pour 
la  garder,  un  rôle  de  Vénus  de  Milo,  espérant  bien  qu'elle 
igoorait  que  la  célèbre  statue  n'a  poiul  de  bras.  Cela  ne  peut-il 
pas  être»  quand  nous  avons  vu  un  critique  connu  sVxpiîmer 
ainsi:  t  la  Vénus  ducéMire  Milo?  ^  L*aiitre  jour,  on  prëieo- 
dail  qu'un  riche  bourgeois,  h  qui  on  offrait  une  reproduction 
admirable  de  ce  cliel-d'œuvre,  aurait  répoodu  ceci;  a  Quaod 
je  mettrai  dix  mille  firaocak  une  slaloe,  je  veux  an  moins  qo*elle 
ait  des  mains.  » 
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A  propos  de  richesse,  le  fameux  M.  Vëron  des  Mémmm  d^un 
Bourgeois  fie  Paris  publie  une  espèce  d'hisloire  suus  le  lilre 
alléchanl  de  :  Cinq  cent  mille  livres  de  renées,  11  a  voulu,  dil-oo, 
raconter  la  vie  d'argent  des  liommes  daflairea  de  ce  temps-ci  ; 

la  vie  de  goufmei  nnssi,  cl  loiiics  les  jouissances  (juo  peiil  pro- 
curer CCI  or  qui  chaloie  dans  les  pages  du  livre  coaime  au  Ira- 
vers  d'un  filet. 

A  l'autre  extrémité  sociale  une  œuvre  bien  étrange  est  ve- 
nue éionnpr  la  [iropriélé.  Des  ouvriers  délogés  de  leur  pauvre 
chambre;  cbassés  des  quartiers  centraux  quoo  a  assainis,  dé* 
gorgés,  élargis;  refoulés  i  riiitérieur  par  le  trop  plein  de  la  ban- 
lieue; sans  asile  et  sans  arg»^ul  ;  des  ouvriers,  «lis-je,  se  sont  har- 
diment emparés  des  premières  pierres  venues  et,  les  porlant 
sur  quelques  terrains  vagues  des  boulevards  extérieurs  ou  da 
chemin  de  ronde,  ils  se  sont  hâits  de  leurs  propres  mains  non 
pas  des  maisons,  mais  de  véritables  bulles  de  sauvages.  Quelque- 
fois, par  hasard,  cela  a  une  tcnciie  ;  d'autres  fois  point.  H  y  a  de 
ces  cabanes  qui  n'ont  que  hauteur  d'homme;  d'autres  se  sont 
suspendues  aux  épaules  de  deux  maisons  voisines.  Quelques- 
unes  sont  perchées  sur  une  |»lale-forme  où  Ton  monie  par  une 
échelle.  Klles  oe  se  ressemblent  pas  plus  et  f^ns  moins  que  des 
nids  d'oiseaux.  Un  seul  trait  est  commun,  c  est  le  vieux  caillon 
qui  forme  muraille  et  vieux  débris  de  démolitions  tout  fraicbe- 
meui  ajustés  là-dessus. 

Il  y  a  des  gens  par  te  monde  qui  n'ont  le  sentiment  de  leur 

existence  que  si  l'on  parle  HVus.  Seuls,  oubliés  un  malin  par 
toutes  les  trompettes  Itabillardes  qui  ont  remplacé  Taniique 
Renommée,  ils  se  croient  morts,  ensevelis.  Parler  d'eux»  an 
contraire,  n'importe  comment,  mais  en  parler,  c'est  leur  rendre 
un  service  inappréciable.  Aussi  ne  nous  génons-uous  guère, 
àè»  qu'il  s'agit  d  eux,  pour  citer  les  noms  propres  et  conter  les 
histoires. 
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Un  étranger»  amené  un  jour  dans  la  bizarre  famille  il' Atexan- 

drc  Diimns  \m  des  affaires  de  liilériUiire,  y  fui  inviii!  |iluftîeiirft 
ioi&  à  diner  ilaiis  rc^))aci-  de  qiiel(|iics  mois.  Le  dome&lique  qui 
servait  à  lable  était  quelquefois  en  liabit  noir  el  (dus  soovciil  ca 
manches  de  chemise.  Devenu  plus  familier  dans  la  mai«oo, 
Télranger  pril  nn  jour  la  liberlé  de  demander  à  M''"  Dumas,  à 
côté  de  qui  il  élail  à  table,  |)Ourquoi  le  vali*l  de  chambre  se  mei- 
tail  ainsi  à  Taise  pour  servir  :  précisément  il  n*avait  pas  dliabiu 
En  riant.  M"*  Dumas  répondit  ingénument  :  <i  0"^  vouloE-votsT 
il  arrive  parfois  à  mon  père  de  ne  pas  p.ivt  r  c  e  gaiçon,  alors  il 
se  mci  il  i»on  aise,  comme-  vous  vo^ez.  Mais  aujourd'hui  je  crois 
qu'il  est  dans  son  tort«  et  je  vais  mVo  assurer.  »  En  eflet«  m 
quelques  mots  qnesa  fille  lui  glissa  dans  Toreille,  Domas,  d'une 
voix  reieniissanie  el  avec  un  j^esle  impérieux,  orduima  mwjts- 
lueusemenl  au  serviteur  de  recouvrir  la  livrée  sans  géne  du 
créancier  par  le  frac  noir  du  domestique. 

Quelqu'un  dcmandail  h  Dumas  s'il  savait  comment  M.  de  La- 
martine parlait  de  lui? —  Ma  foi  non,  répondit*ii.  Que  poul-il 
dire  de  moi,  ce  bon  Lamartine?  —  Ëb  l  il  vous  appelle  le  roi 
de  îa  Maguê.  —  VrauDcnt?  Alors»  si  j  eu  suis  le  roî,  il  en  est 
bien  Vange, 

» 

Les  théâires,  appesantis  par  la  facile  moisson  de  leur  campt* 
gne  d  été.  si  peu  variée  el  si  produeuve,  couiinuent  à  se  teuir 
dans  la  même  veine  el  dans  les  mêmes  errements.  Rien  de  noa* 
veau  qui  vaille  et  ijui  compte,  malgré  les  claqueurs,qui  oesout 
pas  tous  sous  le  lustre  des  parterres.  Les  feuilletons  du  lundi 
battent  le  tambour  de  la  réclame  sur  les  nouveautés  de  la  se- 
maine,  quelles  en  vaillenl  ou  non  la  peine,  el,  après  qoinie 
jours  d'éloges  soutenus,  si  on  a  le  malheur  de  se  fourvoyer  pirmi 
le  puhlic  de  ces  pièces  nioi  l  nées,  on  se  demande  conmienl  on 
fera  dorénavant  pour  croire  un  seul  mot  de  ce  que  coolienoeiii 
les  colonnes  des  jouraaui* 
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Dans  ce  momeni  on  va  voir  la  Jwionâe  ao  Théâtre-Français, 

qu*il  ne  faul  pas  Téliciier  (l^nli.mdotuuT  le  réperioiic  classique 
pour  des  créalions  méloiliamaliijues  si  risquée;»  el  si  peu  neuves 
Ih  la  fois.  M*"^  ArnooluPIcssy  esl  cliarroanie;  mais  nous  sommes 
bien  loin  de  la  vraie  comédie,  de  Pari  réel,  de  M"*  Mars,  de 
Molière,  et,  s^il  faut  le  dire,  de  M"^  Uacliel. 

Si  le  drame  vrai  cl  la  coo)édic  de  mœurs  font  dél'aul  sur  les 
planelies,  ils  abondent,  an  eonlraîre,  dans  la  vie  privée  de  notre 
temps.  Voilà  ce  Coiligiion»  par  exemple,  dont  la  (élecsl  lomhée 
hier  sur  lecliafaud,  il  ne  déclame  pas,  il  ne  pose  pas,  c esl  un 
scélérat  au  nature^  qui  fail  frémir  parce  qu'on  sent  que  ses  pa- 
reih  vons  coudoient  dans  la  me  el  quon  peut  étudier  sur  eux* 
in  anima  vili,  quchpicluis  même  à  ses  (lé[)ens,  les  aimables 
ioslincls  de  la  nature  humaine.  Donc  ce  Cullignon  (comme 
00  le  sait  déjb  peut-être)  n'élail  ni  plus  ni  moins  qu*on  co* 
cher  de  voilure  de  remise,  c'esl-h-dire  nn  de  ces  individus 
uvec  lequel  la  mobdiië  des  liabiludes  parisiennes  met  en  con- 
tact chaque  jour  vingt  ou  trente  persoimcs  qui»  loules,  au- 
raient pu  avoir  le  sort  de  sa  victime,  ou  courront  encore  la 
mên)e  chance  avec  un  autre  cocher,  si  Dieu  permettait  souvent 
de  pareilles  manilestaliuns  de  la  méchanceté  humaine.  Un  ad- 
ministrateur de  la  province  se  trompa,  en  le  payant,  d'uo  franc 
ou  deux;  Coltignon  en  exigea  autant  au  delii  de  son  droit:  ils 
se  séparèn  iii  iiiécuuienis.  Le  [oiiciioriiiaire  en  appela  à  la  police. 
Le  cocher  ilécida  qu'il  le  luerail,  lui  et  sa  femme,  et  ue  manqua 
que  celle-ci*  Après  ceb,  nul  repentir,  ntil  iregret,  si  ce  n*est 
d*aKord  tPavoir  laissé  échapper  la  malhenreose  veove.  La  même 
insensibiiiie  bestiale,  singulière,  à  dcuii  invoioiilaire,  l  a  accom- 
pagné presque  jusqu^à  la  guîlioliue. 

Une  cliosc  qui  nous  a  souvent  frappé,  chez  les  gens  du  peu- 
ple, ici,  c  est  le  peu  épaisseur^  si  Ton  peut  employer  le  mot, 
i\e  la  surface  morale.  11  n')  a  que  Tépiderme,  el  rien  dessous. 
On  ne  peut  faire  pénétrer  ui  raisons,  ni  principes,  ni  impres- 
sions même  daos  ces  natures  imperméables  où  le  fond,  s'il  en 
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existe,  ost  sans  communicaiion  avpr  le  monde  inlrrieur  des  ait- 
tres.  L'ignorance,  sans  doule,  esl  {iour  quelque  chose  dausb 
formalion  de  ces  caracière$  sans  iirofontieur  el  presque  m« 
sobslance.  Lorsqu'une  passion  vteni  k  s*é)e?er  dans  en  espnii 
arîdos,  c'esl  comme  le  simoun  dans  le  désort,  une  irombeqoi 
em{)orle  louU  Us  agissent  alors  sous  la  passion  d'une  idée  kt 
el  on  pou  comme  les  fous* 

Une  jeune,  belle  et  élognnie  personne  se  trouve  dooée  parb 
nntijiv  des  goûls  les  plus  raffinés,  des  [>cuclianls  les  p\m  sm- 
locraliques.  Elle  n'a  pas  de  lorinne  et  sort  de  condition  iAmrt 
Comment  corriger  ces  torts  de  la  destinée  el  suffire  ans  besoiM 
qnele  travail,  vil  plél»éien.  ne  doit  pas  flétrir?  La  question, tinai 
posée  se  résout,  pour  ia  plupart  de  ces  avides  déliassées  en 
prise  de  possession  d'une  place  dans  le  demi -monde.  Nais  il 
sVn  trouve  de  plus  raffinées  encore,  li  qui  la  vie  d'une  covrti* 
sanne  proprement  diie  ne  convient  pas,  enssenl-elles  laquais  « 
voiture.  Celle-là  veut  manger  ses  primeurs  avec  qui  bon  lu 
semble,  on  tonte  seule,  nager  dans  une  opulence  libre  t)e  tou: 
caprice  masculin.  Elle  prend  un  grand  nom  étranger.  M"  b 
comtesse  Himini,  joitc  de  la  pondre  aux  yen\  à  l<i  maîtresse 
dlidtel  où  elle  loge,  achète  des  cachemires,  emprunte  (le  1  ar- 
gent et  boit  dn  vin  de  Cliampagoe  pendant  dii-buit  mois  avaot 
d*avoirb  expliquer  cette  cbarmanle  existence  devant  le»  in^»* 
uaux  étonnes.  Le  marchand  parisien,  si  habitué  à  exploiter 
l'étranger,  se  voit  ainsi,  par  expiation,  de  temps  eo  lemp^ 
ploité  b  son  tour.  Il  est  tellement  agenouillé  devant  ksafpf^O' 
ces  de  la  richesse,  qu'il  esl  aisément  dupe  des  beaux  ddwt*; 
loi,  le  plus  adroit  des  tnjoleurs,  il  esl  presque  toujours  saw 
méfiance  quant  aux  tours  que  peut  lui  jouer  rimproUté  à  m 
belle  dame  ou  duo  fashionable.  Aussi, ^  trompeur  itotof^^ 
demi. 

La  mon  sévit  cette  année,  dans  tous  les  rangs  de  la 
d'une  manière  frappante  ;  la  guerre,  le  choléra  et  Tapoptoi^ 
daot. 


Pour  ne  eifer  que  les  noms  les  filos  f^eemment  pronoacés, 

voici  le  comlc  Molé,  un  grand  îieigmMn,  Ijoiiimc  polMiquc  el  lit- 
téraire, un  (les  $ag«*s  du  nojau  do  diplomates  plus  ou  nioios 
libéraux  de  bcotir  du  roî  Louis^Piiiltfipi^.  Il  so  lève  de  lableel 
i)  meurt,  sans  avoir  le  temps  de  dort»,  par  autre  chose  que  des 
ddieux  de  famille,  celle  vie  ialioneuse  ei  lionorabic.  ces  Irenle 
ans  de  gloire  |karlemeniaire  et  d'esliniepublif|iie.  Cet  événemealt- 
«|iri  laisse  encore  nti  faiiieoîl  vitle  ii  TAcadémie  francise»  est 

aifiv*'  an  clr5leau  <le  Clî.im[)làlrrijx. 

À  la  barre  même  du  irihunal  où  il  plaidait,  csl  iombc  maîlre 
Paillel,  une  des  eélébriiés  du  barreau  parisien.  Honnête  bomme» 
quoique  avocat,  il  a  commts  des  traits  de  probité  qo*ofi  cite,  et 
*^nlrp  autres  celui-ci  :  il  .uall  reçu  dix  mille  franc»  pour  piai- 
der  une  cause;  après  Texamen  des  pièces,  il  les  rcnvoja  avec 
cette  phrase  laconique  :  c  J'ai  des  doutes.  »  Il  est  ,mort  h  l'aii^ 
dience  même  dans  sa  robe  d  avocat. 

Cimille  Roque[>lan ,  le  peintre,  el  Frétlëric  Bérai ,  le  musi** 
cien-poéte,  ont  aussi  disparu  comme  deux  barques  qui  soiq» 
breot.  Bérat  est  peut  être  le  plus  ftopulaire  des  fais^nirs  d*albums 
et  de  romances. Qui  n'a  chanté  Ma  NomumdiefU  était  lrès<-lié 
avec  Béranger ,  el  avait  composé  toul  exprès  pour  M"*  Dejazel 
nn  petit  poéine  qui  devint  on  des  plus  grands  succès  de  li 
piquante  actrice  :  la  Unité,  de  Birm^r, 

Rude,  le  sciipieur,  venait  de  recevoir  une  médaille  d'hon- 
neur à  rExposition  des  l>caux-arts.  C'est  à  son  ciseau  qu'où 
doit  ime  des  dices  de  l'are  de  triomphe  de  TEtoile  qui  ire- 
préseote  le  Départ,  le  départ  pour  la  défense  du  territoire. 
Cesl  superbe  dVnlrain ,  de  mouveuietii  el  de  vigueur. 

Le  meilleur  écuyer  connu,  Adolphe  Francoui,  a  quiué  pour 

jamais  l'arène  oà  sa  bravoure  persévéraDte  a  bit  bondir  tant 

de  chevaux. 

M.  Romieu,  devenu  grave  magistrat  après  une  jeunesse  fa« 
meose  par  sa  longœ  espièglerie,  est  mort^n  province.  Cest  lui 
qui,  lors  de  ses  eiploils  notMoroes  dans  les  rues  de  Paris»  avec 
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d  autres  tapagear&  de  qualité .  se  trouva  une  belle  ouït  mi^- 
ble  de  pousser  outre,  pour  s*étre  irop  bieD  désaltéré  cbafe 

distiliateor  do  coin,  et  deroetira  éicntlii  foui  de  son  long,  le  dos 
sur  le  pavé.  Ses  camarades,  désoles  de  ne  pouvoir  le  relover  ei 
remmener,  eurent  Tidée  ingénieuse  d'aclieler  an  lamptoo,  de 
rallumer,  el  de  le  poser  sur  le  centre  de  gravité  du  domev. 

comme  sur  un  moellon  laissé  sur  la  voie  publique,  el  tloQl  il 
fallait  se  garer.  Grâce  à  cette  précauliou,  li  n  arriva  aucuu  aco- 
denl,  el  le  repos  de  M.  Romieu  oe  fut  ps  troublé  eommeeeU 
de  eerlain  maréchal  de  camp  revenant  de  Versatiles,  qui  mit 
roulé  dans  un  fossé  après  soiipir.  Un  iron|u'iiu  de  porcs  passa 
sur  lui,  el  lui  de  crier  à  lue  lêle  :  •  Quartier  I  cavalerie,  quar- 
tier! » 

L'amiral  Braai,  comme  le  maréchal  Saint-Arnaud  Fan  de^ 
nier,  revenait  \ain<|U(Mir  vi  loncbaii  même  aus  côtes  de  France, 
sur  son  navire  en  parfait  étal  sanitaire.  Encore  uo  jour  et  il 
renlraii  triomphant  au  porl.  Mats  le  choléra  n*eot  besoin  qtK 
de  qnelqoes  heures  pour  le  jeter  an  port  suprême  de  rétemilé 
L'empereur  a  décidé  que  les  cérémonies  funèbres  seraient  au 
frais  de  l'Etal  el«  h  celte  heure,  une  salle  d'attente  de  lembarca- 
dère  de  Lyon  est  disposée  en  chapelle  ardente  pour  recevoir  le 
corps.  H  y  reslcra  jusqu'à  ce  que  tout  soit  prêt  à  Tllôtel  des 
Invalides,  pour  que  ies  deroiert»  liODoeurs  lui  soient  diguemest 
rendus. 

Ce  n'est  pas  la  France  sealemeni,  e^est  le  monde  inleUeetuel 

qoi  vient  de  perdre  une  de  sfs  étoiles.  M.  Adam  Miçkféwiciest 
mort,  aussi  du  choléra^  à  Constautitiople.  Mais  nous  douions 
fort  que  cette  disparilion  d'un  homme  de  giénie  et  d'un  homme 
de  bien  soit  aperçue  et  sentie  comme  elle  le  mériterait.  Le  plo$ 
grand  des  poètes  de  race  el  de  langue  slaves  np  nous  a  pas  cié 
révélé,  comme  Dante  el  Homère,  par  des  traductions  suffisantes 
et  senipnleases.  Pour  eeus  qui  n'oni  pas  connu  personnelletseiii 
M.  Mi^iéwiez,  son  génie  était  li  Télat  d^oul-dire,  el  sa  positiou 
d'exilé,  qui  pouvait  intéresser  à  rhomme,  ouisail  infinimeal  au 
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poète.  Il  était  trop  md  pour  rester  accessible  à  tous,  trop 
vraiment  créateur  et  ori^^inal  pour  ne  pas  sembler  aux  salons 
ffançam,  même  littéraires,  on  pe«  étrange.  Distrait  d'ailleura, 
oecopé  de  hantes  pensées,  incapable  de  diplomatie  quelconque, 
n'aimaiji  el  n'Iiabllanl  que  les  sommités  de  la  pensée,  ne  com- 
prenant que  les  actions  généreuses,  les  dévouements  liéroïques, 
il  éiait«  quoique  bon  et  poli,  dédaigneux  des  formes  el  des  céré» 
monies  de  pure  convention,  comme  de  tout  ce  qui  paraU  sans 
être.  Lue  liante  raison  et  un  parfuil  bon  sens  se  cacliaieut  en  lui 
sous  une  couciie  d  enthousiasme  patriotique  qui  vibra  quelque- 
fois si  fort  que  tout  le  reste  en  parut  voilé.  Mais  quel  fond  de 
rocher  solide  el  calme  on  trouvait  sous  ces  bouillonnements 
d'illusion  ou  (res[)érince  !  comme  TboiiHiir  l  epioiiaii  l>ien  el 
vite  ia  place  du  réfugié  I  Calomniée,  oubliée,  ou  incomprise, 
celte  Bgure  du  poêle  slave  sera  certainement  l'une  des  pkis 
idéales  qu'il  ait  été  donné  li  notre  génération  de  contempler. 

Il  faut,  au  reste,  le  travail  de  comparaison  et  d'épuration  de 
bien  des  années  pour  mettre  à  leur  place  ces  grands  esprits. 
Dans  ce  siècle,  Byron  et  Gœthe  seulement  paraissent  appar- 
tenir à  ce  premier  rang  poétique  ;  et  encore  Sand,  et  bien 
d'autres  avec  elle,  met-elle  Miçkiéwicz,  au-dessus  de  tous  les 
deux. 

Après  la  défaite  de  la  révolution  polonaise,  nous  rencon- 
trâmes un  de  ses  proscrits,  jeune  noble,  un  peu  malade  des 
suites  de  la  campagne  qu  il  avait  faite  comme  simple  soldat. 
Pour  la  première  fois  nous  entendîmes  prononcer  le  nom  de 
Miçkiéwtca.  —  Eh  bien  !  ce  poêle  s*est-il  bien  battu?  demanda 
quelqu'un.  —  lî  iHu  ?  répondit  le  Polonais  avec  indignation. 
Quand  une  iiaiiou  possède  un  homme  comme  lui,  le  laisse-t- 
on fie  battre  ! 

M.  Miçkiéwics  espérait  lieaoconp,  pour  son  pays,  des  eiïoris 

dp  la  France  el  de  la  lionne  volonté  de  l'empereur.  Il  était  dé- 
voué à  la  dynastie  uapoléonieune,  par  instinct  et  non  jtar  caU 
eul,  sous  le  roi  Louis^Philippe  comme  maintenant.  Austère 


Diyitized  by  Google 


KS4  CBRORIOOB. 

dàns  ses  aciîoos*  simple  dans  la  dtgnîlé  d'une  posîlion  ï  (mi 
4|iie  loiil  le  inonde  sembiail  involoninirment  loi  faire,  inébnn- 
Liile  il.iiis  SCS  principes,  fratic.  iojui,  aOectueux  el  &ur(oul  \>[<h 
fomlénieni  pieux,  il  poovaii  élonoert  mais  il  imposaii  Vetùmt 
même  au  gens  qui  ne  le  comprcnaieni  pas.  Il  avait  on  de  cet 
caractères  rois  donl  il  faul  s\'ioigrier  pour  n  on  pas  sul)ir  l  ascen* 
danl,  ou  pour  ks  ju«^er  de  travers.  £i  puuilaul  quel  liooiiue 
ftn  jamais  tani  ei  si  diversement  jiig^! 

li  parait  bien  que  c'est  à  Pempereur  lui-même  qu'on  doilU 
première  i«iée  de  ces  l»alierii's  floltantes  qui  ont  dcmomé  eicoi* 
porté  le  fort  de  Kinborn.  La  Russie  elierclie  h  en  faire  c<Kh 
slruire,  el  nous  savons  (ju'dle  a  voulu  aclietor  un  sorrel. d'ia- 
veniion  suisse,  pour  une  arme  supérieure  encore  la  carabifli 
Mmié.  Le  propriétaire  de  ce  secret  a  dé  avoir  ees  jouis-cî  bdc 
andience  de  S.  M.  Napoléon  IIL 

Paris,  10  décembre  1855. 
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tmi  nr  ■  Il 

QQàTiii  Poilf»  de  1^  L.  Golet»  courooiiéB  par  TAcadéniie  françane. 
I^ris,  1855;  I  Tol.  in-aS:  600. ^GaAimpimp  parH.Faioe. 
Jonsae.  i  vol.  ÎD-f8.  —  L'Bnfbr,  par  Anédée  Pomnier.  ParU, 

1856  i  1  vol.  iD-32. 

Ces  trois  vohinies,  que  nous  réunissons  dans  un  nnême  article,  n'ont 
guère  de  commun  que  d'être  écrits  en  vers.  Chacun  d'eux  présente  uq 
caractère  bien  distinct ,  soit  par  la  nafure  du  sujet,  soit  par  les  tendances 
de  ia  pensée  et  la  forme  de  1  expression.  Ils  ne  diffèrent  pas  moins  par  la 
nleur  du  talent,  et  peut-être  à  eet  ^rd  Tinégalité  parattra-t-elle  trop 
fmde  pour  permettre  d'établir  entre  eux  aucune  comparaison.  Cependant 
it'm  un  «temple  avez  curieux  de  la  liberté  qui  règne  aujouhl'hu!  dane 
le  demahie  de  1t  poésie.  Les  vieox  moules  sont  brisés,  on  ne  se  croit  plus 
astreint  à  suivre  l'ornière  déjà  tracée,  et  l'inspiration  s'est  affranchie  des 
entraves  qui  la  gênaient.  Les  résultats  de  cette  liberté  ne  sont  pas,  sans 
doute,  jusqu  ici  bien  remarquables.  On  y  rencontre  plus  d'abus  que  do 
réformes,  plus  d*écarts  que  d'élans  heureux;  tes  cbefs-d  œuvre  n'abon- 
dent pas,  tandis  que  les  productions  médiocres  pullulent.  Mais  il  y  a  oon 
iainement  plus  de  vie»  plus  de  variété  surtout,  que  sous  le  r^me  de  eee 
fflgles  étroites  dont  le  joug  imposait  aux  poètes  une  allure  monotone,  et 
les  condamnait  à  porter  tous  la  même  livrée.  De  nos  jours,  la  médiocrité 
peut  elle-même  offrir  son  c<icliet  individuel,  sa  [jhysionumie  originale,  et 
parfois  l'extravagance  yieiiL^us.si  lui  donner  une  save;jr<issez  piquante. 

L'Enfer  de  M.  Pommier  en  offre  la  preuve.  Nous  le  disons  sans  craio» 
dire  d'ofienser  l'auteur,  car  il  a  placé  en  tôle  de  son  poëme  un  avant» 
propos  qui  en  iait  la  critique  la  plus  sanglante,  rappelant  Ten/ar  de  le 
lan^  /ItMfatte,  «ne  wcro^étU  dAmuihê  db  plwMf  «ne  wateermii 
ptéHque,  MM  hmuitttetuê  orgit  éê  «ton  dédoMét,  déparmUA,  eganmm 

Liu.  t.  XXX.  38 
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chéi,  etc.,  elc  Pour  justifier  ces  dures  épilhèles,  il  suflit  de  aWr  uiî 
strophe  quelconque  prise  au  hasard  parmi  les  117  doDt  se  compose  k 
poëme  : 

De?aiit  les  flammes,  rouges,  blettes, 
Toumeiit»  |Mr  de  secrets  ressorts, 
Cent  mille  broches  de  cent  beoes. 
Transperçant  des  miOîards  de  corps. 
A  Ift  crapandme  arrangées^ 
Ces  victimes  jamais  mangées. 
Semblent  des  files  prolongées 
De  mauviettes  et  dWlolans. 
A  leur  souffrance  aiicone  panse. 
Et,  pour  en  accroître  la  dose, 
De  temps  eu  tcmjts  on  les  arrose 
De  llotâ  de  pétrole  houillatib. 

Nous  nous  bornerons  à  relever  ici  une  pelile  hérésie  culinaire*  Cat 
qae  si  ces  victimes  sont  arrangées  à  la  crapaudioe,  elles  ne  doivent  psi 

être  mises  à  la  broche.  {Voir  la  Cuisinière  de  la  ville  el  de  la  campagDf, 
page  $37  :  Pigeons  à  lu  crapaiidine.)  Quaud  on  fait  des  comparaisoo», 
du  muius  l'aul-il  qu  elles  soient  exactes.  L'école  réaliste  ne  badine  pas  i 
cet  égard.  Son  type  par  excellence,  son  symbole»  le  Ca$ieur  de  pierres 
de  M.  Courbet  est  un  homme  qui  casse  des  pierres»  rien  de  plus,  rien  àt 
moins,  et  puisque  M.  Pommier  bit  de  l'enfer  une  rôtissoire,  c'est  dam 
le  sanctuaire  d  un  Wïlisseur  qu'il  devait  aller  s'inspirer.  Biais  Uîmm  là 
cette  monstrueuse  fricassée  qui  ne  peut  convenir  qu'à  des  estomacs  d*«n- 
Ihropopliages,  el  passons  aux  poëme?  de  M"*  Colet  ;  le  coiii;  u;>îe  leur 
sera  singulièrement  favoiable.  Après  l'ignoble  charivari  que  nous  vemm 
d'entendre,  on  goùie  d'autant  mieux  le  charme  de  beaux  vers  exprimaot 
de  nobles  pensées  : 

.  Le  beau,  t'est  la  croyanee,  et  l'art,  c'est  la  prièit;  ! 
C'est  le  rayonnement  de  1  ;une  (uut  entière; 
Cest  ren(  ens  prélèié  de  la  Divinité  ! 
'  Donner  la  vie  au  marbre,  enfanter  le  poème, 

Ccst  rendre  hommage  aux  dieux,  c'est  êti^  dieu  soi-UM^iuc 
En  créant  la  beauté  ! 

Voilà  du  moins  le  sentiment  vrai  de  la  poésie.  Le  but  de  ses  aspira^ 

lions  est  le  beau;  elle  embellit,  élève,  spiiitualise  tout  ce  qu'elle  louche 
de  sa  baguette  magique.  Le  poêle  n'est  pas  un  simple  artisan  dont  ia 
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tâc'he  se  bunie  à  l  iuiiiaiion  servile  de  modèles  qu'il  doit  reproduire  sans 
y  rieo  changer.  La  nature  lui  fournit  ses  matériaux,  sans  doute,  mais  il 
les  emploie  à  réaliser  autant  que  possible  1  idéal,  objet  de  sa  poursuile» 
Fidèle  i  ces  priocipes,  M"'*  Golel  nous  lait  enteadre  des  aoceots  pon  ei 
majestueux.  Chex  elle,  la  noblesse  de  la  pensée  s'allie  toujours  I  Tdlé- 
ganeede  Texpressioa*  Peut-être  lui  reproeliera-t-on  d'être  trop  classique, 
mais  cette  forme  convient  assez  aux  sujets  traités  dans  ses  poëmes.  Le 
Musée  de  Versailles,  le  Monument  de  Molière,  l'Acropole  d  Aîhenes,  la 
Colonie  de  Mellray,  soni  des  œuvres  certaiiiciuent  remarquables  par  1^ 
qualités  du  style  aussi  bien  que  par  l'élévation  des  vues  qui  s  y  trouvent 
développées,  filles  méritaieot  d'être  couronnées,  quand  ce  n*eût  été  que 
pour  opposer  aux  platitudes  triviales  du  réalisme  des  vers  tels  que  ceux-d  : 

Par  toi,  tout  îci-bas  se  féconde  et  s'élève  î 
Par  toi,  la  terre  et  l'âme  enrichissent  leur  sève  ; 
Toutes  deux,  ô  travail  !  te  doivent  leurs  trésors  : 
La  terre  a  ses  vergers,  ses  blés»  ses  vignœ  mûres; 
L'âme  a  ses  dévoûments,  sa  foi,  ses  grandeurs  pures. 
Beaux  fruits  qui  sans  toi  seraient  morts  ! 

C'est  à  toi,  |ioiir  orner  nos  places  et  nos  rues,  ** 
Que  le  peuple  devrait  élever  des  statues; 
Ah  !  ce  ne  serait  |iLnnl  un  symbole  imposteur  !... 
Soutien  ilu  l  iililr,  umour  du  fort,  rachat  du  crime» 
Des  générations  enseignement  sublime, 
Travail,  éternel  bienfaiteur! 

Les  ChaniM  pieux  de  M.  Feyne  nous  paraissent  é^lement  dignes  d'être 

distingués  de  la  foule  des  poésies  de  ce  genre,  qui  d  ordinaire  brillent 
plus  par  les  bonnes  uiieniioas  que  par  le  talent  du  poète.  Ici  te  sentiment 
littéraire  vient  en  aide  à  la  foi  religieuse.  On  y  trouve  en  général  une 
versification  facile,  élégante,  tantôt  sévère,  tantôt  gracieuse,  dont  le 
rhythme  varié  soutient  l'attention  et  chasse  la  monotonie.  Ce  petit  volumo 
renferme  90  cantiques,  empreints  d'une  piété  fervente,  dont  Taccent 
ému,  «mple  et  vrai,  nous  semble  bien  propre  à  toucher  les  cœurs,  à 
relever  les  courages,  i  mspirer  confiance  et  résignation. 

Le  soleil  radieux  vient  d'achever  son  cours. 
Les  ombres  de  h  nuit  enveloppent  le  monde; 

Et  quand  tout  dort  dans  une  paix  profonde, 

Du  Dieu  puissant  j  iuiplore  le  secours. 
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FBafriêlre  cette  iimL..  qui  peut  prévoir  M  Mit  f 
L'iMDT»4jlpoiiriiwiMiiiurbdm  ; 
IVal  ne  défend  te.aeuil  de  sa  demeure 
Au  visiteur,  qui  s'appelle  la  mort  ! 

Pem-èlre  celle  nuit...  qui  peut  dire  deaiaiii? 

VflRiduiit  ati  iMnhevrdoiit  moii  inNk 
La  mort  Tîendn  m'empoiter  dam  la  tîe 
Dont  le  flépolcre  est  ranîqae  cbemlnl 

0  mon  Dieu  !  garde-moi  !  protège  mon  sommeii, 
filo^iiL  cette  mort  (|ue  par  insliact  j'abtiorre; 
LaiasC'iJioi  vûjr  luie  nouvelle  aurore, 
£i  m' égayer  aux  rayons  du  soleil  1 

Cependant,  fais.  Seigneur,  selon  laToloBtê  ; 
Ftoor  pouvoir  la  braTer  je  sais  en  qui  j*espère  ; 
Ne  m*as-tu  pas,  dans  ton  amour  de  père. 

Promis»  le  jour  de  1  uiimortalité  I 


Le  Port,  acènes  contemponiDes,  par  l'auteur  de  la  Dam  «u»  tlai— ■ 
yrit.  Paria  et  Genève»  J.  Gherbulîei  ;  t  vol,  ia-lt. 

Envisager  la  vie  eoaime  un  voyige,  où  l'homme  tour  I  tour  wneimlw 
des  ttes  fortunées,  puis  vient  debouer  contre  de  redoutables  doueîk,  poer 

arriver  enfin  au  port,  qui  est  l'éternité  :  voilà  quelle  est  la  donnée  morale 
que  l'auteur  de  ce  récit  a  développée.  Au  premier  abord  elle  semblera 
bien  sérieuse  pour  un  roman,  et  peul-tire  beaucoup  de  lecteurs  en 
seront-ils  effrayés.  Mais  qu'ils  se  rassurent  :  ce  D*est  point  un  traité  nS' 
gieux  rempli  de  citations  bibliques,  on  n'y  trouve  pas  trace  de  es^i 
a  été  si  spuituellemeut  appelé  le  patois  de  Ghanaan.  Si  lé  romanctar  a 
jugé  bon  de  donner  à  son  livre  un  but  sérieux,  du  moins  se  garde-t-il 
de  nous  le  montrer  dès  l'entrée,  et  c'est  par  les  plus  agréables  sevrer» 
qu'il  nous  y  conduit,  au  Uàvers  d'une  foule  d'épisodes  pleins  de  charme. 
Les  peîsunua^êij  qu'il  met  en  sc^ne  excitent  vivement  notre  intonM,  nous 
sympathisons  avec  eux,  nous  prenons  part  à  leurs  douleurs  ainsi  qu'à 
leurs  joies,  en  sorte  que  l'idée  religieuse  se  présente  tout  naturellement, 
comme  s'il  s'sgissait  de  nos  propres  sffeclions  de  fiimiUe.  C'est  là  le  mi 
moyen  de  donner  au  roman  une  portée  salutaire. 
Le  vioomte  d'Aspremont  est  un  de  ces  heauBeB  eenflie  il  j  ep  a  tuil» 
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qui  atleignenl  le  milioLi  de  leur  carruVe  sans  avoir  simgé  sérieusement 
au  but  de  la  vie.  Aprt^  une  jeunesse  forl  dissipée,  blasé  sur  les  plaisifs 
«1  les  intrigues  du  monde,  il  se  décide  au  mariage  pour  foire  une  fin ,  et 
^nt  qualités  séduiMIes  loi  gagnent  le  eœur  d'une  cbamnote  jeune  fillt. 
«lonl  riae  aimnle  et  naïve  e'abKidoifee  a?ec  joie  à  toutes  les  ittuiieM 
d'un  premier  amour.  Cette  uniOD  présente  rappireoce  da  bonhenr.  L*al^ 
Mble  Hortense  captive  son  mari  au  point  de  le  fiiire  en  quelque  sorte 
reuûiicer  à  IguIc  autre  socielc  que  la  sienne.  Sa  candeur  uigenuo,  son 
aimable  caractère,  sa  douce  piété,  exercent  sur  d'Asprcmonl  ia  plus  salu- 
taire influence.  Mais  ils  n'ont  point  d  enfant,  et  c  est  pour  Hortense  ua 
diagrin  d'autant  plus  vif  qu'elle  sent  combien  les  jouissances  de  la  ten- 
dnme  paternelle  manquent  à  son  mari.  "Sur  ces  eotrefiiites»  le  vicomte 
iTibpremont  renoostie  un  jeune  homme  auquel  il  s'intëresn  d'ibdit 
sans  le  comattre,  et  qui  se  trouve  être  le  fruit  d*ane  de  ses  errean  dé 
jeunesse.  Paul  DaiHy,  élevé  par  de  simples  artisans  qui  l'ont  adopté,  porte 
en  effet  sur  sa  figure  un  cachet  de  ressemblance  dont  le  vicomle  avaii  été 
firappé  dès  l'abord.  CienlOt  des  renseignements  certains  ne  laissent  plus 
de  doute  sur  son  origine.  La  découverte  de  ce  fite  cause  à  d'Âspremont 
une  joie  mSUe  d'amertume.  Il  craint  i  la  fois  de  s'exposer  aux  traits  éb 
h  médisance,  et  d*introdntre  dans  son  intérieur»  jusque-là  si  paisBile,  un 
Mneot  de  discorde.  Hais  îexcetlent  cmur  d'Hortsnss  a  deviné  son  aiH 
goisse  ;  eDe  seconde  les  recherches  de  son  mari,  aplanit  les  obstacles  et 
sempresse  d'accueillir  avec  une  bonté  charmante  le  nouveau-venu  au 
Toyer  domestique.  Paul ,  quoique  protestant,  devient  son  auxiliaire  pour 
travailler  à  la  conversion  du  vicomte,  qui,  sans  être  tout  à  fait  incrédule, 
ne  s'est  jamais  beaucoup  préoccupé  d'idées  religieuses.  Ce  plan  bien 
cooca  est  développé  d'une  manière  fort  ingénieuse.  L'auteur  ne  prêche  dfi 
ne  moraiise.  Il  raconte,  et  sait  atteindre  son  bot  par  la  marche  même  de 
Taetion,  toujours  naturelle,  captivante  et  dramatique.  De  orueKes  épreuves 
viennent  punir  le  vicomte  de  sa  conduite  légère,  et  font  naître  en  lui  le 
besoin  de  puiser  à  l'unique  source  des  vraies  consolations.  Après  a\()ir 
perdu  successivement  sa  femme  et  son  fils,  d'Aspremont  ne  résiste  plus  I 
f appel  de  Dieu.  Toutes  ses  pensées  se  tournent  vers  la  religion  évangé- 
fi|Os»  ei  torsqu'on  buuiei  le  frappe  devant  les  mon  de  Sébastopol,  oi^ess 
devoirs  milluiires  Tont  amené,  il  prouve  ht  shuséritf  de  son  repentir  pir 
une  moit  édifiante  ét  ser^e. 

La  critique  pourra  bien  reprocher  au  /^rt  d'être  un  peu  trop  empreint 
d'austérité  puritaine  ou  de  ce  qu  elle  appellera  sans  doute  de  la  pruderie 
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fenefoise.  Mais  nous  n'estinums  pas  que  ce  toit  tni  défaut,  quand  a/k 

austérité  se  dissimule  ainsi  sous  de  charmants  détails,  so  is  ôes  ubservi- 
tions  pleines  de  finesse  et  de  vérité,  quand  elle  domine  seulement  l'idée 
morale  du  livre,  sans  impnnaer  aucune  trace  d'exagération,  rieD  de  hm 
ni  d'affecté,  soit  au  caractère  des  persoDiiages,  soit  à  la  natore  ém 
incidents. 


Luz£  Léonard,  ou  Les  dkux  Promesses,  idylle  tragique,  par 

Olivier.  Neuchâtei,  Leklecker;  Paris,  J.  GberbuUez,  1856;  I  ; 
in-iS  :  3  fr,  50  c. 

Celle  iiisloue  esl  bien,  comme  son  auleur  l'appelle,  une  idvlle  trag^q^c. 
Le  lieu  de  la  scène  est  tout  à  fait  cbampôtre.  la  plupart  des  persooMgss 
•oal  de  simples  villageois,  et  l'actioo  pourrait  aisément  fournir  un  soin  | 
de  tragédie.  Un  pareil  contraste  ne  se  rencontre  guère  dans  les  inœan  de 
notre  époque;  aussi  M.  Olivier  se  bdte-t-il  de  nous  apprendre  que  e'atf  , 
dans  une  vieille  chronique  qu'il  a  puisé  la  donnée  romanesque  dont  Lom 
Léonard  est  l'héroïne.  De  celle  chronique  il  n'existe  qu  ua  coarl  iragroeaU 
et  rimaginalion  du  romancier  a  fait  tout  le  reste.  Les  détails  lu?  appar-  | 
tiennent,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  partie  de  l'œuvre,  car  le  fait  principal 
pmi  se  résumer  en  quelques  lignes.  Il  s'agit  d'une  jeune  et  jolie  paysanne 
soiise,  Luze  Léonard,  qui  a  deux  amoureux  :  Gérard,  son  oonsîD,  ta- 
aèle  et  timide  garçon  dont  die  ne  repousse  point  les  avances,  et  Kîttai, 
ftnve  militaire  auquel  fort  étourdiment  elle  accorde  une  promesse  da 
mariage.  Ce  double  jeu  la  conduit  devant  un  tribunal  qui  se  prononce  e» 
f;iveiir  de  Kilian;  sur  quoi  Gérar  d  désespéré  poignarde  Luze,  les  parents  de 
celle-ci  massacrent  Gérard,  puis  il  en  résulte  une  môiée  générale  dansbt^oaffe 
tous  s'entretuent,  en  sorte  que  le  combat  finit  faute  de  combattants.  Tein 
est  la  tragédie  que  raconte  la  chronique,  et  dont  l'imagination  dn  ram»- 
cier  a  voulu  faire  une  idylle  en  y  ajoutant  de  nombreux  accessoireB  em- 
pruntés soit  h  la  nature  alpestre,  smt  aux  mœura  villageoises.  M.  Olmar 
affectionne  ce  genre  de  tableau  ;  il  se  complaît  dans  la  reproduction  exacte 
des  moindres  traits  qui  caractérisent  le  paysan  de  la  Suisse  romande,  et 
Ton  voit  qu'il  en  n  fait  une  étude  approfondie.  A  cet  éfard  son  pt^tii 
roman  offre  certainement  un  cachet  d'originalité  bien  réelle;  cest  la  vie  I 
mstique  pour  ainsi  dire  prise  sur  le  tait  et  comme  daguerréotypée.  Les 
perMnnages  pensent,  parlent  et  arasent  en  vrais  villageois.  L'anteor  les 
»  peints  tels  qu'ils  sont,  avec  les  travers  et  les  qualités  qui  leurasit 
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propres.  Seulemenl  on  lui  reprochera  peut  être  de  ne  leur  avoir  pas  assez 
dooné  la  couleur  historique  <le  l'époque  où  se  passent  les  événements  de 
son  récit.  Quelque  ienU  que  eoieul  les  moatagoards  à  modifier  leurs 
idées  et  leurs  habitudes,  hommes  du  dix-neuvième  siècle  ne  wnt 
pooHant  plus  ceux  du  seizième,  et  le  ton  de  l'idylle  ne  convient  guère  à 
des  scènes  du  temps  de  la  Réformation.  Aussi,  malgré  le  style  naïf  auquel 
M.  Olivier  a  recours,  son  œuvre  uiaiique  d  liariuonie;  rien  ne  prépare  le 
lecteur  à  la  catastrophe  sanglante  qui  la  termine.  Du  reste,  ce  délaut  a 
peu  d'importance,  parce  que  riolérèt  gU  surtout  dans  les  incidents  que 
l'auteur  se  plaît  è  multiplier,  et  pour  lesquels  il  montre  une  prédilection 
bien  marquée. 


Le  Calvaire,  par  Gli.  Dollfus.  Paris,  1855  j  1  vol.  iQ-12  :  2  fr. 

Sons  ce  titre,  M.  Dollfus  nous  donne  l'histoire  simple  et  touchante  d*an 

amour  malheureux  ,  thème  bien  vieux  sans  doute,  mais  dont  l'harmonie 
pleine  de  tristesse  a  toujours  le  privilège  d'émouvoir  notre  cœur.  La 
jeune  Marguerite  s'est  éprise  de  Maurice ,  le  fiancé  de  sa  sœur,  et  cette 
passion,  dont  elle  ne  veut  pas  même  laisser  soupçonner  l'existence,  ac- 
quiert une  intensité  d'autant  plus  grande  qu'elle  la  refoule  davantage. 
L'infortunée  combat  courageusement,  mais  la  lutte  est  au-dessus  de  ses 
ftrces;  bientèt  se  déclare  chez  elle  une  maladie  dont  les  progrès  rapides 
ne  laissent  aucun  espoir.  Maurice,  qui  a  deviné  aon  secret  «  assiste  avec 
la  plu*  vive  angoisse  à  ce  cruel  sacrifice  qu  il  ne  peut  empêcher  de  s'ac- 
complir, et  la  rnoit  de  Marguerite  vient  répandre  sur  sou  boriheur  une 
teinte  de  mélancolie  désormais  ineffaçable.  Telle  est  la  donnée  que  l'auteur 
développe  dans  une  suite  de  lettres  empreintes  des  sentiments  les  plus 
nobles  et  les  plus  purs.  Il  a  su  captiver  l'intérêt  sans  recourir  aux  inci- 
dents romanesques.  Ses  personnages  sont  vrais;  leurs  pensées  et  leurs 
actes  décèlent  sans  doute  des  ames  d'élite,  mais  n'offrent  rien  de  trop 
exceptionnel.  La  forme  que  M.  Dollfus  a  choisie  était  bien  celle  qui  con- 
venait le  mieux  pour  ce  petit  drame  intime.  Il  ne  raconte  pas,  il  laisse 
Marguerite  et  Maurice  exprimer  eux-mêmes  ce  qu'ils  éprouvent  et  faire 
ainsi  directement  appel  aux  sympathies  du  lecteur,  qui  ne  leur  manque- 
ront pas.  qualités  remarquables  du  style  foulent  beaucoup  de  charme 
à  cet  épisode;  nous  ne  ssorions  mieux  le  recommander  d'siNeun  qu'en 
citant  les  l^œs  suivantes ,  par  lesquelles  l'auteur  termine  son  intro* 
dnetion: 
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«  Où  élève  des  sUtuee  à  l'héroiBiiie)  il  est  pourtant  des  héros  qui 
oot  pokit.  Ib  tombent  saos  lauriers,  eeuz-14,  sur  un  dumi»  de  Mk 
inconou  I  la  foule,  et  odi  le  regard  consolateur  de  l'aniitié  ne  pésHra 

•même  pas  toujours  :  ce  sont  les  héros  du  cœur.  Leur  triomphe,  a  m 
yeux,  est  d  aulanl  plus  grand  qu  il  est  plus  ignoré!  Quelques  lecteare, 
peut-être,  me  sauront  gré  de  leur  avoir  signalé  une  de  ces  \icioireg. 
fl'est-il  pas  salutaire  d'ailleurs*  en  ce  temps  de  trouble  et  de  décaui»- 
gement,  que  des  tam  trop  promptes  au  dédain  de  l'humanité  aic|Mt 
que  rhumanilé  a  encore  de  grands  dévouements,  et  que  ces  dévonflemlit 
ravoueroos-nous?  c'est  I  des  femmes  surtout  qu'O  a  été  donné  de  In 
accomplir.  Les  femmes  ont  le  génie  du  cœur;  qu'elles  en  aient  b  gloin 
aussi.  Après  cela,  que  pourraient-elles  nou^  eûvier  encore?  > 


L'atocaue  Notre-Dame  ou  la  vierge  Marie  |M4a(àt  cûolre  le  éàk, 
^poéfne  du  quatorzième  eièç^e,  pu  l^e  ftWfHOOfifmA^  V^MW 
4|ph.  Ctomut.  Psris,  Au)n7>      «  mr'i%. 

Le  manuscrit  de  ce  poëme  appartient  à  la  bibliothèque  d'Evreux.  Il  ^ 
compose  de  2248  vers  de  huit  syllabes.  M.  Chassant  n'en  publie  qu'une 
anal jse  entremêlée  de  nombreuses  dtatioos,  mais  bien  suffisante  pour  eo 
ftire  apprécier  le  mérite.  C'est  un  spécimen  curieux  des  ÛvoàaiBM 
amqueHes  se  livrait  la  foi  naïve  de  nos  ancêtres,  (ta  n'en  csnaill  Jtf 
l'auteur,  mais  il  paraît  assez  probable  que  ce  fut  un  moine  du  quatornèm 
siècle.  Un  académicien  de  Bayeux,  M.  Pezet,  qui  s'est  occupé  ô'kltirw 
ee  point  par  des  recherches  savantes,  croit  même  avoir  découvert  que  son 
nom  était  lean  de  Justice,  •  chanome  revêtu  du  titre  de  chantre,  ëtq« 
en  même  temps  eiercait  l'office  de  conBeilter  au  parlenMnt  de  Paris.' 
Oooi  qu'il  en  smt,  le  pofioie  est  certainement  une  csuvre  sérieuee,  écrit» 
isns  la  meindre  intention  satirique,  malgré  rallure  grotesque  du  sQiect 
les  traits  plaisants  qu'on  y  renconlie.  La  naïveté  du  l'époque  perBWlW 
ce  mélange  bizarre  qui  serait  aujourd'hui  i  e^^jidé  comme  une  proftfla- 
tion.  Les  mystères,  représentés  souvent  dans  des  églises,  en  fournisseol 
ë'abondantcs  preuves,  et  ÏÀvoeacie  Notre-Dame  leur  ressemble  kaa- 
coup.  Il  s'agit  d'un  |)rocds  qui  se  plaide  parnievant  INeu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Ssint-isprH.  Le  diaUe  est  le  demandeur,  la  vierge  le  àéknduff» 
•I  l'sljel  du  litige  est  le  genre  humain  dont  Satan  rédame  l'eotiArepf»' 
pviété. 

Le  deable  noua  bel  k  mort 
Bt  à  nous  accnier  s'smort. 
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Sitaik  te  préMDie  doue  au  titaïal,  muni  d'um  procuntiaQ  en  bano 

forme  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer,  et  demande  audience  pour  dé- 
nonirer 

Par  certeine  iiLfonnatioD, 

Mtit  la  justiee  ne  procède  pss  si  vile;  elle  aime  lee  leuleun  el  tSentafaiit 

tout  aux  formalités.  On  ajourne  le  diable  au  vendredi  saint,  et  i  aoge 
Gabriel  est  chargé  d'avertir  l'humain  Itgnage  qu'il  ait  à  préparer  sa  dé- 
fense. 

Au  jour  tizé  pour  l'audience, 

Umnâ  Sadm  iaâfl  luiBn  »nrtm 

M  iueii  sosît  friochoii  et  latin 
Et  soeit  raspondre  et  opposer 
Et  toute  eseriptme  ^oser 
fit  fiiDaGeB.plua  de  eant  e. 
Et  quant  IKeu  vieiilse  présenta. 
Et  le  dist^  ie  suy  le  dampné. 
Contre  ce«k  qui  sont  d'Adam^né, 
Au  jour,  ici  en  ta  présence, 
Vlùài^  voil  et  ou  bculeuce. 


C'eslM  biao»  imaii  il  kisA  attendre  que  le  gaarelmmiin  letae  le^ 
lyrteanHr,  et  la  jeunde  se  inaieeaDi  qu'un  aveeat  ^nine.  Akiude 

diable  requiert  jugement  par  défiiut,  d'autant  plus  que  llMimain  lignage, 

eu  ne  répondant  point  I  la  sommaiiuo  qui  lui  a  été  faite,  se  condamne 
lui-même  . 

Par.  pedié  d'inobédioioe* 

A  eela  Bleu  répond  en  ajeuraaot  encore  la  cause  au  lendemaint  eteomme 
Satan  irrité  a'éêrio: 

— Ha  I  qu'est  Justice  devenue  I 

iésus-Cbrist  se  tâche  : 

Tr^buchpep  mpy  celÂ^wilMi 
IKt^D,  teut  hors  de  Paradis* 

«t. 

Desdex  Ait  jeté  ft  grant  honte. 

Grande  était  llnquiétude  de  tous  les  saints  qui  prévoyaient  déjà  le 
triomphe  du  diable  sur  jta«paciie  adverse»  iecaque  ie  bruit  en  étant  venu 
eux  ereillea 
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De  la  douée  wge  Httîe 
Qm  de  eda  fiit  ph»  marrie 
Que  4|v  ly  donnatt  un  buffet, 

elle  se  déclare  prête 

D'esté  avocat,  pour  eulz  respombre 
Et  pour  le  deable  confondre. 

Le  lendemain  donc  elle  se  présente  accompagnée  de  foula  U  dWmr 

Maint  angre  j  ont  el  maint  martir. 
Et  tant  de  virges  y  avait 
Que  nulle  nombre  n'en  nvoit, 
Bt  ■  y  revint  maint  apostre. 

Ce  brillant  cortège  émut  toute  l'assemblée  el  l'on  eoteodait  loriN 
paasage  loaiatee  malédicliooa  contre  le  diable  : 

Tea  là  le  manvea  aoarqnidie. 
De  bien  et  de  grAces  ToMe, 
L*oide,  puant,  beste  eamute, 
Gelny  qin  nos  frères  aocnsef 

Satan,  d'abord  un  peu  décoiilenancé,  se  remet  bientôt  et  rwwrt  i 
tontes  les  ruses  de  la  chicane,  à  toutes  les  subtilité  du  plus  roué  pn- 
ticien.  Mais  la  vierge  Marie  ne  se  montre  pas  moins  babile  i  déjooer  b 
manoorres  de  son  adversaire,  en  aorte  que«  les  plaidoiries  «almta 
Ito-Gbrist  prosonee 

Par  sentence  deffimiive, 
Ck)mbien  que  Satiian  en  estrirc, 
Et  qu'il  s'en  pende  el  s'en  esrage, 
Que  touz  ceuk  de  l'humain  lignage 
Oui  anronl  par  devocion 
Repentencc  et  confession 
Et  en  contriUon  mourront 
Deven  nous  sans  fin  demourront. 

teqiMi  Satan  s*en  va  léle  basse,  et  tonte  l'assiBlaneectala  )mknu^ 
ét  la  vieige  Marie  : 

Ahi  !  nostrc  douce  ad  vocale. 
Tu  n'es,  ne  ne  peus  estre  tiiute, 
Mes  tu  mates  bien  le?  déables. 
Vers  nous  tes  dom  yi  x  pitéables 
Tourne,  qui  tant  soatgracieox. 


s. 
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Si  cette  pièce  n'a  sans  doute  pas  grand  mérite  littéraire,  elle  est  du 
moins  fort  curieuse  comnir  rnnnumenl  de  la  langue  et  ronime  peinture 
fies  formes  judiciaires  de  1  époque.  M.  Chassant  y  a  joint  un  petit  glossaire 
qui  donne  l'explication  des  mots  les  plus  difficiles  à  comprendre. 


Variktés  Hi8T0RiQin8  R  LiTTÉRAmBS,  Ott  Recueîl  de  pièces  voluites 
rares  et  curieuees  en  prose  et  en  ters,  revues  et  annotées,  parEdmead 
Pooraier,  tome     Paris,  Jannet,  1855;  iD-18  :  5  fr. 

Ce  nouveau  volume  d'une  collection  intéressante  est  exécuté  avec  tout 
le  soin  qu'on  remarque  dans  les  livres  qui  font  partie  de  la  Biblioihlque 
êUéuiriemie  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  plusieui^  reprises.  Vingt-huit 
opnaciiles  dhrers  eomposent  ce  volume;  il  en  est  quelquesHins  qui  ne 
naos  paraissent  pss  avoir  un  vif  intérdt  ;  d'autres  appartisoneat  à  la  claase 
des  facétiea  en  vers  et  en  prose  que  le  coaunenoemeat  du  dix^uilième 
siècle  vit  surgir  en  asses  grand  nombre,  livrets  d'asses  mauvais  goût  et 
d'une  gaîté  équivoque  et  qu'on  pourrait,  sans  inconvénient,  laisser  dor- 
mir Hij  IuikJ  de  quelque  grande  bibliothèque.  Mais  hâtons-nous  d'ajouter 
que  si  1  editeni  s  est  cru  forcé  de  faire  des  concessions  à  la  manie  de  cer- 
tains bibliophiles,  il  a  admis,  dans  ses  Variétét,  des  pièces  plus  sérieuses 
et  d'un  intérêt  historique  véritable.  Noos  dteroos  entre  autres  le  Pàii$^ 
SMT  dêÈUtirigalf  m  Etpoffnê,  histoire  d*on  imposteur  qui  voulut  se  fiiire 
passer  pourdoo  Caries,  fils  de  Philippe  II,  et  qui  a  donné  lieu  I  plusieurs 
eravres  dramatiques;  nous  mentionnerons  U»  erueU  êi  hwrihteê  f<mr- 

fnent$  de  Balthatar  Gérard,  vra\  tnarUjr^  ?,o}tUcrtt  er*  i  exécnlioi\  de  sa 
glorieuse  cl  mémorable  mort  pour  avoir  tue  Guillaume  de  Nassau, 

pnnce  d  Orange  ;  ce  livret  forme  u  n  t  nste  tableau  de  l'exaltation  iaoatique 
qui  célèbre  avec  transport  les  vertus  d'un  assassin  ;  on  affirme  que  •  ee 
père  de  la  patrie  rendit  à  Dieu  cette  belle  ftme  invincible  et  glorieuse  qot 
le  inra  triompher  heureusement  paNdessus  tous  les  martyrs  en  toujours 
tarissantes  et  immorlellessnnées.  » 

Vaeeidenl  merveilleux  et  etpoutxxntablê  du  désaetre  arrivé  le  7  man 
1618  d'un  feu  inremédtable,  lequel  a  bruslé  loui  le  Palais  de  Paris, 
est  une  relation  très-peu  connue  de  la  catastrophe  qui  anéantit  un  desprin- 
ripaux  édifices  du  vieux  Paris.  Le  narrateur  fait  preuve  d'une  grande 
crédulité  lorsqu'au  lieu  d'attribuer  cet  événeaieot  funeste  à  sa  véritable 
ause,  indiquée  par  d'autresécrits  (la  né^ligeDoed'ua  marchand),  il  y  voit 
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la  suite  de  la  chute  d  une  grosse  esloilc  flamboyaiiie  de  la  grosseur  d'uoe 
coudée  de  longueur  et  d  un  (jied  de  large.  Le  Hazard  de  la  Blanquerm- 
versé  à  été  signalé  comme  une  des  satires  les  plus  piquantes  éb  l  époqué 
de  la  Fronde.  Les  IMioulMUéi  êwU  etmtpiraêion  et  la  mort  du  elt- 
«a&V  de  Rohan  jettent  du  jour  sur  un  épisode  romaueeque  do  régis  di 
Louis  XiV;  cas  FarîM^  doot  le  trace  était  eomme  perdue,  mériteol  k 
pflace  que  les  amateurs  s'empresseront  de  leur  faire  dans  leur  UUs* 
thèque.  « 


liioTiCE  ET  ExniAiTS  dos  maouscrits  concemaDl  l'hisloire  ou  b  litlémare 
de  la  FniDoe«  qui  sont  conservés  dans  les  bibliothèques  ou  ardww 
de  Suède,  Danemark  et  Norvège,  par  M.  A.  Geflroy.  Paris,  impri» 
rie  impériale;  1855. 

8îen  "peu  de  voyageurs  se  diiiigent  jm  lie  régioiis  ecuidbMnni;  é 
parmi  ceux  -qui  s'y  rendent,  combieneQ  est^H  qui  se  livrent  I  de  pitiealii 

recherches  dans  les  ^ands  dép(yt8  littéraires  de  Copenhague,  de  Chris- 
tiaiiia,  de  Stockholm  et  d'Upsal''  I!  faul  donc  savoir  nr^é  à  M.  Geffroy 
d'être  courageusement  descendu  dans  ces  cry|>tes  si  rarement  vistéact 
d'avoir  signalé  pour  la  première -fois  4out  ce  qu'elles  raaferiDentdlDtérBH 
lant  au  poiot  de  vue  de  la  'FMnoe.  flous  ne  le  suivrons  point  dns  m 
-imle  de  dëtsils  UUkigrapliiques  qui  une  pstlenfle  et  sofidaâsfr 

lion;  nous  dirons  seulement  que  parmi  les  <moroesux  curieux  qu'il  an^* 
len  détail,  on  distingue  une  rédaction  du  roman  de  chevalerie  de  fektÊm 
et  Orsofi,  si  goûté  au  moyen  âge,  et  un  inventaire  fort  étendu,  et  précieui 
pour  rhjsiuire  de  l'art,  des  objets  qui  cDni[)Osaient  la  g'alene  (II'  b  réne 
Cbrisline.  btgnalone  aussi  deux  volumes  conservés  à  Stockholm  et  renier- 
mnnt  quelques  lettres  de  M*^  des  iJrsins.  De  longs-extraito  de  cette  cm» 
fiondsnee  «onireni  que  esUe  femme  «mit  en  eiM,  eomme  dit  Sea^ 
mm,  €  une  ambiUsomte  et  Ibrt  au-dessus deeon'sexe.  •  • 


Votmia  cr  voiis,  |iar  Léon  Paittet.  Cans,  libcairie  «ouvella;  in^ 

La  capitale  de  la  France  est  le  foyer  du  Inxe,  de  f  élégance,  de  la  ci^i- 
taHon,  mais  elle  est  auaeî  une  «entine  où  viennent  ae  caèber  dei  tufl^ 
de  milftileurs  en  guerre  ouverte  avec  la  eodété.  Une  pofice  vigonM 
les  comprime  sans  pouvoir  les  détruire.  L*autéur  du  petit  volooe  é0 
nous  avons  transcrit  le  titre  a  voulu  faire  conntiilre  leâ  aâiuce&  detOQSCO 
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ftloni  «loieoiMpiml  iManammaiit  CMtre  U  propriété  d'aainii.  Il  oom- 
iMM  pir  16B  ^méÊttfj&nm  dt  tous»  par  1«b  tmr^p  qui  00  reonknl 
mltoiMBt  devant  l'idée  de  joindre  rasmaioat  att       ik  tontheu- 

r&us€D^ent  assez  rares;  quant  aux  voleurs  qui  cultivent  apécialenenl 
tel  ou  Ici  geore  de  larcin,  telle  ou  telle  branche  d'e^^croquerie,  le  nom- 
bre en  est  des  plus  considérables.  M.  Paiilet  explique  ce  que  c'est  qaft 
le  vol  amvaifagewri,awBpoiormi,  tmm  mmbUu»chii,  au  rendêt-moi^ 
è'ài'dWtotrw»  à  ia  tfwm,  à  la  iMMNMdt»  m' pomt^  à  Im  lootHim,  à  lm 
aie.,  etc.;  il  entre  data  dea  délaila  eiimalaDciés  aur  laa  dba»* 
^•M,  laa  dmfimmt  lea  inmkmm,  lee  tomimim,  les  fourHgm9m% 
\m  bristun,  lea  pofnllommtn,  les  camhriokwrttf  etc  U  fait  eoimallra 
qufrfqaes-uiies  des  productions  de  la  litiOTature  argotique  nu  sujet  de  la- 
quelle un  érudit  infatigable,  M.  Kr;uicisqiio  Michel,  prt^jt.ire  un  grand  tra- 
vaii  ptukikigique  des  plus  sérieux,  et  que  1  Académie  des  inscriptions  a 
dfà  j««é  digne  d'un  prix*  U  petit  litro  de  IL  Paiiiet  n'aiMM  ppém- 
tiaBiri6iilifiqae,maMileil4leBatMiptiiin»lftcwi^^  41 


La  Hongrie,  son  génie  et  sa  mission,  étude  historique,  suivie  de  Jean 
de  Hunyad,  récit  du  qoioiièaie  siècle,  par  Gb.-L.  Gbaaain.  Paria, 
Garnier  frères,         1  vol.  in-8*:  7  fr. 

La  Hongrie  a,  comme  la  Piolognet  le  privilège  d'éveiller  de  aombreinea 
^mpatbiea  par  aea  aapiratioiia  eonataotea  vera  une  nationalité  Indépea- 
tele  et  lU>re.  L'biatoire  deoea  deux  pays  présente  une  certaine  analogie  ; 
on  7  retrouve  à  peu  près  lea  mêmes  étéounto:  de  brillants  courages,  des 

caractères  chevaleresques,  un  naélangc  de  grandeur  et  de  (urbuleace,  de 
sentiœerilâ  généreux  et  de  mœurs  encore  à  demi  bai  Laros  qu»  prôte  sin- 
gulièrement à  la  poésie.  Aussi  plalt-elie  surtout  aux  imaginations  ardentes 
de  la  jeunesse  par  aea  épisodes  liéroïques,  par  aea  actions  d'éolat  et  par 
l'orlgmalité  trèMcoentuée  des  penouiages  dont  elle  raconte  les  eiploils* 
Elle  excita  rentbonaiaeme  plutdt  qne  rintérftt.  G*eal  on  drame  qoi  éomit, 
remne  forteoMnl  les  spectaleun  et  leur  laisae  rimpreaaion  pénible  d*mi 
cauchemar.  Malgrt^  les  belles  et  nobles  qualitf^s  du  peuple  hongrois,  on 
se  rappelle  totijoiirs  que  ses  ancêtres  faisaient  partie  de  l'immense  confé- 
dération de  barbares  qu  AUila  lança  sur  le  monde,  car  le  cachet  de  cette 
origine  ne  s'est  point  efiacé  cbez  eoz.  Lagoerro  aemble  être  leur  véritable 
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éléoiMit.  Il8  flODt  peu  bite  poar  les  coiK|uêl68  pacifiques  de  la  eivilisacioB, 
et  quaoti  b  lOierlé,  c*est  le  sabre  en  main  qu'ib  la  diseuleûlou  reonr- 
eent.  Leurs  diètes  s'assemblaient  en  armes,  le  plus  souvent  è  cheval  el 

en  plein  an-.  Avec  de  telles  formes,  les  acles  de  violence  étaient  fréquents 
el  l'anarcliie  avjit  beau  jeu.  La  noblesse,  jalouse  de  ses  privilèges,  se 
montrait  prête  à  tirer  l'épée  contre  quiconque  essayait  d'y  porter  la  moin- 
dre atteinte  ;  mais  les  paysans  étaient  esclaves,  et  que  la  Hongrie  fut  in* 
dépendante  ou  sujette^  leur  condition  resteil  la  même.  Le  aaot  de  liberté 
n'avnil  pas,  pour  les  Magyars,  le  sens  qu'on  lui  donne  d  ordinaire;  ils 
entendaient  plutôt  par  là  le  maintien  de  leur  oonatîtution  aristocntiqiie  et 
passablement  féodale.  Après  la  révolution  française,  rinfluence  des  idées 
nouvelles  se  fil  senlir  en  Hongrie,  comme  ailleurs,  m.iib  elle  ne  triompha 
pas  entièrement  des  habitudes,  el  la  noblesse  se  garda  bien  de  mettre  ea 
pratique  les  théories  libérales  qui  servaient  de  teintes  à  sa  iÎMigueuse  élo- 
quence. On  sait»  par  exemple,  que  Koasutb  perdit  son  prestige  du  jour 
où,  renonçant  è  se  poser  en  défenseur  de  la  cause  royale,  il  avoua- fiift-' 
cbement  ses  intentions  républicaines.  Le  sentiment  de  l'égalité  devant  b 
loi,  cette  base  première  de  la  liberté,  manque  ï  la  nation  bongroise,  et 
c  est  [IL  ul  être  là  1  obsUcli;  puni  ipal  contre  lequel  ont  échoué  ses  efforts 
pour  se  constituer  en  état  indépendant  et  libre.  M.  Chassin  passe  Iroplé- 
gèremeul  sui  ce  point  essentiel;  il  se  laisse  entratuer  par  1  admiration 
enthousiaste  que  lui  inspirent  les  héros  magyars,  et,  saisi  par  le  côté  poé- 
tique de  son  sujet,  il  oublie  que  le  r61e  de  Tbislorien  est  celui  d'un  juge, 
ou,  mieux  encore,  d'un  président  de  tribunal,  qui  doit  résumer  avée 
calme  les  débats,  exposer  de  la  manière  la  plus  impartiale  les  6its  tels 
qu'ils  ressortent  soiL  de  Taudilion  des  témoins,  soit  de  la  plaidoirie  des 
avocats.  Sou  but  est  de  prouver  que  le  peuple  lioiigrois  a  pour  mistioD  de 
servir  la  cause  de  la  liberté  européenne,  d  être  le  rempart  de  la  civilisation 
contre  la  barbarie;  ce  point  de  vue,  juste  ou  non,  domine  exclusivement 
dans  le  tableau  qu'il  déroule  devant  nous.  C'est  jausei  le  motif  qui  lui  a 
fait  cboisîr  l'épisode  de  Jesn  de  Hunyad,  auquel  il  consacre  la  moitié  de 
son  volume.  En  effet,  ce  grand  personnage  fut,  dans  le  quinzième  siècle, 
un  adversaire  redoutable  de  la  puissance  turque,  et  par^a  bravoure,  ainsi 
que  par  ^oii  habileté  politique,  il  arrêta  l'armée  musulmane  qui  mcuavaii 
la  chrétienté.  Mais  peut-un  attribuer  ret  lknicnt  à  son  génie  la  haute  jtor- 
lée,  Il  ?  igacité  profonde  que  lui  prèle  M.  Chassin?  Malheureusement  ici 
l'en&uredu  style  et  l'abus  des  fleurs  de  rhétorique  rendent  assez  difficile 
d'apprécier  la  valeur  exacte  des  faits.  C'est  une  apologie»  éloquente  sans 
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4lottl4i>  écrite  avec  verve  d'un  bout  à  l  'autre»  mais  ilans  laquelle  on  remir- 
qpie  une  tendance  bien  proeoucée  à  l'eiagératioD.  L'aoteur  a  le  déM 
qiD  dîalîDgue  la  pliipari  des  partisans  de  la  nationalité  slave.  Pour  eialler 
ses  vertus  il  embouctie  la  trompette  épique,  et  son  livre  tient  plos  dn 

pocme  que  de  1  histoire.  Du  reste,  les  élans  d'un  cœur  chaleureux  ont 
aussi  leur  mérite  ;  seulement  nous  voudrions  que  M.  Chasvsin  s'attachlt 
davantage  à  faire  bien  ressortir  ce  qu'on  peut  appeler  la  murale  des  évé- 
nements  qu'il  raconte,  à  mettre  surtout  en  relief  les  leçons  utiles  que  i  on 
4oil  en  tirer. 


CONFID£NC£S  SUR  iA  TURQL'iK,  par  M.  Deslnlheii.  Paris,  1855 i  1  vol. 

in^S»:  3  (r.  50  c. 

Sous  ce  titre,  M.  Oestrilbes  nous  oâre  une  cuiieuse  galerie  de  por- 
traits. Ce  sont  ceux  des  principaux  personnages  qui  jouent  actuellemenl 
un  rttte  en  Turquie,  et  dont  le  caractère  on  les  talents  peuvent  exercer 
quelque  influence  sur  l'avenir  de  ce  pays.  Les  sympathies  de  Taitteiir 
sont  turques;  il  croit  à  la  peasibililé  d'une  régénération,  il  estime  très- 
haut  les  qualités  du  sultan  Âbdul-Medjid,  et  regarde  la  race  ollomaoe 
comme  accessible  aux  idées  de  U  civilibaimn  europteiine.  «  On  peut  es- 
pérer, dit-il,  que  cette  puissance  grandira  aus&i  lougteuips  que  le  trûne 
des  sultans  sera  occupé  par  des  princes  d'élite,  amis  des  sages  progrès 
de  rOccideot.  »  C'est  donc  un  partisan  de  la  Turquie,  disposé  sans  doute 
I  voir  les  choses  sous  le  jour  le  plus  favorable.  Cependant  la  lecture  de 
son  livre  n*est  guère  propre  à  justifier  une  semblable  opinion.  Les  rM- 
latioos  de  M.  Destrilhes  nous  paraissent  même  plutôt  de  nature  à  prodidre 
le  ré^iuliai  tuiitraire.  Elles  mettent  à  nu  la  décadence  de  l  empire  turc,  en 
montrant  combien  ont  été  vaine»  leb  tentatives  de  rélorme,  quelle  rési- 
stance elles  rencontrent  dans  les  habitudes  et  les  préjugés  du  peuple  ainsi 
que  dans  les  abus  d  une  administration  profondément  corrompue.  La  fn 
meuse  charte  de  Gulkhané  renferme  de  très-beaux  principes,  mais  ce 
n'est  qu'une  lettre  morte.  Dans  la  pratique,  les  anciennes  coutumes  sub- 
sistent, et  les  bonnes  intentions  du  sultan  demeurent  stériles,  parce  que  le 
mauvais  vouloir  des  niinislres  [paralyse  sans  cesse  la  volonté  du  maître. 
La  plupart  des  lioniinus  (jui  entourent  Abdul-Medjid  sont  des  parvenus 
ambitieux  qui  n'ont  d'autre  souci  que  d'exploiter  leur  brillante  position 
pour  s'cnricbir  aux  dépens  de  l'Etat.  Les  exactions,  les  actes  arbitraires^ 
les  dénis  de  justice,  voilà  les  expédients  habituels  qu'ils  emploient.  On* 
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jm  ^qûé;  I  «et^trd,  il  q*j  •  praM|iie  rien  de  dun^,  MiMèM 
lélf  pmhiefli  MgiDéesdeli  eipitlile.  A  GoiMaiiitiM|^te  11161M  les  MMi 
dl^*fNi^  tMit  trop  soBfWt  ncfifféi  w  wntèê  &6ê'  nislSf éMm'  nttHgMs  pir 

lesquelles  les  membres  du  divan  se  disputent  le  pouvoir.  Parmi  le^;  por- 
trtttts  que  trace  M.  Destrilhes  à  peino  se  iroiive-l-il  quatre  00  cinq  pfr* 
sènoiges  vraiment  supérieurs  et  dignes  de  confiance,  et  ce  ne  sont  jatl»> 
mem  parceni-iliiiii  exercent  lephtt  d'ascemUnt  aur  les  conseils  do 
ÊÊÊfi^  Les hmmM d'Etat titnasediMiligtteirt eh gdoén  ptrïi'tmé 
rafidîtë»  par  des  ouMirs  dépravées»  par  l'absence  lirtaU  de  pitrfeliliie  et 
de  dévoneoMAt.  n  y  a  sans  dente  d*honorabYes  exoeptlone,  mm  eBes  Mal 
rareSf  et  d'après  ce  que  nous  révèle  M.  Destrilhes  le  mal  est  teHeont 
enraciné  dans  le  cœur  même  de  \a  m  itiDn  qu'il  semble  impossible  d'en  if- 
jnftler  les  progrès.  Kn  cITcl,  il  convii^nlqu"  la  première  ronfiilion  du  main- 
tiei»  de  la  Turquie  est  une  réforme  fondwientiie  de  son  aystèoie  admmis- 
tiMif.  Mais  cela  ae  aiffirait  paa  ai  l'en  ne  parmatt  en  nidMteBpa  I  tna> 
wdet  adoDsiainlaim  hennèlei  et  eapoUea.  Or»  e*est  nne 
cMrappiae,  anaoMèade  laquelle  os  a  bien  delà  peio»!  croire  ^anim 
^dè tfiMiR  élémenla ae  cempaae  aaJouftl*buî  le^vememenl  tara. U 
smh  p«pérancc  réelle  de  salut,  c'est  qu'il  surgisse  du  soin  de  la  Btlilt 
quelqu'un  de  ces  hommes  providentiels  dont  l'énergif  mor;ilc  vient  parfois 
relever  tout  à  coup  les  empires  au  mènent  où  leur  ruine  prodoifle  pa* 
nriMit  inéfilable. 


IHMniB  D'miimrAirr  mm,  par  Grislian.  Psiiis,  1855  ;  i  vol.  ii^* 

Git  enfiagnelfte  on  caebet  d*originafilé  renanfaable.  Ce  n'ell  p»  w 

traduction,  le  style  décèle  évideauneot  une  plume  étrangère.  L'aotoVl 
sans  doute  bien  étudié  la  tangue  française,  mais  on  s'aperçoU  qu  'i^  ^ 
novice  dans  l'art  de  l'écrire  et  que  le  génie  national  auquel  obéit  sa  pensée 
pas  celui  de  ridionie  qu'il  emploie  à  l'exprimer.  Il  a  des  pbrasesin- 
osnosisa  et  aortoutdas  toamnresinaaiites»  des  inversions  el  des  ellipi»* 
q|nt  donnsnt  I  son  style  one  phymnooNe  lort  siqgaltère.  Cipsi«l»*l» 
qosiqo'il  y  aitbeaoeei^  I  dire  au  point  de  voe  grammatical»  csUs  illac 
exotique  ne  manque  pas  d*un  certain  charme  de  naïveté  ;  d'ailteifa  l6S 
idées  qu  il  exprime  et  les  mœurs  qu'il  décrit  captiveront  assez  le  l«ct«8f 
pour  le  rendre  indulgent  sur  la  forme.  Nicolaî  Nicolaîvitsch  Durigio  est 
on  enfuit  russe  que  aa  fortune  diipeose  de  travailler  pour  vivre,  et  qur, 
nfoantd'eadiraaBer  aoeoM  des  carrièns  dans  lesquelles  en  peatao^aé- 
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rir  un  titre  et  un  r.mg,  se  trouve  réduit  en  quelque  sorte  à  l'élal  de  («ri». 
Ses  pai  diits     sont  enrichis  dans  le  commerce;  or,  en  Russie,  les  com- 
merçants ne  possèdent  guère  d'autres  droits  que  ceux  qu'ils  achètent  ou 
qu  ils  obtiennes  par  feveur,  et  les  Durugin  montrèrent  toujours  une  com- 
plète insouciance  à  cet  égard.  Si  donc  le  peUt  Nicda!  veut  tenir  une  place 
dans  la  société,  il  faut  qu'il  se  ta  lasse  lui-même.  On  l'envoie  à  l  école,  puis 
à  l'université,  afin  qu'il  travaille  I  devenir  éiudi;iut,  premier  échelon  de 
l'immense  hiérarchie  administrative  et  militaire  tout  à  ia  fois  qui  constitue 
l'Etat  russe.  Mais  il  montre  peu  d'9f)titude  et  moins  de  goût  encore  pour 
les  études  pratiques;  la  littérature  seule  a  de  l'attrait  pour  lui.  Son  rôvc, 
c  est  la  profession  d  écrivain,  la  gloire  du  poëte,  quoiqu'elle  risque  fort 
de  ressembler  à  celle  do  martyr,  sous  te  règne  d'un  rzar  hostile  aux  gens 
de  lettres  dont  il  punit  les  moindres  méfaits  avec  une  s<«vërifé  barbare. 
D'ailleurs  Nicolaï  ayant  perdu  son  père,  sa  mère  lui  a  donné,  dans  la  per- 
sonne de  son  second  mari,  un  tuteur  beaucoup  mouis  atieulit  à  diriger 
l'éducdiion  de  l'enfant  qu'à  s  apprupner  la  plus  grande  part  de  son  palri- 
incMiie.  A  ce  triste  mcideiil  vitjil  encore  se  joindre  la  déplorable  influence 
de  mœurs  empreintes  à  la  fois  de  dépravation  et  de  barbarie.  C'est  au 
milieu  des  plus  mauvais  «Bxemples  que  le  jeune  homme  se  forme,  et  si. 
grâce  à  sa  nature  timide  et  réservée,  cet  entourage  ne  le  corrompt  pas  en- 
tièrement, il  y  puise  du  moins  un  profond  dégoût  pour  l  espèce  humaine: 
son  caractère  en  reçoit  un  cachet  de  misanthropie  sauvage  qui  le  rend 
très-malheureux.  Quand  il  aitcmi  l  ilue  de  l'émancipaiioD,  les  comptes  de 
son  luiLur  achèvent  de  le  bi  ouiller  avec  l'étal  social  de  la  Russie.  Dès 
iurs  il  aspire  à  quitter  ce  pays  où  tout  semble  concourir  à  lui  rendre  la 
vie  insupportable.  L  enthousiasme  que  lui  inspire  le  talent  d'une  cauU- 
trice  iulienneet  surtout  1  intérêt  quelle  lui  témoigne  le  poussent  à  fa  re  ua 
effort  pour  conquérir  son  indépendance.  Il  se  décide  à  la  .suvr«  et  d.t 
adieu  àSaint-Pélersbouig  sans  regret,  mais  non  sans  inquictude,  car  une 
pareille  entreprise  effraye  sin-ulièremcut  son  inexpui  jcuceel  sa  timidité. 

La  5  arrêtent  les  Mémoires  d'un  enfant  rusêe,  qui  iie  renferment  ni 
péripéties  dramatiques,  ni  aventures  bieu  propres  k  captiver  le  iectear 
Leur  principal  mérite  est  d'offrir  une  peinture  tout  à  fiiit  naïve  de  la  vie 
russe  dans  ses  déUiis  les  plus  intimes.  C'«t  l'expression  vraie  des  senti- 
ments que  de  semblables  instituUons  doivent  faire  naître  di^z  ceux  dont 
elles  compriment  l'essor  intellectuel  et  moral,  et  l  exceuiriciié  wéme  du 
héros  y  ajoute  un  trait  de  plus  qui  n^esi  pas  le  moins  frappant. 

Uu,  t,  XXX. 
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La  Ri  ssiE  du  uix-sept[èmr  siècle  dim  s<»s  rapports  d\er  1  Eui  «>j»r  oc- 
cidentale, r»^cit  (lu  voya^^p  de  Piorr^^  I^<î*^mkin  eiuiné  en  ambassade 
par  \o  czar  Alexis  Mikhaïiowiirh  à  Philippe  IV  d'Esp^^ne  H  i 
Louis  XfV,  en  1668,  iwMdétï'nn  aperçu  de  i>Ut  sotnal  et  politique 
des  trots  pays  è  celte  époque,  parle  prince  Emmanuel  Galitzîn.  Paria. 
18$5;  1  vol.  tn-8«. 

Getouvrage  renferme  des  détails  fort  «curieux  sur  la  condition  maténeJlc 

et  morale  de  la  Russie  au  dix-septième  siècle.  Le  czar  Alexis  MikhaiTv 
witch,  père  de  Pierre  le  Grand,  aviiil  dt^j;i  ùii  de  jfrands  efforts  pour  dé- 
velop|>er  les  foi'cps  actives     la  nation     In  -^orlir  ilf  S'tn  i?o!em<*nt-  Il 
attirait  des  ('irangers  instruits  et  Ips  emplo\;.it  snit  ^  n^pandre  le  goût  de 
Tétude,  soit  à  former  ses  troupes  è  la  discipline.  Ce  fut  dans  ce  mNie 
but  qu'il  eut  l'idée  d'envoyer  des  ambassades  charfrées  de  nouer  deit 
relations  amicales  avec  les  peuples  de  l'Occident.  Il  confia  cette 
Pierre  Ivanowitch  Potemkiii,  diplomate  russe,  d'ime  ancienne  famill*» 
C'est  la  relation  rédiçrée  par  celui  »  i  que  M.  Galitzin  a  traduite  en  fui 
conservant  autant  que  possible  son  cacht^t  df  na"ivt»ié  encore  nn  \u^<\  bar- 
bare. A  cette  époque,  la  langue  russe  n'était  qu  iin  idiome  brut  dont  l'al- 
phabet très-compliqué  rendait  l'usage  assez  difficile.  De  là  des  répétilkms 
fréquentes  et  one  phraséologie  souvent  embarrassée.  Mais  cette  mdesse 
de  style  ne  reflète  que  mieux  Tétat  de  ta  civilisation.  Potemkin,  cIhm 
sans  donte  parmi  les  hommes  les  plus  distin^nés  de  la  noblesse,  nous  offire 
im  sp^'cimen  fort  int(*ressant  de  cf»  qu'était  alors  la  culture  intellectuelle  à 
la  cour  de  Russie.  Sis  obs*  i  \  aiiinis  ne  manquent  ni  de  justesse,  n\  d'ork 
pinalité.  On  y  trouve  des  renseignenjenls  précieux  soit  sur  Ips  r>hsUiciet 
et  les  dangers  que  présentait  alors  un  si  long  voyage,  soit  sur  les  mcMi^ 
des  différents  pays  avec  lesquels  l'ambassadeur  avait  à  traiter.  Son  intel- 
ligence supérieure  entrevoit  avec  une  grande  sagacité  les  avantages  d<»  U 
eivilisation  ainsi  que  les  entraves  qu'elle  apporte  au  libre  exercice  des  to- 
lontés  individuelles.  Dans  ses  transactions  avec  les  rois  d'Espagne  ei  la 
Fnnce,  il  n^pré^ente  dignement  son  souvprain,  ne  s<»  laissant  ptiint 
éblouir  \r<ti  lo  faste  df»s  cours  ni  déconcerter  par  les  intrigues  de  leurs  mi- 
nistres. Sachant  combien  les  formes  sont  importantes  en  diplomatie.  H 
insiste  sur  ce  point  dans  toutes  les  occasions»  ef  ne  reçoit  pas  une  dépêche 
sans  exiger  que  les  titres  du  czar  s'y  trouvent  non-seulement  au  grand 
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complet»  mais  encore  rangés  dans  l  ordre  voulu.  Celte  misceptibîKté  peut 
sembler  iMiërile,  mais  elle  avait  pour  but  de  faire  bien  constater  les  droits 

du  czar  à  l'estime  et  au  respect  des  puissances  occidentales.  Potemkin 
s'acquilte  de  sa  mission  en  homme  d'Eial  consommé  ;  il  en  note  avec  soin 
les  moindr  es  circonstances  et  n'omet  aucun  renseignement  utile,  car  il 
sent  la  nécessité  de  fournir  ï  son  souverain  des  données  exactes  sur  les 
pays  quil  parcourt  et  qui,  jusqu'alors,  étaient  restés  presque  tout  à  fait 
inconnus  ï  la  Russie. 

L'introduction  du  prince  Galifrin  complète  ce  travail  en  offrant  un  ré- 
sumé (les  iTisli1»»rions  de  l'empire  russe,  ainsi  que  de  l'Espagne  el  de  la 
France  à  i  époque  de  l'ambassade. 


Souvenirs  d'uh  iodavb  obvant  Sébastopol,  recueillis  par  le  D' 
.  F.  Maynard.  Pïris,  1856;  1  vol.  in-i8  :  1  fr.  t5. 

La  guerre  d'Orient  prépare  aux  amateurs  des  souvenirs  une  mine 
qui  sera  longtemps  exploitée.  Jamais  si<^ge  ne  dût  ^Ire  plus  fertile  que 
celui  de  Sébaslopol  en  incidents  de  Imites  sortes.  Sa  durée,  ses  dif- 
ficultés, les  immenses  ressuiuces  de  1  aitaqise  et  de  la  défense,  l'au- 
dace et  l' habileté  déployées  des  deux  paris,  enfin  les  nationalités  di- 
verses dont  se  composait  l'armée  alliée,  tout  roncourait  certainement  à 
lui  donner  une  pbysionoomie  très-originale.  Chez  le  militaire  français  en 
particulier  on  remarque  un  essor  intellectuel  bien  supérieur  à  celui  qu'il 
avait  au  commencement  du  siècle.  Officiers  et  soldats  joignent  à  la 
même  bravoure  une  instruction  plus  générale  et  des  facultés  mieux  dé- 
veloppées. Aussi  les  matériaux  ne  manqut  i  unt-ils  pas  (loui-  raconter  non- 
seulement  les  manœuvres  stratégiques  el  les  grandes  actions  du  champ 
de  bataille,  mais  encore  les  moindres  épisodes  de  la  vie  des  camps,  les 
scènes  du  bivouac  et  les  expéditions  périlleuses  de  ces  bardîs  éclaireurs 
si  justement  désignés  sous  le  nom  d'enfonts  perdus.  C'est  ï  cette  der- 
nière catégorie  qu'appartiennent  les  Souvaiiirt  cftm  touav9.  M.  le  doo- 
teui  iMaviiard  les  a  recueillis  sur  le  paquebot  à  vapeur  le  NU,  qui  rame- 
nait en  France  trois  cent  cinquante  soldats  de  l'armée  d'Orient,  les  uns 
congédiés  comme  invalides,  les  autres  envoyés  soit  au  dépôt  du  régiment, 
soit  dans  leur  famille,  en  vertu  d'un  congé  de  convalescence.  Celte  tra- 
versée offre  à  l'observateur  une  abondante  moisson  de  traits  et  de  ré- 
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cits  tout  à  flit  earactërislîques.  Sans  doate  la  verve  eonteuse  du  tooai» 
est  un  peu  suspecte.  11  faut  hïre  la  part  de  rezagéralîon  et  du  plainr 

qu'éprouve  le  troupier  à  mystifier  parfois  ses  crédules  audiieurs  Si  ks 
détails  ne  peuvent  pas  Cire  pris  a  la  lellre,  ils  donnent  du  moins  iiéUi 
leur  ensemble  une  idée  assez  exacte  des  habitudes  du  soldat  et  des  ruses 
de  la  guerre.  On  voit  surtout  combien  la  valeur  individoeUe  a  repris 
d'importance  dans  les  nouveaux  stratagèmes  auxquels  sont  spécial»* 
ment  affBctds  certains  corps  de  Tarmée.  Le  soldat  n'apparatt  plus  eonae 
une  simple  machine ,  sans  autre  volonté  que  eelle  du  chef  qui  la 
ouiiHiidude  ;  son  intelligence  est  souvent  mise  en  jeu  de  Ki  numèrô 
la  plus  active;  dans  maintes  circonstances  il  se  ti  tuvo  abaucioiiné  \ 
«  lui-môme,  et  si  les  périls  sont  plus  grands»  tout  l  lionneur  en  revient  i 

lui  seul.  C'est  un  stimulant  admirable  pour  l'émulation.  Tout  en  respec- 
tant la  discipline  on  est  ainsi  parvenu  à  s'assurer  les  précieux  avant^ 
que  peuvent  oflrir  les  actes  spontanés  de  la  bravoure  personnette.  GrSoei 
d'ailleurs  è  ce  perfectionnement,  les  récits  militaires  ont  un  genre  d'il- 
trait  que  ne  peuvent  présenter  les  savantes  combinaisons  stratégiques. 
Le  cachet  aventureux  des  nombreux  épisodes  recueillis  par  M.  Maynard 
plaira  sans  aucun  doute  à  la  grande  majorité  des  lecteurs.  Son  zouave  Ht 
un  type  habilement  esquissé,  qui  captive,  intéresse,  amuse  et  reproduit 
avec  beaucoup  de  vérité  le  caractère  du  soldat  français. 


Nouveau  guide  de  l'étranger  à  Bordeaux  et  dans  !e  département  de  II 
Gironde,  par  L.  L.  Bordeaux,  chez  Ghauuiâb,  I806,  1  vol.  in- 18 
fig.  ;  2  fr. 

Ce  petit  ouvrage  est  très-bien  fait.  On  y  trouve  non-seulement  tous 
les  renseignements  désirables  pour  l'étranger  qui  veut  visiter  avec  fruit 
la  ville  de  Bordeaux,  mais  encore  des  détails  statistiques  d'un  intâ^t 
général.  L'auteur  ne  se  borne  pas  à  décrire  les  édifiées  publics ,  9 
donne  d'intéressants  détails  sur  leur  histoire,  il  expose  le  plan  et  h 
iiKiri'he  des  institutions  dignes  d  cu e  signalées,  et  prend  soin  d'indiquer 
tous  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  chacun  des  (loifit^  qu'il  traite. 
Son  Guide  renferme  ainsi  les  éléments  d'une  biographie  bordelaise  très- 
précieuse  pour  ceux  qui  voudront  se  livrer  à  des  recherches  plus  ap- 
profondies, n  est  d'ailleurs  orné  d'un  beau  plan  de  la  ville  et  de  fort  je- 
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lies  vues  de  ses  principeaux  monumeiits.  Les  excursions  dans  le  dépar- 
tement de  la  Gironde  nous  font  passer  en  revue  Liboume,  le  Paul  de 
Cobcac,  Saint-EmilioD,  le  chiteao  de  Montaigne,  Bayonne.  La  Teste,  La 

Réole,  etc.,  etc.  C'est  un  charmant  voyage  bien  propre  ï  séduire  les 

touristes,  surtout  aujourd  liui  que  les  chemins  de  fer  permettent  de  fran- 
chir les  distances  avec  tant  de  rapidité. 


LivRGT-GUiDB  de  Témigrant,  du  négociant  et  du  touriste  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  au  Canada,  par  M.  Etourneau.  Paris»  chez 

A.  Petit-Pierre,  20,  rue  de  la  Ferme  des  Mathurins,  185»;  1  vol. 
in-i8«:2fr. 

Cr«  pelit  volume  renferme  des  renseignements  utiles  aux  voyageurs  et 
précieux  surtout  pour  les  émigranls.  L'auteur  paraît  connaître  fort  bien 
TAmiTique  ;  il  y  a  séjourné  longtemps,  et  son  but  en  prenant  la  plume, 
est  d'offrir,  à  ceux  qui  vont  y  chercher  fortune,  des  directions  et  des 
conseils  dictés  par  Texpérience.  C'est  assurément  une  heureuse  idée,  car 
aujourd'hui  que  Témigration  s'opère  sur  une  grande  échelle,  on  sent  la 
nécessité  de  la  garantir  autant  que  possible  contro  Trosatiable  avidité  des 
spéculateurs.  Aux  Ktats-Unis  on  exploite  trop  souvent  sans  le  moindre 
scrupule  l'ignuiance  des  malheureux  qui  se  sont  laisst^  séduire  par  de 
belles  promesses,  et  qui,  ne  connaissant  ni  la  langue,  ni  les  usages  du 
pays,  donnent  dans  tous  les  pièges  qu'on  leur  tend*  Quelquefois  môme 
les  émigrants  ae  votent  traités  i  peu  près  comme  des  nègres;  s'ils  ne 
sont  pas  précisément  réduits  en  esdavage,  leur  sort  n'en  vaut  guère 
mieux  :  è  la  place  du  bien^re  qults  avaient  rfivé  ils  ne  trouvent  que  la 
plus  affreu.su  misère. 

M.  Etourneau  pense,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  de  diminuer 
ces  déceptions  cruelles  qui  font  chaque  année  tant  de  victimes,  est  dë- 
clairer  le  public  sur  le  véritable  état  des  choses,  sur  les  conditions  du 
voyage  et  de  la  traversée,  sor  la  nature  des  ressources  qu'offrent  les 
divers  Etatii  amécîcains,  etc.  11  s'attache  donc  i  fournir  des  données  par- 
faitement exactes,  et  n'omet  dans  son  livre^guide  aucun  détail  propre 
à  mettre  l'étranger  en  garde  contre  les  abus  ou  les  fraudes  auxquels  il 
pouriait  être  exposé.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  apprécier  le  mé- 
rite de  ce  livre  qu'en  transcrivant  ici  la  table  des  chapitres  dont  il  se 
compose  : 
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<  Reoseignemeots  pour  Umi — Départ  de  Fraiiee  pour  les  ËUts-Uo») 
voies  de  communications  directes  et  indirectes  ;  —  coup  d'œil  géogra- 
phique de  l'Amérique  en  générai,  et  plus  particulièrement  des  Etala' 
Unis  ;  origine,  ressources  et  mœurs  des  Etats-Unis  ;  renseignements  pour 
débarquer;  aux  cmi^rants  qui  se  proposent  d'exercer  une  profession  ma- 
jjuelle  ou  iriteHecluello  ;  aux  négociants  et  aux  exporteurs  ;  aux  touristes; 
ua  mot  sur  ie  Canada^  cooiparaisou  des  poids  et  mesures  des  ËUts-Unis 
avec  ceux  de  la  France,  suivie  des  règiements  de  l'administration  daa 
postes  de  l'Union.  » 


SCIBBICB9  MBRAIiES  BT  MUTIflIJBi. 

COiNFÉRENCKS  APOLOGÉTIQUES  SUR  Jésus-Chhist,  préchées  à  Nîmes  es 
1854,  par  Menard  Saint-Martin,  pasteur-suffragant.  Toulouse, 
1855  ;  1  vol. 

Est-il  vrai  qu'il  y  ail,  dans  notre  société  moderne»  biea  des  gens  qm 
n'osent  ni  affirmer  ni  contester  la  réalité  de  la  révélation?  Est*il  vrai 
que  nous  vivions  dans  un  siècle,  où  il  ne  suffit  pas  d'affirmer? 

Tel  est  le  doublu  lait  incontestable,  selon  nous,  qui  sert  de  point  de 
départ  à  l'auteur  des  Conférences  que  nuiis  aniiunçons,  qui  en  déierfnmt* 
ta  couleur  et  en  précise  le  but.  Si  M.  Menard  a  des  mois  et  des  [>age>  i 
l'adresse  des  incrédules  hostiles,  c'est  surtout  aux  sceptiques  indifféreois 
et  aux  demi-croyants  qu'il  parle  dans  ses  discours.  Ët  il  ne  se  cobteaie 
pasd*affirmer,  il  prouve. 

Son  sujet,  c'est  la  divinité  de  Jésus  Christ  et  de  son  œuvre.  Les  cisq 
arguments  qu  il  développe  dans  cinq  conférences,  sont  le  témoignage 
rendu  à  Jésus-Christ,  par  la  prophétie — par  la  /^aro/e  ou  enseigne- 
ment de  Jésus-Christ  ;  —  par  sa  publique,  c  esl-à-dire  surtout  pS' 
sa  miraculeuse  puissance  sur  la  nature  ;  par  sa  vie  intime  et  ipiritutlU, 
soit  parce  qu'on  appelle  ordinairement  le  caractère  de  Jésus  ;  et  eoâo 
par  ViMloire  de  la  société  chrétienne.  En  d'autres  termes,  rautesr 
prouve  Jésus-Christ,  en  le  présentant  sous  trois  aspects,  qui  déoeotreot 
sa  divinité  :  Jésus  préexistant  divinement  dans  la  prophétie,  Jésus  vivant 
divinement  pendant  son  nfiinistùre  terrestre,  et  Jésus  se  survivant  divi- 
nement, durant  les  dix-huit  siècles  qui  nous  sé|)arent  de  lui. 

Certes,  l'idée  de  présenter  en  lace  là  personne  de  Jésus,  et  d  )  rat- 
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lâcher,  comme  à  un  centre  vivant,  la  clémon$tralîon  tout  entière,  est  une 
idée  particulièrement  heureuse.  D'abnrd,  parce  qu'elle  est  juste;  ensuite 
parce  qu'elle  se  trottve  en  parfaite  harmonie  avec  les  besoins  et  les  tendances 

de  l'apologétique  moderne.  D'ailleurs  e!!f  donne  plus  de  corj)s  et  de  vie 
•   aux  ;ii  «i;nriieols  et  facilite  le  résultai  d'édiiicdUou  que  doit  toujours  se  pro- 
poser le  iiiinistre  de  Jésus- i^bnst,  quaod  il  porte  l'apologétique  en  chaire. 

Sans  doute  les  idées  de  l'auteur  ne  sont  pas  neuves;  car,  sur  le  ter- 
rain de  l'apologétique  générale ,  il  est  presque  impossible  de  trouver  du 
neuf  ;  mis  elles  sont  rajeunies  par  la  forme  et  par  la  vivante  individua- 
lité de  l'auteur.  Nous  pourrions  citer  des  pactes  d'une  grande  vérité  et 
d'une  grande  énergie.  Kils  d'un  soldai,  l'auteur  a  du  sang  guerrier  dans 
les  vvines.  Et  si  les  armes  (ju'il  manie  ne  sont  pas  charnelles,  suivant  le 
mot  de  sauit  Paul,  elles  sont  affilées  et  tranchantes.  Nous  le  remen.ions 
.  de  sa  noblo  et  guerroyante  franchise,  de  ses  apostrophes  aux  lils  des  en- 
cyclopédistes et  de  Voltaire.  Assez  et  trop  longtemps»  comme  il  le  dit, 
le  christtanifiiiie  s'est  contenté  de  se  défendre,  il  doiC  aujourd'hui  atta- 
quer. Assez  du  bouclier;  en  avant  cette  épée  de  l  Espiit,  qui  ne  doit 
pas  dormir  perpétuellement  dans  le  fourreau  !  Tout  au  moins,  les  apo- 
logistes lii'  l'Evangile  sont-ils  dans  leur  drou  et  d.uis  leur  devoir,  quand 
ifs  disent  à  ses  adversuns  :  Et  vous  qui  niez,  que  diies-vous?  que 
crovez-vous  et  que  (aites-vous  ? 

Dirons -nous  maintenant  à  l'auteur  que  certaines  idées  manquent 
(leut-être  d'un  développement  rationnel  suffisant  et  sont  plutôt  des  aper- 
çus que  des  preuves?  Dirons-nous  que  quelques  arguments  suppoaent 

des  connaissances  que  ne  possèdent  pas  un  tiers  des  lecteurs?  Mais, 

ces  défauts  atténues  pjr  la  manicic  /auteur,  ne  sont-ils  pas  inhérents 
au  genre,  et  presque  inévitables  dans  l'apologétique  de  conléreuces? 
D'ailleurs  ubi  plura  niteni  la  critique  a  droit  de  se  taire. 

En  résumé,  nous  recommandons  cet  ouvrage  à  tous  nos  lecteurs.  Aux 
croyants  et  aux  demi-croyants  ;  aux  incrédules  de  bonne  foi  et  aux  indif- 
férents, amis  des  lectures  sérieuses,  s'il  s'en  trouve.  11  est  impossible 
qu'ils  n'en  retirent  pas  quelque  frnit  et  même  beaucoup  de  fruit. 

Quant  t>  l  auieur,  nuus  lui  disons  encore  une  fois  :  Merci  et  continuez! 
Avec  la  bénédiction  de  Dieu,  qui  reji(»st  louj^uis  sur  les  travaux  de  la 
toi,  nous  vous  présageons  les  nobles  et  pacitiques  victoires  de  la  vérité. 

Ch. 
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Le  CHRiëTUNiSME  EN  TURQUIE  au  di\-neuvième  siècle,  nu  exposé  deb 
réfbrmation  protestante  s'acoomplissant  dans  l'Eglise  armémeoBr. 
par  le  Rév.  6.-0.  Dwight.  Paris.  1855  ;  1  vol.  in-i2. 

C'est  un  fait  assez  curîeox  qu'en  Turquie  les  diverses  commuDieos  re- 
ligieuses Jouissent  d'une  liberté  plus  réelle  et  plus  grande  que  daos  ce^ 
tains  Etals  chrétiens  de  TEurope.  Depuis  surtout  que  le  sultan  a  pris  l'es* 
gagement  formel  de  ne  plus  dire  mettre  è  mort  personne  pour  opioiosi 

religieuses,  une  tolérance  remarquable  s'est  établie  et  permel  à  la  pro|^3- 
gai.de  (le  >  exercer  *issez  facilemenl.  Aussi  les  missionnaires  américiiib 
Fc  sont-ils  empressés  d  en  proliter  el  do  pieudi  e  pied  dans  ces  contrées 
qui  jusqu'ici  leur  étaient  fermées.  Toutefois  c'est  dans  le  sein  de  l  Egiise 
arménienne  qu'ils  ont  trouvé  des  prosélytes  plutôt  qu'ils  n  ont  réussi  au- 
près des  musulmans.  11  est  possible  que  l'état  inlérieur  de  l'Eglise  anaé- 
nieone  exigent,  comme  paratt  en  être  convaincu  M.  Dwîght,  une  réftr- 
mation  impérieuse,  mais  pour  noos/nous  nessorions  voir  sans  quelque 
dé^ppointement  les  luttes  entre  des  secles  chrétiennes,  quamJ  cellewi 
auraient  tant  h  (aire  à  tourner  toutes  leurs  forces  combinées  contri»  ce? 
islamisme  vermoulu  qui  est  le  Aéau  d'un  si  magnifiqn'^  p:)ys  M.  D\vi^i 
semble,  an  reste,  trouver  qu'il  est  beaucoup  plus  facile  de  convertir  un 
Arménien  qu'un  Turc.  Mais  ce  n'est  pas,  je  pense,  uniquement  pollrl^ 
oomplir  des  choses  liicties  à  exécuter  que  des  Américains  s'en  vont  s'Ai- 
bllr  en  Turquie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Dwij^hl  donne  quelques  détails  assez  inléresMOte, 
siirluoi  des  d(^tails  staEi^iKjUt  s  sur  l'état  actuel  des  Eglises  iinjteiUnlei 
en  Turquie i  d'après  ce  qu'il  raconte,  on  voit  que  l'esprit  de  tolérafit^  « ^ 
pas  encore  pénétré  bien  profondément  dans  le  cœur  des  Turcs  et  d3n> 
leurs  mœurs.  Il  faut  souvent  réclamer  la  protection  de  lord  de  Heà(0t. 
Heureux  quand  elle  arrive  à  temps. 
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JÉRÔME  Savonarolb  d'après  kê  dociimeote  origroaux  et  avec  des  pièces 
juBitficalives  en  grande  partie  ia^iies,  par  F.-T.  Perrens.  Paris, 
ia56;ivo1.  în-lt:3fr.  50. 

Cet  ouvrage,  couronné  par  l'Académie,  a  reçu  du  public  un  favorable 
accueil.  La  première  édiiion  s'esl  assez  prompteineul  écoulée ,  et  pour 
rendre  plus  populaire  encore  la  seconde  que  nous  annonçons  ici,  I  au- 
teur en  a  iait  disparaître  l'appareil  scientifique,  les  notes  nombreuse» 
et  les  longues  àlations  dont  il  avait  enrichi  son  travail.  Cette  soppresnon, 
qui  dégage  le  récit  de  tout  ce  qui  gênait  sa  marebe,  le  met  à  la  portée 
d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  aussi  n*bésitons-nous  pas  I  Tap- 
prouver.  L'érudition  est  sans  doute  indispensable  pour  diriger  I  hi^torien 
dans  SCS  recherches  et  faire  reconuaîlre  la  valeur  de  celles-ci;  mais  une 
fois  celle  tâche  remplie,  il  serait  à  désirer  que  les  écrivains  prissent  la 
peine  d'en  exposer  les  résultats  sous  une  fbrme  moins  savante,  afin  que 
leurs  découvertes  puissent  entrer  immédiatement  dans  le  domaine  de  tous. 
M.  Perrens  a  très-bien  compris  d'ailleurs  que  le  sujet  de  son  livre  était 
de  nature  à  justifier  une  pareille  tentative.  Savonarole  est  on  de  ces  es- 
prits aventureux  qui  furent  en  quelque  sorte  les  précurseurs  de  la  ré- 
forme religieuse  du  seizième  siècle.  Sa  vie  ne  peut  donc  manquer  d'ex- 
riter  un  vif  intérêt ,  d'autant  plus  qu  elle  oûre  une  foule  d'incidents  cu- 
rieux et  répand  des  lumières  nouvelles  sur  l'histoire  de  l'époque.  Moine 
fervent,  mais  peu  soumis,  Savonarole  conçut  l'audacieox  projet  de  réfor- 
mer les  abus  de  l'Eglise  romaine,  alors  souillée  par  les  désordres  d'un 
clergé  corrompu,  en  tête  duquel  figurait,  c'est  tout  dire,  le  pape  Aleian- 
dre  VI.  Il  y  avait  certes  bien  II  de  quoi  indigner  un  cœur  honnête,  et  1  on 
conçoit  à  plus  forte  raison  quelle  sainte  horreur  devait  éprouver  l'âme 
ihrétienne  obligée  de  vivre  dans  ce  déitst^ble  milieu.  Aussi  Savonarole 
ne  se  laissa-l-ii  pas  arrcHer  par  la  crainte  des  rigueurs  disciplinaires. 
A  près  avoir  examiné  les  différentes  armes  dont  il  pouvaitseservir,  il  choisit 
de  préférence  la  prédication  comme  la  plus  efficace.  En  effet,  par  ce  moyen 
il  s'adressait  directement  au  peuple  tout  entier,  tandis  qu'en  écrivant  il 
n'eût  atteint  que  la  classe  lettrée,  et  ses  vues  révolutionnaires  deman- 
<lai(jiil  un  concours  nombreux  pour  avoir  queit^ue  chance  de  succès.  Je 
dis  rovoiuiiounaires,  parce  que  bien  convaincu  de  l'inuiililé  des  repi  t^seu- 
tations  adressées  au  souverain  pontife  ou  à  ses  cardinaux ,  c'élail  d'en 
bas,  du  sein  même  de  la  foule  qu  il  voulait  faire  aortir  la  réforme  ecclé-> 
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siastique,  seul  but  de  ses  effArts.  Sa  parole  éloquente  obtint  bientôl  uce 
grande  autorité.  Attaquant  de  front  les  scandales  du  clergé,  il  rppré* 
sentait  toutes  les  calamités  publiques  de  TilaKe  coanne  des  flénux  de 
Dieu  qui  ne  cesjieraîent  que  lorsque  l'Egli^ie  se  serait  amendée.  Son  zèle 

impéfueux  trmiva  des  disciples  non  niuins  ardents,  aux  yeux  de^uels  il 
pds^dit  puur  lin  prophète  iuapii'ô  ,  on  lui  attribua  même  le  don  tJes  fi.ii^- 
cles,  et  la  toule,  amie  des  prodiges,  commençait  à  se  précipiter  sur 
pas.  Mais  Savonarole  ne  possédait  pas  le  géoîe  d'un  réformateur,  l'oeuvre 
qu'il  avait  entreprise  était  au-dessus  de  ses  forces,  ou  plutôt  les  moyens 
par  lesquels  il  croyait  Taccomplir  étaient  impuissants.  La  cour  de  Rome 
vint  aisément  à  bout  de  ce  moine  visionnaire,  qui  s'imaginait  être  chargé 
d'un''  mission  divine,  mais  dont  la  foi  n'était  [»ourtanl  pas  assez  cer- 
taine pour  oser  subir  les  0|)renve8  soil  du  feu,  soit  de  l'eau.  f]u>^  m; 'on 
ia  coutume  du  temps  ses  adversaires  lui  proposaient.  A  des  qualités 
éminentes  Savonarole  joignait  les  faiblesses  de  son  siècle  et  les  ten- 
dances superstitieuses  de  sa  profession.  Il  se  montra  toul  à  la  fnU  trop 
hardi  et  trop  timide.  Son  rôle  de  prophète  exigeait  une  foi  plue  robuste, 
ou  bien  un  calcul  plus  habile.  Ce  défaut  de  conduite  offre  du  reste  ti 
meilleuro  preuvt;  de  sa  sincérité.  Assurément  ce  n'était  pas  un  iiiiposieur , 
vi  les  idôes  politiques,  dont  quelques  auteurs  ont  ((rt-tendu  faire  k  but  se- 
I  ret  de  ses  poursuites,  ne  furent  pour  lui  qu'un  instrument.  La  pur'M»- 
de  ses  intentions  ne  peut  être  mise  en  doute ,  mai^  il  n^^  s%^tnif  [toai/L 
rendu  compte  des  difficultés  insurmontables  contre  lesquelles  il  allait  se 
heurter,  foalté  par  le  succès  de  ses  premières  prédications  II  crut  d'a- 
bord lui-même  y  voir  quelque  effet  miraculeux  ;  puis  lorsque  vint  la  per- 
séeotion  il  sentit  sa  confiance  ftiblir,  ses  hésitations  le  perdirent  wt 
yeux  de  la  foule  qui  se  lonnid  oontr»'  lui,  et  l'Eglise  put  I  euxuyer  a 
1  échataud  ^ans  t  xciler  beaucoup  de  murmures. 

.M.  Pcrreiis  nauii  semble  juger  Savonarole  de  ia  manière  la  ^!us  im- 
partiale et  la  plus  saine.  Il  n'en  tait  ni  un  saint,  ni  un  scélérat,  aaaîs 
rendant  hommage  à  ses  hautes  qualités  sans  chercher  k  dtssimaler  ses 
tantes ,  ses  cimtrsdiclions  et  ses  faiblesses,  il.  le  montre  sous  un  jour 
plus  vrai  que  ceux  qui  prétendent  toujours  se  figurer  les  hommes  célè- 
bres tout  d'une  pi(\'(\  à  la  façon  d<'s  héros  de  l  antiquiK'.  Ainsi  qu'il  le  JU 
dans  sa  préface  :  «Jamais  l'iiommi;  n'est  exclusivement  bon  m  exclusi- 
vement mauvais.  Savonarole  moins  que  tout  autre,  car  il  était  entré  hon- 
nêtement dans  une  voie  oix  il  rencontra  des  tentations  et  des  écueils  à 
chaque  pas.  Il  voulut  être  vertueux,  et  ût  le  mal  quelque^is,  non  par 
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un  elfei  de  sa  volonté,  mais  par  eiitraînemenl  ou  par  difTiculté  de  po- 
sition. Il  ne  fut  pas  prophète,  mais  il  crut  Tétre,  et  cette  illusion  fut 
tout  ensemble  pour  lui  une  cause  de  puissance  et  une  abondante  source 
de  footes  ou  d'erreurs.  • 


Db  la  puissance  maritale  par  M.  J.  Viaud.  Paris,  chez  A.  Durand, 

i855 :  1  vol.  in-8o  :  5  fr. 

Le  bul  de  ce  travail  est  1  interprétation  des  articles  du  code  Napoléon 
relatirs  à  la  puissance  maritale.  Mais  pour  faire  bien  comprendre  la  lé- 
gislation française  et  mettre  en  évidence  la  supériorité  de  ses  principes, 
M.  Viaud  traite  d'abord  la  question  d'une  manière  plus  générale.  Après 
avoir  montré  combien  est  importante  cette  étude,  sur  laquelle  repose 
rexislericc  légale  d<^  la  famille,  et  par  conséquent  tout  rédifice  social 
dont  elle  est  ia  base,  il  passe  en  revue  les  ditXérentes  législations  an- 
ciennes, en  remontant  jusqu'aux  mœurs  des  sociétés  primitives.  Partout 
dans  le  monde  antique  la  puissance  maritale  se  présente  sous  une  forme 
plus  ou  moins  absolue  ;  la  condition  de  la  femme  est  celle  d'une  esclave 
ou  d'une  chose  qu'on  achète,  que  Ton  vend,  qu'on  échange  et  qu'on 
détruit  même,  sans  qu^  sa  volonté  soit  jamais  comptée  pour  rien  dans  les 
diverses  transactions  dont  elle  peut  être  l'objet.  Les  Juifs ,  Tlnde,  la 
Perse,  la  Chine,  le  Japon,  la  Turquie  nous  offrent  à  cet  égard  des 
coutumes  à  peu  près  semblables,  et  le  droit  romain  tout  en  donnant 
à  ia  famille  une  constitution  plus  vigoureuse  n  aUrancliil  pas  encore 
complètement  la  femme.  Ce  n'est  que  dans  les  temps  modernes,  sous  t*in* 
Huence  du  christianisme  et  des  progrès  de  la  civilisatbn,  que  la  pais-* 
sance  maritale  perd  ce  cachet  despotique  et  se  change  en  wie  autorité 
tntélaire,  limitée  par  de  sages  restrictions.  L'ancien  droit  français  per- 
met de  suivre  les  phases  successives  par  lesquelles  a  [»assé  la  condition 
des  femmes,  jusqu  à  l'époque  où  le  code  de  Napoléon  est  venu  effacer 
les  dernières  traces  de  servage  qu'avait  laissées  le  régime  féodal. 
M.  Viaud  expose  avec  clarté  l'état  actuel  de  la  puissance  maritale  en 
France,  et  s'eSbroe  de  résoudre  les  difficultés  que  la  législation  peut 
encore  offrir  sur  oe  point.  Son  livre  s'adresse  sans  doute  plus  spéciale- 
ment aux  jurisconsultes,  mais  il  nous  paraît  de  nature  è  intéresser 
tous  les  lerlcurs.  L'inlroducUoii  surtout  et  la  première  partie  renferment 
une  Ibuie  de  dunnées  très- précieuses  pour  1  histoire  de  la  civilisation. 
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graphique,  pittoresque,  moraile,  critique,  facétieuse,  politique  et  ga- 
lante de  ce  théâtre,  de  i6i5  à  1 855,  par  Castil-Biaze.  Paris.  1 855. 
2  vol.  io-8°  :  15  fr. 

Les  livres  de  M.  (^aslil-Blaze  ressenibleAl  à  ses  opéras.  Pour  les  com- 
poser, il  fait  usa^  des  ciseaux  pour  le  moios  autant  que  de  la  plume.  Ce 
sont  des  mosaïques  d'anecdotes  ramassées  çà  et  là  dans  les  chivoiiiiie» 
scandaleuses  des  différentes  époques,  et  cousues  ensemble  taol  bien  qoe 
mai,  de  manière  h  former  une  espèce  de  récit  dont  le  fil  s'embrouîRe 
souvent.  Pour  écrire  l'histoire  du  Grand-Opéra,  il  met  largement  à  cod- 
tributiun  des  recueils  déjà  maintes  fois  exploités  par  les  taisnirs  de  nié- 
moires,  de  romans  historiques,  ou  d  escjuisses  et  portraits  littéraires,  ta 
sorte  que  80Q  livre  est  plutôt  propre  à  rafraîchir  la  mémoire  iJes  lecteurs 
qu  a  leur  apprendre  quelque  chose  de  neuf.  Cependant  J'Académie  de 
musique  doit  avoir  d'autres  archives  que  celles-ll,  et  de  pareilles  sources 
ne  nous  paraissent  pas  mériter  toute  la  confiance  que  leur  accorde 
H.  Ca8tt]<>Blaze.  Sans  doute  les  intrigues  de  coulisse,  les  galanteries,  les 
rivalilts  ^1  ;irtisles  jouent  un  grand  rOie  dans  Its  fastes  du  tliéûire:  mm 
ce  n'est  p.^s    eci&cmenl  la  partie  la  plus  uUei  cssante  pour  ceux  qui  veil- 
lent étudier  1  histoire  de  l'art.  11  est  vrai  que,  dans  les  destinées  du  GraMt- 
Opéra,  ces  accessoires  ont  toujours  exercé  beaucoup  plus  d'ioflueiiee  qos 
la  musique  elle-m6me.  Ainsi  que  le  remarque  très- justement  H.  Casfil- 
Blaze,  l'opéra,  dès  son  introduction  en  France,  lui  jeté  dans  une  mas* 
vaise  voie.  Le  public  assigna  la  première  place  au  livret,  le  chant  et  IV 
diestre  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  objets  secondaires  dont  L  nt  jveauu- 
même  auiit  [>eu  d'attrait  [»uur  lui.  «  Ou  parlait  avec  enthousiasme  du  jeu 
des  machines,  de  la  beauté  de  la  mise  en  scène,  du  talent  ù<è&  acteurs,  et 
pas  un  mot  n'était  dit  sur  la  musique.»  Les  chanteurs  devaient  avaot  toet 
se  conformer  au  sens  des  paroles  et  calquer  leur  déclamation  sur  la  ma- 
nière de  s'exprimer  des  grands  comédiens  de  l'époque.  La  beauté  des 
effets  seéniques  et  la  richesse  des  décors  devinrent  hienlAt  les  princtpara 
éléments  de  succès.  La  foule  se  pressait  à  l'Opéra  pour  voir  bien  plus 
qii  '  pour  entendre,  et  les  applaudissements  s'adressaient  moins  au  coai- 
positeur  qu'au  machiniste  du  théâtre.  Une  pareille  disposition  était  peu 
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favorable  aux  progrès  de  l  art  muntal,  aussi,  malgré  d'énormes  sacrifices 
faits  pour  encourager  la  musique  nalionale,  la  France  est  restée  sur  ce 
point  intérieure  à  l'Italie  et  à  rAllemagne.  Maintenant  encore  c'est  sur- 
tout par  l'attrait  d'un  brillant  spectacle  que  le  Grand-Opéra  se  soutient. 
Les  œuvres  modernes  qui  ont  eu  le  plus  grand  nombre  de  représentatione 
en  offrent  la  preuve  évidente.  Sans  cet  accessoire,  les  plus  remarquables 
d'entre  elles  n'auraient  pas  fait  salle  pleine,  et,  grâces  Hui,  de  pauvres 
rapsodics,  dénuées  de  toute  espèce  de  mérite,  ont  souvent  produit  les 
meilleures  receltes. 

M.  Caslil-Blaze  plaide  av>v  t»o;(iir  iip  de  chaleur  la  cause  de  la  mu- 
sique. Il  y  a  longtemps  qu  il  s  est  prononcé  contre  les  allures  de  l'opéra 
français,  et  l'on  n'a  pas  oublié  ses  tentatives  pour  modifier  è  cet  égard  le 
goût  du  public.  C'est  ï  lui  qu'on  doit  les  premières  traductions  de  plu- 
sieurs chefs-d'cBuvre  italiens  ou  allemands,  et  le  succès  semblait  couronner 
ses  efforts  quand  des  rivalités  jalouses  sont  venues  I  la  traverse.  Ne  pou- 
vanl  continuer  la  lâche  qu'il  avait  entreprise,  il  prend  sa  revanche  en 
racontant  les  misères  du  (îrand-Opéra,  en  livrant  à  la  publicité  les  igno- 
bles querelles,  les  honteux  trafics,  les  manœuvres  de  charlat;inisme,  les 
abus  et  les  désordres  de  toutes  sortes  dont  les  annales  de  ce  théâtre  sont 
pleines.  Critiques  passionnées,  anecdotes  amusantes,  détails  piquants, 
mais  d'une  authenticité  douteuse,  aventures  galantes  ei  traits  de  mœurs 
fort  peu  édifiants,  tel  est  le  bagage  dont  se  compose  son  livre.  C'est  un 
vrai  fouillis  de  matériaux  entassés  sans  choix  et  sans  méthode  ;  mais  un  y 
trouve  maints  aperçus  ingénieux,  el  les  boutades  auxquelles  i  auteur  se 
livre  parlois  ne  manquent  ni  de  verve  ni  d'originalité. 


Histoire  ob  lu  mbdbcinb  grecque  depuis  Esculape  jusqu'à  Hippocrale 
exclusivement,  par  H.  S.  Houdart.  Faris,  1856;  t  vol.  itt-8«:  6fr. 

Ce  livre  renferme  le  résultat  de  recherches  savantes,  au  milieu  des- 
quelles la  mort  est  venue  malheureusement  frapper  M.  Houdart  avant 
qu'il  eût  terminé  son  travail.  On  y  trouvera  donc  quelques  lacunes  et 
peut-être  même  semblera-t-il  trop  incomplet  pour  répondre  au  titre  que 
les  éditeurs  lui  ont  donné.  Mais  ce  n'est  pas  moins  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, dans  lequel  des  questions  du  plus  haut  intérêt  sont  étudiées  avec 
autant  de  sagacité  que  d'érodilion.  L'histoire  de  la  médecine,  depuis  Es* 
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tu!a|>e  jusqu'à  Hi|>|»ocratp,  iloil  lu'cessairempnl  ?tri'  ii»ul  a  fciii  conj^rtu- 
raîe.  Les  mal^riaux  manquent;  on  ne  possède  guère  dauireb  iUtcumrDià 
que  les  témoignages  peu  clairs  et  souvent  assez  suspecis d'écrivains  postr< 
rieurs.  Aussi  la  plu(»art  des  auteurs  ont-ils  attribué  l'iovcntion  de  lart  de 
guérir  au  t^lèbre  médecin  de  Ces,  prétendant  qu'avant  Hippocrate  la  ^■^ 
decine  n'était  qu'un  aveugle  empirisme.  Mais  c'est  tourner  la  diflicnW 
sans  la  résoudre.  Quelque  grand  que  soit  le  génie  d'Hippocratc»  on  ne 
saurait  admelire  qu'il  ait  non-seulement  créé  l'art  de  guérir  mais  Taii 
encdi  e  porté  tout  à  coup  au  plus  haut  degré  de  perleclion.  Aucune  scieofr 
ne  s  est  improvisée  de  cette  manière,  et  la  médecine,  en  particulier,  m 
Tobservation  joue  le  principal  r4Me,  doit  avoir  eu  des  débuts  plus  moiie^ 
tos.  Evidemment  elle  ne  prit  son  essor  qu'après  de  longs  tilonnemeots  A 
de  nombreuses  expériences.  Des  prédécesseurs  d'Hippocraleil  n'est  resté 
guère  que  les  noms  cités  par  d  ancien!^  auteurs,  mais  leur  existence  ne 
saurait  être  contestée.  La  véritable  gloire  d'Hip|>ocrate  est  d'avoir  su  tirer 
de  leiii's  travaux  un  corps  de  doctrine,  d'avoir  ap[inrlé  la  lumière  et  la 
méthode  là  où  sans  doute  régnait  CDcore  une  assez  grande  confusion  ^.Hï 
|teul  même  signaler  dans  son  livre  des  Prohottics  maints  emprunts  ùaut 
aux  Pré^o^iaH9  dê  Co$,  traité  antérieur  à  lui.  dans  lequel  M.  Houdart 
prouve  qu'il  a  beaucoup  puisé.  D'ailleurs  si  l'on  ne  possède  que  des  don- 
nées fort  incomplètes  sur  Thistoire  de  la  médecine  avant  Hifipocrate,  m 
sdil  que  l'art  rie  guérir  était  en  honneur  chez  les  Egyptiens;  ils  aviitat 
t  tucii."  l  aiiatotnie,  Eseulape  était  leur  compatriote,  el  c'est  d'eux  que  ies 
Grecs  reçurent  les  premiers  éléments  de  la  science.  Il  est  donc  parfaite- 
ment  natui*el  de  supposer  qu'à  l'époque  nfl  parut  Hippocrate  il  existai! 
une  littérature  médicale  déjà  riche.  M.  Houdart  appuie  cette  hyi  cubhe 
sur  une  foule  de  citations  curieuses,  dont  l'ensemble  nous  paraît  de  aafare 
à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  point. 


Essai  Hisioiuui^b  sur  la  bidliothèql'e  dl  hoi,  aujourd  Imi  Rih!i<»ilir- 
que  impériale,  par  Le  Prince,  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée, 
par  Louis  Paris.  Paris,  1856;  in-12. 

L'immense  et  célèbre  dépôt  littéraire  de  la  rue  Biclielieu  roéritenii 
bien  de  devenir  l'objet  d'un  travail  étendu,  qu'il  faudrait  savoir  rendre 
substantiel,  exact  et  |ias  trop  long;  malheureusement  un  pareil  ouvrajfe 
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»*(  xisie  poiiil  encore.  Lo  livre  de  Le  Prince,  publié  en  I78Î,  avait,  pour 
JVpoque  de  Sd  [.ubliLdiion,  un  mérite  réel,  mais  aujouid  luii  il  osi  bien 
arriéré  el  forcément  incomplet.  Toutefois,  comme  il  était  de\Tiiii  ptMi  com- 
muQ  et  qu'il  trace,  de  l'origine  de  la  bibliothèque  et  de  ses  progrès  jus- 
qu'au règne  de  Louis  XVi,  un  tableau  fait  avec  soin,  M.  Paris  a  eu  raison 
de  t'imprimer  ;  il  aurait  dû  s'attacher  à  le  compléter.  Loin  de  tà,  il  n'a 
rien  ajouté  à  ce  qui  concerne  les  deux  départements  si  importants  des  im- 
primés et  des  manuscrits  ;  il  s'est  contenté  de  joindre  quelques  détails  re- 
latifs au  cabinot  des  estampes,  de  donner  une  notice  sur  U-  cubinet  des 
rartes  et  collections  gro{;ranhiques  frréé  on  1828:,  et  de  placer  !n  fin 
du  volume,  mm  le  titre  û  Annales  Je  la  bibliothèque  du  roi,  un  relevé 
chronologique  des  principaux  événements  survenus  à  son  égard  depuis 
Charles  V,  qui  fonda  une /«6ratrie  dans  une  des  tours  du  Louvre  jusqu'au 
mois  d'aoOt  1855.  Nous  aimons  è  croire  que  le  travail  de  M.  Paris  n'est 
qu'un  essai,  et  qu'il  s'attachera  è  donner,  de  la  plus  grande  bibliothèque 
du  munde,  le  tableau  que  Le  Prince  en  eûl  tracé  s'il  lui  avait  été  donné 
d  écrire  soixante -dix  ans  plus  tard  qu  il  ne  l  a  fait.  » 

Catalogue  des  tableaux  du  musée  de  boiu>eaux«  par  P.  Lacour  et 

J.  Delpit.  Bordeaux,  1855  ;  in-12*. 

On  rendrait  un  véritable  service  aux  études  sur  les  beaux^rts  en  pu- 
bliant évs  catalogues  raisonnés  et  faits  avec  soin  des  tableaux  qui  compo- 
sai les  mus<*es  disséminés  dans  une  multitude  de  villes.  Ce  serait  une 
réunion  de  matériaux  préeieux  j'onr  l'histoire  de  la  peinture.  Malheureu- 
seinrnt  beaucrtup  de  musées  n'ont  pas  de  cafalojîurs  imprimés,  ou  ceux 
qu'ils  possèdent  sont  d  une  exécution  déplorable;  il  s'ensuit  que  bien  des 
objets  précieux  sont  à  peine  connus  dans  la  ville  qui  les  renferme,  et  que, 
an  delà  de  leur  enceinte,  leur  existence  n'est  pas  mfime  soupçonnée.  Le 
catalogue  que  nous  signalons  comblera  du  moins  cette  lacune  pour  uni» 
dfs  villes  les  plus  im|»or(an(es  de  la  Pranre.  Il  n'enregistre  pas  moins  de 
i)>»>  tablt-aux  dt»  toutes  les  é(M>queset  de  toutes  les  écoles:  il  en  est  sans 
doute  un  grand  nombre  de  iov\  ordinaires,  mais  on  distingue  aussi  des 
toilps  d'un  très-grand  |»rix.  Parmi  les  noms  des  artistes  on  remarque 
l'Albane,  Backuysen.  Barbieri,  dit  ie  Guerchin,  F.  Bal.  Breughel  de 
Velours.  Paul  Bril.  Caliari,  dit  Paul  Veronèse,  Annibal  Carrache,  Caypet, 
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Knyp,  Karl  Diijardin,  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  Hobbema,  Louis  J«>r- 
(laens,  Lebrun,  Leî>ueur,  Mignard,  Murillo,  Paul  Poller,  Poussin,  FArrn- 
braodt,  Salvator  Bosa,  Rubens,  Huysdael,  Soeyders,  Téoiers»  le  Titien, 
Van  Dyck.  Eo  arrivant  aux  célébrités  conteaiporiiDe8,<Hireoooiilre  Boa- 
langer,  Brascaaaat,  DelacroiXt  Géncault,  Gudtn^  etc.  N'oiiblioi»  pis  one 
des  plus  belles  UMlesdeGros,  YEw^barpiemmt  d$  h  AicAmm  d^Amgou- 
IkM  à  BhUUoc,  m  1848, et  le  beau  tableau  de  M.  Léon  Goigoet,  U  Tm- 
toret  peifjnanl  sa  fille  morle;  le  conseil  muiiieipal  vota,  il  y  a  deux 
ans,  vingt  uiiile  francs  pour  l'achat  de  cette  œuvre  importante.  « 
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